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nr«  lie  Fève  NI«m»Uui  Fonniar 

(20  octobre  1647), 

et  le  Père  Phlllp|»e  Gallet,  réformatemni  de  TAbbaje 

de  TowMalnt 

(30  juillet  1654). 

Il  nous  a  paru  coiivenable  de  réunir  sous  un  même 
titre  ces  deux  saints  personnages.  Aniis  intimes  sur  cette 
terre,  ils  passèrent  ensemble  la  plus  ^nde  partie  de  leur 
vie,  s'inspirèrent  des  mêmes  vœux,  des  mêmes  espéran- 
ces,  tendirent  au  même  but,  se  prêtèrent  uu  mutuel  appui, 
ni.  i 
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et  ,  à  peu  d'années  de  distance,  terminèrent  leurs  jours  dans 
la  même  observance. 

Nicolas  Fournier  naquit  en  1591  dans  la  ^Ue  du 
Lude,  alors  dn  diocèse  d^Angers,  et  aujourd'hui  du  diocèse 
du  Mans.  Son  père  exerçait  l'honorable  profession  de  mé- 
decin ^.  Aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  ses  talents, 
celui-ci  passa  sur  celte  terre  en  faisant  le  bien,  et  mourut 
au  Lttde,  en  odeur  de  sainteté,  après  avoir  versé  dans  le 
sein  des  pauvres  une  grande  partie  de  sa  fortune.  La  mère 
de  notre  bienheureux  n  était  pas  moins  remarquable  que 
son  mari  par  sa  religion  profonde  et  son  cœur  généreux. 

Dieu  pouvait-il  ne  pas  bénir  deux  époux  si  agréables  à 
ses  yeux?  Trois  enfants  naquirent  de  cette  union  si  chré- 
tienne, deux  liib  et  une  fille.  Tous  les  trois  embrassèrent 
la  vie  religieuse,  et  laissèrent  après  eux  une  mémoire 
embaumée  des  plus  suaves  parfums  de  la  sainteté.  L'ainé 
se  fit  Capucin,  fut  envoyé  dans  les  missions  du  Levant, 
et  y  mourut  au  milieu  des  regrets  et  de  la  vénération  du 
peuple  maronite  qull  avait  évangélisé.  Son  tombeau 
fut  même  assez  longtemps  le  but  d'un  pèlerinage  fré- 
quenté ^.  JNicolas,  dont  il  s'agit  ici ,  fut  le  second  fruit 
de  la  bénédiction  céleste    Ëniin,  Françoise  fut  le  dernier 

<  Le  manuscrit  cocnu  sous  le  nom  de  Pocquot  de  Livonnière 
[Les  illustres  de  l'Anjou,  vus.,  fol.  164)  et  l'auteur  d'uDe  biogra- 
phie également  manuscrite  de  Nicolas  Fournier,  conservée  dans 
la  Bibliothèque  d'Amiens  (n«  470),  font  naUre  ce  sorviLeur  de  Dieu 
en  1592  ;  mais  celte  date  est  coutrediie  par  J.  Grandet,  et  par 
Tauteur  de  la  notice  imprimée  ci  contemporaine  de  la  Mère 
française  Fournier,  ftère  de  Nicolas. 

>  Grandet,  en  ses  mss.,  et  la  notice  de  Françoise  Fournier* 
Pocquet  de  Livonnière  prétend  qa'il  était  avocat. 

•  Il  m'a  été  ipipossible  de  compléter  ces  précieux  renseigne- 
ments laissés  par  Grandet  dans  ses  manuscrits. 

*  8a  vie  a  été  imprimée  à  Paris,  chez  Louis  Guérin,  en  1675. 
L^auteur  de  aette  publication^  d'après  le  ms.  de  Pocqoet  de 
Uvonoièrej  était  le  P«  Grésil»  cordeiier»  Le  P.  Lelong.  dans 
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enfant  de  cette  fâmille  chérie  de  Dieu.  Ëlie  entra  chez  les 
Ursulines  d'Angers,  oA  elle  est  morte  en  odeur  de  sain- 
teté, comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Environné  de  si  beaux  exompU^s  de  vertus,  noire  jeune 
prédestiné  y  puisa  à  pleines  mains,  dès  sa  plus  Lendre 
enfance.  A  l'exemple  de  son  généreux  père,  son  bonheur 
était  de  donner  aux  indigents  tout  ce  qu'il  possédait. 
Lorsqu'il  n'avait  plus  rien,  il  les  amenait  à  la  maison,  et 
conjurait  ses  parents  de  suppléer  à  son  impuissance.  De 
concert  avec  sa  sœur  Françoise,  il  avait  inventé  de  petites 
industries  pour  offrir  souvent  au  Ciel  quelques  actes  de 
mortîficatîôn  ;  et  une  sainte  émulation  existait  entre  le 
frère  et  la  sœur,  à  qui  formerait  le  plus  charmant 
bouquet  composé  des  plus  agréables  Ûeurs  spirituelles. 
De  cette  union  naquit  une  dilection  mutuelle  aussi  douce 
que  profoude.  L'un  et  l'autre  s'estimaient  autant  qu'Us 
s'aimaient.  La  sœur  considérait  son  frère  comme  un  saint 
comblé  des  grâces  les  plus  signalées,  et  le  frère  vénérait 
sa  sœur  comme  un  ange  du  ciel.  Tout  cela  se  passait  dans 
la  plus  lendre  enfance,  et  ces  souvenirs  ne  furent  jamais 
oubliés  de  part  et  d'autre. 

A  l'âge  de  dix  ans,  le  jeune  Nicolas  fut  confié  à  Tun  de 
ses  oncles,  chanoine  régulier  dans  Fabbaye  de  Vaas, 
sur  les  confms  du  Maine  et  de  l'Anjou  (1601).  Il  y  fut 
appliqué  à  l'étude  des  lettres  et  du  chant  ecclésias- 
tique, jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  Tâge  requis  pour  la  pro« 

ga  Bibliothèqttey  en  fait  auteur  un  chanoine  régulier  de  l'abbaye 
de  Tooesaint^  et  lai  assigne  la  date  de  1685.  Peut-être  y  a4-il  eu 
deux  biographies  différentes.  Je  n'ai  pu  me  procurer  ui  l'aDe 
ni  i'atitre.  Le  me.  d^Araiens^  citA  plus  haut,  parait  du  reste  n*étre 
qu'une  copie  de  Tun  ou  Tautre  de  ces  oumges.  Je  me  suis  servi 
encore  des  oiss.  de  Grandet,  de  Pocqaet  de  LlTonnièrej  de  VHist* 
det  Ordres  Mmoitiques,  etc.  du  P.'Helyot,  de  la  du  P.  Fam 
et  de  celle  de  la  vénérable  Hère  Françoise  Fournler^  ete. 
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fession  religieuse,  c^est-à-dire  seize  ans.  Aussitôt  après 

rémission  de  ses  vreux  solennels,  il  lui  envoyé  au  collège 
de  La  Flèche,  à  i'eilet  d'y  suivre  les  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  sous  la  direction  des  Pères  Jésuites.  Des 
talents  supérieurs,  un  jugement  droit  et  solide,  une  ten- 
dre dévuliûa  envers  la  sainte  Vierge ,  une  modestie  aiii^é- 
iique,  une  douceur  toujours  aimable,  telles  furent  les 
qualités  dont  il  donna  le  spectacle  et  Texemple  pendant 
le  temps  qu'il  demeura  à  La  Flèche.  La  nature  et  la  grâce 
semblaient  avoir  épuisé  leurs  trésors  pour  orner  cette 
âme  si  bien  faite  pour  la  vertu.  Bientôt  non-seulement  sqs 
condisciples,  mais  aussi  ses  maîtres  lui  portèrent  un 
estime  profonde  et  une  sorte  de  respect  religieux.  Quant  â 
lui,  sans  se  douter  de  la  haule  considération  dont  il  était 
Tobjel,  il  partagea  son  temps  en  trois  parts  également 
utiles  et  méritoires  :  la  prière,  Tétude  et  les  œuvres  de 
charité.  Ce  dernier  exercice,  qu'il  avait  appris,  comme 
nous  Tavons  vu,  presque  dès  le  berceau,  lui  était  particu- 
lièrement cher.  Il  aimait  à  visiter  les  pauvres,  les  infirmes, 
les  délaissés  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes  environ- 
nantes. Tous  les  dimanches  et  les  jours  de  féte,  il  se  ren* 
dait  dans  quelque  village  voisin ,  et  y  faisait  le  catéchisme 
aux  enfants.  Il  leur  parlait  de  Dieu  avec  tant  de  ferveur, 
et  de  la  sainte  Vierge  avec  tant  d'amour  et  d'enthou- 
siasme, que  les  personnes  plus  âgées  ell^s-méme$  ve- 
naient écouter  ses  instructions.  Ses  succès  en  théologie 
furent  aussi  brillants  que  rapides,  malgré  les  eiforts  de 
son  humilité,  qui  cherchait  à  s'effacer  et  à  se  faire  ou- 
blier des  hommes. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  jouissances  spirituelles,  son 
cœur  était  gros  de  tristesse.  Souvent  dans  ses  prières ,  dans 
ses  moments  de  loisir,  il  songeait  â  ses  confrères  et  à 
son  abbaye  de  Vaas,  où  depuis  près  d'un  siècle  régnaient 
la  tiédeur  et  le  relâchement.  Bans  les  élaus  de  son  zèle 
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il  eût  voulu  ramener  Tordre  et  la  ferveur  dans  ce  sanc- 
luaire,  où  si  longtemps  s'était  abritée  la  vertu.  Mais  que 
pouvait-il  faire,  lui  jeune  homme  sans  autorité  ni  in- 
fluence? Toutefois  il  ne  put  s'empêcher  de  liiaiiifester  ses 
projets  aux  directeurs  de  sa  conscience;  et  les  Jésuites, 
applaudissant  à  ses  vues ,  s*empressèrent  de  mettre  à  son 
service  toutes  les  ressources  de  leur  position  et  de  leurs 
relations  avec  les  personnes  en  mesure  de  le  seconder.  Ils 
parlèrent  de  lui  au  pieux  cardinal  de  la  Rochefoucauld, 
et  le  proposèrent  comme  un  homme  capable,  malgré  sa 
jeunesse,  de* réaliser  les  plans  de  réforme  que  le  saint 
prélat  sonpfeait  déjà  à  répandre  dans  les  diverses  al}l).(vps 
des  chanoines  réguliers  de  France.  Mais  ces  démarches 
n'aboutirent  alors  à  aucun  résultat;  et  Nicolas  Foumier, 
ses  études  terminées,  retourna  au  milieu  de  ses  confrères, 
dans  Tahbave  de  Vaas.  Peu  de  temps  après,  malgré  sa 
résistance,  il  reçut  de  ses  supérieurs  Tordre  de  se  pré- 
parer au  sacerdoce,  c  Une  fois  revêtu  de  cette  dignité 
1  divine,  dit  un  de  ses  biographes j  il  se  traça  un  nouveau 
1  plan  de  conduite.  Il  ne  permit  plus  à  ses  yeux,  qui 
1  avaient  Thonneur  de  contempler  Jésus-Christ  sur  l'au- 

>  tel,  de  regarder  autre  chose  sur  la  terre  ;  à  ses  mains, 
1  qui  touchaient  le  corps  sacré  du  Sauveur,  de  s'élever 
»  autrement  que  vers  le  ciel;  à  sa  bouche ,  qui  le  consa-  ♦ 
»  crait,  de  faire  autre  chose  que  de  le  bénir.  Lorsque  la 

>  maladie  l'empêchait  de  célébrer  le  saint  sacrifice  :  Dieu 
»  est  juste,  disaiL-il,  il  ne  veut  pas  être  tous  les  jours 

>  humilié  en  moi.  » 

Cependimt  il  ne  perdait  pas  de  vue  ses  projets  de  ré- 
forme, malgré  la  première  déception  qu'il  avait  éprouvée; 
et  dans  ce  but,  il  redoublait  ses  exercices  de  pénitence  et 
de  mortification,  ses  actes  d'huiiiiiité,  ses  oraisons  fer- 
ventes et  continuelles.  Il  tenta  une  seconde  fois  Toeuvre 
sainte,  avec  le  concours  d'Ëléonor  d'Estampes,  évêque  de 
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Chartres,  et  abbé  commendataire  de  Vaas.  Mais  tous  les 
eûoris  de  son  zèle  échouèrent  contre  l'obstination  des 
cœurs. 

Désespéré  d^un  tel  endurcissement,  et  ne  voulant  pas 

exposer  son  ;\iiie  aux  périls  d'un  lelàchemenl  déplorable, 
le  P.  Fournier  résolut  d  abandonner  la  profession  des 
chanoines  réguliers,  et  d'entrer,  comme  son  frère,  dans 
l'Ordre  des  Frères  Mineurs  connus  sous  le  nom  de  Capu- 
cins. Toutefois,  avant  de  se  déterminer  définitivement  à  celte 
grave  démarche,  il  voulut  prendre  l'avis  de  sa  vénérable 
sœur  Françoise,  entrée,  depuis  long;temps  déjà,  dans  la 
maison  des  Ursulines  d*Angers.  Car  depuis  son  enfance, 
il  s'était  fait  une  loi  de  n'entreprendre  aucune  aiîaire  im- 
portante sans  lui  demander  conseil  :  touchante  intimité 
fraternelle,  qui  rappelle  naturellement  celle  de  saint  Basile 
et  de  sainte  Macrine,  de  saint  Benoît  et  de  sainte  Scholas- 
tique,  et  surtout  celle  du  bienheureux  Tommasi  et  de  la 
vénérable  Marie  du  Crucifix. 

Le  P.  Nicolas  Fournier  se  rendit  d6nc  à  Angers,  au 
couvent  des  Ursulines,  et  dévoila  à  sa  sœur  les  perplexités 
de  son  àme  et  ses  projets  pour  raveiur.  La  servarUe  de 
Dieu  demanda  huit  jours  pour  réfléchir  et  consulter  le 
Seigneur.  En  attendant  ce  terme ,  le  P.  Fournier  alla  de- 
mander rhospitalité  chez  ses  confrères  les  chanoines  ré* 
guliers  de  Tabbaye  de  Toussaint.  On  le  logea  dans  les 
appartements  de  l'infirmerie.  Cette  circonstance ,  toute 
fortuite  qu'elle  paraissait,  était,  dans  les  desseins  de 
Dieu,  spécialement  providentielle.  Notre  Jeune  chanoine 
rencontra  dans  cette  partie  des  bâtiments  de  l  ahhaye  un 
homme  animé  des  mêmes  sentiments,  tourmenté  des 
mêmes  désirs  que  lui  ;  mais  qui,  plus  ferme  et  plus  te- 
nace, attendait  dans  Thumiliation  et  le  silence,  le  moment 
de  la  Providence,  pour  réaliser  les  plans  de  réforme  que 
lui  aussi  avait  projetés.  C'était  le  Père  Philippe  Gallet. 
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Philippe  Gftilet  éiait  né  le  6  décembre  4576,  à  Jallais, 

chef-lieu  du  doyenné  des  Maufres,  de  parents  assez  peu 
favorisés  des  biens  de  la  fortune ,  mais  d'une  coadilion 
néanmoiDs  honorable. 

Sa  mère,  nomoiée  Jeanne  Bodin,  était  proche  parente 
du  célèbre  jurisconsulte  de  ce  nom.  Quant  à  son  père,  il 
avait  laissé  en  mourant  des  dettes  considérables,  dans 
Tacquittement  desquelles  vint  s'engloutir  tout  Tavoir  de  la 
famille.  Jeanne  Bodin  fut  en  conséquence  obligée  de  quil* 
ter  son  pays,  et  de  yenir  se  réfugier  à  Angers.  Par  l'in- 
termédiaire de  puissants  protecteurs,  elle  plaça  son  fils 
dans  Tabbaye  de  Toussaint,  où  il  devait  exercer  les  fonc- 
tions de  clerc  à  l'autel,  avec  la  perspective  d'être  admis 
plus  tard  à  la  profession  religieuse.  Philippe  avait  alors 
environ  huit  ans.  On  lui  apprit  les  premiers  éléments  du 
chant  et  de  la  grammaire  ;  après  quoi  on  l'abandonna 
complètement  à  lui-même.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  novi- 
ciat dans  cette  communauté  en  désordre  ;  mais  Dieu  se 
chargea  de  lui  servir  de  père  et  de  maître.  Sous  les  ins- 
pirations de  ce  divin  précepteur,  le  jeune  Philippe  fit  de 
rapides  progrès  dans  la  piété,  et  traversa  sans  péril  les 
années  où  les  passions  fermentent,  où  la  vertu  la  mieux 
affermie  chancelle,  A  seize  ans,  il  prononça  ses  vœux  so- 
lennels, et  commença  une  vie  toute  nouvelle,  malgré  les 
railleries  de  ses  confrères  moins  scrupuleux.  Étonnés  de 
la  patience  héroïque  qu'ils  lui  voyaient  pratiquer  chaque 
jour,  les  moins  déréglés  des  chanoines  conçurent  enfin  de 
l'estime  et  même  du  respect  pour  sa  personne,  lis  lui 
firent  donner  la  charge  importante  de  mattre  des  novices. 
Les  fonctions  de  cette  dignité  n'étaient  pas  alors  difficiles 
à  remplir  ;  car,  on  le  conçoit  assez,  il  était  rare  qu'un 
jeune  homme,  songeant  sérieusement  à  embrasser  la  vie 
religieuse,  allât  se  présenter  à  l'abbaye  de  Toussaint.  Mais 
à  ce  bénéfice  étaient  attachés  des  revenus  considérables,  qui 
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mirent  notre  jeune  profès  en  état  d'achever  ses  études 
d'humanités  et  de  philosophie  au  collège  d'Anjou,  et  de 

suivre  les  cours  de  tliéoîogie  en  Sorbonne,  à  Paris.  Dans 
ces  deux  centres  de  la  science,  Philippe  se  distingua  par 
les  plus  brillants  succès,  revint  à  Angers  pour  subir  les 
examens  préalables  aux  degrés  universitaires,  et  reçut  le 
bonnet  de  docteur. 

Il  était,  depuis  quelque  temps  seulement,  élevé  à  cet 
honneur  insigne,  lorsque  le  prieur  claustral  de  Tabbaye 
vint  à  nioinir,  dans  un  mois  où  tous  les  charges  vacantes 
revenaient  de  droit  aux  gradués  de  l'Université.  Comme  il 
était  le  seul  à  posséder  ces  titres  exigés  par  le  droit, 
Philippe  réclama  la  dignité  vacante,  dans  le  dessein  de  faire 
servir  rautorilé  et  les  ressources  qui  en  ressorlaient,  à 
l'acco m  plissement  des  réformes  qu'il  avait  en  vue.  Cette 
démarche,  quoique  légitime  dans  le  fait  et  sainte  dans 
son  but,  souleva  contre  notre  pieux  réformateur  le  plus 
violent  orage.  Non-seuleraeiU  il  n'obtint  pas  justice, 
mais  il  fut  même  déposé  de  sa  charge  de  maître  des 
novices,  perdit  son  procès  au  Présidial  d'Angers,  et  ce 
ne  fut  qu'après  un  long  procès  en  Parlement,  et  grâce  aux 
bons  offices  du  P.  Suffren,  confesseur  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  qu'il  remporta  enlîn  une  victoire  définitive 
(août  1620).  Une  fois  en  possession  de  son  titre  et  de 
Fautorité  qui  y  était  inhérente,  Philippe  Gallet  mit  aussitôt 
la  main  à  l'œuvre,  et  commença  à  asseoir  les  fondements 
de  rédifice  qu'il  méditait  depuis  si  longtemps.  Afin  toute- 
fois d'agir  avec  plus  de  liberté  et  de  rencontrer  moins 
d'opposition  dans  Texécution  de  ses  desseins,  il  consentit 
à  laisser  les  anciens  chanoines  non-réformés  en  posses- 
sion de  tout  le  corps  du  bâtiment  de  l'abbaye,  et  à  ne  se 
réserver  que  les  appartements  de  Tinfirmerie ,  pour  lui 
et  les  disciples  qui  voudraient  dans  la  suite  embrasser 
sa  réforme.  Ce  lut  alors  que  la  Pi^ovidence  lui  amena. 
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comme  nous  Tavons  vu,  le  vénérable  P.  Nicolas  Foumier. 
Le  P.  Gallet,  dès  la  première  entrevue,  fut  frappé  de  la 

modestie  et  de  Tair  de  sainteté  qui  brillait  sur  le  visage  de 
ce  dernier.  Mais  un  incident  confirma,  dès  la  première  nuit, 
le  zélé  réformaleur  dans  la  haute  estime  qu'il  avait  tout 
d'abord  conçue  du  P.  Foumier.  Il  remarqua  que,  même  en 
dormant,  ce  saint  relij^ieux  récitait  des  prières,  et  il 
psalmodiait  surtout  avec  une  dévotion  particulière,  le  beau 
cantique  :  Benedicite  omnia  §pera  Domini  Domino  {Bé' 
nùsez  le  Seigneur,  à  vous  toutes,  ceuvres  du  Seigneur),  Ces 
aspirations  coiiHiie  instinctives  lui  parurent  être  une  révé- 
lation des  préoccupations  habituelles  d'une  âme  intime- 
ment unie  à  Dieu.  Aussi,  dès  le  lendemain,  s'empressa-t-il 
de  s'ouvrir  tout  entier  à  son  nouvel  hôte  :  t  Le  Seigneur, 
»  lui  dit-il,  vous  a  éviùcrnmenl  envoyé  ici  pour  me  consoler 

>  dans  mes  peines,  pour  me  seconder  dans  mon  œuvre  de 
»  régénération.  Travaillons  ensemble  à  relever  l'édifice 

>  presque  écroulé  de  saint  Augustin  et  de  saint  Chrode- 

>  gang.  Dieu  ne  nous  a  pas  en  vain  fait  entrer  l'un  et 

>  l'autre  dans  ce  saint  Ordre;  je  le  crois  du  moins.  > 

£n  même  temps  que  les  paroles  du  P.  Gallet  retentis- 
saient à  son  oreille,  le  P.  Fournier  sentait  que  le  poids 
immense  qui  oppressait  son  cœur  diiainuait  et  s'évanouis- 
sait peu  à  peu.  Lorsque  le  saint  réformateur  eut  cessé  de 
parler,  un  rayon  d^espérahce  et  de  joie  fit  comme  tres- 
saillir Fâme  du  P.  Fournier.  Il  comprit  que  c'était  la  voix 
de  Dieu  qui  venait  de  se  faire  entendre.  D'ailleurs  il  n'a- 
vait pas  été  moins  édifié  de  son  côté  de  la  conduite  du 
P.  Gallet.  Il  avait  été  frappé  surtout  d'une  aspiration  que 
celui-ci  faisait  à  son  réveil  et  à  son  coucher  :  Quam  bonus 
Is7^ael  Deus  his  qui  recto  simt  corde!  (Qu'il  est  bon,  le  Dieu 
d'Israël  â  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  I) — Une  amitié  fondée 
sur  de  telles  bases  ne  pouvait  être  que  profonde  et 
avantageuse  i  Tun  et  à  Tautre.  Le  jour  même,  le  P.  Four- 
m.  f 
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nier  courut  au  couvent  des  Ursulines  pour  avertir  sa  sœur 
de  la  détermination  qu'il  venait  de  prendre  ;  mais  il  la 
trouva  déjà  instruite  de  tout  par  une  révélation  sumatu-* 

relie.  Désormais  inébranlable  dans  sa  vocation,  il  eût  dé- 
siré entrer,  ce  jour-là  même,  sous  la  conduite  de  son 
nouvel  ami  ;  mais  il  n'était  pas  libre.  Religieux  profès  de 
l'abbaye  de  Yaas,  il  ne  pouvait,  sans  autorisation  de  ses 

supérieurs,  venir  habiter  une  maison,  fût-elle  du  même 
Ordre,  dans  la  ville  d'Angers.  Les  négociations  à  ce  siyet 
durèrent  près  de  trois  ans.  Les  chanoines  de  Yaas  com- 
mencèrent à  apprécier  le  mérite  de  leur  confrère  au 
moment  où  il  allait  les  quitter.  Enfin,  en  1623,  notre  saint 
religieux  vit  se  briser  toutes  les  barrières  qui  s'opposaient 
à  sa  délivrance;  et  aussitôt,  avec  joie,  il  alla  se  placer 
sous  le  joug  de  robéissance  et  de  la  pauvreté,  de  la  péni- 
tence et  de  la  mortification.  De  ce  jour  l'abbaye  de  Tous- 
saint renaissait  de  ses  ruines,  et  revoyait,  pour  quelque 
temps  du  moins,  la  ferveur  de  ses  premiers  jours.  Fondé 
au  xi«  siècle  par  un  homme  vénérable,  nommé  Girard, 
chantre  de  ia  caLliédiale,  dans  le  but  de  servir  d'hospice 
aux  infirmes  et  aux  pèlerins,  desservi  d'abord  par  les 
moines  de  l'Ëvi^,  et  depuis  l'an  1118,  par  des  chanoines 
réguliers ,  ce  monastère  était  devenu ,  à  partir  du  xvi« 
siècle,  un  objet  de  scandale  pour  la  ville  d'Angers  ;  l'an- 
tique discipline  n'y  existait  plus  ni  de  nom,  ni  de  fait. 
Aussi,  pour  entreprendre  la  réforme  d'abus  si  invétérés 
au  dedans  et  si  puissamment  protégés  au  dehors,  il  ne 
fallait  rien  moins  que  le  courage  d'un  saint  et  la  cons- 
tance d'un  martyr.  Ni  le  P.  Gallet,  ni  le  P.  Fournier  ne 
s'eifirayèrent  de  la  difficulté  de  l'entreprise.  Us  savaient 
que  plus  les  moyens  humains  font  défaut,  plus  le  Sei^ 
gneur  vient  en  aide  à  ses  serviteurs  lidèles  ;  et  que  d'ail- 
leurs la  couronne  du  ciel,  seul  but  de  leurs  travaux,  n'est 
le  prix  ni  du  succès  brillant»  ni  de  Testime  des  hommes, 
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mais  uniquement  des  cfloris  du  zèle  et  des  aspirations  de 
laveriu.  Appuyés  l'un  sur  l'autre,  nos  deux  saints  s'en* 
gagèrent  donc  avec  intrépidité  dans  la  lutte  :  avanies, 
procès,  oppositions  journalières,  rien  ne  put  ébianl^  lear 

constance. 

Cependant  une  immense  et  salutaire  révolution  s'opérait 
dans  les  maisons  religieuses  du  nord  de  la  France.  Le 
bienheureux  Pierre  Fourrier  réformait  presque  toutes  les 

maisons  de  chanoines  rép;uliers  du  duché  de  Lorraine, 
tandis  qu'Alain  de  Solminihac  procurait  le  même  bienfait 
à  Tabbaje  des  Cbancelade,  et  que  le  vénérable  Didier  de  la 
Cour  jetait  les  fondements  de  la  congrégation  bénédictine 
de  Saint-Vannes,  de  laquelle  devait  suri^ir  celle  de  Saint- 
Haur.  De  plus,  pour  protéger  et  affermir  ce  mouvemen 
régénérateur,  Dieu  suscita  un  bomme  revêtu  de  la  double 
autorité  de  la  sainteté  et  de  la  noblesse  :  je  veux  parler  du 
pieux  cardinal  François  de  la  Rochefoucauld,  Tun  des  plus 
vénérables  personnages  du  xvii^^  siècle.  Il  descendait  par 
son  père,  en  ligne  directe,  de  Foucauld  qui,  dès  l'an 
iOS6,  apparaît  dans  l'bistoire,  avec  le  titre  de  irh^ble 
seigneur  de  la  Roche,  en  Angoumois,  et  qui  donna  le  jour 
à  Guy  I*^"^  de  la  Hochefoucauld,  fondateur  i^énéreux  du 
prieuré  de  Saint-Florent  de  la  Rocbe,  en  1060,  et  à  Hu- 
gues de  la  Rocbefoucauld,  qui  mourut  sous  le  froc  béné- 
dictin dans  Tabbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur.  Trans- 
féré de  Clermont  à  Senlis,  le  vénérable  cardinal  avait 
inauguré  dans  Tabbaye  des  cbanoines  réguliers  de  Saint- 
Vincent  de  cette  dernière  ville,  une  réforme-  exemplaire, 
qui,  dans  l  inlt  rition  du  prélat,  devait  servir  de  base  à 
toute  une  congrégation  nouvelle  (1613).  Un  résultat  si 
complet  et  si  inespéré  avait  excité  Témulation  de  tous 
ceux  qui,  dans  TOrdre  de  Saint-Augustin,  aspiraient  à 
une  rénovation  depuis  longtemps  nécessaire.  Le  bienheu- 
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reux  Pierre  Fourrier  lui-même  était  venu  passer  quelque 
temps  parmi  les  fervenls  chanoines  de  Senlis. 

Sur  ces  ealrefailes  un  procès,  que  lui  avaient  intenté  les 
anciens  chanoines  de  Toussaint,  obligea  le  Gallet  de  se 
rendre  à  Paris.  Le  cardinal  venait  de  réunir  les  hommes 
les  plus  doctes  et  les  plus  vertueux  de  la  capitale,  les  André 
du  Val,  les  Vincent  de  Paul,  etc.,  dans  le  but  de  composer» 
de  concert  avec  eux,  des  statuts  généraux  qui  pussent  être 
acceptés  par  tous  les  chanoines  réi^ailiers  de  France.  Le 
P.  Gallet  se  fit  un  devoir  d'entrer  eu  relation  avec  Téminent 
prélat.  Celui-ci,  non  content  d'encourager  ses  efforts,  fit 
rendre  en  sa  faveur  un  décret  sans  appel  du  conseil  privé 
du  roi. 

Avant  de  revenir  apporter  la  nouvelle  de  son  triomphe, 
le  P.  Gallet  voulut  jouir  par  lui-même  de  la  conduite  édi- 
fiante des  chanoines  de  Senlis.  Le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld lui  avait  recommandé  cette  visite;  car  il  n'eût  pas 
été  fâché  de  voir  les  rélormés  de  l'abbaye  de  Toussaint 
s'unir  à  ceux  de  Saint- Vincent  de  Senlis  et  de  Sainte-Ge- 
neviève de  Paris,  qui,  dès  lors,  jetaient  les  fondements  de 
la  congrégation  si  connue  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
Sainte-Geneviève,  Mais  le  P.  Gallet  avait  alors  d'autres 
projets  et  d'autres  vues.  Cependant  il  retira  de  son  séjour 
à  Saint-Vincent  de  Senlis  la  plus  grande  édification,  et 
commença  avec  le  P.  Faure,  prieur  de  celte  maison,  des 
relations  aussi  intimes  qu'honorables  ^  £n  sortant  de 
cette  pieuse  communauté,. le  P.  Gallet  se  rendit  à  Char- 
tres, où  par  Tascendant  de  sa  charité,  il  opéra  dans  Fab- 
baye  de  Saint -Jean  une  réforme  que  l'évèque  du  lieu 

*  On  a  écrit  qoe  le  P.  Fanre  était  né  en  Aujoii.  Cette  assertion 
est  comj  lélement  fausse.  {Revue  de  l'Anjou,  1854,  p.  %01,note.) 
—  Voir  ia  vie  du  P.  Faure,  iQ-4«.  Parii,  1698  ;  Hélyoi,  Hisi.  des 
Ordres  religieux,  t.  11^  p.  37S. 
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avait  Tainemenl  jusqu'alors  tenté  d'établir  (20  mars  i624). 

Notre  zélé  prieur  revenait  donc  revêtu  plus  que  jaraaih  de 
la  force  d'en  haut.  Il  était  porteur  d'une  lettre  du  cardinal 
de  la  Rochefoucauld,  adressée  à  tous  les  anciens  chanoines 
de  Toussaint,  dans  laquelle  le  saint  prélat  conjurait  ces 
religieux  de  préférer  le  salut  de  leur  âme  à  des  jouis- 
sances péiissables,  ou  du  moins  de  respecler  les  salu- 
taires projets  de  leur  supérieur.  Cette  lettre  toute  pater- 
nelle ne  produisit  aucun  effet  ;  mais  une  seconde  plus 
menaçante  commença  à  jeter  Teffroi  dans  ces  âmes 
gourdies.  Un  mandat  apostolique  revêtu  de  la  sanction 
royale,  que  reçurent  en  même  temps  les  évèques  de 
Nantes  et  d'Angers,  acheva  de  lever  tous  les  obstacles  qui 
avaient  jusqu'alors  entravé  le  développement  de  la  réforme 
dans  l'abbaye  de  Toussaint.  Les  deux  prélats  commissaires 
obligèrent  Tabbé  commendataire,  Germain  ^  Merceron,  à 
céder  au  P«  Gallet  et  à  ses  religieux,  non-seulement  le 
logis  abbatial,  msds  le  jardin,  les  officines,  Ja  sacristie  et 
généralement  tous  les  lieux  réguliers  de  Tabbaye,  moyen- 
nant une  pension  annuelle  qui  serait  payée  par  les  ré- 
formés. 

Dans  une  autre  lettre,  en  date  du  10  mai  i625,  qu'il 

adressa  au  cardinal  de  la  Rochefoucault,  le  P.  Philijjpe 
Gallet  se  félicite  de  cet  événement  comme  du  triomphe  de 
la  cause  de  Dieu  ^.  Toutefois  le  temps  des  épreuves  n'était 
pas  encore  terminé  ;  et  les  documents  nous  font  connaître 

noLaiiinieut  qu'à  l'occasion  de  Tbabit  blanc,  ancien  vête- 
ment des  chanoines  réguliers  ^,  que  reprirent  les  réfor  « 

^  Le  journal  de  Louvet  rappelle  Yves, 

*  BtbUothèque  de  Satnte-GeDeviève,  à  Paris;  Cabinet  des  mw., 
Utires  du  P.  Faure  et  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  etc. 
».  fol.  5,  p.  3S. 

*  L'habit  blanc,  c'est-à-dire,  îa  tunique  el  i  aube  blanc  Iip^,  recou- 
vertes d'un  manteau  noir  avec  cdpuciioij,  a  élé  «ie  loui  temps 
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méSi  de  nouTelles  tempêtes  s'élevèrent  contre  VfÈJsm 
encore  à  son  berceau.  Les  colères  des  non -réformés  se 

tournèrent  surtout,  cette  fois,  conlre  le  vénérable  P.  Four- 
nier  ;  mais  ce  grand  serviteur  de  Dieu  les  eut  bientôt 
sormontées  par  les  seules  armes  du  silence  et  de 
rbumilité.  En  4627,  toutes  les  oppositions  avaient  enfin 

cessé,  et  l'abbé  commendataire  Merceron  posait  lui-mê- 
me la  première  pierre  des  nouveaux  bàtimenls  que  le 
P.  Gallet  entreprenait  d'élever  à  la  place  des  anciens  dor- 
toirs, qui  tombaient  en  ruines.  Celai^ci  n'avait  pas  attendu 
ce  iDoineat  pour  organiser  les  exercices  intérieurs  de  la 
maison*  Il  avait  revélu  de  la  double  charge  de  sous-prieur 
et  de  maître  des  novices  le  P.  Nicolas  Foumier,  qui,  ré- 
cemment et  par  son  ordre,  avait  pris  successivement  tous 
les  grades  de  l'Université  d'Angers  ;  et  cette  nomination 
avait  acquis  à  la  réforme  toutes  les  sympathies  des  gens 
de  bien,  et  une  multitude  de  sujets  fervents*  Le  P.  Four* 
nier  les  conduisit  avec  un  art  admirable  dans  le  double 
sentier  de  la  science  et  de  la  sainteté.  Mais  comme  la  vertu 
est  la  base  nécessaire  de  toute  véritable  science,  le  véné- 
rable maître  s'appliqua  principalement  à  pénétrer  ses 
jeunes  élèves  de  cette  piété  solide  qui  triomphe  de  tous 
les  orages.  La  morUtication  des  sens,  l'obéissance  prompte, 
alerte  et  Joyeuse,  Teiacte  observation  de  la  pauvreté,  la 
modestie  simple  et  candide,  l'union  avec  Dieu  par  le 
moyen  du  recueillement  et  de  la  pensée  du  ciel,  Thumî- 
lité,  loudement  de  tout  l'édifice  spirituel,  telles  étaient  les 
vertus  qu'il  enseignait  et  faisait  pratiquer  à  ses  disciples. 
Les  habitants  de  la  ville  d'Angers,  qui  avaient  longtemps 
gémi  sur  les  désordres  des  anciens  chanoines,  ne  pouvaient 

Thabît  le  comnranèinent  reçu  en  Frauce  parmi  les  cbanoînes 
réguliers.  Toutefois  le  pape  Benott  Xll  dans  sa  bulle  de  réforma* 
tion^  en  date  de  1339,  parait  leur  permettre  de  porter  rhabit 
brun  (Hélyol,  etc.,  vu,  20). 
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se  lasser  d'admirer  les  exemples  qae  leur  donnaient  chaque 
jour  les  jeunes  réformés  de  Fabbaye  de  Toussaint. 

GepeiidaiU  celte  œuvre,  si  belle  qu'elle  fût,  ne  pouvait 
espérer  un  avenir  ni  prospère,  ni  durable,  tant  qu'elle  de- 
meurerait isolée  et  ne  se  rattacherait  pas  à  quelque  centre 
plus  fermement  appuyé.  La  Congrégation  de  Sainte-Gene- 
▼îève,  doiil  nous  avons  vu  poser  les  premières  assises,  avait 
déjà  pris  de  grands  développements,  et  produisait  un  bien 
immense  dans  toutes  les  maisons  qui  en  avaient  embrassé 
Tobservance.  Les  rtformés  d*An{2;ers  désiraient  ardemment 
celle  fusion  ,  et  nous  avons  même  ^  une  lettre  collective, 
par  eux  adressée  au  P.  Faure,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
dans  laquelle  les  religieux  de  Toussaint  expriment  chaleu- 
reusement leur  sympathie  envers  la  Congrégation  pari- 
sienne. Mais  plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  que  ce 
projet  put  être  mis  à  exécution  ;  ce  ne  fut  que  le  2  août  de 
Tannée  1635  que  cette  grave  afbire  fut  enfin  consommée, 
par  un  contrat  solennel.  Le  P.  Faure  était  venu  à  Angers 
dans  le  but  tl'aplanir  des  difficultés  de  délails,  et  d'ins- 
pirer aux  nouveaux  associés  Fes^prit  qui  animait  la  con- 
grégation tout  entière.  Le  jour  de  son  arrivée  à  Angers  fut 
un  jour  de  fête  pour  les  religieux  réformés.  Tous  re- 
nouvelèrent leurs  vœux  entre  ses  mains,  lui  prêtèrent  ser- 
ment d'obéissance,  et  s'engagèrent  par  écrit  à  observer 
les  règles  et  les  constitutions  de  la  Congrégation  de 
Sainte-Geneviève.  Quant  au  P.  Gallet,  il  déposa  humble- 
ment sa  dignité  de  prieur  entre  les  mains  du  supérieur 
général  ;  mais  celui-ci  refusa  d'accepter  cet  acte  d'humi- 
lité, et  lui  remit  en  main  Tadministration  de  Tabbaye, 
au  même  titre  toutefois  que  les  autres  supérieurs  des 
commuiiaulés  unies,  c'est-à-dire  pendant  trois  ans. 

Parmi  les  religieux  que  distingua  entre  tous  le  vénérable 

^  Bibliothèque  du  Saiale-Geneviève,  iXLàs.,  Iog.  cit.,  p.  48. 
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supérieur  générai  des  Génovéfains,  aucun  ne  le  frappa  i 

régal  du  P.  Fournier.  Mais  lorsqu'il  eut  reconnu,  par  de 
plus  intimes  entretiens,  quels  trésors  de  grâces  étaient 
cachés  dans  le  cœur  de  cet  humble  serviteur  de  Dieu,  il 
lui  voua  une  aCTection  toute  particulière,  et  le  traita  moins 
en  inférieur  qu'eu  ami.  Quelques  années  après,  en  1042,  il  le 
chargea  de  la  mission  non  moins  difficile  qu'importante, 
d'introduire  la  réforme  et  de  fdre  refleurir  la  piété  éteinte 
dans  Tabbaye  de  Baulieu,  près  du  Mans.  Le  P.  Fournier, 
qui  sentait  ses  forces  épuisées,  eût  pu  faire  entendre  les 
plaintes  de  la  nature  impuissante;  mais  la  voix  de  l'obéis- 
sance parla  plus  haut  à  son  cœur,  et  il  partit.  Son  émi- 
nenle  sainteté  ne  tarda  pas  à  surmonter  tous  les  obstacles 
qui  s'élevèrent  d  abord  contre  le  succès  de  l'œuvre  qu'on 
lui  avait  confiée  ;  et  les  chanoines  de  BauUeu  changèrent 
en  sentiments  d'admiration  les  projets  d'opposition  qu'ils 
avaient  formés  contre  lui.  Comment  en  effet  refuser  son 
estime  et  sa  confiance  à  un  homme  vieilli  par  les  austé- 
rités de  la  pénitence,  tourmenté  le  jour  et  la  nuit  par 
des  douleurs  atroces,  et  cependant  se  traînant  avec  un 
courage  héroïque  le  long  des  murs  du  cloître  pour  don- 
ner l'exemple  de  l'assiduité  à  Toflice  divin? 

Néanmoins  la  nature  épuisée  succomba  avant  le  cou- 
rage du  serviteur  de  Dieu.  Des  symptômes  alarmants  se 
déclarèrent  et  firent  de  si  rapides  progrès,  que  les  reli- 
gieux de  ]]aiilieu  crurent  de  leur  devoir  d'en  donner  avis 
au  R.  P.  Faure,  supérieur-général  de  la  Congrégation. 
Celui-ci  s^empressa  de  rappeler  son  saint  ami  à  Sainte- 
Geneviève  de  Paris,  dans  Tespérance  de  prolonger,  à  force 
de  soins,  une  vie  si  précieuse  ;  mais  la  couronne  du 
P.  Fournier  était  toute  tressée  au  ciel.  Plus  l'heure  su- 
prême approchait,  plus  cette  âme,  qui  avait  toujours  été 
unie  à  son  Dieu,  se  recueillait  dans  le  sein  de  son  Créa- 
teur, el  entrait  en  communicalion  directe  avec  lui  :  «  lié- 
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j>  las!  disait-il  parfois    qne  ceux  qui  ont  été  dans  la  voie 

>  large  sont  maintenant  à  l'étroit  dans  les  enfers  !  Et 
»  qu'au  contraire  ceux  qui  ont  vécu  et  qui  sont  morts  dans 

>  la  voie  étroite,  sont  présentement  au  large  avec  le  Sau* 

>  veur  Jésus  !  » 

Quelques  heures  seulement  avant  d'expirer,  il  recueillit 
ses  forces,  et  écrivit  ce  billet  à  sa  vénérable  sœur,  au  couvent 
des  UrsuKnes  d'Ângers  :  <  Ma  sœur,  soyons  petits  et  anéantis 
»  devant  Dieu,  comme  des  vers  de  terre  qu  on  écrase  sous 

>  les  pieds.  Car  rien  ne  plaît  plus  àDi(  u  qu'un  petit  ver  dans 
»  ia  terre,  une  créature  dans  son  néant,  un  pauvre  dans  sa 
»  pauvreté  et  son  abjection.  )  Ces  paroles  nous  peignent 
mieux  que  tous  les  discours  les  sentiments  de  profonde 
humilité  qui  remplissaient  cette  âme  éclairée  par  la  lu- 
mière divine.  Ëpfin,  après  avoir  fait  une  confession  géné- 
rale de  toute  sa  ^e,  ce  vaillant  athlète  du  Christ  reçut  les 
sacrements  de  l'Église  avec  la  confiance  d'un  guerrier  qui 
attend  la  récompense  de  ses  longs  combats,  et  mourut  à 
Paris,  dans  la  paix  du  Seigneur,  le  20  octobre  de  Tan 
1647,  dans  ta  37«  année  de  sa  profession  religieuse  et  la 
55«  de  son  âge. 

Son  biographe  consacre  un  livre  entier  à  raconter  les 
actes  de  vef  tu  qu'il  pratiqua  sur  cette  terre ,  son  amour 
pour  Dieu  et  le  prochain,  sa  confiance  filiale  dans  la  bonté 
du  Seigneur,  son  oraison  presque  continuelle,  même  pen- 
dant la  nuit,  qu'il  passait  presque  tout  entière  en  prières, 
ses  mortifications  et  son  abstinence,  ses  communications 
fréquentes  avec  le  monde  surnaturel.  Plusieurs  miracles 
obtenus  par  ses  prières  ou  son  intercession,  et  qui  sont 
racontés  dans  sa  biographie  imprimée,  malheureusement 
perdue  aujourd'hui,  démontrent  suffisamment  que  ce  ser- 
viteur fidèle  est  entré  dans  la  joie  du  Seigneur.  Nous  avons 

t  Ms.  de  la  bibliothèque  d'Amiens^  loc.  cit. 


Digitized  by 


18 


DU-SJiPTIÈME  SIÈCLE. 


même  sur  ce  point  un  témoignage  formel  et  d'un  grand 
poids  ;  c'est  celui  de  sa  propre  sœur,  cette  àme  bien-ai- 
mée  de  Dieu,  dont  nous  raconterons  la  vie  admirable. 
Cette  sainte  religieuse,  rendant  compte  de  son  intérieur  à 
sa  supérieure,  lui  découvrit,  notamment,  une  consolante 
vision  dont  elle  avait  été  réceinment  favorisée  :  €  Sept 

>  jours  avant  la  mort  de  mon  frère  I^icolas,  dit-elle,  étant 

>  à  l'oraison  du  soir  au  chœur  avec  la  communauté,  Notre- 

>  Seigneur  m'apparut,  et  me  demanda  si  je  voulois  bien 
»  qu'il  retirât  mon  frère  de  ce  monde.  Quand  j'entendis 
i>  cette  parole,  mon  àme  fut  si  confuse  de  ce  que  Notre- 
»  Seigneur  demandoit  le  consentement  de  sa  créature  pour 
»  exécuter  ce  qu'il  désiroit,  que  je  ne  savois  où  cacher  ma 

>  honte.  Je  lui  répondis  dans  ces  sentiments,  que  je  lui 
»  sacriderois  mon  frère  de  tout  mon  cœur,  et  que  si  j'en 
»  avois  mille,  je  les  lui  saeriûerois  bien  davantage,  bien 

>  que  je  l'aime  infiniment  plus  que  toutes  les  autres  créa- 
7>  tures.  Connue  je  fmissois  de  parler,  mon  frère  parut  au 

>  côté  de  Notre-Seigneur,  sous  la  forme  d'un  enfant.  Il 

>  aveit  le  visite  beau  comme  un  ange.  Quatre  jours  après 
»  sa  mort,  il  m'apparut,  la  nuit,  en  son  habit  de  religieux, 

tout  comblé  de  biens  et  de  félicités,  le  visage  tout  écla- 
J^  tant  de  lumières.  Il  fut  bien  une  heure  avec  moi.  Nous 
»  ne  parlions  que  par  intelligence,  en  nous  faisant  com- 
»  prendre  l'un  à  l'autre  ce  que  nous  avions  à  nous  dire, 
p  Je  lui  demandai  s'il  ne  feroit  point  part  de  ses  biens  à 
I»  d'autres  ;  et  il  me  fit  entendre  amoureusement  qu'il  le 

>  feroit,  et  que  sa  gloire  étoit  si  grande,  qu'il  y  auroit  de 
1  quoi  faire  la  félicité  d'une  infinité  de  cri^tures.  Alors  je 
1  reconnus  qu'il  étoit  mort,  et  e  le  dis  à  notre  supérieur, 
»  M.  Eveillon,  avant  que  nous  en  eussions  appris  la  nou- 

>  velle.  Il  m'a  apparu  plusieurs  fois  depuis  sa  mort.  Ayant 

>  ainsi  connu  qu'il  étoil  bienheureux  dans  la  gloire,  je  lui 
1  fais  tous  les  jours  une  génuilexion,  en  disant  :  Sancie 
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>  Nicolae,  ora  pro  me.  Saint  Nicolas,  prie  pour  moi.  Nous 

>  nous  étions  prorais  tous  deux  que  le  premier  qui  mour- 
D  roit  viendroit  visiter  l'autre,  si  c'étoit  le  bon  plaisir  de 

>  Dieu.  U  m'a  encore  fidt  connattre  qu'il  n'a  été  que  qua- 

>  tre  jours,  depuis  sa  mort,  privé  de  la  gloire*.  C'est  bien 
»  peu  ;  mais  pour  en  venir  là,  il  faut  beaucoup  soulîrir.  ï 

Tel  est  le  récit,  d'autant  plus  sincère  qu'il  est  piusnidifi 
de  la  vénérable  sœur  Françoise  Fournier.  Nous  pouvons 
donc,  nous  aussi,  dans  les  exercices  de  notre  dévotion 
particulière ,  demander  au  bienheureux  frère  de  cette 
grande  servante  de  Dieu  de  nous  protéger,  et  de  verser  sur 
nous  quelques  rayons  de  la  grâce  immense  dont  il  est  re- 
vêtu au  ciel.  Au  reste  sa  mémoire  ne  périt  pas  avec  sa  vie 
mortelle;  et  un  auteur  contemporain  nous  assure  que  non- 
seulement  les  religieux  de  son  Ordre^  mais  encore  tous  les 
habitants  de  l'Anjou,  l'invoquaient  comme  un  saint  du  pa- 
radis. 

Quant  au  P.  Philippe  Oallet,  il  survécut  sept  ans  à  son 
ami,  après  lesquels,  lui  aussi,  couronné  de  mérites  et  de 
vertus,  il  alla  recevoir  l'immortelle  récompense  que  Dieu 

lui  avait  préparée.  Son  heureux  trépas  arriva  le  31  juillet 
4654.  Sa  tombe  vénérée  a  été  profanée,  et  ses  cendres 
dispersées  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  du  der-* 
nier  siècle. 

1  Ptnsieors  saints  honorés  par  TÉglise,  d'après  des  révélaiious 
analogues  à  celle  de  la  sœur  Françoise  Fouroier,  ont  été  privés 

également  pendant  quelque  temps  de  U  vision  béatifique,  bien 

qu'ils  éprouvassent  déjà  un  certain  bonheur  céleste.  On  cite^ 

entre  autres,  le  grand  abbé  de  Cluny,  saint  Hugues,  l'une  des 
gloires  de  TEglUe  au  xi*  aiècle.  (Bolland,  Acia  iib'.,  t.  ni  April. 
p.  648,  li"  50.) 
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¥•  Mûrie  de  la  Troebe»  on  mosam  Harie  de  Salnt-Josci^» 
rettyleofle  VMndlM  de  Qnélftee»  ma  CSuada  ^ 

(24  avril  1652). 

Quatre  ans  avant  que  la  vénérable  Hère  Anne  de  Beau- 
vais  ^  descendit  dans  la  tombe,  Dieu  faisait  naître  en  Anjou, 

au  château  de  la  Troche,  une  enfant  qui  devait  illustrer, 
elle  aussi,  FOrdre  de  Sainte- Ursule,  et  mériter  d'être 
placée  parmi  les  plus  cbarmantes  et  saintes  figures  du 
xvii^  siècle.  Son  père,  seigneur  de  la  Troche,  de  Savonnière 
et  de  Saint-Germain,  appartenait  à  Tancienne  et  iiobie  fa- 
mille des  seigneurs  de  Savonnière  et  de  la  Troche,  qui  tien* 
nent  un  rang  distingué  dans  les  annales  de  TAnjou.  Dans 
les  guerres  contre  les  Anglais,  dans  les  diverses  expédi* 
lions  françaises  en  Italie,  sous  Louis  XII  et  François 
au  milieu  des  dissensions  religieuses  de  la  ûn  du  xvi^  siè- 
cle, dans  toutes  les  occasions  éclatantes,  le  nom  des  sei- 
gneurs de  Savonnière  et  de  la  Troche  apparaît  avec  gloire. 
Un  Mat Im l  in  de  Savonnière  fîsfure  parmi  les  évèques  de 
Bayeux,  à  la  fin  du  xv!""  siècle  \  C'était  le  frère  du  sieur  de 

1  Histoire  de  l'ordre  de  Sainte-Ursule,  2  vol.  iu-4°  ;  Les  vies  des 
premières  Ursulincs  de  France,  par  Ch&rles  Sainte-Foi  ;  La  Vie  de 
la  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation  y  tirée  de  ses  lettres  et  de 
tes  écrits,  in-k°,  Paris,  1677.  L'auteur  de  cette  biographie  est  la 
R.  P.  Dom  Claude  Martia» le  propre  fiU  de  celte  sainte  religieuse» 
et  l'uD  des  plus  pieux  et  des  plus  savants  béaédiûtins  de  la  con- 
grôgatioo  de  Saint-Maur. 

*  Voyez  le  tome  lî,  p.  425. 

s  L'abbé  Antoine  Araauld^  neveu  de  l'évéque  d'Angers  de  ce 
nom,  parle  dans  ses  Wmoz'm,  soai  Tannée  1652,  «  d'une  dame  de 
la  Troche,  nièce  de  M.  de  Varennes^  dont  la  réputation,  dit-il» 
est  assez  bien  établie  dans  Tesprit  et  pour  la  vertu^  et  je  pourrais 
dire  pour  la  beauté,  si  une  chose  si  fragile  n'était  bien  au  dessous 
des  éloges  qu'elle  mérite.  »  (Golieetion  des  Mémoires  sur  Tbist.  de 
France»  édit*  Poiyoulat,  12*  série,  t.  ix,  p.  536). 
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la  Troche,  père  de  noire  sainte  religieuse,  lequel  avait 
épousé  une  demoiselle  de  la  noble  famille  des  seigneurs 
de  la  Guibourgére,  au  comté  de  Nantes.  Jacques-Raoul  de 
la  Guibourgère,  premier  évêque  de  la  Rochelle,  était  son 
frère  ^.  Madame  de  la  Troche  était  une  de  ces  femmes 
fortes,  en  qui  les  pensées  de  la  foi  dominent  toutes  les 
affections  de  la  nature.  Aussi,  lorsque  le  7  septembre 
1G16,  elle  eut  mis  au  monde  l'enfant  de  bénédiction  dont  . 
nous  écrivons  l'histoire,  elle  voulut  que  ce  premier  fruit 
de  ses  entrailles  fût  placé  sous  la  protection  spéciale  de  la 
Reine  des  Vierges,  en  recevant  au  baptême  le  doux  nom  de 
Marie.  La  Mère  des  miséricordes  accepta  cette  ollVaiide,  et 
combla  sa  jeune  protégée  des  plus  insignes  faveurs  de  sa 
tendresse.  Les  dons  les  plus  eitraordinaires,  que  nous  ad* 
mirons  dans  la  vie  des  saints,  furent  départis  à  notre  jeune 
prédestinée. 

Le  savant  dom  Claude  Martin  nous  apprend  que  Tusage 
de  la  raison  lui  fut  donné  presque  dés  le  berceau.  Il  est 

certain,  du  moins,  que  la  belle  vertu  des  anges  s'épanouit 
en  elle,  avant  même  qu'elle  eût  pu  en  connaître  le  prix. 
«  Elle  n'avait  pas  encore  quatre  ans,  dit-il,  lorsque  son  père 

>  et  sa  mère,  se  promenant  dans  les  longues  allées  du  parc 
3)  de  leur  antique  manoir,  l'envoyèrent  quérir  par  un  de 

>  leurs  domestiques,  aûn  de  jouir  de  ses  entretiens  si 

>  pleins  d'innocence  et  de  charme.  Ce  laquais ,  en  la  por- 

>  tant  sur  ses  bras,  Tayant  touchée,  par  mégarde,  sur  la 
»  chair  nue,  elle  se  prit  à  jeter  des  cris,  à  s'agiter  de  telle 
5)  sorte  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'apaiser.  Comme 
3  elle  n'en  pouvait  dire  la  cause,  continue  notre  bistorien, 

*  Ce  fut  S0Q8  l'épiâcopat  de  Henri  de  BétbaDe^  prédécesseur  de 
Raoul  de  la  Guibourgère»  que  les  frères  de  Saint^Jean  de  Dieu 
furent  appelés  à  desservir  TkOpital  de  Yezios.  Parmi  les  curés  de 
Saint*Pierre  de  Cholet,  figure  un  neTeu  du  premier  évèqne  de  la 
Rocbeilei  et  partant  on  parent  de  notre  sainte  religieuse* 
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»  les  sanglots  lui  ôtaiit  le  pouvoir  de  parler,  le  laquais  fut 
obligé  de  Tavouer.  >  On  peut  juger  de  rétODoemcnt,  de 
Tadmiration  de  ses  parents  !  Avec  quelle  nouvelle  ten- 
dresse ils  la  pressèrent  dans  leurs  bras  !  avec  quelle  vé- 
néralion  ils  la  considérèrent  désormais  1  Évidemment,  se 
dirent- ils,  Dieu  veut  faire  de  grande  choses  par  le  moyen 
de  cette  enfant,  c  Et  remarquez,  ajoute  encore  dom  Claude 

>  Martin,  que  ce  ne  fut  pas  une  aflliclion  transitoire  et 
1  enfantine  ;  elle  en  conserva  toute  sa  vie  le  douloureux 

souvenir;  et  comme  elle  estimait  cette  rencontre  comme 

>  le  plus  grand  péché  qu'elle  eût  commis,  ses  larmes  et 

>  ses  soupirs  se  renouvelaient  autant  de  fois  qu'elle  y  pen- 
}>  sait.  »  A  partir  de  ce  moment,  que  dans  son  huiniiilé 
elle  appelait  malheureux,  le  plus  léger  souille  capable  de 
ternir  la  fleur  de  son  innocence,  les  plus  simples  orne- 
ments, les  moindres  bijoux  qui  flatlent  d'ordinaire  les  jeu- 
nes filles  de  son  âge  et  de  sa  condition,  étaient  pour  elle 
un  objet  d'horreur.  Elle  enviait  surtout  le  sort  d'une  pe- 
tite bergère  qu'elle  apercevait  de  temps  en  temps  dans 
les  campagnes  voisines  du  château,  parce  qu'elle  était  dis- 
pensée de  porter  un  masque  sur  la  figure,  comme  toutes 
les  demoiselles  nobles  étaient  obligées  de  le  faire  à  cette 
époque.  Ses  jeux  favoris  consistaient  dans  des  œuvres  de 
dèvolion,  dans  la  représcutalion  des  prières  et  des  céré- 
monies de  rÉglise.  Lorsque  des  religieux  venaient  au  châ- 
teau, ce  qui  arrivait  souvent,  envoyait  aussitôt  accourir  la 
petite  Ifaurie,  qui,  avec  une  candeur  et  une  grâce  ravis- 
sanlcs,  se  pressait  aussitôt  le  long  de  leurs  vêtements,  les 
contemplait  avec  des  regards  aHectueux,  écoulait  avec  une 
sainte  avidité  la  moindre  parole  qui  tombait  de  leurs  lè- 
vres, et  ne  les  laissait  partir  qu'après  avoir  reçu  leur  bé- 
nédiction. Elle  répétait  sans  cesse  qu'elle  aussi  serait  un 
jour  religieuse,  quoiqu'elle  ne  sût  pas  même  ce  que  c'était. 
Son  père  aimut,  en  plaisantant,  &  la  contrarier  sur  ce 
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point  ;  et  pour  pousser  à  bout  sa  patience,  il  lui'  disait,  en 

la  caressant,  qu'il  voulait  la  marier  à  un  petit  gentilhomme 
de  son  âge  qui  venait  de  temps  à  autre  au  château  avec  ses 
parents,  t  II  fallait  voir,  continue  Claade  Martin,  comme 

>  elle  se  défendait,  se  dépitait  contre  une  telle  proposi- 

>  lion,  comme  elle  pioteslait  avec  une  énergie  au-dessus 
^  de  son  âge  qu'elle  ne  voulait  avoir  d'autre  époux  que  le 
1  petit  Jésus.  Mais  son  père,  par  malice,  insistait,  et  i*as^ 
»  sarait  de  son  prochain  mariage.  L*enfant  en  séchait  de 
j>  douleur;  et  sa  santé  fut  un  instant  ineaacée  par  suite 

>  de  l'impression  qu'elle  en  ressentit.  Madame  de  Saint- 
%  Germain  fut  obligée  d'intervenir,  et  de  conjurer  son  * 

>  mari  de  ne  pas  continuer  plus  longtemps  cette  plaisan- 
»  terie.  > 

Marie  avait  à  peine  huit  ans  accomplis,  lorsque  ses  pa* 
rents  la  placèrent  en  pension  au  couvent  des  Ursulines  de 
Tours,  qui,  établies  depuis  deux  ans  seulement  dans  cette 

ville,  avaient  acquis  déjà  dans  toute  la  province  une  re- 
nommée justement  méritée.  La  jeune  Marie  sut  bientôt, 
par  son  bon  naturel ,  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
la  grÂce  de  ses  manières,  gagner  le  cœur  de  ses  compa- 
gnes, et  prendre  sur  elles  cet  ascendant  que  donne  tou- 
jours la  supériorité  de  la  vertu  ou  de  l'intelligence,  même 
parmi  les  enfiîints.  Gemme  elle  avait  plus  de  talents  et  de 
dispositions  que  les  autres,  on  la  chargeait  de  faire  répéter 
les  leçons  -,  et  elle  s'acquittait  de  cet  emploi  avec  tant  de 
bonté  et  d'amabilité,  que  loin  d'en  être  jalouses,  i^es  com- 
pagnes aimaient  à  l'appeler  leur  petite  maîtresse.  Pétil*> 
lante  d'esprit,  pleine  de  gaîté  et  d'enjouement,  elle  aimait 
nalurellement  le  jeu  et  les  plaisirs  de  la  récréation.  Tou- 
tefois, on  la  voyait  souvent  sacrifier  ces  divertissements 
de  ren&nce,  et  se  retirer  dans  quelque  lieu  solitaire  pour 
y  lire  à  loisir  la  Vie  des  saints,  surtout  celle  des  grands 
apôtres  de  rÉvangile,  comme  saint  François-Xavier.  C'est 
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ainsi  que  se  développa  peu  i  peu  dans  son  ftme  le  germe 

de  sa  vocation  lulure. 

Cependant  une  maladie  grave  \ini  tout  à  coup  suspen- 
dre le  cours  de  ces  joies  si  pures.  U  fallut  aller  respirer 
Fair  nataU  Les  soins  empressés  de  ses  parents  eurent 
bientôt  rétabli  ses  forces  épuisées.  Dans  la  lleur  de  la  jeu- 
nesse, enrichie  de  toutes  les  grâces  de  Tesprit  et  du  corps, 
Marie  aurait  pu  attendre ,  au  foyer  domestique,  le  brillant 
avenir  que  le  monde  n'eût  pas  tardé  à  lui  offrir.  Mais  la 

solitude,  loin  d^avoir  développé  relie  lendance  aux  vo- 
luptés de  la  terre,  l'avait  au  contraire  allermie  dans  la 
généreuse  pensée  qui,  comme  on  Ta  vu^  avait  grandi  avec 
elle.  Elle  annonça  franchement  à  ses  parents  qu^elle  dési- 
rail  embrasser  la  vie  religieuse  dans  le  couvent  môme  où 
elle  avait  fait  son  éducation.  Ce  n'est  sans  un  grand  déchi- 
rement de  cœur  que  celui  ou  celle  qui  va  s'immoler  à 
Dieu  enfonce  dans  le  sein  des  auteurs  de  ses  jours  le 
glaive  de  la  tloulcur.  Mais  cette  déclaration,  toujours  pé- 
nible, le  lut  encore  plus  pour  les  parents  de  la  jeune  Marié, 
et  pour  Marie  elle-même;  car  une  famille  n'est  jamais  plus 
étroitement  unie  par  le  bonheur  d'une  affection  mutuelle, 
que  lorsque  tons  ses  membres  vivent  de  la  foi  chrétienne. 
Il  y  eut  de  grandes  résistances,  beaucoup  de  larmes  ver- 
sées de  part  et  d'autre  ;  mais,  enfin,  la  grande  voix  de  la 
religion  parla  plus  haut  que  les  sentiments  de  la  nature  ; 
et  Marie  partit  pour  le  monastère  des  Ursulines  de  Tours. 
Les  combats  que  ce  sacrifice  exigé  de  Dieu  coûtèrent  à 
son  cœur  furent  si  violents,  qu'elle  faillit  tomber  en  défail*- 
lance  en  s'éloîgnant  de  la  maison  paternelle.  Quel  spec-« 
tacle  pour  des  yeux  éclairés  par  la  foi,  que  celte  lutte  su- 
blime entre  la  volonté  divine  et  les  affections  de  la  fa- 
mille I  Et  en  voyant  tant  de  constance  et  de  courage  dans 
des  natures  frêles  et  délicates,  qui  ne  se  sentirait  for- 
titié,  et  désespérerait  de  son  propre  cœur  ?  Ceci  se  pas- 
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sait  en  i629  ;  la  jeune  postulante  n'avait  pas  atteint  sa 

treizième  année  !  Aussi,  malgré  toutes  ses  instances  pour 
être  admise  au  noviciat  sans  aucune  restricUon,  elle  ne 
put  être  agf*éée,  à  raison  de  son  âge  et  de  sa  santé  déli- 
cate, que  sous  la  condition  expresse  que  ses  parents  au- 
raient kl  liberté  de  la  rappeler  auprès  d'eux.  Lu  tlleL,  peu 
de  temps  après,  ses  iorces  ayant  Tait  défaut  à  sou  courage^ 
M.  et  Mn«  de  Saint-Germain  venaient  la  réclamer  au  nom 
de  sa  santé'menacée.  Mais  que  sont  les  délices  du  monde 
a  i  àuie  t^ui  s'est  une  fois  assise  au  banquet  de  la  frater- 
nité religieuse  ?  Marie  de  la  Troche  ne  respirait  plus  dans 
cet  air  pourtant  si  pur  et  si  salutaire  des  bords  de  la  Loire; 
elle  languissait  comme  une  fleur  détachée  de  sa  tige.  Elle 
supplia,  ail  nu  111  de  Dieu,  au  nom  du  huulieur  de  la  vie 
religieuse  el  de  la  sécurité  qu'elle  oUrait  pour  le  salui^au 
nom  même  de  sa  santé  compromise,  et  que  le  cloître  seul 
pouvait  lui  rendre.  Devant  ce  langage  de  la  religion  et  du 
cœur,  M.  et  M"»  de  la  Troche  cédèrent  enfin  ;  et  Marie 
rentra  triomphante  au  couvent  de  Tours,  où  la  sainte 
Vieige,  par  de  ravissantes  visions,  Taida  à  soutenir  les 
assauts  que  lui  livrèrent  les  souvenirs  de  la  tendresse  ma-> 
lernelle.  Aux  sug^esliuiis  du  démon,  elle  opposa  une  cons- 
tance inébranlable,  et  protesta  au  pied  des  autels  de  la 
Vierge,  sa  patronne,  que  dût-elle  soufl'rir  toute  sa  vie  les 
dégoûts  et  les  tristesses  qu'elle  éprouvait  alors,  elle  per- 
sévérerait jusqu  a  la  mort  dans  sa  divine  vocation.  Le  dé- 
mon fut  contraint  de  s'enfuir  devant  une  telle  fermeté. 
Cependant  le  jour  qu^elle  prit  l'habit  religieux,  Tenfer  fit 
un  dernier  eftbrt.  Au  moment  où  sun  père  et  sa  mère  la 
conduisaient,  parée  comme  une  fiancée,  selon  la  coutume, 
à  la  porte  du  monastère,  son  cœur  éprouva  un  terrible  as* 
saut  d'amour  filial  ;  elle  réprima,  il  est  vrai,  ce  sentiment 
de  la  nature,  mais  non  sans  verser  quelques  larmes.  Pour 
sa  mère,  bien  qu'elle  fût  persuadée  que  donner  une  épou&e 
ui.  « 
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à  JésuM^hrist  était  pour  elle  un  insigne  honnear,  Témo-* 

tion  qu'elle  éprouva  au  moment  de  la  séparation  fut  si 
vivo,  qu'elle  en  perdit  connaissance;  et  il  fallut  que  M.  de 
Saint-Gerfflâin  arrachât  sa  ùï\e  d'entre  ses  bras,  et  con- 
duisit ceUe*ci  jusqu'à  la  porte  de  la  clôture.  Là  les  reli- 
gieuses la  reçurent,  selon  Tusage,  et  accompagnèrenl  de 
leurs  chants  son  généreux  sacrifice,  tandis  que  les  per- 
sonnes du  dehors,  témouis  de  cette  sccne  touchante,  ne 
pouvaient  se  lasser  d'admirer  une  résolution  si  énergique, 
un  courage  si  héroïque  dans  une  jeune  fille  de  quatorze 
ans. 

Après  un  tel  début  les  épreuves  du  noviciat  ne  furent 
qu'un  jeu  pour  la  ferveur  de  la  jeune  Marie.  Lorsque  le 
temps  de  sa  profession  religieuse  fut  arrivé,  ses  parents 

renouvelèrent  leurs  efl'orLs  pour  éprouver  sa  Itriuelé,  et  lui 
présentèrent,  entourées  des  plus  brillantes  séductions,  les 
considérations  qu'ils  savaient  les  plus,  propres  à  faire  im- 
pression sur  son  cœur.  La  lutte  fut  si  pénible,  que  son 
àme  en  fut  couiine  déchirée;  mais  ^Notre-Seigneureut  pitié 
de  sa  servante,  et  lui  envoya  pendant  son  sommeil  un 
songe  mystérieux,  dans  lequel  elle  vil  une  échelle  qui  d'une 
extrémité  touchait  au  ciel  et  de  l'autre  à  la  terre. 
Une  luullUude  d'hommes  et  de  femmes  en  gravissaient 
les  degrés,  et  des  anges  soutenaient  leur  courage  et  es- 
suyaient la  sueur  qui  découlait  de  leur  front.  Plusieurs 
tombaient  dès  le  premier  degré,  d*autres  d'un  peu  plus 
haut,  quelques-uns  enfin  arrivaient  heureusement  au 
sommet.  L'eifet  que  produisit  cette  vision  montra  qu'elle 
n'était  pas  seulement  un  vain  rêve.  Marie  se  sentit  le  len- 
demain comme  transformée,  et  sa  défaillance  momentanée 
se  changea  sans  retour  en  une  force  supérieure  à  toutes 
les  attaques  de  l'enfer  conjuré.  Elle  prit,  en  prononçant 
ses  vœux,  le  nom  de  sœur  Marie  de  Saint-Bernard.  La 
sœur  Marie  de  Saint-Bernard  était  Tune  de  ces  âmes  heu- 


biyilizûu  by 


♦ 


VARIE  DB  LA  TROCHE. 


27 


reusement  douées  de  toutes  les  qualités  de  la  nature  et  de 
la  gràce^  qui  s'insinuent  dans  les  cœurs  de  toutes  celles 

qui  les  approchent.  Toujours  aimable,  toujours  joyeuse, 
elle  était  un  peu,  chez  les  Ursuimcs  de  Tours ,  ce  qu'est 
dans  une  famille  un  enfant  plus  doux  ou  plus  jeune»  sur 
qui  se  concentrent  toutes  les  affections.  Cette  situation 
n'est  pas  sans  dan£?er  spiriluel,  el  notre  jeune  religieuse 
faillit  en  être  victime. 

Mais  Dieu,  qui  voyait  son  innocence  et  sa  candeur,  la 
retira  lui-même  du  danger.  Il  lui  envoya  de  nouveau, 
pendant  la  nuit,  une  vision,  dans  laquelle  il  lui  lil  entre- 
voir la  vocation  sublime  qu'il  lui  réservait,  et  qui  devait 
satisfaire  toutes  les  aspirations  que  le  feu  de  la  jeunesse 
et  Tardeur  d'une  âme  naturellement  sensible  soulevaient 
en  elle.  Elle  se  crut  transportée  à  l'entrée  d'une  grande 
place  environnée  de  magasins,  dans  lesquels  se  trouvaient 
réunis  tous  les  objets  les  plus  capables  d'attirer  les  re- 
gards et  d'exciter  les  convoitises.  Tous  ceux  qui  traver- 
saient celte  place  tombaient  aussitôt  sous  le  charme.  Elle 
y  vit  entrer  notamment  un  religieux  de  sa  connaissance, 
qui  céda  comme  les  autres  aux  attraits  du  plaisir.  La 
sœur  Saint-Bernard  se  sentait  elle-même  fortement  en- 
traînée vers  ce  lieu  fatal;  elle  allait  même  succomber  à 
la  violence  qui  lui  était  faite,  lorsque  soudain  apparut 
devant  elle  une  troupe  de  jeunes  gens  inconnus,  au 
teint  olivâtre  et  vêtus  à  la  manière  des  sauvages  du  Ca- 
nada. L'un  d'eux  portait  écrits  sur  un  étendard  certains 
mots  d'une  langue  étrangère.  Ëile  entendit  alors  une  voix 
qui  lui  dit  :  Ne  craignez  rien  :  c'est  par  nous  que  vous 
serez  sauvée.  En  même  temps  ces  jeunes  inconnus  se  ran- 
gèrent en'haie  autour  d'elle,  la  (irent  passera  travers  leurs 
rangs  protecteurs,  et  la  déposèrent  en  lieu  sûr. 

Cette  vision  ne  tarda  pas  à  se  vérifier  en  partie  ;  car  le 
religieux  qu'elle  y  avait  aperçu,  apostasia  peu  de  temps 
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après,  et  elle  se  sentit  elle-même  tourmentée  par  une  mul- 
titude de  pensées  et  de  projets  qui  Im  semblaient  chimé- 
riques. 

Le  Canada,  autrement  appelé  Nmwelle  France,  est  un 

vaste  pays  situé  dans  l'Amérique  soptentrionale,  et  qui,  de- 
puis le  honteux  traité  de  Versailles,  est  tombé  entre  les 
mains  des  Anglais.  Découverte  en  partie  vers  le  commen- 
cement du  XY*  siècle  par  le  Florentin  Verazzani ,  mieux 
observée  onze  ans  plus  tard  par  Jacques  Cartier,  habile 
navigateur  de  Saint-Malo,  cette  terre  lointaine  et  sauvage 
se  put  être  détinitivement  colonisée  que  par  le  célèbre 
Samuel  Ghamplain,  qui  jeta,  en  1604,  sur  les  bords  du 
grand  fleuve  Saint-Laurent,  les  fondements  de  la  ville  de 
Québec,  destinée  à  devenir  la  capitale  de  la  nouvelle  co- 
lonie. Eu  même  temps  que  de  hardis  aventuriers  éten- 
daient par  ces  découvertes  successives  le  territoire  de  la 
France,  les  Jésuites  marchant  d'abord  sur  leurs  traces, 
puis,  pénétrant  plus  avant  dans  l'intérieur,  préparaient  les 
barbares  habitants  de  ces  contrées  à  recevoir  le  bienfait 
de  la  foi  et  de  la  civilisation  chrétienne.  Leurs  lettres  im- 
primées circulaient  dans  toutes  les  provinces  de  France, 
et  excitaient  l'enthousiasme  de  tous  les  cœurs  généreux, 
c  La  moisson,  écrivaient-ils,  est  abondante,  et  ne  demande 
que  des  ouvriers  pour  produire  au  centuple,  que  de  nou- 
veaux établissements  religieux  pour  en  multiplier  la  se- 
mence. >  Or,  on  sait  qu'entre  les  enfants  de  saint  Ignace 
de  Loyola  et  les  ûlles  de  sainte  Angèle  Mérici,  existèrent 
toujours  les  plus  intimes  relations.  Il  n*est  donc  pas  éton- 
nant que  le  feu  sacré  de  l'apostolat  du  Canada  eût  pénétré 
dans  le  monastère  des  Ursulines  de  Tours,  et  eût  en- 
flammé rimagination  de  notre  jeune  sœur  Marie  de  Saint- 
«  Bernard.  La  vision  dont  il  vient  d'être  parlé  acheva  de  la 
déterminer.  Elle  fit  part  de  ses  désirs  à  la  vénérable  Marie 
de  rincarnation,  maîtresse  des  novices  du  couvent  de 
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Tours  et  son  intime  amie.  Or,  celte  dernière  était  préci- 
sément poursuivie,  par  suite  d'une  semblable  communica-* 

lion  céleste,  par  les  mêmes  attraits  et  les  mêmes  désirs. 
Leur  uuion  se  resserra  de  plus  en  plus  ;  et  tout  ea  irai" 
tant  elles-mêmes  leurs  projets  de  chimériques  illusions  et 
dMmagination  exaltée,  elles  se  promirent  mutuellement  de 
prier  beaucoup  Tune  pour  l'autre,  aussi  bien  que  pour  les 
malheureux  habitants  de  ces  pays  sauvages,  encore  plon« 
^és  dans  les  ténèbres  de  Tidolàtrie. 

Mais  avant  de  passer  outre,  il  est  nécessaire  de  dire  un 
mot  de  cette  sœur  Marie  de  Tlncarnation,  dont  la  vie  sera 
désormais  si  intimement  iiée  à  celle  de  uotre  sœur  Marie 
de  Saint-Bernard. 

Marie  Gnyart  était  néeàTours,  leiS  octobre  4599,  d*un 
honnête  marckand,  nommé  Florent  Guyart,  et  de  Jeanne 
Michelet,  issue  de  l'ancienne  et  noble  maison  des  Babou 
de  Touraine.  Mariée,  malgré  son  inclination  pour  le  cloî- 
tre, à  un  marchand  de  Tours,  nommé  Martin,  elle  en  eut 
un  fils  qui  devint  plus  tard  célèbre  dans  la  Congrépratîon 
des  Bénédictins  de  Sainl-Maur»  par  sa  science  et  sa  haute 
piété.  C'est  ce  saint  religieux  qui,  étant  prieur  de  l'abbaye 
de  Saint-Sei^e  d'Angers,  renouvela  Tun  des  traits  les  plus 
héroïques  de  la  vie  de  saint  Benoît,  en  se  roulant  pendant 
deux  nuits  consécutives,  sur  des  buissons  hérissés  d'épi- 
nes, afin  d'éteindre  les  ardeurs  de  la  concupiscence  K 
Devenue  veuve  après  deux  ans  de  mariage,  privée  par 
la  mort  de  son  époux  de  tous  les  biens  de  ki  fortune, 
elle  supporta  pendant  dix  ans,  par  amour  pour  sou  iiis, 
les  épreuves  les  plus  pénibles,  les  humiliations  les 
plus  cruelles.  Enfin,  pleine  de  confiance  dans  la  Pro- 
vidence de  Dieu  qui  l'appelait  à  la  vie  religieuse  par  la 

1  La  vie  du  vénérable  Père  Dom  Claude  Martin,  religieux  béiié- 
dicLio  de  la  Congrégation  de  St-Maur,  par  uu  de  ses  disciples 
(Dom  Martèuej.  Io\xrà,  1697,  p.  74-75. 
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voix  de  son  directeur,  elle  entra  chez  les  Ursulines  de 
Tours,  d'où  la  réputation  de  sa  sainteté  se  répandit  dans 
la  France  entière.  Ëlle  ne  tarda  pas  à  connaître  la  sœur 
Marie  de  Saint-Bernard,  qui,  quoique  beaucoup  plus  jeune, 
était  entrée  presque  en  même  temps  qu'elle  au  monastère. 
Ces  deux  âmes  si  bien  faites  pour  se  comprendre  s'unirent 
par  une  de  ces  amitiés  saintes  qui  sont  inébranlables» 
parce  que  leur  principe  est  éternel. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsqu'anivèrent  à 
Tours  (1638)  deux  autres  vénérables  personnagesi  que 
Ton  pourrait  véritablement  appeler  les  messagers  de  la 
Providence  auprès  de  nos  deux  vertueuses  amies  ;  c'étaient 
le  sieur  de  Bernière,  trésorier  au  tribunal  de  Caen,  et 
Madame  de  la  Peltrie»  jeune  et  pieuse  veuve  d'Alençon, 
qui,  depuis  plusieurs  années»  combinaient  leurs  ressour- 
ces et  leurs  ciTorls  dans  le  but  de  fonder  un  établissement 
d' Ursulines  au  Canada.  Ils  venaient  à  Tours  demander  à 
Tarchevêque  de  cette  ville»  Bertrand  Deschaux,  Tautorisa- 
tion  de  choisir  parmi  les  religieuses  Ursulines  de  sa  ville 
épiscopale,  quelques  âmes  d'élite  pourvues  de  toutes  les 
qualités  nécessaires  à  Teutreprise  qu'ils  méditaient.  L'ar- 
chevêque accueillit  avec  joie  leur  demande;  et  sur  Theure, 
il  pria  le  R.  P.  Grandami,  recteur  des  Jésuites  de  Tours» 
d'aller  commander  de  sa  part  à  la  supérieure  des  Ursu- 
lines de  recevoir  les  deux  solliciteurs  avec  tous  les  égards 
dus  à  sa  propre  personne.  Madame  de  la  Peltrie»  étant  en- 
trée dans  le  cloître»  eut  à  peine  fait  connaître  le  motif  de 
son  voyage,  que  les  religieuses  s'offrirent  toutes  d'une 
voix  à  l'accompagner  au-delà  des  mers.  Mais  Madame 
de  la  Peltrie  était  trop  éclairée  dans  les  voies  de  Dieu 
pour  choisir  au  hasard  parmi  ces  religieuses  éprises 
d'un  zèle  momentané.  Elle  réclama  d'abord  la  sœur  Marie 
de  l'Incarnation,  qui  lui  avait  été  indiquée  par  l'archevêque  ; 
puis  elle  attendit  que  le  Ciel  lui  fit  connaître,  par  quelque 
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circonstance  providentielle»  celle  qui  devait  servir  de  com- 
pagne à  cette  grande  servante  de  Dieu,  c  Madame  de  la 

Pellrie,  écrit  la  mère  do  riiicarnalioii,  fut  trois  jours  dans 
noire  maison,  pour  lau  e  tout  ce  qui  était  nécessaire  dans 
le  choix  de  celle  quidevoit  passer  avec  moi.  Après  Toraison 
des  quarante  heures  que  l'on  fit  à  cette  fin,  je  me  sentis 
portée  |)ar  un  mouvement  inférieur,  et  par  le  conseil  qu'une 
personne  de  vertu  me  donna,  à  demander  la  Mère  Marie 
de  Saint-Bernard,  qui,  depuis,  fut  nommée  de  Saint-* 
Joseph. 1 

rrésentée  par  son  amie  à  M.  de  Dernière,  Marie  de 
Saint-Bernard,  après  avoir  subi  un  sérieux  examen,  lut 
accueillie  avec  bonheur  par  le  pieux  trésorier  de  Caen. 
Hais  un  obstacle,  qui  parut  insurmontable,  s'opposait  à 
son  départ.  La  supérieure  du  couvent  avait  pour  la 
servante  de  Dieu  une  affection  to\ite  spéciale  ;  et  déjà  mé- 
contente de  la  perte  de  la  vénérable  Mère  Marie  de  Vln^i 
carnation,  elle  avait  jeté  les  yeux  sur  la  sœur  Marie  de 
Saint-Bernard  pour  remplir  Fimportante  fonction  de  maî- 
tresse des  novices.  Elle  refusa  donc  absolument  de  con- 
firmer le  choix  de  M.  de  Bernière  et  de  Madame  de  la 
Peltrie.  La  sœur  Marie  de  Saint-Bernard,  désolée  de  cette 
opposition  a  laquelle  elle  n'avait  pas  songé  ,  couruL  se 
prosterner  au  pied  de  Tautel  de  Saint-Joseph,  en  qui  elle 
avait  une  singulière  confiance  ;  et  elle  promit  que,  si  elle 
obtenait  la  liberté  d'aller  évangéliser  les  barbares  du 
Nouveau -Monde,  elle  échan^^  crait  son  nom  de  Sainl-Ber- 
nard  en  celui  de  Saint- Joseph.  Sa  prière  fut  exaucée 
d'une  manière  merveilleuse  ;  car,  malgré  la  défense  ex- 
presse de  la  prieure,  les  religieuses,  réunies  en  chapitre, 
la  désignèrent  jusqu'à  deux  fois,  pour  la  mission  du  Canada. 
La  prieure  fut  obligée  de  céder  devant  ce  vote  unanime  ; 
mais  elle  exigea  toutefois  que  les  parents  de  la  jeune  reli* 
gieuse  ne  mettraient  pas  obstacle  à  une  aussi  grave  déter- 
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minafioii.  On  leur  envoya  sor-le-champ  un  exprès,  qui 

les  rencontra  à  Angers.  Ils  demeurèrent  d'abord  immo- 
biles de  surprise  et  de  douleur  ;  puis,  prenant  une  réso- 
lution précipitée,  Madame  de  la  Troche  commanda  qu^on 
apprêtât  son  carrosse,  et  qu'on  la  conduisît  immédiate- 
ment à  Tours.  Déjà  elle  montait  en  voiture,  lorsqu'un 
religieux  carme  se  présenta  à  elle,  et  l'arrêta  tout  à  coup. 
Puis  remontant  avec  elle  dans  la  chambre  où  se  trouvait 
le  seigneur  de  Saint-'Germain,  le  saint  religieux  parla  avec 
tant  de  force  et  d'éloquence  sur  rinsiQ:ne  honneur  que 
Dieu  leur  faisait  en  appelant  leur  enfant  à  la  sublime  vo- 
cation de  l'apostolat,  que  subitement  transformés  et  for- 
tifiés, les  deux  époux  acceptèrent,  en  levant  les  mains 
et  les  yeux  au  ciel,  le  sacrifice  qui  leur  était  imposé. 
Madame  de  Saint-Germain  voulut  néanmoins  se  réserver 
une  condition,  c'est  qu'il  lui  serait  donné  une  dernière 
fois  de  voir  et  d'embrasser  sa  filie  btcn-aîmée.  Mais  le  bon 
religieux  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre  qu'elle 
se  devait  à  eJle-méme,  qu'elle  devait  à  Dieu  et  à  sa  iiiie 
chérie  de  ne  pas  affaiblir  par  des  tendresses  inutiles  la 
générosité  de  Tholocauste.  Cette  mère,  vraiment  héroïque 
dans  sa  foi,  se  soumit  à  cette  privation,  et  se  contenta  d'é- 
crire à  son  enfant  une  lettre  remplie  des  protestations  de 
son  amour,  de  sa  douleur,  et  toute  imprégnée  de  ses 
pleurs.  Marie  de  Saint-Bernard  reçut  cette  lettre  à  genoux, 
et  après  Tavoir  lue  en  versant  des  torrents  de  larmes,  elle 
remercia  Dieu  de  la  victoire  qu'il  venait  de  lui  faire  rem- 
porter. A  partir  de  ce  moment,  conformément  à  son  vœu, 
elle  ne  s'appela  plus  que  la  sœur  Marie  de  Saint-Joseph. 
<  Le  jour  de  notre  départ  de  Tours,  dit  la  Mère  Marie  de 
rincarnalion  dans  le  récit  de  sa  propre  vie  S  fut  le  22  fé- 

*  Vie  de  la  rénërnhle  Mère  Marie  de  Vlncarnation,  d'après  ses 
ieiires  et  ses  écrits  (ptur  son  pi  opre  fils,  Dom  Claude  Murliu)^  p.  377. 
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mer  de  Taiinée  1639.  Mgr  rarcheyèqne  nous  envoya  son 

carrosse,  afin  que  nous  allassions  à  son  palais  recevoir  sa 
bénédiction  ;  et  comme  il  étoit  indisposé»  il  nous  fit  com- 
munier avec  lui,  et  voulut  ensuite  que  nous  prissions  notre 
réfection  à  sa  table  ;  après  quoi  il  nous  fit  une  belle  ex- 
hortation sur  les  paroles  que  Notre-Seigneur  dit  à  ses 
Apôtres  lorsqu'il  les  envoya  en  mission,  et  nous  indiqua 
nos  devoirs  pendant  que  Ton  ezpédioit  notre  obédience* 
Nous  le  suppliâmes,  ma  compagne  (Marie  de  Saint-Joseph) 
et  moi,  de  nous  coniinander  ce  voyage,  afin  que  par  ce 
commandement  que  nous  recevrions  de  celui  qui  nous  te- 
noit  la  place  de  Dieu,  nous  le  fissions  avec  une  plus  ample 
bénédiction.  H  nous  le  commanda  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  d'amour  ;  puis  il  nous  fit  chanter  le  psaume  /n 
exitu  Israël  de  JEgypto^  et  le  cantique  Magnificat,  ^^ous 
retournâmes  ensuite  dire  adieu  à  nos  Mères;  puis  nous 
nous  mîmes  en  chemin  avec  notre  chère  fondatrice,  sa 
suivante,  M.  de  Bernière,  son  homme  de  chambre  et  son 
laquais.  Nous  arrivâmes  le  cinquième  jour  de  notre  voyage 
à  Paris,  où  les  affaires  de  Madame  de  la  Peltrie  nous  obli- 
gèrent de  séjourner  quelque  temps.  Nous  étions  logées 

dans  le  cloître  des  Piévérends  Pères  Jésuites,  où  M.  de 
MeuUes,  maître  d'hôtel  de  chez  le  Roy,  nous  prêta  son 
logis  entier,  où  nous  étions  comme  dans  un  lieu  de  re- 
traite. » 

La  sainte  nous  apprend  ensuite  que  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  la  reine  elle- 
même,  voulurent  avoir  le  plaisir  de  les  voir  et  de  les  en* 
tretenir.  Enfin  au  commencement  du  mois  d'avril,  elles 
partirent  pour  Dieppe,  où  elles  devaient  s'embarquer. 
Mais,  au  moment  du  départ,  un  nouvel  incident  faillit 
renverser  sans  retour  les  espérances  de  la  sœur  Marie  de 
*  Saint-Joseph.  On  se  rappelle  que  notre  sainte  religieuse 
avait  un  oncle,  Jacques  Raoul  de  la  Guibourgère,  alors 
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évêque  de  Saintes,  et  depuis  transféré  sur  te  siég6  de  la 
Rochelle.  Ce  prélat)  zélé  du  resta,  et  profondément  versé 

dans  la  science  du  droit  civil  et  canonique,  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  la  résolution  de  sa  nièce  et  le  consentement 
donné  par  Madame  de  la  Troche,  que  se  réunissant  à  ses 
autres  parents  mécontents  comme  lui,  il  accabla  sa  sœur 
de  reproches,  et  lui  dépeignit  le  Canada  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres  et  les  plus  révoltantes.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  effrayer  une  mère  qui  n'avait  cédé  que  devant 
les  plus  hautes  considérations  de  la  foi  et  de  la  gloire  de 
Dieu.  Immédiatement  un  courrier  fut  envoyé  à  Dieppe 
avec  une  lettre  qui  contenait  la  révotalioii  du  premier 
consentementi  obtenu,  y  était^l  dit,  par  surprise.  Des  or- 
dres même  furent  expédiés  pour  arrêter  la  jeune  reli- 
gieuse en  quelque  lieu  qu^elle  se  trouvât,  et  la  renvoyer 
dans  son  monastère  de  Tours.  Mais  bientôt  cet  orage  se 
dissipa  de  lui-même.  La  Mère  Marie  de  Saint-Joseph  écri- 
vit à  ses  parents  des  lettres  si  pleines  de  sagesse  et  de  fer- 
meté, elle  sut  détruire  avec  tant  de  force  et  d'éloquence 
les  sopliismes  et  les  caloi^inies  que  Ton  avait  répandus 
sur  la  mission  du  Canada,  que  son  oncle  lui-même  fut 
contraint  d'avouer,  comme  il  en  fit  plus  tard  la  confidence 
au  P.  Lallemant,  Jésuite,  que  le  Saint-Esprit  parlait  par 
la  bouche  de  sa  nièce. 

Le  4  mai  de  l'année  163d,  le  vaisseau  qui  portait  notre 
sainte  religieuse  et  ses  comps^nes  appareillait  et  quittait 
le  rivage  de  France.  Marie  de  la  Troche,  dite  de  Saint- 
Joseph,  avait  à  peine  vingl-trois  ans  ;  et  cependant  elle 
s'éloignait,  le  cœur  joyeux,  de  cette  patrie,  de  ces  parents 
qu'elle  aimait  avec  une  tendresse  presque  excessive  I 
Quelle  autre  vertu  que  la  charité  peut  inspirer  de  pareils 
dévouements? 

La  traversée  fut  longue  et  périlleuse.  Un  jour,  entre  au- 
tres, dans  une  épouvantable  tempête,  un  glaçon  énorme, 
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semblable,  dit  la  Mère  Marie  de  rincaroation,  à  ane  for- 
teresse munie  de  toutes  ses  défenses,  vint  heurter  le  na- 
vire amiral  où  notre  sainte  se  trouvait  avec  ses  compagnes. 
Des  cris  de  désespoir  s'élevèrent  de  toutes  paris  ;  et  déjà 
tout  réquipage  se  croyait  arrivé  à  sa  dernière  heure.  Le 
P.  Vimont,  supérieur  des  Jésuites  qui  fusaient  partie  de 

la  caravane,  donna  une  absolution  générale,  suivie  d'un  long 
sii(^ce  de  mort.  Mais  soudain,  une  voix  angélique  se  fait  en- 
tendre au  milieu  du  bruit  des  vagues  amoncelées^  c'était  celle 
de  la  sœur  Marie  de  Saint-Joseph,  qui  entonnait  d*un  ton 
ferme  et  plein  d'espérance  les  litanies  de  la  sainte  Vierge. 
Ce  chant  de  rËloile  de  la  mer  ranima  la  confiance  dans  le 
cœur  des  matelots  ;  la  vénérable  sœur  Marie  de  Saint-Jo- 
seph acheva  ensuite  par  ses  pieuses  exhortations  ce  que 
la  prière  à  la  Madone  avait  commencé.  Cet  acte  de  cou- 
rage sublime  lui  mérita  le  respect  de  tous,  et  lui  permit, 
le  reste  du  voyage,  d*exeréer  sur  les  matelots  et  les  passa- 
gers la  plus  salutaire  influence. 

Les  vents  avaient  poussé  les  vaisseaux  avec  tant  de  fu- 
reur, que  moins  de  deux  mois  après  leur  départ,  ils  tou- 
chaient la  terre  du  Canada.  «  Après  tant  d'accidents  et  de 
tempêtes,  dit  la  Hère  Marie  de  l'Incarnation,  nous  arri- 
vâmes à  Québec  le  1'^»' jour  d'août  4639,        où  M.  de 

Montmagnj,  gouverneur  de  la  nouvelle  France,  qui  avoit 
envoyé  au-devant  de  nous  sa  chaloupe  bien  munie  de  ra- 
fraîchissements, nous  reçut,  aussi  bien  que  tous  les  Ré- 
vérends Pères  (Jésuites),  avec  des  démonstrations  d'une 

très-grande  charité  La  première  chose  que  nous  fîmes 

à  notre  sortie  du  vaisseau  fut  de  baiser  cette  terre  où  nous 
étions  venues  pour  y  consommer  nos  vies  au  service  de 
Dieu  et  de  nos  pauvres  sauvages.  L'on  nous  conduisit  (en- 
suite) à  l'église,  où  le  7e  iiewm  fut  solennellement  chanté. 
Après  une  joyeuse  et  légère  réfection,  les  Révérends  Pères 
et  M.  le  Gouverneur  nous  firent  Thonneur  dé  nous  con- 
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duire  aux  lieux  destinés  pour  notre  demeure,  d  La  route 
était  bordée  d'une  foule  immense  de  Français  et  de  Cana- 
diens, qui  tous  acclamaient  nos  saintes  héroïnes,  comme 
des  an^es  descendus  cfu  ciel.  Les  sauvages  surtout  ne  sa- 
vaient comment  exprimer  leur  joie  et  leur  reconnaissance, 
en  voyant  notre  jeune  et  belle  Ursuline  baiser  sans  répu- 
gnance et  caresser  avec  amour  leurs  enfisints,  tout  sales  et 
dégoûtants  qu'ils  étaient.  Les  uns  posaient  la  main<i6ur 
leur  bouche,  d'autres  levaient  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel,  ou  restaient  immobiles,  tandis  que  des  larmes  abon- 
dantes découlaient  silencieuses  de  leurs  yeux  attendris.. 

Québec,  aujourd'hui  si  iière  de  sa  rade  spacieuse,  de 
son  palais  episcopal,  des  maisons  élégantes  de  sa  basse 
ville,  de  ses  nombreux  établissements  religieux  réunis  à 
Tombre  de  sa  cathédrale,  n'était  alors  qu'une  sorte  de  vil- 
lage construit  en  bois,  qu'une  réunion  de  cabanes  isolées, 
défendues  contre  les  invasions  des  Iroquois,  des  Hurons 
et  des  Algonquins,  par  des  palissades  informes,  inache- 
vées. Les  colons,  encore  peu  accoutumés  au  climat  de  cette 
région  septentrionale,  étaient  livrés  à  des  infirmités  fré- 
quentes et  cruelles  ;  et  la  vie  de  tous  les  habitants  était 
sans  cesse  à  la  merci  des  barbares  anthropophages  qui  se 
ruaient  à  l'improviste  sur  l'Européen  trop  confiant.  Les 
maladies  causées  par  l'odeur  infecte  des  Barbares  n'é- 
taient ni  moins  nombreuses  ni  moins  mortelles  que  les 
premières.  Une  vie  de  sacrifices  continuels  couronnée  par 
une  prompte  mort:  telle  était  la  perspective  de  nos  Ursu- 
lines  de  France.  Elle  se  réalisa  presque  aussitôt  après 
leur  arrivée  au  Canada.  A  peine  étaient-elles  installées 
dans  leurs  habitations  étroites  et  incommodes,  que  la 
petite  vérole  s'étant  déclarée  parmi  les  sauvages  confiés  à 
leurs  soins,  leur  maison  lut  chani^ee  en  hôpital.  Cepen- 
dant la  confiance  des  Canadiens  envers  ces  généreuses 
étrangères  s'était  manifestée  dès  le  premier  jour.  Noël 
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Négabamat,  Tun  des  chefs  et  le  premier  chrétien  du  pays, 
vînt  offrir  aux  religieases,  dès  le  lendemain  de  leur  arri- 
vée, deux  de  ses  filles  et  un  grand  nombre  d'autres  en- 
fants. La  Mère  Marie  de  Saint-Joseph  fut  chargée  de  leur 
éducation.  Douée  d^une  intelligence  supérieure  et  d'une 
mémoire  heureuse,  notre  sainte  Ursuline  eut  bientôt  ac- 
qui  s  dans  les  langues  des  tribus  sauvages  voisines  de  la 
colonie,  une  connaissance  suffisante  pour  communiquer 
directement  avec  eux.  Hurons,  Algonquins,  Montanets,  Iro- 
quois  tressaillaient  de  bonheur  en  entendant  cette  Fran- 
çaise parler  leur  idiome  particulier,  avec  une  aisance,  une 
facilité  presque  égale  à  celle  d'un  indigène.  Allernativement 
avec  la  Mère  Marie  de  rincamation,  elle  enseignait  aux  filles 
et  aux  femmes  des  Montanets  le  catéchisme  et  la  doctrine 
chrétienne;  mais  à  elle  seule  était  réservée  rinslruction 
des  trois  autres  peuples,  du  moins  dans  le  commence- 
ment. Il  est  inutile  de  faire  ressortir  la  patience  et  le  dé- 
vouement admirables  dont  elle  eut  besoin  dans  ce  pénible 
exercice.  D'autre  part,  les  enfants  des  familles  venues  de 
France  n'étaient  guère  moins  ignorants,  ni  plus  civilisés 
que  les  barbares.  Au  milieu  des  difficultés  et  des  périls 

*  d'une  colonie  naissante,  leurs  parents,  pour  la  plupart, 
n'avaient  pas  même  songé  à  leur  inculquer  les  premiers 
éléments  de  la  foi  chrétienne. 

Ce  n'était  cependant  là  qu'une  partie  des  souffrance^ 
morales  et  physiques  imposées  au  dévouement  de  la  sœur 
Marie  de  Saint-Josepli.  N'ayant  pour  abri  qu'une  cabane 
délabrée,  ne  prenant  de  repos  que  sur  une  planche  ou  une 
paillasse  ;  respirant  sans  cesse  l'odeur  infecte  des  sauva- 
ges, on  se  demandait  avec  effroi  comment  sa  santé  si 
frêle  pourrait  résister  à  tant  de  fatigues.  Mais  Dieu,  qui 
l'avait  appelée  à  ce  sublime  apostolat,  vint  miraculeuse- 

.  ment,  on  peut  le  croire,  à  son  secours.  Aussi  entourée  du 
respect  et  de  l'estime  des  Européens,  était-elle  dé  la  part 
in*  3 
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des  barbares  l'objet  d'un  véritable  culte  religieux.  En  la 
voyant  si  jeune,  si  belle,  si  aimable,  si  pleine  de  grâces  et 
de  douceur,  ils  se  demandaient  les  uns  aux  autres  si  elle 
était  bien  venue  de  France^  ou  si  elle  n^avaît  pas  été  en- 
voyée directement  du  ciel  par  le  Grand-Esprit.  Un  ^rrand 
nombre  furent  disposés  par  elle  à  recevoir  le  baptême* 
Profitant  de  l'ascendant  salutaire  qu'elle  avait  acquis  sur 
eux,  elle  s'était  constituée  leur  maîtresse  et  leur  direc- 
trice ;  et  ces  néophytes,  heureux  de  lui  obéir,  écoutaient 
avec  respect  ses  moindres  paroles,  et  s'eUorçaient  de  mé- 
riter par  leur  conduite  un  éloge  de  sa  bouche,  un  encou- 
ragement dans  la  vertu. 

Cependant  la  santé  de  la  Mère  Marie  de  Saint-Joseph 
s'affaiblissait  chaque  jour,  et  eût  infailliblement  suc- 
combéj  si  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  n'eût  fait  un  appel 
au  dévouement  des  TJrsulines  de  France.  Mais  ces  nou- 
veaux secours  eurent  pour  résultat  un  grave  inconvénient; 
ils  multiplièrent  les  incommodités  d'un  logement  trop 
étroit,  et  occasionnèrent  des  maladies  chroniques  dont  la 
sœur  Marie  de  Saint-Joseph  ne  put  être  préservée.  D'autre 
part,  les  parents  de  cette  sainte  religieuse  ayant  appris  que 
les  Iroquois  préparaient  une  attaque  formidable  contre 
la  colonie  de  Québec,  et  que  la  santé  de  leur  fille  bien- 
aimée  était  de  plus  en  plus  compromise,  firent  tous  leurs 
efforts  pour  engager  celle-ci  à  revenir  en  France.  Mais  la 
courageuse  servante  de  Dieu,  loin  de  condescendre  à  leurs 
désirs,  leur  écrivit  une  lettre  si  persuasive,  si  remplie  des 
sentiments  de  Fapostolat  chrétien,  qu'ils  n'osèrent  plus 
insister. 

Cependant  la  nature  finit  par  succomber  devant  la  mul- 
tiplicité des  fatigues  et  des  souffrances.  La  sœur  Marie  de 

Saint- Joseph  fut  prise  à  la  fois  d'un  asthme  et  d'une  pneu- 
monie, qui  lui  firent  soulïrir,  jour  et  nuit,  les  plus  cruelles 
Couleurs,  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie. 
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Dévorée  par  une  fièvre  continue,  dont  les  accès  étaient 
encore  aggravés  par  une  toux  aiguë  et  persistante,  notre 
héroïque  jeune  fille,  non-^ulement  m  se  plaignait  pas, 
mais  encore  elle  trouvait  en  elle-méroe  assez  de  force  et 
d'énergie  pour  accomplir  tous  les  points  de  la  Règle  de 
Sainte-Ursule.  ^  Si  on  la  plaignait,  dit  Claude  Martin,  elle 
en  avait  de  la  honte  ;  si  on  voulait  lui  rendre  quelque 
petit  service,  elle  en  avait  de  la  confusion  ;  si  on  lui  pro- 
posait quelque  soulai^einent,  on  la  contrislait.  Ah  !  s'é- 
criait-elle,  mes  autres  sœurs  ont  beaucoup  plus  besoin 
que  moi  d'être  soulagées.  >  Quand  elle  était  contrainte  de 
céder  devant  Tintensilé  des  tourments,  elle  recevait  les 
secours  qu'on  lui  ollrait  avec  tant  d'humilité  et  de  recon- 
naissance, que  les  sœurs  en  étaient  touchées  jusqu'aux 
larmes.  Favorisée  de  grâces  extraordinaires  du  Ciel,  pos- 
sédant à  un  degré  éminent  Ions  les  avantages  de  la  nais- 
sance, de  Tespril  et  du  cœur,  jamais  elle  ne  se  prévalut  de 
ces  dons.  Une  personne  lui  ayant  un  jour  demandé  quel- 
que éclaircissement  relatif  à  Tun  de  ses  illustres  ancêtres  : 
c  Dans  la  maison  de  Dieu,  répondit-elle,  il  n'y  a  ni  nobles, 

>  ni  roturiers  j  je  n'y  reconnais  d'autre  distinction  que  celle 

>  de  la  vertu  et  du  vice.  D'ailleurs,  sgouta-t-elle,  je  ne  me 

>  «lis  jamais  mis  fort  en  peine  des  qualités  de  ma  nais- 
»  sance  ;  ma  gloire  à  moi,  c'est  d'être  enfant  de  Dieu  et 
»  de  l'Eglise.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  de  la  fille  des  nobles  sei- 
gneurs de  Savonniére  et  de  la  Troche.  Une  si  profonde 
humilité  devait  nécessairement  produire  la  plus  héroïque 
charité.  Aussi  qui  dira  avec  quel  zèle  elle  prodiguait  ses 
soins  à  ses  ehers  sauvages  ?  avec  quel  dévouement  elle 
lavait  leurs  plaies,  pansait  leurs  ulcères  même  les  plus 
dégoûtants?  avec  quel  amour  elle  leur  distribuait  les 
aumônes  que  sur  ses  instances  réitérées,  on  lui  envoyait 
de  France  Y  Dieu  voulut  récompenser  dès  ici-bas  sa  Mêle 
« 
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semnle,  en  lui  montrant,  six  mois  avant  sa  mort,  la  bril- 
lante couronne  qui  Taltendail  au  ciel.  Elle  vit  son  àme 
sous  la  forme  d'un  château  magmùque,  à  la  porte  duquel 
sa  tenait  TÉpoux  des  vierges,  resplendissant  de  gloire  et 
jetant  sur  elle  un  regard  d'ineffable  tendresse,  c  Ha  fille» 
lui  dit-il,  après  Tavoir  enivrée  quelques  instants  de  ces 
jouissances  célestes,  ma  fiUe,  aie  seulement  soin  du  de- 
hors de  cet  édifice  ;  pour  moi,  je  me  charge  de  Tomer  et 
de  le  garder  au  dedans.  »  Et  en  prononçant  ces  paroles, 
il  disparut  derrière  un  crêpe  noir  qui  s'abaissa  devant  la 
vision. 

La  sœur  Marie  de  Saint-Joseph  Ait  tellement  frappée  de 
ce  qu'elle  venait  de  voir  et  d'entendre,  qu'elle  ne  pouvait 

plus  parler,  ni  entendre  parler  du  Sauveur  Jésus,  sans 
verser  des  larmes  d'amour.  Au  reste,  ces  faveurs  divines 
étaient  en  quelque  sorte  familières  à  notre  sainte  reli- 
gieuse. €  Quatre  ans  auparavant,  dit  Claude  Martin,  Notre- 
Seigneur  lui  était  également  apparu;  mais  ç' avait  été  pour 
rinviter  à  marcher  avec  courage  et  avec  joie  dans  la  voie 
douloureuse  du  Calvaire  qu'il  lui  préparait.  Notre  sainte 
religieuse ,  comme  sainte  Catherine  de  Sienne,  avait  en- 
foncé dans  sa  tète  les  épines  de  la  couronne  qui  lui  était 
présentée,  et  avait  accepté  avec  reconnaissance  la  fonction 
de  victime  qui  lui  était  imposée.  >  Ainsi  tous  les  tourments 
qui  crucifiaient  cette  jeune  fille  de  vingt-sept  ans  n^étaient 
que  des  châtiments  mérités  par  des  pécheurs,  et  que  le 
Dieu  des  miséricordes  faisait  subir  à  une  àme  innocente  ! 
Ce  mystérieux  phénomène,  connu  dans  la  science  mysti-* 
que  sous  le  nom  de  substitution,  est  sans  contredit  l'un  des 
plus  admirables  du  monde  surnaturel.  Sans  doute  noua 
devons^  par  notre  coopération  et  les  exercices  de  la  péni- 
tence, nous  appliquer  les  înérites  infinis  de  Jésus-Christ, 
mais  comme  le  divin  Rédempteur  connaît  notre  fidblesse 
et  notre  ingratitude,  il  consent  parfois,  par  uii  secret  inef- 
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fable  de  ea  bonté,  qu'une  âme  sainte  prie,  souffre,  fasse 
pénitence  pour  nous,  et  nous  mérite  le  don  de  la  coopé- 
ration, le  plus  précieux  de  tous,  et  la  pfràce  du  pardon,  qui, 
sans  celle  satisfaclion,  nous  eûl  été  justement  refusée. 
C'est  ainsi  que  des  milliers  de  victimes  expient  dans  Tobs- 
curilé  du  cloître  les  péchés  de  ceux  qui  peut-^tre  les  ca- 
lomnient dans  le  siècle    La  sœur  Marie  de  Saint-Joseph 
élail  comme  enivrée  de  ce  calice  de  la  charité.  Elle  eût 
désiré  le  boire  jusqu'à  la  lie  avec  le  Sauveur  des  hommes. 
Comme  on  se  contristait  un  jour  à  la  vue  de  ses  souffran- 
ces :  %  Ne  vous  affligez  pas,  répondit-elle  ;  c'est  celui-là 
»  même  qui  m'aime  infiniment,  qui  me  tourmente  ainsi 
»  d'une  façon  si  inexplicable.  >  Cependant  les  maladies 
qui  réunissaient  contre  elle  leurs  douleurs  diverses,  s*ag- 
gravaient  chaque  jour,  et  minaient  de  plus  en  plus  celle 
existence  déjà  si  délicate.  Elle  touchait  aux  portes  du 
tombeau,  lorsqu'un  horrible  incendie,  qui  dévora  en  quel- 
ques heures  les  bâtiments  du  couvent  si  péniblement  éle- 
vés, vint  hâter  le  moment  de  la  dissolution  de  ce  corps 
fragile,  épuisé.  Par  une  iroide  nuit  de  l'octave  de  Noël,  de 
l'année  1651,  des  charbons  enflammés,  laissés  par  une 
fsœur  converse  dans  la  boulangerie,  embrasèrent  d'abord 
"le  plancher  de  bois  sur  lequel  donnaient  les  élèves  du 
petit  pensionnat  des  Ursulines.  Une  fois  maître  de  ce  ter- 
rain, le  feu  se  communiqua  avec  une  rapidité  effiraj;ante 
dans  toute  la  muson  ;  en  sorte  que  les  sœurs,  aussi  bien 
que  les  enfants,  purent  à  peine  échapper  à  sa  fureur,  en 
se  réfugiant,  sans  vêtements  ni  chaussures,  dans  les  cours 
et  les  jardins  couverts  de  neige,  c  Tous  ceux  qui  nous 
voyoient,  écrivait  la  Mère  Marie  de  Flncarnation ,  tous 
ceux  qui  nous  voyoient  fondoient  en  larmes  ;  el  voyant 
notre  pauvre  communauté  un  peu  à  Técart  sur  la  neige, 

*  Cf.  8.  Ambres.»  in  lue,  lib.  v,  in  cap.  y,    20,  n«  4. 
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avec  une  contenance  aussi  douce  et  aussi  tranquille  que  si 
rien  ne  fût  anrivéi  ih  ne  pouvoienl  comprendre  comment 
on  pouvoii  porter  un  te!  coup  sans  en  foire  parottre  de  la 

douleur  par  quelques  démonstrations  extérieures.  Ils  igno- 
roient  la  force  de  la  grâce  que  le  bon  Jésus  répandoit  dans 
nos  cœurs.  > 

Quant  i  la  sœur  Marie  de  Saint-Joseph,  elle  avait  été  portée 

à  demi-morte  dans  le  jardin,  où  elle  demeura  pendant  plu- 
sieurs heures  exposée  au  froid  le  plus  glacial.  Recueillie 
avec  ses  sœurs  par  les  hospitalières  de  SaintnJoseph  de 
La  Flèche,  récemment  établies  à  Québec ,  elle  ne  fit  plus 
que  passer  de  tourments  en  tourments  de  plus  en  plus 
intolérables.  Une  hydropisie  des  plus  graves  vint  s'ajouter 
à  ses  autres  infirmités  ;  et  les  médecins  de  la  colonie  ne 
trouvèrent  pas  d'autre  moyen  pour  Fempêcher  d'être  suf- 
foquée, que  de  lui  faire  le  long  des  deux  jaiubes  de  lari^es 
et  profondes  incisions.  Le  chirurgien,  chaigé  de  Topéra* 
fion,  la  fit  avec  si  peu  de  ménagement,  qu'il  enfonça  sa 
lancette  jusqu'aux  os,  qu'il  mit  à  nu.  La  patiente  ne  laissa 
cependant  échapper  qu*un  seul  cri;  encore  honteuse  aus- 
sitôt de  ce  qu'elle  appelait  une  faiblesse,  elle  pria  les 
sœurs  qui  Tassistaient  de  lui  pardonner  le  scandale  qu'elle 
venait  de  leur  donner  :  c  Hélas  !  s'écria-t-elle,  que  je  suis 
»  sensible!  Pardonnez-aioi  la  mauvaise  édification  que  je 

vous  donne  par  mon  impatience,  d  Ceci  se  passait  peu* 
dant  la  semaine  sainte  de  Fannée  1652. 

Cependant  malgré  les  soins  les  plus  attentifs  et  les  plus 
empressés,  la  gangrène  s'empara  des  jambes  de  la  ma- 
lade; et  le  chirurgien  impitoyable  crut  devoir  appliquer 
dans  les  ouvertures  qu'il  avait  d^  faites,  un  appareil  plus 
douloureux  encore  que  le  premier.  Les  souffrances  de  l'in* 
nocente  victime  furent  si  vives,  si  atroces,  (lu'on  crut  un 
instant  qu'elle  allait  expirer,  (jes  tourments  néanmoins 
n'étaient  rien,  aux  yeux  de  la  sœur  Marie  de  Saint-Joseph, 
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en  comparaison  des  peines  d'esprit  que  son  divin  Époux 

lui  envoya  en  même  temps.  Le  voile  le  plus  épais  lui  dé- 
roba désormais  la  lumière  vivifiante  qui  l'avait  jusqu'alors 
aidée  à  supporter  les  douleurs  les  plus  cruelles.  Elle  parlait 
toujours  de  Dieu;  mais  il  ne  lui  apparaissait  plus  que 
coiiuue  un  inconnu;  de  quelque  côté  qu'elle  portai  ses  re- 
gards, au  ciel,  sur  la  terre  ou  sur  elle-même,  elle  se  trouvait 
comme  une  exilée,  sans  appui,  sans  consolation,  livrée  au 
contraire  à  des  angoisses  mortelles.  En  vain,  elle  s'écriait 
avec  Jésus  sur  la  croix  :  <r  Mon  Dieu,  jiion  Dieu,  pourquoi 
m'avez-Yous  abandonnée?  :»  Dieu  restait  sourd  à  sa  voix. 
Mais  afin  que  la  ressemblance  avec  le  Sauveur  des  hom- 
mes  fût  complète,  tandis  que  la  partie  inférieure  de  son 
âme  était  plongée  dans  la  désolation  et  les  ténèbres,  la 
partie  supérieure  éprouvait  une  joie  d'autant  plus  pure 
qu'elle  était  moins  sensible,  c  Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 
disait-elle  à  ses  sœurs  ;  que  je  suis  heureuse  de  mourir 
en  un  lieu  pauvre,  et  d'être  privée  des  petites  délices  de 
la  France  !  Écrivez,  je  vous  prie,  à  Monsieur  *  de  la  Bo- 
chelle,  mon  oncle,  à  mes  parents  et  à  nos  chères  Mères  de 
France,  que  je  meurs  très-contente  de  les  avoir  tous  quit- 
tés pour  Tamour  de  Notre-Seigneur,  Ali  !  que  je  suis  sa- 
tisiàite  d'avoir  abandonné  ce  que  je  pouvais  espérer  dans 
ce  monde,  et  d'être  venue  dans  ces  nouvelles  terres! 
Faites-leur  savoir,  el  je  vous  pi  ie  de  n'y  pas  manquer,  les 
grands  biens  que  je  ressens  de  ma  vocation  au  pays  des 
sauvages.  »  Puis  s'adressant  à  la  Mère  de  rincarnation, 
son  amie  :  c  Et  vous,  ma  très«chère  Mère,  je  vous  suis 
iiiliiiiment  obligée  de  tous  vos  soins  et  de  la  chanté 
que  vous  avez  eue  pour  moi  depuis  ie  temps  que  j'ai  le 
bien  de  vous  connaître.  Vous  avez  beaucoup  souffert  de- 
puis que  vous  êtes  en  Canada  ;  mab  j'ose  vous  prédire 

^  C'était  ainsi  qu'on  appelait  les  évôques  de  telle  ou  telle  ville. 


DIX-SEPTIËME  SlÉCtE. 


qu'il  TOUS  en  reste  beaucoup  datantage  à  souffrir.  >  Celte 

prophétie,  de  l'aveu  de  la  Mère  de  rincarnation  elle-même, 
se  réalisa  d'une  manière  frappante.  «  Cependant,  dit  le 
savant  dom  Claude  Martin,  Dieu,  qui  a  ses  temps  de  con- 
solation aussi  bien  que  de  rigueur,  ne  voulant  pas  que 
Sun  épouse  passât  de  cette  vie  dans  l'état  de  souffrances 
où  il  l'avait  réduite,  lui  donna,  trois  jours  avant  sa  mort, 
un  avant*goût  du  Paradis.  Ses  peines  intérieures,  lui  fu- 
rent ôtées  et  ses  douleurs  corporelles  s^évanouirent,  en 
quelque  sorte,  devant  h's  ineffables  délices  qui  inondaient 
son  cœur.  «  Oh  !  dit-elle  alors  à  son  confesseur  le  P.  Jé- 

>  rème  Lallemant,  qu'elle  est  véritable,  la  parole  de  mon 
»  Sauveur,  qui  a  promis  àceux  qui  quitteraient  toutes  choses 
5>  pour  le  suivre,  le  centuple  dès  cette  vie,  et  la  vie  éter- 

>  nelle  en  l'autre!  Le  centuple!  je  l'ai  reçu  depuis  long- 
I  temps,  et  je  le  reçois  à  cette  heure.  J'espère  donc  que  sa 
i  bonté  infinie  ne  me  refusera  pas  la  vie  éternelle  I  >  Elle 
renouvela  ensuite  ses  vœux,  demanda  pardon  aux  assis- 
tants, remercia  le  Révérend  Père  lîagueneau,  supérieur 
des  Missions,  des  importants  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  communauté  depuis  le  récent  incendie,  le  suppliant  de 
continuer  ses  bons  olTices  à  ses  sœurs  désolées.  Ses  mé- 
decins même,  qui  l'avaient  tant  fait  soutirir,  ne  furent  pas 
oubliés.  Elle  les  remercia  avec  une  grâce  charmante  des 
soins  quMls  lui  avaient  prodigués,  et  leur  promit  en  ré- 
compense de  prier  Dieu  pour  eux  au  ciel.  Elle  n'avait  plus 
que  quelques  instants  à  vivre,  que  remplie  jusqu'à  la  fin 
des  sentiments  de  la  plus  exquise  délicatesse,  elle  s'in- 
quiétait encore  de  la  peine  que  son  enterrement  causerait 
à  ses  sœurs  :  «  Comme  vous  êtes  peu  nonibreuses,  leur 
^  disait-elle,  il  ne  faut  pas  que  vous  preniez  la  peine  de  me 
»  porter  en  terre;  servez-vous  des  mains  d'autres  person- 
»  nés  ;  ce  travsdl  vous  empêcherait  de  prier  et  de  louer 

>  Dieu,  et  de  bien  garder  les  cérémonies  que  TÉglise  a  or- 
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»  données  pour  renterrement  des  religieuses.  »  Puis,  par- 
courant les  cérémonies  de  la  sépulture  Tune  après  Taiitre, 
elle  leur  en  expliquait  les  mjstères  avec  une  science  ad- 
mirable, une  douceur  et  une  tranquillité  merveilleuses. 
Parfois  son  esprit  s'envolait  nii  instant  dans  le  paradis, 
puis  en  descendait  rempli  des  pensées  les  plus  missan- 
tes  sur  les  beautés  dont  il  venait  d'être  spectateur.  %  Tout  • 
ce  récit  est  dû  à  la  Hère  Marie  de  rincamation,  témoin 
oculaire. 

Bientôt  commença  la  dernière  agonie;  mais  pendant  les 
vingt-quatre  heures  qu'elle  vécut  encore,  la  malade  con- 
serva constamment  Fusage  parfait  du  jugement  et  de  la 
parole.  Elle  répondait  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  fai- 
sait, à  toutes  les  saintes  inspirations,  à  tous  les  actes  de 
foi,  d*espérance  et  de  charité  qu'on  lui  suggérait.  C'était  un 
ange  qui  retournait  au  ciel.  Enfin  le  14  avril  1652,  sur  les 
huit  heures  du  soir,  la  fdie  des  puissants  seigneurs  de 
Savonnière,  de  Saint-Germain  et  de  laTroche,  quittait 
ce  monde  dont  elle  avait  méprisé  les  honneurs  avec  tant 
de  générosité  et  d'héroïsme,  et  paraissait  devant  Dieu 
qu'elle  avait  pris  pour  sou  Époux.  «  Son  visage  en  mou- 
rant (ce  sont  les  paroles  de  la  Hère  Marie  de  rinearnation) 
parut  si  beau  et  si  angélique,  qu'au  lieu  de  nous  donner  de 
la  douleur,  il  nous  fit  ressentir  un  échantillon  de  sa  gloire 
par  une  onction  intérieure  si  douce  et  si  savoureuse , 
qu'elle  remplit  nos  cœurs  d'une  joie  toute  céleste.  Il  n'y 
en  eut  pas  une  d'entre  nous  qui  n'expérimentât  l'effét 
d'une  i,nàce  ti  ès-pi  ésente  et  fort  extraordinaire,  et  qui 
n'eût  comme  une  certitude  que  nous  avions  une  fidèle 
avocate  auprès  de  Dieu.  On  se  sentait  porté  à  l'invoquer, 
et  en  l'invoquant  on  ressentait  l'effet  de  sa  demande.  Plu- 
sieurs personnes  en  ont  eu  l'expérience  après  sa  mort.  » 
£lle  n'était  âgée  que  de  trente-six  ans. 

Le  même  soir,  et  presque  à  la  même  heure,  qu'elle  exr 
m.  8* 
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pira,  elle  apparut  à  Tune  des  Ursulines  converses  du  cou- 
vent de  Tours,  aommée  la  sceur  Élisab^Ui  de  Sainte-Mar- 
the. Cette  bonne  religieuse  avait  eu  les  soins  les  plus  ma- 
ternels pour  la  vénérable  Marie  de  la  Troche,  alors  que 
celle-ci  n'était  encore  qu'une  enfant  à  la  pension  du  cou- 
vent de  Tours.  Devenue  religieuse,  Marie  de  Saint-Joseph 
•  n'oublia  jamais  les  bontés  de  la  sœur  Élisabeth  ;  et  avant 
de  partir  pour  le  Canada,  elle  contracta  avec  elle  une  sainte 
union  de  prières  cl  de  mérites,  lui  promettant  en  outre, 
si  elle  mourait  la  première,  d'mlercéder  pour  ^ie  auprès 
de  Dieu* 

Deux  âmes  si  saintement  unies  sur  la  terre  ne  pouvaient 

être  longtemps  séparées  après  la  mort.  La  vénérable  Mère 
Marie  de  Saint-Joseph  avertit  donc  sa  chère  nourrice  Éii- 
sabetby  pour  me  servir  de  son  expression  même,  qu'elle 
eût  à  se  préparer  à  la  mort,  parce  que  dans  peu  de  jours 
elle  aurait  cessé  de  vivre.  La  sœur  Elisabeth,  sans  s'ef- 
frayer de  cette  recommandation,  se  leva  aussitôt  de  son 
lit,  et  alla  raconter  à  la  supérieure  ce  qui  venait  de  se 
passer.  En  effet,  douze  jours  après,  elle  rendait  son  âme 
entre  les  mains  de  sou  Créateur,  et  allait  rejoindre  sa 
jeune  amie  au  ciel. 

Là  nouvelle  de  la  mort  de  la  vénérable  Mère  Marie  de 
Saint-Joseph  fut  accueillie  par  des  cris  de  douleur  dans 
les  tribus  sauvages  qu'elle  avait  évangélisées.  Ces  peuples 
infortunés  perdaient  en  effet  la  mère  la  plus  tendre  et  la 
plus  dévouée,  la  providence  la  plus  attentive  et  la  plus 
compatissante.  Canadiens  el  Français,  tous  voulurent  Fac- 
compas^ner  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  La  ville  entière 
de  Qué))ec  fut  en  deuil  ;  on  eût  dit  qu'une  calamité  publi-* 
que  venait  de  fondre  sur  la  cité  désolée.  Plusieurs  per- 
sonnes publiaient  même  des  miracles  obtenus ,  disaient- 
elles,  par  son  intercession. 

La  Mère  Marie  de  rincamation ,  dans  une  lettre  à  son 
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fils  dom  Claude  Martin,  rapporte  un  fait  mémorable 
arrivé  le  lendemain  des  obsèques  de  sa  Yénérable  amie. 

€  Un  homme  de  Québec,  dit-elle,  remarquable  par  sa 
qualité  et  par  sa  vertu,  se  rendoit  à  une  lieue  de  la  ville 
visiter  une  famille  pauvre  qu'il  secouroit  de  ses  aumônes. 
Tout  à  coup,  au  sortir  des  murs  de  la  ville,  la  Mère  Marie 
de  Saint-Joseph  lui  apparoît  resplendissante  de  gloire. 
Elle  ne  lui  dit  pas  une  seule  parole;  mais  de  ses  yeux  ad- 
mirablement beaux  jaillissoient  des  faisceaux  de  rayons  lu-/ 
mineux  qui,  pénétrant  jusqu^au  fond  de  l'âme  du  noble 
colon,  rinoiidcrent  d'une  joie  ineffable.  Après  avoir  fait 
ainsi  sentir  sa  présence  par  des  suavités  célestes,  la  bien- 
heureuse disparut.  Hais  au  retour  de  sa  charitable  expé- 
dition, dans  le  même  lieu,  le  saint  homme  fut  favorisé  une 
seconde  fois  de  la  même  apparition  avec  les  mêmes  cir- 
constances; et  le  lendemain,  il  fut  miraculeuse  m  r  nt  sauvé 
par  la  bienheureuse^  au  moment  où  il  alloit  périr  dans  les 
flots  d*une  rivière  débordée.  > 

«  Des  miracles  nombreux,  dit  dom  Claude  Martin,  se  sont 
opérés,  tant  eu  France  qu'au  Canada,  par  les  mérites  et 
rintercession  de  notre  vénérable  Ursuline.  Voici,  notam- 
ment, ce  qui  arriva  lors  de  la  translation  de  son  corps. 

Douze  ans  après  son  décès,  l'église  du  monastère,  élevé 
sur  les  ruines  de  Taucieu,  étant  achevée,  les  Ursulines  ré- 
solurent de  transporter  les  restes  vénérés  de  la  Mère  Marie 
de  Saint-Joseph  dans  un  caveau  construit  sous  le  chœur 
et  destiné  à  la  sépulture  des  religieuses.  La  Mère  de  Tln- 
carnation  fut  fortement  inspirée  de  profiler  de  la  circons- 
tance pour  voir  dans  quel  état  de  consjsrvation  se  trouvait 
le  corps  de  sa  sainte  amie.  Deux  cercueils  le  renfermaient. 
Le  premier, de  bois  ordinaire,  était  entièrement  pourri;  le 
second,  de  bois  de  cèdre,  était  parfaitement  intact.  Toute- 
fois, dans  la  crainte  que  le  cadavre  n'exhalât  quelque 
odeur  infecte,  qui  pût  effrayer  les  jeunes  sœurs,  la  Mère 
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Marie  de  rincarnation  se  détermina  à  faire  l'ouverture  du 
cercueil  en  présence  d'un  très-petit  nombre  de  témoins 
choisis.  Hais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  et  sa  joie,  en 
voyant  que  les  côles  et  les  autres  ossements  étaient  en- 
tiers et  placés  dans  leur  pubilion  naturelle.  Il  n'y  avait  ni 
odeur  infecte,  ni  corruption;  la  chair  était  seulement  fon- 
due et  coulée  au  fond  du  cercueil,  où  elle  s*était  convertie 
en  une  pâte  de  couleur  blanche  et  de  l'épaisseur  d'un 
doigt  ;  en  sorte  qu'on  eût  dit  qu'elle  nageait  dans  le  lait. 
La  substance  du  cerveau  et  du  cœur  étaient  même  parfai- 
tement et  entièrement  conservées,  comme  si  Dieu  eût  dé<* 
fendu  à  la  corruption  du  tombeau  de  s'attaquer  à  Torgane 
de  tant  de  saintes  pensées,  de  tant  de  bons  désirs  et  de 
tant  d*actes  d'amour.  La  Mère  prieure,  qui  était  alors  la 
sœur  de  Saint-Athanase,  fit  rentrer  toutes  les  sœurs  pour 
qu'elles  fussent  témoins  du  prodige,  et  vénérassent  ces 
précieuses  reliques.  Toutes  les  baisèrent  avec  un  profond 
respect,  et  en  versant  de  douces  larmes  de  dévotion.  Les 
osi$ements  exhalaient  une  odeur  d'iris  très-douce  et  très- 
agréable.  On  les  lava;  el  les  mains  de  celles  qui  lurenl 
chargées  de  cet  office  Turent  longtemps  imprégnées  du 
même  parfum.  Après  ces  différentes  marques  de  vé- 
nération, on  renferma  de  nouveau  le  corps  dans  le  cer- 
cueil de  bois  de  cèdre,  et  celui-ci  dans  un  autre  de  bois 
ordinaire,  avec  une  inscription  sur  parchemin  qui  faisait 
mention  de  la  noblesse  des  parents  de  cette  grande  reli- 
gieuse, de  son  héroïque  sainteté,  et  surtout  de  son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes.  »  Le  supérieur  dos  missions  des 
Jésuites  au  Canada  prononça,  à  celle  occasion,  un  discouis 
plein  d'éloquence,  'dans  lequel  il  n'oublia  ni  le  parfum 
miraculeux,  ni  la  conservation  du  cœur  et  du  cerveau, 
ni  surtout  les  subliiues  vertus  de  la  bienheureuse  dé- 
funte. Les  restes  mortels  de  celle-ci  furent  ensuite  dé- 
posés dans  le  caveau,  en  un  lieu  spécial  et  commode  ; 
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afin  que  si  un  jour  les  Ursulines  étaient  contraintes  de 
rentrer  en  France,  elles  pussent  emporter  avec  elles  ce 

précieux  souvenir  de  la  plus  chèfe  de  leurs  mères.  Les 
Ursulines  existent  encore  à  Québec;  mais  comme  leur  ■ 
monastère  a  été  une  seconde  fois  dévoré  par  les  flammes, 
on  ignore  si  la  dépouille  inorLelle  de  la  Mère  Mari(3  de 
Saint-Joseph  est  aujourd'hui  conservée  dans  leur  égUse. 
Mais  serait-elle  oubliée  de  ses  compagnes,  que  nous  ne 
serions  pas  moins  obligés,  nous  qui  avons  le  bonheur 
d*élre  ses  compatriotes,  de  conserver  sa  mémoire,  et 
d'environner  son  souvenir  de  nos  respects  et  de  noire 
dévotion.  Qui  peut  douter  que  du  haut  du  ciel  elle  ne  soit 
heureuse  de  nous  protéger  et  de  faire  descendre  les  grâces 
et  les  bénédictions  divines  sui'  ctUe  terre  de  1  Anjou  qui 
l'avuenaitre? 


VI.  JértaM  lie  Wmj€V  de  la  INuivcrelère 

(6  novembre  1659 

et  nàrle  de  Fem 

{%!  juillet  im). 

Nous  l'avons  dit,  le  xvn^  siècle  lut  une  des  époques  les 
plus  fécondes  eu  graudes  âmes.  iNous  venons  de  nous  édi- 

<  Les  principaux  documents  qui  ont  servi  à  la  composition  de 
cette  biographie  sont  :  1*  Les  mss.  de?  religieuses  hospitalières  de 
Sainte Jostiph  de  La  Flèche;  S*  Les  Annales  de  ces  oiémes  religieuses 
imprimées  à  Sanmur  en  1829,  i  vol.  in-8  ;  3*  La  vie  de  Mn<  Ifanœ, 
par  M.  l'abbé  Paillon»  imprimée  à  Villcmarie  (Canada)  1851»  S  vol. 
in-8  ;  4*  La  vie  de  M*  Olier,  par  le  même. 
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fier  des  vertus  héroïques  pratiquées  dans  le  cloître  ;  nous 
allons  en  admirer  de  non  moins  héroïques  dan»  les  rangs 

de  Tétai  laïc,  jusques  au  milieu  des  embarras  du  monde. 
Jérôme  Le  Royer,  sieur  de  la  Dauversière,  conseiller  du 
roi  et  receyeur  des  tailles  dans  l'élection  de  La  Flèche, 
était  né  dans  cette  ville,  le  18  mars  4597  ^  d'une  noble 
et  ancienne  familli'  de  Bretagne  qui  donna  plus  d'un  héros 
aux  expédilions  religieuses  en  Orient.  Jérôme  descendait 
de  l'iine  des  branches  de  cette  maison,  qui,  dès  le  xiv«  siècle, 
après  la  bataille  d'Auray  (1364),  vint  s'établir  en  Anjou, 
non  loin  de  Cliâteaugontier,  et  qui,  s'('t;uit  ensuite  attachée 
aux  ducs  de  Vendôme,  se  fixa  défiaitivenient  à  La  Flèche, 
par  la  faveur  et  sous  la  protection  de  Charles  de  Bourbon, 
grand-père  de  Henri  IV  K  Le  père  de  Jérôme  Le  Royer, 
dont  il  s'agit  ici,  occupait  à  La  Flèche  le  poste  de  receveur 
des  ûnances.  Jérôme  était  encore  enfant  lorsque  Henri  lY, 
sur  la  proposition  du  célèbre  Fouquet  de  la  Varenne,  fit 
construire  pour  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le 
splendide  collège  que  Ton  admire  encore  aujourd'hui. 
Noiie  jeune  prédestiné  en  fut  l'un  des  premiers  élèves.  Les 
exemples  qu'il  trouva  au  foyer  domestique,  et  les  leçons 
qu'il  reçut  de  ses  pieux  et  savants  maîtres,  lui  inspirèrent 
dès  lors  cette  foi  ferme  et  solide  qui  dominera  désormais 
toute  sa  conduite.  Il  n'avait  encore  que  vingt-un  ans  lors- 
que la  mort  lui  ravit  son  père,  auquel  il  succéda  dans 
l'honorable  fonction  de  receveur  des  tailles.  Dans  cette 
nouvelle  position  ses  talents  et  sa  vertu  lui  méritèrent 
l'estime  de  tous  ses  concitoyens;  en  sorte  qu'il  fut  bientôt 
élevé  aux  plus  hautes  dignités  de  la  cité,  entre  autres, 
celle  d'échevin.  Mais  laissons  de  côté  le  magistrat  intègre 

*  Acte  de  naissance,  panni  les  mss.  des  hospitkUères  de  La 
Flèche. 

»  Archives  des  hospitalières  de  La  Fliehe*  Vie  de  MIU  Mance, 
1. 1.  latrod.  p.  XI. 
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et  respecté,  et  ne  considéroiis  que  l'homnae  de  priire  et 
de  bonnes  œuvres. 

Membre  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  procureur 
ou  père  temporel  des  religieux  HécoUets  de  La  Flèche, 
trésorier  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  et  plus  tard 
fondateur  de  la  confrérie  de  la  Sainte-Famille  et  des  Hos^ 
pitalières  de  SainL-Joseph ,  ou  peut  dire  qu'il  n'y  eut  pas 
de  son  temps,  à  La  Flèche,  une  œuvre  de  zèle  ou  de  dé- 
vouement, pas  une  institution  utile  ou  charitable,  à  la- 
quelle il  n^ait  participé.  Il  prit  pour  épouse  une  noble  et 
vertueuse  demoiselle,  nommée  Jeanne  de  Baugé,  femme 
véritablement  chréUenne,  qui  partagea  constammeiU  ses 
sentiments  et  ses  pieux  projets. 

Dieu  héaii  ces  deux  époux  en  leur  donnant  de  nom- 
breux enfants,  tous  héritiers  de  leurs  vertus.  Plusieurs 
embrassèrent  Tétat  ecclésiastique  ou  la  profession  reli- 
gieuse, et  ceux  qui  restèrent  au  milieu  du  monde  de- 
vinrent des  modèles  de  probité  et  de  sagesse  chrétiennes. 
Cependant  le  sieur  de  lu  Dauversière  pratitpi.'uL  dans  le 
saint  état  du  mariage  les  plus  héroïques  vertus  du  cloître. 
Dieu  le  récompensa  en  le  favorisant  de  grâces  extraordi- 
naires, qui  jetèrent  dans  Tincertitude  et  la  crainte  son  con- 
fesseur ordinaire,  le  P.  Étienue,  Récollet.  Celui-ci  lui  con- 
seilla de  s'adresser  à  quelques  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus^  qui  pourraient  le  guider  plus  sûrement  dans 
la  voie  du  ciel.  Jérôme  Le  Royer  choisit  le  Père  Fran- 
çois Chauveau,  jésuite  célèbre  à  cette  époque,  et  qui 
jouissait  d^une  grande  considération  parmi  ses  confrères. 
Sous  la  main  de  ce  nouveau  directeur,  le  sieur  de  la  Dau- 
versière fit  de  rapides- progrès,  malgré  des  flots  de  tenta- 
tions qui  l'assaillirent  tout  à  coup,  et  qui  firent  succéder 
dans  son  âme  les  plus  profondes  ténèbres  aux  clartés  di- 
vines dont  il  avait  joui  jusqu'alors. 

Ces  épreuves  avaient  un  but  dans  les  desseins  de  Dieu  \ 
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c'était  d'apprendre  à  cet  hoinme,  destiné  à  de  grandes 
choses,  les  divers  états  par  lesquels  peut  passer-  une  âme 

fidèle.  Il  devenait  disciple  afin  d'être  uu  jour  un  maître 
consommé  dans  la  conduite  des  âmes. 

Toutefois,  par  le  conseil  du  P.  Chauveau,  il  s'efforça 
d'obtenir  par  les  plus  austères  pénitences,  la  cessation 
des  peines  intérieures  qui  Taffligeaient.  «  Il  prenait  la  dis- 
cipline tous  les  jours  avec  des  chaînes  de  fer,  et  d'une 
manière  si  sanglante,  écrit  l'un  de  ses  amis,  qu'il  en  avait 
les  épaules  comme  pourries.  Il  portait  une  ceinture  qui 
avait  plus  de  douze  cents  pointes  très-aiguës.  Enfin  pour 
se  faire  souffrir  en  mille  manières,  il  inventait  les  macé- 
rations les  plus  inouïes  ^  )>  A  ces  rigueurs  exercées  contre 
sa  personne,  Jérôme  Le  Royer  joignit  les  puissantes  armes 
de  la  prière  et  des  actes  multipliés  de  charité  envers  tes 
pauvres  et  les  malades.  Le  Ciel  sourit  à  tant  d'efforts,  et  leva 
enûn  le  voile  ténébreux  qui  avait  momentanément  dérobé 
aux  yeux  du  serviteur  de  Dieu  les  rayons  de  la  lumière 
divine.  C'était  le  2  février,  jour  de  la  Purification,  de  l'an 
1630.  Le  sieur  delà  Dauversière  venait  de  communier;  tout 
entier  à  la  reconnaissance,  il  se  consacrait  lui,  sa  femme  et 
ses  enfants  à  Jésus,  à  Marie el  à  Joseph,  trinité  de  la  terre 
qui  était  de  sa  part  l'objet  d'une  dévotion  spéciale,  lorsque 
soudain  il  entendit  comme  une  voix  céleste  qui  résonnait 
doucement  au  fond  de  son  âme,  et  qui  lui  commandait 
d'instituer  un  nouvel  ordre  de  Filles  hospitalières,  sous  le 
patronage  de  saint  Joseph,  chef  de  la  sainte  Famille,  guide 
et  gouverneur  de  Jésus-Christ  pauvre^  roi  des  poncrcs^  et 
fondateur  de  la  pauvreté  évangélique;  et,  de  plus,  d'envoyer 
dans  l'ile  de  Montréal,  récemment  découverte,  une  colonie 
d'habitants  et  de  religieuses  tirées  de  la  congrégation  qu'il 

<  Lettre  de  M.  de  Faneamp  au  R.  P.  Chaornonôt  du  98  avril 
teeo,  eUée  par  M.  FaUlon,  tbid. 
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allait  établir.  Il  crut  même  entendre  mot  pour  mot  le  pre- 
mier chapitre  des  constitutions  qu'il  était  appelé  à  donner 
à  ces  Filles  hospitalières. 

Cet  avertissement  du  Ciel  effraya  Thiimilité  du  servi- 
teur de  Dieu.  Il  s'en  ouvrit  à  son  directeur,  qui  trouva  îe 
projet  extravagant,  et  contraire  à  toutes  les  notions  de  la 
prudence  humaine.  Comment  un  laïque,  un  homme  engagé 
dans  les  liens  sacrés  du  mariage,  aTec  de  nombreux  en- 
fants et  une  fortune  assez  médiocre,  pouvait-il  sonjrer  à 
ionder  un  Ordre  religieux,  et  coloniser  un  pays  aussi  vaste, 
aussi  inconnu  que  le  territoire  de  Montréal?  Cependant 
Favenir  démontra  que  la  révélation  avait  été  réelle  et  que 
Dieu  avait  une  fois  de  plus  résolu  d'agir  ài'encontre  de  la 
sagesse  des  sages  de  ce  monde. 

Depuis  le  xir  siècle,  existait  à  La  Flèche,  près  de  l'é- 
glise de  Saint-Thomas,  une  maladrerie  ou  léproserie,  sous 
le  vocable  de  Sainle-Marguerite,  l'une  des  saintes  les  plus 
vénérées  au  temps  des  croisades.  Cet  établissement,  fondé, 
comme  tous  les  autres  du  même  genre,  dans  le  but  de  se- 
courir les  lépreux  si  nombreux  au  moyen  âge,  avait  été 
converti  dans  la  suite  des  temps  *,  en  un  bénéfice  simple, 
desservi  par  un  prêtre  séculier,  présenté  par  le  seigneur 
de  La  Flèche  et  confirmé  par  révéque  d'Angers.  Cet  état 
de  choses  ne  rendit  pas  la  prospérité  perdue  à  cet  antique 
Hôtel-Dmi  \  en  sorte  que,  au  commencement  du  xvii° 
siècle,  les  bâtiments  de  Faumônerie  et  de  l'hôpital  qui  y 
était  adjoint,  étaient  tombés  dans  im  état  misérable  de 
délabrement.  L'autorité  municipale,  conformément  aux 
prescriptions  de  nus  rois  et  des  saints  conciles  de  Vienne 
et  de  Trente,  se  crut  en  droit  de  confier  à  un  comité  spé- 
cial de  pienx  laïques  l'administration  des  biens  qui  avaient 

^  Provision  de  l'Aumônerie  du  21  mat  I4S1.  Arcfaiv68  des  reli* 
gienses  hoapitalièrea  de  La  Flèche. 
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survécu  ;ï  la  ruine  des  temps;  et  Dieu  permit  que  ce  soin 
fût  remis  entre  les  mains  de  plusieurs  membres  de  la  fa- 
mille des  Le  Royer,  Sous  Tadministration  de  ces  hommes 
aussi  remarquables  par  lëur  sagesse  que  par  leur  probité» 
les  bâtiments  affectés  aux  infirmes  furent  augmentés,  et 
une  ère  nouvelle  parut  dès  lors  s'ouvrir  pour  les  pauvres 
de  La  Flèche  (1628).  Cette  œuvre  de  restauration  n'avait 
été  en  apparence  que  le  fruit  du  zèle  actif  de  MM.  Flori- 
mont  et  René  Le  Royer,  oncle  et  frère  do  Jérôme  Le 
Royer,  sieur  de.  la  Dauversière;  mais  en  réalité  tout  s'était 
accompli  par  l'influence  et  les  conseils  de  ce  dernier. 
Bientôt  la  sanction  de*  l'évèque  d'Angers,  du  roi  et  du 
corps  municipal,  donna  à  cet  état  de  choses  toutes  les 
garanties  possibles  de  stabilité. 

Ce  fut  alors  que  le  sieur  de  La  Dauversière  fut  revêtu  lui- 
même  de  la  charge  d'administrateur  de  l'hospice.  Il  y  dé- 
ploya toute  l'ardeur  de  son  zèle  pour  les  membres  souf- 
frants du  Christ.  Les  voies  qui  conduisaient  le  serviteur 
de  Dieu  au  but  de  sa  vocation  future  s'aplanissaient  ainsi 
peu  à  peu.  Le  Ciel  lui  réitérait  eu  même  temps  ses  ordres. 
En  1634,  noUmmient,  il  lut  menacé  de  chàtiuumts  rigou- 
reux s'il  n'obéissait  pas  aux  injonctions  qui  lui  avaient  été 
intimées.  Mais  ses  directeurs  demeurant  toujours  en  dé- 
fiance, l'homme  de  Dieu,  aussi  docile  qu'un  enfant, 
préféra  le  sentier  de  l'obéissance  aux  hasards  incertains 
d'une  volonté  propre,  même  éclairée  d'en  haut.  . 

Cependant  un  nouvel  élément  de  succès  se  préparait 
dans  l'ombre.  Non  loin  de  La  Flèche,  sur  la  paroisse  de 
Sainte-Coiombe,  au  château  de  Ruigné,  vivait  une  jeune 
demoiselle,  pleine  de  grâces  et  de  pureté,  qu'une  vieille 
tante,  M"*®  de  la  GroUère,  dame  de  Saint-Quentin  et  de 
Ruigné,  avait  adoptée  pour  sa  fille.  C'était  M^^^  Marie  de  la 
Ferre. 

Marie  de  la  Ferre  était  née  au  château  de  Roiffé,  village 
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eiilrc!  Loudun  et  Saumur,  non  loin  do  Fontevrault.  Son 
père,  René  de  la  Ferre,  écuyer,  seii^iieui^  des  Chaunies  el 
des  Forges,  et  sa  mère,  Mme  Le  Tellier,  appartenaient  à 
des  familles  honorables  du  Loudnnois  ^ 

Marie  était  encore  au  berceau  lui  squ'elle  perdit  sa  mère. 
Son  père  ayant  épousé  en  secondes  noces  une  protes- 
tante du  pays,  on  crut  prudent  d'élo^ner  la  jeune  en- 
fant; et  c'est  ainsi  qu'elle  vint  habiter  chez  Tune  de  ses 
tailles,  au  \ieux  inanoir  de  Ruigué  en  Anjou.  Douée  des 
qualités  ies  plus  précieuses  de  T esprit  et  du  cœur,  elle  fit 
en  peu  de  temps  de  rapides  progrès  dans  la  vertu,  sous  la 
direction  d'un  saint  prêtre ,  parent  du  sieur  de  la  Dauversière, 
et  qui  desservait  alors  la  paroisse  de  Saint-Quentin.  Ce  digne 
pasteur  lui  inspira  surtout  un  ardent  désir  de  consacrer  sa 
vie  au  service  des  pauvres.  Grand  aumônier  lui-niéme, 
Julien  Le  Royer  aimait  à  inspirer  aux  âmes  qu'il  diri* 
geait  cette  passion  de  la  chanté,  qui  est  pour  la  jeunesse 
Tun  des  puissants  moyens  de  conserver  la  pureté  et  Tin- 
nocence  du  premier  âge.  Le  saint  élan  que  la  jeune  Marie 
mettait  à  accomplir  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  charité 
chrétiennes,  causèrent  bientôt  quelques  alarmes  à  sa  tante, 
qui  tout  en  étant  fortement  attachée  aux  principes  de  la 
foi  catholique,,  regardait  comme  une  obligation  indispen- 
sable de  satisfaire  aux  exigences  de  sa  position  et  de  sa 
naissance.  Craignant  donc  que  la  vertu  de  sa  nièce  ne  de- 
vint trop  farouche,  elle  la  produisit  dans  toutes  les  sociétés 
qu'elle  fréquentait,  dans  l'espérance  que  les  grftces,  les 
éminentes  qualités  de  la  jeune  fille  procureraient  à  celle- 
ci  un  parti  aussi  honorable  qu'avantageux  selon  le  monde. 

Marie  de  la  Ferre  ne  se  livra  d'abord  qu'avec  répugnance 
aux  plaisirs  qui  lui  étaient  imposés  ;  mais  bientôt,  comme 

<  Cette  faoïiUe  suhaidte  encore.  Un  de  ses  membret»  est  Jéauite 
à  Laval, 
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sainte  Thérèse,  elle  sentit  la  vanité  menacer  la  fleur  si  fragile 
de  sa  purelé  virginale;  elle  s'arrêta  effrayée  devant  l'abîme 
qu'elle  creusait  elle-même  sous  ses  pas  ;  et  par  les  con- 
seils de  son  saint  directeur,  elle  se  releva  plus  ferme  et 
plus  fervente  que  jamais.  C'était  en  1608  ;  elle  avait  alors 
dix-neut  ans.  LUe  se  prépara  à  la  sainle  communion  par 
une  confession  entrecoupée  de  larmes  et  de  sanglots;  et 
le  22  juillet,  féte  de  sainte  Madeleine,  elle  se  présenta  à  la 
sainte  table  avec  un  visage  où  se  peignaient  à  la  fois  une 
douce  tristesse  et  une  (  onOance  pleine  de  reconnaissance. 
Tout  Ici  village  de  Saint-Quentin  remarqua  son  émotion^ 
sa  ferveur  et  son  recueillement.  A  partir  de  ce  jour,  elle 
rejeta  loin  d'elle  tous  les  bijoux,  les  paiiums  et  les  atours 
mondains  ;  elle  ne  voulut  plus  être  vêtue  que  de  robes  de 
laine.  Honteuse  d*avoir  revêtu  trop  longtemps  les  livrées 
du  monde,  elle  se  fit  un  devoir  de  porter  sur  son  propre 
corps  la  mortification  de  Jésus-Christ,  à  l'exemple  de  l'A- 
pôtre. Animée  d'une  sainte  haine  contre  elle-même,  non- 
seulement  elle  se  couvrit  de  la  haire  et  du  cilice,  et  se 
livra  à  des  macérations  et  à  des  pénitences  effrayantes  à 
la  nature  ,  mais  encore  elle  essaya,  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  défaire  disparaître  les  agréments  que 
le  monde  avait  admirés  en  sa  personne)  la  blancheur  de 
ses  mains,  le  beauté  de  son  visage,  la  fraîcheur  de  son 
teint,  la  grâce  et  la  distinction  de  ses  manières.  Dieu  lui 
avait  donné  un  cœur  digue  de  lui,  et  lui  seul  voulait  le 
posséder  tout  entier. 

Dans  Fépanchement  de  sa  ferveur,  le  jour  de  la  mé- 
morable communion  dont  il  vient  d'être  parlé,  Marie  de 
la  Ferre  avait  pris  sainle  Madeleine  pour  sa  chère  pa- 
tronne, et  lui  avait  promis  avec  larmes  de  l'imiter  dans 
sa  pénitence  et  son  amour.  Afin  de  s^éloigner  d*un 
monde  qui  lui  avait  été  si  funeste,  elle  quitta  l'apparte- 
ment qu'elle  avait  occupé  jusqu'alors  chez  sa  tante^  et  se 
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relira  dans  une  chambre  solitaire,  où  elle  passait  les  jours 
et  une  partie  des  nuits  dans  le  silence  et  rbraison*  Bientôt 

un  vif  désir  de  la  vie  religieuse  s'empara  de  son  âme; 
mais  au  moment  où  elle  croyait  pouvoir  faire  les  premières 
démarches  dans  ce  but,  une  maladie  grave  la  conduisit  en 
peu  de  temps  aux  portes  du  tombeau.  On  Taccusa  d*im- 
prudence,  et  M'"*^  de  la  Grollère,  sa  tante,  renouvela  ses 
propositions  de  mariage.  Mais  Marie  avait  fait  un  trop  dan- 
gereux essai  de  la  vie  mondaine  pour  condescendre  cette 
fois  à  la  volonté  de  sa  mère  adoptive.  Elle  s'appliqua,  au 
contraire,  à  paraître  si  simple,  si  hnmble,  si  abjecte, 
même  dans  tout  son  extérieur,  qu'elle  devint  bientôt  mé- 
connaissable à  ceux  qui  l'avaient  fréquentée  avant  sa  con- 
version. On  raconte  à  ee  propos  un  fait  assez  piquant.  Un 
jeune  homme  qui,  depuis  plusieurs  années,  aspirait  à  sa 
main,  malgré  les  oppositions  de  M*»^  de  la  Grollère,  vint 
un  jour  la  voir  pour  faire  un  dernier  effort  sur  son  esprit. 
Il  la  rencontra  à  la  porte  de  son  appartement  ;  mais  ne  la 
reconnaissant  pas  sous  les  vêternenis  pauvres  qu'elle  avait 
adoptés,  il  lui  demaiula,  dans  la  persuasion  qu'il  s  adres- 
sait à  une  servante»  à  parler  à  sa  maîtresse.  Mademoiselle 
de  la  Ferre,  heureuse  de  cette  méprise,  joua  jusqu'au 
bout  son  personnage,  et  repoussa  avec  fermeté  le  jeune 
homme,  en  disant  que  sa  maîtresse  ne  le  verrait  pas.  Le 
prétendant  y  toiyours  abusé,  lui  offrit  une  petite  pièce 
d'argent,  pour  gagner  ses  bonnes  grâces  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  éconduit  à  la  porte,  qui  se  ferma  sur  lui.  Ma- 
demoiselle de  lâ  Ferre  avait  accepté  la  pièce  d'argent  avec  ' 
une  grande  joie  intérieure,  dans  la  pensée  que  déjà  elle 
commençait  à  participer  à  la  pauvreté  du  divin  Sauveur, 
après  laquelle  elle  soupirait  de  toute  son  âme.  Cependant 
Madame  de  la  Grollère,  de  plus  en  plus  mécontente  de 
voir  ses  désirs  méprisés  par  sa  nièces  essaya  de  fléchir  la 
résolution  de  la  jeune  pénitente,  et  par  les  menaces  et 
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par  les  caresses  ;  mais  tout  fut  inutile.  Il  en  résulta  une 
persécution  d'autant  plus  pénible  qu'elle  était  plus  persé- 
vérante et  plus  sournoise.  Toute  la  faimllc  se  joigiiit  à 
Madame  de  la  GroUère,  peur  accal)]!  r  de  reproches  et 
d'outrages  la  servante  de  Dieu.  Elle  déshonorait^  disait-on, 
ses  parents  par  les  haillons  qui  la  cou^ndent.  Marie  de  la 
Ferre  se  réjouissait  en  silence  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ;  et  comme  un  jour  une  de  ses  amies  lui  conseillait 
de  réclamer  la  jouissance  de  ses  biens,  auxquels  elle 
avait  droit  :  «  Dieu  me  garde,  répondit-elle,  de  m'éloigner 
ainsi  de  mon  Sauveur  crucifié.  ï>  El  en  elfet,  loin  de  suivre 
ce  conseil,  rhéroïque  jeune  hlle  supplia  sa  tante  de  Tac- 
cepter  pour  sa  femme  de  chambre  ! 

Sa  proposition  ayant  été  agréée  sur  ses  pressantes  ins- 
tanccS;  elle  commença  à  remplir  cet  emploi  d'humilité 
avec  rassiduité  d'une  femme  de  condition  servile,  sans 
néanmoins  rien  retrancher,  m  de  ses  exercices  de  dévotion, 
ni  de  ses  mortifications  ordinaires.  Son  corps  était  couvert 
d  instruments  de  pénitence.  Tant  d'actes  admirables  étaient 
évidemment  au-dessus  des  forces  ^ordinaires  dci  la  vertu; 
et  il  fallait  qu'une  puissance  mystérieuse  soutint  la  cou- 
rai^euse  jeune  fille  dans  un  état  si  sublime  de  perfection. 
Cette  mystérieuse  puissance,  c'était  la  sainte  communion. 
Tous  les  jours,  cette  àme  si  pure,  si  belle  aux  yeux  de 
Dieu,  se  nourrissait  du  pain  des  forts,  et  courait  ensuite 
multiplier  les  actes  de  i'imiailité  la  plus  louchante,  de 
l'anéantissement  absolu  de  sa  volonté.  Cette  pratique 
était  alors  bien  peu  connue,  et  dénote  dans  le  con^» 
fesseur  de  Marie  de  la  Ferre  et  dans  celle-ci,  un  esprit 
élevé  et  supérieur  aux  préjugés  contemporains.  Tant  de 
vertus  louchèrent  enlin  ie  cœur  de  M™«  de  la  Grollère  ; 
après  avoir  méprisé  sa  nièce,  elle  l'admira  ;  et  de  l'admi- 
ration, passant  au  désir  de  l'imiter,  elle  donna  un  de  ces 

auds  spectacles  que  notre  siècle  d'indifférence  a  peine  à 
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comprendre.  Elle  se  jeta  aux  pieds  de  sa  tille  adoptive,  la 
supplia  de  Faccepter  pour  sa  fille  spirituelle,  et  remit  à 

rinstant  même  entre  ses  mains,  non-seulement  la  conduite 
de  son  âme,  mais  encore  la  direction  complète  et  absolue 
de  sa  maison  et  de  ses  enfants. 

Marie  de  la  Ferre  était  loin  de  s'attendre  à  cette 
scène  touchante;  aussi  essava-t-elle  de  décliner  l'honneur 
et  la  charge  imposés  à  son  humilité  ;  mais  eniin  il  fallut 
accepter.  Dès  lors  le  château  de  Ruigné  changea  complè- 
tement de  face.  Aux  sociétés  brillantes,  aux  jeux  et  aux 
vains  plaisirs  qu'on  y  recherchait,  succédèrent  aussitôt  le 
calme  et  la  solitude,  et  avec  eux  le  bonheur  et  la  paix.  La 
prière,  le  travail  et  les  lectures  de  piété  eurent  leurs  temps 
déterminés,  et  certains  jours  furent  fixés  pour  la  fréquen- 
tation des  sacrements.  La  tante,  les  enfants  et  les  domes- 
tiques se  soumirent  à  ce  bel  ordre  établi  pour  les  sancti- 
fier tous.  Mais  au  milieu  de  ces  préoccupations  domesti- 
ques, Marie  de  la  Ferre  n'oubliait  pas  ses  chers  pau- 
vres. Contrainte  jusqu  alors  de  mellre  des  liornes  à  sa 
charité,  elle  voulut,  lorsqu'elle  fut  libre,  compenser  le 
temps  perdu.  Les  habitants  de  Saint-Quentin  et  de  Rui- 
gné ne  rappelèrent  plus  que  la  sainte  demoiseUe,  la  mère 
des  indigents.  Tous  les  jours  clic  les  visitait,  les  consolait 
dans  leurs  soudrances  et  leur  apprenait  avec  une  patience 
maternelle  les  vérités  du  salut.  Les  malades  surtout  étaient 
l'objet  de  sa  sollicitude  spéciale.  Elle  avait  un  talent,  ou 
plutôt  une  grâce  particulière  pour  les  disposer  à  bien 
mourir.  Les  succès  qui  couronnèrent  ses  pieux  elforts  lui 
attirèrent  une  grande  réputation.  Les  moribonds  eux- 
mêmes  renvoyaient  chercher  pour  avoir  la  consolation 
d'entendre  ses  douces  exhortations  et  de  mourir  entre  ses 
bras. 

Une  demoiseUe,  qui  habitait  non  loin  du  château  de 
Ruigné,  désira,  elle  aussi,  partager  avec  les  pauvres  ce 
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précieux  avantage.  Marie  de  la  Ferre  se  rendit  aussitôt 
auprès  de  la  malade;  et  pendant  quinze  jours  consécutifs, 
et  le  jour  et  la  nuit,  sans  prendre  ni  repos,  ni  sommeil, 
elle  prodigua  à  l'agonisante  les  soins  les  plus  empressés, 
les  services  les  plus  révoltants  pour  la  nature.  Elle  la  pré- 
para à  recevoir  les  sacrements  de  TÉglise  ;  puis  après  lui 
avoir  fermé  les  yeux,  elle  l'ensevelit  avec  la  tendresse 
d'une  mère. 

Le  zèle  infaligable  de  la  servante  de  Dieu  ne  se  bornait 
pas  seulement  au  soulagement  des  corps,  le  salut  des 
âmes,  spécialement  celui  des  protestants,  était  surtout 
robjet  de  sa  sollicitude.  On  l'a  vue,  pendant  les  plus  grandes 
gelées  de  l'hiver,  se  mettre  en  route  au  premier  crépus- 
cule du  jour,  traverser  des  chemins  où  la  neige  s'était  ac- 
cumulée à  une  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds,  et  arriver 
enfin  toute  incniillée  eA  toute  transie  de  froid  dans  le^ 
lieux  où  elle  espérait  procurer  la  conversion  ou  l'amende- 
ment des  personnes  qu'elle  désirait  faire  entrer  dans  le 
giron  de  la  sainte  Église.  On  cite,  entre  autres  fruits  de 
son  zèle,  rabjuialiun  (fane  jeune  demoiselle  protestante, 
qui  eut  alors  un  grande  retentissement  dans  toute  la  pro- 
vince. Cette  illustre  néophjte,  aussi  distinguée  par  sa 
naissance  que  considérée  dans  son  parti,  se  nommait 
M^'*^  de  la  Chalotière.  Marie  de  la  Ferre  n'épargna  ni 
voyages,  ni  fatigues,  brava  tous  les  périls  pour  ramener 
au  bercail  celte  brebis  égarée.  Le  succès  le  plus  complet 
couronna  enfin  ses  généreux  efforts;  et  de  la  Chalo- 
tière  vécut  et  mourut  dans  la  religion  catholique  avec  d  ad- 
mirables sentiments  de  ferveur. 

Les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables.  Marie  de  la 
Ferre,  heureuse  du  triomphe  qu'elle  venait  de  remporter, 
essaya  également  de  ga^mer  la  sœur  de  la  nouvelle  con- 
vertie. Prières,  larmes,  pénitences,  macérations,  exhor- 
tations pressantes,  association  de  prières  avec  les  prêtres 
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et  les  religieux  les  plus  recommandables  de  la  province^ 
tous  les  moyens  enfin  qui  peuvent  toueher  les  cœurs  fu- 
rent employés,  mais  inutilement.  L'obstinée  mourut  entre 
les  bras  de  Marie  de  la  Ferre ,  en  professant  son  hé- 
résie, et  en  laissant  sa  sœur  et  sa  sainte  amie  dans  la 
consternation.  Dieu  consola  sa  fidèle  servante,  en  lui  ofirant 
une  autre  occasion  de  ramener  dans  la  voie  de  la  pureté 
une  àme  engagée  dans  les  liens  honteux  du  désordre. 
Tous  ces  traits  nous  aident  à  pénétrer  dans  Tàme  de  Tad- 
mirable  fille  du  seigneur  de  La  Ferre;  le  fait  suivant  nous 
initiera  mieux  à  sa  vocation  future  de  sœur  hospilalière. 

Un  gentillioiiime  du  pays  était  affligé  d'un  mal  secret, 
et  qui  répandait  une  odeur  inlecte.  Rejeté  de  i  ules  les 
sociétés ,  il  errait  à  travers  les  campagnes ,  traînant  avec 
lui  la  tristesse  et  le  chagrin.  Une  seule  maison  lui  était 
ouverte,  et  ii  aimait  à  y  venir  de  temps  à  autre,  parce 
qu'au  lieu  de  Tair  dédaigneux  qu'il  rencontrait  ailleurs, 
il  j  trouvait  un  accueil  toujours  gracieux  :  c'était  le  châ- 
teau de  de  la  Ferre.  Celle-ci,  loin  de  le  fuir,  s'appro- 
chait de  lui,  le  comblait  d'honnêtetés  et  de  prévenances, 
et  lui  parlait  de  Dieu  dans  de  longs  entretiens.  Cette  com- 
plaisance était  si  manifeste,  que  tout  le  monde  »  dans  le 
manoir  de  Boulené,  en  éiait  surpris,  et  que  ses  nièces, 
par  amitié,  lui  en  firent  un  jour  des  reproches  respec- 
tueux. C'est  alors  que,  obligée  de  dévoiler  le  secret  de 
sa  mortification,  elle  leur  fit  cette  mémorable  réponse  : 
€  J'aime  cette  odeur  infecte  ;  elle  me  rappelle  le  souvenir 
de  l'enfer,  où  les  damnés  ont  à  souffrir  des  maux  bien 
plus  intolérables  ;  et  pour  les  éviter  je  ne  connais  pas  de 
moyens  plus  salutaires  que  de  supporter,  par  un  esprit  de 
charité,  les  infirmités  de  mon  prochain.  D'ailleurs,  ajouta- 
t-elle,  ce  geuLilhomme  est  mon  frère  en  Jésus-Christ,  et 
la  maladie  dont  il  souffre  ne  peut  certes  pas  lui  enlever 
un  si  beau  titre.  » 

m.  4 
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C^endant  le  désir  d'entrer  en  religion  grandissait 
chaque  jour  dans  Tâme  de  de  la  Ferre.  La  mort  de 
M«^o  de  la  GrollAre  ^  sa  tante ,  en  la  mettant  en  pleine 
possession  de  sa  liberté,  lui  parut  être  le  signe  de  l'as- 
sentiment de  Dieu.  Elle  ût  des  démarches  dans  ce  but; 
mais  9  comme  la  première  fois,  une  grare  maladie  Tarrétà 
inopinément  dans  ses  projets.  Quatre  fois  elle  renouvela 
les  mêmes  essais,  et  quatre  fois  le  même  obstacle  se 
dressa  devant  sa  résolution.  Reconnaissant  eniin  le  doigt 
de  Dieu ,  elle  voulut  du  moins  imiter  autant  que  possible 
le  dépouillement  des  religieuses  relativement  aux  choses 
de  ce  monde.  Elle  renonça  à  tous  ses  biens,  à  Texceplion 
d'une  modique  pension  qu'elle  se  réserva ,  et  se  retira 
chez  une  fille  pauvre ,  mais  vertueuse,  avec  laquelle  elle 
résolut  4e  vivre  dans  le  dénuement  le  plus  entier,  parta- 
geant avec  les  indigents  le  peu  de  biens  qui  lui  restait,  et 
se  refusant  même,  dans  cette  vue,  jusqu'au  nécessaire. 

Elle  menait  depuis  quelque  temps  déjà  cette  vie  abjecte 
aux  yeux  du  monde,  lorsqu'une  de  ses  cousines,  Madame 
Bideault  de  Ruigné,  vint  la  supplier  de  se  charger  de 
réducation  de  ses  enfants.  C'était  contrarier  les  attraits 
de  notre  sainte;  mais  la  pensée  de  former  à  la  vertu  des 
âmes  qui  lui  étaient  chères  lui  fil  oublier  ses  répugnan-  * 
ces.  Elle  vint  donc  de  nouveau  habiter  la  maison  des 
riches;  mais  ce  fut  pour  y  donner  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  Elle  eut  bientôt  gagné  Taffection  de 

ses  élèves.  Toujours  bonno,  toujours  complaisante  pour 
eux,  elle  savait  en  môme  temps  leur  faire  goûter  les 
vérités  les  plus  graves  de  la  religion.  Elle  avait  trouvé  le 
secret  de  leur  inspirer  pour  les  exercices  de  piété  une  si 
haute  estime,  que  c'était  pour  eux  une  grande  faveur  que 
d'être  admis  à  prier  avec  leur  tante,  comme  ils  l'appe- 
laient avec  amour.  Sa  chambre,  la  plus  retirée  du  château, 
était  garnie  d'images  de  Notra- Seigneur ,  de  la  sainte 
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Vierge  et  des  saints,  les  plas  belles  qo*elle  avait  pu  trou* 

ver;  et,  à  certaines  heures  de  la  journée,  neveux  et  niè- 
ces accouraient  tous  ensemble  avec  empressement  pour 
réciter  devant  ces  images  un  Ave  Maria,  à  c6té  de  leur 
sainte  institutrice.  Après  quoi,  un  petit  bonbon  achevait 
de  combler  leur  bonheur  et  les  engageait  à  revenir  le  len- 
demain. Si  cette  dernière  récompense  n'était  pas  étran* 
gère  à  l'empressement  qu'ils  témoignaient ,  la  ravissante 
dévotion  avec  laquelle  ils  élevaient  leurs  mains  et  leurs 
voix  vors  le  ciel ,  prouvait  aussi  que  leur  jeune  cœur 
jouissait  d'une  joie  pure  et  véritable.  Quand  de  la 
Ferre  remplissait  au  château  de  Ruigné  ces  humbles  fonc- 
tions, elle  ne  se  doutait  guère ,  sans  doute,  qu'elle  pré- 
ludait ainsi  au  rôle  d'institutrice  des  orphelines ,  qu'elle 
devait  un  jour  accomplir  dans  un  couvent  d'hospitalières. 
C'est  ainsi  que  Dieu  prépare  de  loin  les  âmes  qu'il  s'est 
choisies. 

Madame  Bideault  passait  une  partie  de  raiinée  dans 
la  ville  de  La  Flèche  ;  mais  avancée  en  âge ,  et  désabusée 
de  toutes  les  vanités  du  monde,  elle  y  vivait  dans  une  en- 
tière solitude,  en  compagnie  de  sa  cousine  et  de  ses  nom- 
breux enfants.  Ainsi,  à  la  ville  comme  à  la  canipagne, 

'  de  la  Ferre  pouvait  satisfaire  tous  ses  attraits  pour 
la  retraite.  Son  temps  se  partageait  entre  la  prière,  le  tra« 
vaily  la  lecture  des  bons  livres  et  Texercice  de  la  charité 
chrétienne.  Mais  parmi  ses  occupations,  aucune  n'était 
aussi  chère  à  sa  piété  que  le  soin  de  décorer  les  autels  et 
de  laver  les  linges  qui  servent  au  «aint  sacrifice  de  la 
Messe.  Cette  dernière  fonction  surtout  était  remplie  par 
elle  avec  une  dévotion  pleine  de  respect. 

Notre-Seigneur  voulut  l'en  récompenser  par  une  de  ces 
&veurs  extraordinaires  qu'il  n'accorde  qu'à  ses  plus  fidè- 
les servantes.  Un  jour  M^^^  de  la  Ferre  aperçut ,  dans  un 
coipoidl  qu'elle  allait  uetluyer,  une  parcelle  considérable 
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de  la  sainte  hostie*  Saisie  de  crainte»  elle  se  presterna 

pour  adorer  son  Dieu  caché  sous  celle  espèce  visible; 
mais  tout  inquiète  et  toute  troublée,  elle  ne  savait  à  quoi 
se  résoudre,  lorsqu'elle  entendit  une  voU  qui  lui  dit 
d'une  manière  distincte  ;  Ne  tremble  pas  et  communie. 
Comme  elle  accomplissait  toujours  à  jeun,  par  dévotion, 
celle  sainte  ionciion,  elle  n'hésita  plus,  et  prit  la  sainte 
hostie.  En  même  temps  elle  se  sentit  comme  frappée  d'un 
de  ces  traits  enflammés  de  l'amour  divin,  et  pénétrée  de 
cette  joie  douce,  de  cette  suavité  intérieure,  qui,  au  rap- 
port de  saint  Paul,  surpassent  tout  sentiment,  toute  ex- 
pression humaine.  Depuis  lors,  M^^^  de  la  Ferre  était 
souvent  ravie  en  extase,  et  dans  le  travail  comme  dans  la 
prière,  elle  paraissait  tout  absorbée  en  Dieu. 

Elle  fut  aussi  iavorisée  du  don  de  prophétie,  et  Ton  en 
raconte  des  exemples  vraiment  remarquables.  Longtemps 
avant  que  personne  au  monde  eût  pensé  à  la  fondation  des 
religieuses  de  Y  Ave  Maria  à  La  Flèche,  elle  prédit  à  une 
de  ses  sœurs,  alors  enceinte,  que  l'enfant  qu'elle  portail 
dans  ses  entrailles  serait  un  jgur  religieuse  de  Notre- 
Dame.  Gomme  une  de  ses  cousines  Tabordait  un  jour  avec 
un  visage  plein  de  tristesse  :  «  Ne  vous  affligez  pas ,  lui 
»  dit  la  servante  de  Dieu ,  vos  trois  filles  seront  un  jour 
»  religieuses,  Or,  l'avenir  de  ses  enfants  était  précisé- 
ment ce  qui  préoccupait  l'esprit  de  cette  femme.  Les  mé- 
moires du  toiDps  nous  affirment  qu'il  serait  impossible 
d'énuraérer  toutes  les  prédictions  de  ce  genre  faites  par 
M^^'  de  la  Ferre.  Elle  dévoilait  les  choses  les  plus  cachées, 
et  jusqu'aux  secrets  les  plus  profonds  des  consciences. 

Telle  était  celle  que  Dieu  dcsùnaiL  à  être  la  coopératrice 
du  sieur  de  la  Dauversière  dans  l'œuvre  de  la  fondation 
des  Hospitalières  de  Saint-Joseph.  Ces  deux  âmes,  égalé- 
ment  agréables  aux  yeux  de  Dieu,  s'estimèrent  et  se 
comprirent  dès  le  premier  entrelien  qu'elles  eurent  en- 


Digitized  by  Google 


JÉRÔME  LE  ROTER  ET  MARIE  DE  LA  lERRE,  65 

semble.  Le  sieur  de  la  Dauversière  aimait,  comme  nous 

l'avons  vu,  à  visiler  les  pauvres,  non-seulement  dans 
l'hôpital  dont  il  était  le  principal  administrateur,  mais 
encore  sous  leurs  toits  de  chaume  et  dans  leurs  réduits 
obscurs.  C^est  là  qu'il  rencontra  pour  la  première  fois 
Marie  de  la  Ferre  ;  et  dès  lors  il  se  forma  entre  elle  et  lui 
une  de  ces  amitiés  saintes  qui  participent  à  Timmutabilité, 
comme  aux  joies  pures  du  ciel. 

Dès  lors,  Jérôme  de  la  Dauyersière  Ait  invité  à  Taire 
partie  du  cercle  d  amis  intimes  qui  étaient  admis  au  salon 
de  il^^  Bideault.  Ces  réunions  n'avaient  qu'un  but,  celui 
d'exciter  dans  les  âmes  le  feu  de  l'amour  de  Dieu.  On 
y  parlait  des  pauvres,  des  moyens  de  les  secourir,  de  les 
instruire  et  de  les  sanctifier.  Or,  dans  un  de  ces  épanrhe- 
ments  de  la  ferveur  et  de  la  charité,  M"*  de  la  Ferre  dé- 
couvrit à  M.  de  la  Dauversière  un  secret  qu'elle  n'avait 
encore  communiqué  à  personne.  Elle  lui  raconta  que  mé- 
ditant un  jour  sur  Tainour  de  Dieu,  et  s'hnmiliant  profon- 
dément de  l'impuissance  où  elle  était  réduite  d'accomplir 
ici-bas  ce  précepte  dans  toute  son  étendue,  elle  avait 
conjuré  le  Seigneur  de  lui  montrer  la  voie  qu'elle  devait 
suivre  pour  lui  donner  de  plus  grandes  preuves  de  cet 
amour;  qu'alors  elle  avait  été  transportée  en  esprit  dans 
une  vaste  salle,  remplie  d^un  grand  nombre  de  lits  rangés 
avec  ordre,  et  qu'au  moment  où ,  inquiète  de  la  significa- 
tion de  cette  vision ,  elle  s'adressait  à  Dieu  pour  en  avoir 
l'explication ,  une  voix  lui  avait  dit  :  «  Voilà  ton  occupa- 
»  tion ,  et  le  moyen  de  satisfaire  au  précepte  de  l'amour 
>  que  je  désire  de  toi  en  reconnaissance  de  mes  bien- 
))  fails.  i>  «  Revenue  à  moi,  ajuui;i-t-elle,  je  restai  pins 
i  incertaine  que  jamais.  Car,  que  signiiîent  cette  salie 
»  spacieuse,  ces  lits  rangés  avec  ordre?  » 

Jérôme  de  la  Dauversière  écoutait  en  silence,  mais  avec 
une  énioiioa  visible,  le  récit  de  cette  maulleslalion  de  la 
m.  *• 
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volonté  de  Dieu  ;  car  loi  aussi  avait  vu  les  mêmes  choses, 

et  avait  éprouvé  les  mêmes  impressions.  Évidemment, 
c'était  Dieu  lui-même  qui  avait  inspiré  à  H^^^  de  la 
Ferre  la  pensée  de  lui  découvrir  la  faveur  qu'elle  avait 
reçue.  Dévoilant  alors  à  sa  sainte  amie  les  ordres  qui  lui 
avaient  été  intimés  à  kii-raôme,  il  lui  lit  connaître  en  dé- 
tail le  plan  de  la  nouvelle  congrégation  qu'il  projetait, 
son  nom  et  son  but,  les  obstacles  qu'elle  rencontrait.  La 
conclusion  fut  quMIs  devaient  prier  Tun  et  Pautre,  et  at- 
tendre le  moment  de  la  Providence.  A  partir  de  ce  jour, 
néanmoins,  les  relations  entre  M.  de  la  Dauversière  et 
M^^^  de  la  Ferre  devinrent  de  plus  en  plus  intimes;  et 
Dieu,  qui  était  au  milieu  d'eux,  les  éclaira  d'une  si  vive 
lumière  sur  la  direction  de  leur  conduite  et  sur  les 
moyens  d'évité  de  faire  naître  des  obstacles  à  leur  réso- 
lution, que  personne  ne  soupçonna  leur  dessein  avant  son 
exécution. 

Cependant,  Jérôme  Le  Royer  et  sa  sainte  amie  connurent 
surnaturellement  Tun  et  Tautre  les  six  premières  filles  qui 
devaient  former  rétablissement  projeté;  et,  malgré  des 
difficultés  sans  cesse  renaissantes,  toutes  vinrent  succes- 
sivement vérifier  la  réalité  de  cette  prévision  divine.  La 
première  qui  fut  initiée  au  secret  de  sa  vocation  fut 
Anne  Fourreau,  de  La  Flèche  ^  ,'amie  intime  de  Marie  de 
la  Ferre,  et  coopératrice  de  toutes  ses  bonnes  œuvres.  A 
la  première  ouverture  que  celle-ci  lui  en  fit,  M^^^  Fourreau 
accepta  avec  joie  la  proposition,  et  demanda  à  entrer 
immédiatement  en  relation  avec  M.  Le  Royer« 

L'œuvre  de  Dieu  marchait  donc  doucement  à  son  ac- 
complissement, lorsque  tout  à  coup  une  opposition  s  éleva 
contre  la  vocation  de      de  la  Ferre.  Un  bruit  vague  se 

*  Elle  était  fille  de  M«  Antoiou  l  oarreaa,  échevin  de  la  ville  de 
Baugu^  et  de  Mune  de  k  l  uabê. 
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répandit  qu'elle  allait  quitter  le  monde;  et  ceXic  rumeur 
suffît  pour  mettre  en  émoi  tout  le  château  de  iiuigné. 

BideauU  parut  triste,  inconsolable;  elle  pria,  elle 
conjora.au  nom  de  Famitié,  au  nom  de  ses  enfants.  Marie 
de  la  Ferre  fut  profondément  attendrie;  mais  fid^ile  au 
secret  promis,  elle  répondit  d'abord  d'une  manière  éva- 
she  ;  puis  poussée  à  bout  et  inspirée  de  l'esprit  prophéti- 
que :  c  Consolez-yous,  chère  cousine,  dit-elle  avec  assu- 
>  rance,  la  mort  seule  me  séparera  de  vous.  r>  Cette 
solennelle  promesse  dans  la  bouche  de  sa  samte  parente 
suffît  pour  ramener  Tespérance  dans  Tàme  de  Bi- 
deauU. Mais  le  sens  de  ces  paroles  ne  tarda  pas  à  se  défi- 
nir. Un  mois  avant  que  M'^«  de  la  Fère  se  retirât  dans 
rhôpital  de  La  Flèche,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
rheure,  M^*  BideauU,  qui  jouissait  d'une  santé  parfaite, 
tomba  subitement  malade,  et  expira  entre  les  bras  de  sa 
cousine.  Ainsi  se  brisaient  les  unes  après  les  autres  toutes 
les  barrières  élevées  contre  la  volonté  du  Ciel. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  sieur  delà Dan- 
versière  ne  restait  pas  inactif.  Il  s'occupait  de  reconstruire 
les  bâtiments  de  l'ancien  hôpital  qui  tombaient  en  ruine, 
de  les  agrandir  même,  et  d'augmenter  les  revenus  insuffi- 
sants de  cette  maison.  Pour  réussir  dans  son  entreprise, 
il  la  plaça  sous  la  protection  de  saint  Joseph,  en  l'honneur 
de  qui  Tœuvre  tout  entière  devait  être  accomplie.  En  con- 
séquence, il  rebâtit  de  fond  en  comble  la  vieille  chapelle 
de  Sainte-Marguerite,  la  fit  bénir  de  nouveau  sous  le  pa- 
tronage de  saint  Joseph  ^  ;  et,  pour  couvrir  les  (hds  de 

*  Le  décret  de  Claude  de  Rucîl,  évêque  d'Augers,  qui  permet 
ce  changement  de  patron  est  daté  du  2  juillet  1634.  il  mit  pour 
condition  qu'on  élèverait  dans  la  nouvelle  chapelle  un  autel  à 
sainte  Marguerite.  Deux  ans  après,  à  la  soliicU  ition  des  admi- 
nistrateurs de  l'hôpital  et  de  toute  la  ville  de  l  i  Fieche,  qui  dé- 
sirait se  placer  souâ  la  protection  spéciale  de  saiat  Joseph^  le 
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celte  constraction,  le  noble  seigneur  de  la  Dauversière  ne 

roui;i(  pas  de  se  faire  mendiaiU  à  la  porte  des  riches  habi- 
tants de  La  Flèche.  Il  remarqua  avec  joie  que  les  deux 
premiers  deniers  lui  furent  donnés  par  un  enfant  pauvre  > 
et  un  troisième  par  une  vieille  femme  également  dans 
rîndîgence.  La  Maison-Dieu  s'appuyait  ainsi  sur  le  solide 
fondement  de  la  pauvreté. 

Cependant,  afin  d'accoutumer  H\^«  de  la  Ferre  et 
U}u  Fourreau  aux  fonctions  qu'elles  devaient  plus  tard 
exercer,  Jérôme  Le  Pioyer  leur  permit  de  venir  tous  les 
jours  à  riiôpital  prendre  soin  des  malades,  de  concert 
avec  les  trois  pieuses  servantes  chargées  de  cet  oiiice  par . 
les  administrateurs.  Le  soir,  elles  retournaient  à  leur 
demeure,  heureuses  et  pleines  d'espoir  dans  Tavenir. 
Bientôt  le  bruit  de  leurs  vertus  se  répandit  dans  toute 
la  contrée  9  et  les  malades  se  présentèrent  en  foule  à  l'hô- 
pital. Il  fallut  songer  à  de  nouvelles  constructions.  Mais 
où  trouver  les  ressources  nécessaires  ?  La  Provideuce  v 
pourvut  par  Tintervention  de  saint  Joseph.  Pierre  Ciie- 
vrier,  baron  de  Fancamp  »  riche  gentilhomme ,  qui  s'était 
retiré  auprès  du  sieur  de  la  Dauversière  pour  apprendre 
à  servir  Dieu  sous  sa  conduite,  vint  à  point  mettre  son 
dévouement  et  sa  bourse  au  service  de  son  saint  ami. 

L'année  1636  était  ouverte ,  et  Marie  de  la  Ferre  et 
Anne  Fourreau  soupiraient  de  plus  en  plus  après  le  mo- 
ment où  il  leur  serait  permis  de  se  consacrer  sans  restric- 
tion au  service  des  malades.  Le  sieur  de  la  Uauversière 
céda  enfin  é  leurs  désirs  ;  et  ces  deux  héroïques  demoiselles 
coururent  s^enfermer  sous  le  toit  méphitique  d^un  hôpital. 

même  prélat  par  ses  lettres  du  17  juillet  1030,  créa  ot  ériapa  iinn 
confrérie  eu  l'honneur  In  sainte  Famille,  sous  le  patronage  de 
saint  Joseph,  et  en  détermina  les  conditioDS  a^ec  beaucoup  dcr 
sagesse.  Les  hospitalières  de  La  Flèche  possèdent  ce  document 
précieux. 
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Le  sieur  de  la  DauYërsière ,  pressé  de  plus  en  plus  par 

de  nouvelles  révélations  célestes  de  jeter  les  fondements  de 
la  Congrégation  de  Saint-Josepti  et  de  préparer  les  élé- 
ments de  la  colonisation  de  Montréal,  parla  de  nouveau  de 
celte  affaire  à  son  confesseur.  Celuî-ci,  toujours  opposé  à 
un  pareil  projet  de  la  part  d'un  biiaple  laïque  engagé  dans 
le  mariage,  persuada  à  son  pénitent,  non  pas  de  créer  un 
nouvel  institut,  mais  de  faire  venir  à  La  Flèche  des  sœurs 
hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus  établies  à  Dieppe. 
C'était  renverser  par  la  base  les  projets  du  sieur  de  la  Dan- 
versièie;  mais  celui-ci,  comme  tous  les  véritables  servi- 
teurs de  Dieu  $  ne  savait  qu'obéir  à  ses  supérieurs.  Il  se 
chargea  donc  lui-même,  en  qualité  d'administrateur  de 
l'hospice,  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir 
les  hospitalières  de  Dieppe.  La  proposition  fut  acceptée, 
et  les  religieuses  désignées  allaient  se  mettre  en  route, 
lorsque  des  difficultés  imprévues  leur  firent  changer  de 
résolution;  en  sorte  que,  malgré  de  nouvelles  réclama- 
tions, i'aifaire  se  trouva  forcément  avortée. 

Les  magistrats  et  les  bourgeois  de  La  Flèche,  en  pré- 
sence d'une  telle  situation ,  étaient  disposés  à  accepter 
toutes  les  conditions.  On  eut  donc  recours  à  mademoiselle 
de  la  Ferre  et  à  sa  compagne  ;  et  l'une  et  l'autre,  par  les 
conseils  de  Julien  Le  Royer,  curé  de  Saint-Quentin,  et 
avec  rassentiment  du  sieur  de  la  Dauversière,  s'engagèrent 
«  à  consacrer  gratuitement  leur  vie  au  service  des  pauvres 
de  rhôpital  pour  le  pur  amour  de  Dieu,  à  la  seule  condi* 
tton  qu'il  leur  fût  permis  de  vivre  en  communauté  régu- 
lière sous  certaines  lois  à  l'instar  des  statuts  di  s  commu- 
nautés régulières,  sans  cependant  faire  proléssiou  de  l'état 
religieux,  afm  de  rendre  constamment  et  de  bon  cœur 
leurs  services  à  Notre-Seigneur.  »  Ainsi  s'exprime  le 
décret  épiscopal  d'érection.  Le  gouverneur,  le  maire,  les 
échevins  et  le  conseil  de  la  ville  ratifièrent  ces  conventions 
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par  acte  du  23  décembre  1639  ^  Dès  lors  les  bases  de 

rinslitut  dos  hospitalières  de  Saiiit  -Joseph  étaient  posées 
et  une  partie  de  la  vision  du  sieur  de  la  ûauversière  était 
réalisée.  Restait  encore  la  grave  question  de  la  colonisa- 
lion  de  Montréal  dans  ie  Canada. 

Le  sieur  de  la  Dauversière  ne  la  perdait  pas  de  vue;  et 
le  R.  P.  Chauveau,  son  ancien  directeur,  témoin  de  la 
bénédiction  visible  de  Dieu  sur  ses  travaux,  n'hésita  plus 
à  rencourager  dans  cette  entreprise,  quelque  téméraire 
qu'elle  parût  au  premier  aboi  il.  D'ailleurs  Jérôme  le  Royer 
lui  décrivait  avec  tant  de  détails,  non-seulement  la  conior- 
.  mation  de  File  de  Montréal,  mais  encore  les  mœurs ,  les 
habitudes  de  ses  habitants,  les  ressources  qu'elle  présen- 
tait, etc.,  qa'il  était  impossible  de  ne  pas  croire,  que  le 
serviteur  de  Dieu  eût  reçu  du  ciel  des  instructions  spé- 
ciales et  surnaturelles  sur  ce  pays.  Fort  de  cette  appro- 
bation et  de  celle  de  plusieurs  autres  personnages  égale- 
ment prudents  et  éclairés,  Jéroaie  de  la  Dauversière  partit 
immédiatement  pour  Paris  avec  le  baron  de  Faucamp,  son 
ami,  dans  le  but  de  consulter  les  hommes  remarquables 
par  leur  piété  et  leurs  lumières  que  cette  capitale  renfer- 
mait alors,  tels  que  saint  Vincent  de  l*aul ,  le  vénérable 
André  Duvai,  M.  Olier,  M.  de  Renty,  et  de  prendre  en 
conséquence  les  moyens  nécessaires  pour  faire  réussir 
une  œuvre  à  la  fois  si  difficile  et  si  utile  à  la  propagation 
de  la  foi  dans  nos  colonies-  d'Amérique. 

La  première  pensée  de  M.  Le  Royer  en  arrivant  à  Paris, 
fut  d'aller  se  prosterner  an  pied  des  autels  dans  l'église 

'  Requête  présentée  à  M.  de  Rueii,  évêque  d'Augers,  du  28  mars 
165Î  (Archives  des  Hospilalièreâ  de  La  Flèche.)  «  Lesdits  sieurs 
gouverneurs  et  corpè  de  ville^  y  est-il  dit,  aiiroient,  par  conclu- 
sion du  xxm*  jour  de  décembre  1639^  dont  copie  est  cy-jolnle, 
donné  leur  consentemeut  pour  la  réception  et  établissement  des- 
dites filles,  etc.» 
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de  Noire-Dame ,  pour  recommander  à  la  Mère  de  Dieu  le 

succès  de  celle  importante  affaire.  Il  assista  dans  celte  in- 
tention au  saint  sacrifice,  et  y  commuma  avec  une  ferveur 
extraordinaire.  Or,  pendant  son  action  de  grftces,  Jésus, 
Marie  et  Joseph  lui  apparurent  environnés  d'une  douce  lu- 
mière. Le  Sauveur  semblait  adresser  la  parole  à  sa  mainte 
Mère,  et  lui  demander  où  il  pourrait  trouver  un  serviteur 
pour  raccomplissemeni  de  ses  desseins.  Marie,  mon- 
trant à  son  fils  son  serviteur  agenouillé  sur  les  dalles  de 
son  temple  :  <i  Voici,  dit-cllo,  Seigneur,  voici  ce  serviteur 
»  fidèle.  »  —  Alors  Jésus  s'approchant  de  celui-ci,  lui  mit 
au  doigt  un  anneau  précieux  en  lui  disant  :  «  Sois  donc 

>  désormais  mon  serviteur  fidèle.  Je  te  revêtirai  de  force 

>  et  de  sagesse  ;  tu  auras  pour  guide  ton  ange  gardien. 
1  Travaille  avec  courage,  ma  grâce  te  suffît,  et  elle  ne  te 
•  manquera  pas.  >  Sur  Tanneau  que  lui  remit  le  divin 
Sauveur  étaient  gravés  ces  trois  mots  :  Jésui,  Marie , 
Joseph.  C'était  comme  le  signe  visible  de  l'appruba- 
tion  que  le  Ciel  accordait  à  la  pensée  fondameQtale  de 
l'œuvre  future^  Ën  même  temps,  le  pieux  fondateur  connut 
distinctement  toutes  celles  qui  devaient  former  comme 
les  premières  colonnes  de  sou  institut  ;  puis  le  cœur 
encore  tout  embaumé  des  suavités  célestes  qu'il  venait 
de  ressentir ,  il  se  rendit  à  Meudon  pour  conférer  avec  le 
chancelier  et  garde  des  sceaux ,  Pierre  Séguier.  Qr,  au 
moment  où  Jérôme  Le  Royer  pénétrait  dans  la  galerie 
du  château,  ua  ecclésiastique  modestement  vêtu,  au  main- 
tien grave  et  composé ,  se  présenta  à  lui.  Aussitôt  ces 
deux  hommes  qui  ne  s'étaient  jamais  vus,  poussés  par  une 
sorte  d'inspiration  divine  et  instantanée,  se  précipitèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  en  se  saluant  réciproque- 
ment par  leur  nom,  comme  deux  amis  qui  se  retrouve- 
raient après  une  longue  séparation  :  c'était  le  renouvel- 
lement de  la  scène  touchante  de  saint  Paul  et  de  saint 
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Aatoine  daas  le  désert  de  la  Thébaïde,  de  saint  Séverin 
et  de  saint  Amand  sur  les  bords  deia  Gironde    Cet  ecclé» 

siaslique  vénérable,  cet  ami  désoiuiais  ialiiiie  du  seigneur 
de  la  Dauversière,  c'était  le  pieux  Olier,  fondateur  de  la 
Congrégation  des  prêtres  de  Saint-Snlpice  ^.  Il  félicita  avec 
chaleur  Jérôme  de  la  Danyersière  de  la  haute  mission  dont 
le  Ciel  l'avait  chargé,  et  lui  meUant  entre  les  mains  un  rou- 
leau de  pièces  d'or:  «Prenez,  Monsieur,  lui  dit-il;  je  veux 
être  de  la  partie.  »  Les  deux  serviteurs  de  Dieu  demeu- 
rèrent ensuite  plusieurs  heures  sous  les  grands  arbres  du 
parc,  à  s'entretenir  do  leurs  projets  relatifs  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  dans  le  Canada.  M.  Oiier  entra  tout  entier 
dans  la  pensée  de  son  ami,  et  Tachât  de  TUe  de  Montréal 
fut  résolu.  M.  Olier  s'engagea  même  immédiatement  à 
réunir  une  partie  des  fonds  nécessaires,  et  le  baron  de 
Fancamp  promit  de  suppléer  au  reste. 

Ën  peu  de  temps  une  association  pieuse,  composée  des 
personnes  les  plus  considérables  de  Paris,  se  forma  sous  la 
haute  influence  du  pieux  abbé  de  Pébrac;  et  Jérôme  Le 
Royer,  avec  le  titre  modeste  de  procureur,,  se  chargea  de 
toutes  les  démarches ,  de  toutes  les  fatigues.  L'île  de 
Montréal  qu'il  voulait  acheter  était  alors  possédée  par  de 
Lauzon,  intendant  du  ûauphiné,  qui  1  avait  reçue  à  titre 
gratuit  de  la  grande  compagnie  du  Canada,  sous  la  seule 
condition  d'y  établir  une  colonie.  Ce  domaine,  tout  inculte 
qu'il  fût  alors,  promettait,  moyennant  <  uUui  c,  un  i^ain  et 
un  revenu  considérables.  Aussi  de  Lauzon  se  proposait-il 
d'en  tirer  plus  tard  un  parti  avantageux  au  profit  de  quel- 

*  s.  Greg.  Tur.,  De  Gloria  Confe^,,  cap.  45. 

«  Vie  de  M.  Oiier,  t.  II,  p.  4^^2-433.  Ce  trait  de  la  vie  de  M.  Olîbr 
a  été  attesté  par  M.  Oiier  lui  riièmc,  par  M.  Je  Breloiivilliers,  sou 
successeur  Pt  son  bionrajjho,  par  l'antcLir  de  la  Vie  de  M.  de 
Caylus,  par  M.  de  la  Dauversière,  daos  ses  Mémoires  sur  son 
père,  etc. 
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qu'un  de  ses  enfants.  Lui  proposer  de  céder  cette  propriété 

à  un  prix  modique,  c'était,  selon  toutes  les  apparences, 
une  pensée  cftiimérique,  un  proje^extravagant;  mais  le 
sieur  de  la  fiauversière  comptait  sur  d'autres  secours  que 
sur  celui  des  hommes.  Il  partit  donc  sans  hésiter  pour 

le  Dauphiné;  et  api  ès  avoir  échoué  une  fois,  il  obtint  enfin, 
grâce  à  de  puissantes  interventions ,  le  consentement 
désiré. 

Le  7  août  de  Tan  i640,  Fintendant  signa  à  Vienne  un 
acte  par  lequel  il  cédait  au  baron  de  Fan  camp  et  au  sieur 
de  la  Dauversière,  l'île  de  Montréal  purement  et  simple- 
ment, aux  mêmes  conditions  qu'il  l'avait  lui-même  reçue. 
Ce  changement  de  résolution  dans  de  I^auson  fut  considéré 
comme  un  miracle,  non-seulement  par  Jérôme  de  la  Dau- 
versière,  mais  encore  par  les  pieux  associés  de  l'œuvre  du 
Canada.  Ils  n'étaient  encore  qu'au  nombre  de  six,  en  y 
comprenant  même  M.  Olier,  de  Fancamp  et  de  la  Dan- 
versière;  mais  leur  zèle  suppléait  au  défaut  du  nombre. 
Aussi  modestes  que  généreux,  ils  ont  réussi  à  dérober 
leurs  noms  à  la  connaissance  de  l'histoire.  Deux  seulement 
ont  été  trahis  par  les  circonstances  :  ce  sont  M.  de  Rentj 
et  M>n«  de  Bullions,  si  célèbres  au  xvii«  siècle  par  leurs 
vertus  et  leurs  bonnes  œuvres  K  Ces  deux  saints  person*- 
nages,  dont  on  a  écrit  la  vie,  se  lièrent  dès  lors  d'une 
étroite  amitié  avec  M.  de  la  Dauversière.  Le  haron  de 
Renty  surtout  ne  lui  donna  plus  que  le  nom  de  frhe  bien- 
aunéy  et  entretint  avec  lui  une  correspondance  suivie  ^ 

i  M.  i'âbbé  FailloD,  Vie  de  Mile  Mance,  1. Inirod.^  p.  xxxiij 

et  passim. 

5  Né  de  l'une  des  plus  illustres  faniilles  de  l'Artois,  M.  de  Renty 
voulut,  jeune  encore,  embrasser  la  vie  mouaslique  ;  et  dam  ce» 
desseiD,  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  et  viut  se  réfugier  en 
AnJoUi  sous  ia  protection  de  Notre-Dame-des-Ardilliers.  Mais  ayant 
été  reconnu  malgré  son  déguisement,  il  fut  contraint  de  retouruer^ 
dans  sa  famille^  te  mariai  snivit  avec  éclat  la  carrière  des  arine»j 
UI.  6 
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Saint  Vincent  de  Paul,  le  P.  de  Condren,  supérieiu*  de 
rOratoire,  et  le  docteur  André  du  Val,  prêtèrent  aussi  à 

Jérôme  Le  Royer  le  encours  de  leur  lalluence  et  de  leur 
affection. 

La  main  de  Dieu  paraifisait  de  plus  en  plus  manifeste 
dans  cette  affaire  si  contraire  aux  règles  ordinaires  de  la 
prudence  humaine;  aussi  Jérôme  Le  Royer,  de  concert  avec 

M.  Oiier,  n'hésita-t-il  pas,  dès  le  printemps  de  Tannée 
1640^  et  par  conséquent  avant  la  conclusion  de  Tarran- 
gement  avec  de  Lauzon,  à  expédier  au  P.  Le  Jeune, 
Jésuite  résidant  à  Québec,  vingt  tonneaux  de  denrées,  d'ou- 
tils et  d'autres  objets  utiles  aux  colons  qu'il  se  proposait 
d'envoyer  Tannée  suivante  à  Montréal. 

Cette  confiance  en  Dieu  était  d'autant  plus  admirable, 
que  toutes  les  prévisions  Humaines  semblaient  contraires  à 
celle  entreprise.  Outre  les  difficultés  provenant  de  la  dis- 
tance des  lieux  et  du  péril  des  mers,  toutes  les  ressources 
sur  lesquelles  le  sieur  de  la  Dauversière  aurait  pu  compter 
en  d'autres  temps,  étaient  alors  cunipl élément  épuisées. 
C'était  l'époque  où  la  Lorraine  et  la  Champagne,  1  Artois  et 
la  Picardie»  dévorées  par  les  fléaux  réunis  de  la  famine, 
de  la  guerre  et  des  maladies  contagieuses ,  attendaient  de 
saint  Vincent  de  Paul  et  de  ses  amis  la  nourriture  et  le 
vêtement.  D'autre  part,  la  guerre  de  Trenie  ans  avait  ruiné 
la  France,  au  point  que  des  provinces  entières,  comme  ia 
Normandie,  se  voyaient  dans  l'impossibilité  de  payer  les 
nouvelles  contributions  imposées  par  le  roL  Mais  Dieu 

donnant  partout  Tezemple  de  la  pins  admirable  piété  ;  pois  il 

abaudonaa  la  vie  des  camps^  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  bon* 
Des  œuvres.  Séminaires,  associations  de  ebaritô,  missions  de 

France,  de  Barbarie  et  du  Levant,  etc.,  toutes  les  entreprises 
utiles  a  la  I  I  ii-iou  eL  à  l'humanité  obtinrent  son  généreux  con- 
cours. Sou  château  fut  par  lui  traustoinié  en  Hôtel-Dieu,  où  il 
servait  les  mfirines  et  les  indigents  de  ^es  pro^ires  maioâ.  Tel  était 
i'ami^  le  frère  spintuei  de  Jérôme  de  la  Dauver&ière. 
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ainie  i  faire  éclater  sa  puissance  en  face  de  I*raipiii88ance 

de  riiornme.  Il  en  advint  ainsi  pour  Tœuvre  de  Jérôme  de 
la  Dauversière.  Les  associés  de  Mi^niréal  réalisèrent  pour 
l'équipement  de  la  colonie  pins  de  25,000,  d'antres  disent 
pins  de  50,000  éeus,  somme  énorme  pour  le  temps.  De 
plus,  par  une  rencontra  in(3spérée  ,  un  gentilhomme  cham- 
penois^ exercé  au  métier  des  armes,  vint  mettre  son  épée 
au  service  de  la  cause  de  Diea«  On  le  nomma  gouvemenr 
de  nie  de  Montréal  en  yerlu  d'une  autorisation  royale 
préalablement  obtenue  ;  en  sorte  que  bientôt  les  plus  gra- 
ves difficultés  se  trouvèrent  aplanies. 

Pendantee  temps,  le  sieurdelaDaurersière  n'oubliait  pas 
que  TaveiÉr  de  son  œnwe  dépendait  prindpalement,  après 
Dieu,  de  la  persévérance  des  associés  charc:és  de  la  sou- 
tenir. De  concert  donc  avec  M.  Olier,  il  composa  un  rè- 
glement destiné  à  stimuler  leur  zèle,  en  leur  remettant 
sous  les  jeux  l'importance  du  but  qu'ils  s'étaient  proposé, 
t  Le  dessein  des  associés,  y  était-il  dit,  est  de^  travailla 
purement  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  sauvages 
(du  Canada).  Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont  arrêté  entre 
eux,  d'eafoyer  Tan  prochain  à  Montréal  quarante  hommr^ 
bien  conduits,  équipés  de  toutes  choses  nécessaires  pour 
une  habitation  lointaine,  et  de  fournir  deux  chaloupes 
pour  transporter  les  vivres  de  Québec  à  Moniréal.  Ces 
quarante  hommes,  étant  arrivés  dans  l'Ile,  se  fioitilieronl 
d'abord  contre  les  sauvages  ;  puis  s'occuperont,  pendamt 

quatre  ou  cinq  années,  à  défricher  la  terre  Les  cinq 

années  étant  expirées,  les  associés,  sans  interrompre  le 
défiridiement,  feront  hàtir  un  séminaire  pour  y  instruire 
les  enfunts  mâles  des  sauvages.  On  tâchera  de  conserver 
habituellement  dans  cette  maison  dix  ou  douze  ecclésias- 
tiques, dont  trois  ou  quatre  sauront  les  langues  du  pays. 
Les  autres  ecclésiastiques  s'occuperont  à  l'instruction  des 
çnfants  des  sauvages  et  des  Français  habitants  de  ladite  île. 
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n  y  faudra  encore  un  séminaire  de  religieuses  pour  ins« 

tfuire  les  filles  sauvages  et  les  Françaises,  et  un  hôpital  . 
pour  y  soigner  les  malades  » 

Mous  avons  vu  que  celle  dernière  œuvre,  d'après  la  ré- 
vélation qui  en  avait  élé  Cûteau  pieux  Jérôme  de  laDanvei^ 
sière,  devait  être  confiée  aux  soins  des  sœurs  hospitalières 
de  La  flèche.  Saréahsation  était  présentement  impossible, 
vu  le  pçtit  nombre  des  membres  de  la  communauté  de 
Saintnioseph  ;  et  toutefois  il  était  important  que  les  colons 
ne  fussent  pas  privés  des  se(  ours  de  la  charité  et  du  dé- 
vouement d'une  garde-malade.  Or,  au  moment  même  où 
i&ùmehe  Royer  était  occupéi  dans  le  port  de  la  Rochelle^ 
à  préparer  Téquipement  du  vwseau  qui  devait  transporter 
les  quarante  premiers  volontaires,  Dieu  lui  envoya,  du  fond 
de  la  Bourgogne,  une  jeune  iiile  douée  de  toutes  les  qua- 
btés  nécessaires  dans  cette  difficile  fonction.  Elle  se  nom- 
mait Jeanne  Mance.  Elle  était  née  de  Tune  des  plus  hono- 
rables familles  de  ISogeiU-le~Roi,  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  Langres.  Âprès  avoir  passé  son  enfance  dans  Tionocence^ 
elle  s'était  sentie  tout  à  coup  inspirée  de  consacrer  ses 
(i^rees  et  sa  vie  amc  misrions  du  Canada.  Étonnée  elle- 
même  de  cette  pensée,  elle  avait  prié,  consulté  les  direc- 
teurs les  plus  expérimentés  dans  la  vie  spirituelle,  tels  que 
le  P.  Ba^y  le  P.  de  Saint-Juré  et  le  P.  Lallemant,  Jésuites; 
et  tous,  après  ravmr  entendue,  l'avaient  confirmée  dans  sa 
résolution.  Comme  ces  religieux  connaissaient  depuis  long- 
temps 1  œuvre  entreprise  par  le  sieur  de  laDauversière,  ils 
s'étaient  empressés  d'envoyer  immédiatement  à  la  Ro- 
chelle la  courageuse  jeune  fille.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  dans  cette  ville,  M"®  Mance  rencontra,  comme  mira- 
culeusement» Jérôme  Le  Hoyer  dans  Téglise  des  Jésuites,  et 
le  reconnut  aussitôt.  Ce  dernier»  de  son  côté»  fut  également 

»  M,  l'abbé  FaiUoo,  Vie  de  M.  Olier,  t.  II,  p.  4a4-i3S. 
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éclairé  d'en  haut  sur  la  mission  de  celle  qui  se  présentait 
devaat  lui;  en  sorte  qu'ils  se  saluèrent  l'un  l'autre  par 
leur  noffli  avant  même  de  s'être  réciproquement  inter- 
rogés. Ceci  se  passait  vers  le  milieu  de  l'année  i64i . 

L'année  4643  ne  s'ouvrit  pas  sous  des  auspices  moins 
favorables.  De  nombreuses  postulantes  vinrent  augmenter 
la  communauté  de  La  Flèche;  en  sorte  que  dès  le  19 
octobre  de  Tannée  suivante  ,  Claude  de  Rueil ,  évêque 
d'Angers ,  en  approuva  les  statuts  rédigés  par  M.  de  la 
Dauversière  lui-même,  c  Les  Filles  de  Saint-Joseph,  y 
disait  entre  antres  le  pieux  fondateur,  seront  personnes 
entièrement  consacrées  à  Dieu  pour  le  servir  dans  l'exer- 
cice de  la  vie  spirituelle  et  dans  la  pratique  de  la  par- 
faite charité  À  l'endroit  dn  prochain,  et  spécialement 
dédiées  an  service  de  Jésus^hrisl  en  la  personne  des 
pauvres  qui  sont  ses  membres.  y>  Après  ce  début,  le  pieux 
fondateur  entrait  dans  l'exposé  des  motifs  qui  l'avaient 
engagé  à  ne  pas  obliger  les  Filles  de  Saint->Joseph  à  pro- 
fesser les  vœux  solennels  de  religion.  Il  ne  faisait  du  reste 
que  reproduire  les  idées  qui  commençaient  à  germer  dans 
les  esprits  de  son  siècle  sur  ce  point  important  des  so- 
ciétés  religieuses.  Ami  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de 
M.  Olier,  il  avait  préféré  leur  sentiment  aux  exemptes  des 
siècles  précédents,  suivis  encore  au  xvi«  siècle  par  saint 
Ignace  de  Loyola,  saint  Gaétan  de  Thienne,  saint  Jean  de 
IHeu,  saint  l^omas  de  Villeneuve,  et  plus  récemment  en- 
core par  ^int  Camille  de  Lellis,  etc.  Mais  il  apprit  bientêt 
par  expérience  qu'il  avait  fait  tout  au  moins  une  fausse 
application  des  principes  de  ses  amis;  et  comme  saint 
Françms  de  Sales,  il  fut  contraint  de  modifier  peu  à  peu 
ses  constitutions  à  cet  égard,  et  d'avouer  que  son  oeuvre 
ne  pouvait  trouver  d'assurance  de  stabilité  que  dans  les 
trois  vœux  solennels  qu'il  avait  d'abord  écariés. 
Disons  toutefois  que,  à  part  cette  méprise,  qui  occa- 
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sionna  dans  la  suite  de  violente  orages  an  eeiiirde  la  eotix* 

grégation  de  Sainl^  Josoph,  \e?>  statuts  de  cet  homme  du 
mo&dey  sans  exercice  de  la  vie  régulière,  sont  véritable-* 
ment  remarquables.  Gitons-en  seulement  les  paragraqphes 
relatife  aux  veilles  de  la  nuit  au  ehevet  des  lits  des  ma- 
lades :  (c  Le  soir  qu  elles  entreront  en  office  pour  veiller, 
y  est'ildit,  la  première  chose  qu'elles  feront,  étant  entrées 
dans  les  salles,  sera  de  se  mettre^à  genoux  pour  adorer  le 
Saint-Sacrement,  et  présenter  leur  petit  travail  au  Seî-> 
gneur,  comme  s'il  lui  était  rendu  à  sa  propre  personne  ; 
puis,  pour  le  bien  exécuter,  de  lui  demander  sa  bénédic- 
tion par  les  mérites  de  Notre  «Seigneur  et  interoession  de 
la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph.  Elles  se  souviendront 
aussi  de  saluer  les  saints  anges  gardiens  des  pauvres  ma- 
lades, et  les  saints  et  saintes  des  images  desquels  les  lits 
des  malades  sont  marqués. 

Ayant  fait  un  tour  par  les  salles,  près  des  lits,  sans 
bruit  aucun,  et  donné  doucement  le  bonsoir  aux  malades 
qui  ne  seront  encore  endormis,  principalement  à  ceux  qui 
seront  pour  avoir  davantage  besoin  d'elles  pendant  la  nuit, 
elles  les  assureroiiL  qu'elles  ne  manqueront  pas,  Dieu  ai* 
dant,  de  les  assister  comme  il  i'audra  K  » 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  il  ne  restait  plus  qu'à 
établir  dans  la  communauté  une  organisation  régulière  el 
canonique.  L'évêque  d'Angers  chargea  Fun  des  membres 
les  plus  honorables  du  chapitre  de  la  cathédrale,  M.  Syette, 
de  venir  présider  à  Télection  de  la  supérieure.  H  est  iau** 
tiie  de  dire  que  tous  les  suffirages  se  réunirent  en  bvewr 

de  la  sœur  Marie  de  la  Ferre.  La  vénération  dont  elle  était 
Tobjet  dans  tout  le  pays  attira  bientôt  de  nombreuses  pos- 
tulantes et  de  larges  aumônes.  L'influence  salutaire 

*  Prf^mières  constitations  des  Hospitalières  de  Saint-Joneph, 
cfaap.  :ux^  u.  \i  et  vif. 
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qa*6xeiçait  cette  âme  sainte  produisît  même  des  fruits 
plus  précieux  encore.  Plusieurs  demoiselles  de  la  ville  de 

La  Flèche,  attirées  par  le  chainio  de  ses  vertus,  vinrent  ini- 
plorer  la  faveur  de  servir  les  pauvres  sous  sa  direction  : 
exemple  admirable  de  dévouement  qui  se  perpétua  long- 
temps dans  la  ville,  et  que  Dieu  récompensa  souvent  par 
la  grâce  de  la  vocation  religieuse.  Mais  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, comme  dans  celle  du  Sauveur,  la  douleur  et  le  sa^ 
orifice  accompagnent  toujours  la  joie  et  les  consolations; 
la  Mère  de  La  Ferre  eut  à  supporter,  en  1 644,  Fun  des  plus 
rudes  coups  que  la  main  de  Dieu  lui  ait  jamais  infligés. 
L'une  de  ses  premières  et  de  ses  plus  chères  compagnes, 
la  sœur  Le  fiaiUif,  ftit  enlevée  presque  subitement  par  la 
mort  à  l'afTectiott  des  sœurs  hospitalières  et  des  pauvres. 
Son  trépas  au  reste  fut  semblable  à  sa  vie,  qui  avait  été 
aiarquée  au  coin  d'une  sainteté  si  remarquable,  que  les 
supérieurs  de  la  congrégation  ordonnèrent  de  publier  sa 
biographie,  afin  qu'elle  servît  de  modèle  à  celles  qui  se- 
raient un  jour  appelées  à  marcher  sur  ses  traces.  Sa  mé- 
moire fut  longtemps  en  vénération  parmi  les  sœurs  con* 
verses  de  Saint^oseph,  dentelle  avait  rempli  les  humbles 
fonctions  avec  tant  de  pc  rfec  lion. 

Sur  ces  eiUreiailes  ia  Providence  voulut  adoucir  le  cha- 
grin de  cette  perte,  en  procurant  un  accroissement  ines- 
péré à  la  nouvelle  congr^tion  par  la  fondation  d'un 
nouvel  établissement  dans  la  ville  de  Moulins.  Un  ancien 
élève  des  Jésuites  de  La  Flèche,  nom  in  é  Girault,  fut  Tins- 
trument  dont  Dieu  se  servit  pour  opérer  cette  bonne 
œuvre«  Jeune,  plein  d'avenir,  en  possession  d'une  fortune 
considérable,  il  avait  abandonné  tontes  les  espérances  du 
siècle  pour  embrasser  Tétat  ecclésiastique; et  il  était  venu 
laire  ses  études  théologiques  au  collège  de  La  Flèche.  Ses 
moments  de  loisir  étaient  consacrés  à  visiter  les  pauvres 
de  l'hôpital  ;  et  dans  ce  saint  âtercice  il  avait  admiré  plus 
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d'une  fois  le  sële,  la  modestie  et  la  charité  des  Filles  de 
Saint-Joseph.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  après  bien 

des  difficultés  vaincues,  et  grâce  à  la  puissante  inlen'en- 
tion  de  la  vénérable  et  sainte  duciiesse  de  Montmorency, 
qui  offrit  un  don  de  3,000  livres,  il  avait  obtenu  du  corps 
municipal  de  Moulins,  un  Hôtel-Dîeu  semblable  à  celui  de 
La  Flèche,  et  desservi  par  les  mêmes  religieuses.  Le  2  oc- 
tobre 1648|  le  sieurdeiaDauversière,  qui  s'était  rendu  sur 
les  lieux,  conclut  cette  importante  affaire  avec  les  nuigistrats 
de  Moulins.  La  Mère  de  la  Ferre  comprenant  que  de  cette 
première  fondation  dépendait,  en  quelque  sorte,  tout  Fa- 
venir  de  la  congrégation  des  Filles  de  Saint-Joseph,  en 
accepta  le  gouvernement,  et  alla  y  donner  Texemple  de 
son  dévouement  héroïque. 

Elle  arriva  à  Moulins  le  8  mai  1651.  Bientôt  les  mer- 
veilles de  son  zèle  et  de  sa  charité  excitèrent  Tétonnement 
et  l'admiration  de  ceux-là  même  qui  en  étaient  Tobjet. 
Les  pauvres  de  Moulins  racontaient,  longtemps  après  sa 
mort,  qu'ils  l'avaient  vue  plusieurs  fois  baiser  les  plaies 
des  infirmes  et  sucer  des  ulcères  dont  le  seul  aspect  ré- 
voltait tous  les  sens  ;  ils  ajoutaient  que  souvent  les  maux 
les  plus  invétérés  disparaissaient  miraculeusement  sous 
son  seul  allouciiement  ;  et  que  cette  admirable  servante 
de  Dieu  était  presque  continuellement  dans  un  état  d'ex* 
tase  qui  transformait  son  visage.  Dans  ce  recueillement 
profond  et  ce  ravissement  en  Dieu,  qui  se  manifeslaieut 
principalement  pendant  qu'elle  était  occupée  aux  services 
les  plus  bumbles  de  ses  tonctions,  comme  à  nettoyer  le 
visage  des  malades,  à  leur  laver  les  pieds,  ou  à  leur  faire 
prendre  de  la  nourriture,  toute  sa  personne  révélait  un 
air  de  grandeur  et  de  modestie,  de  douceur  el  de  sérénité 
céleste  qui  commandait  à  la  fois  le  respect  et  Tadmi- 
ration.  Plusieurs  personnes  de  considération ,  témoins 
de  ce  prodige,  s'en  retournaient  en  s'écrianl  avec  Irans- 


JÉRÔME  US  HOYfiA  ET  MARUE  DE  LÀ  FERRE.  Si 

port  :  c  Que  nous  sommes  heureux  de  voir  ei  de  posséder 
une  telle  sainte  t  »  Aussi  nn  grand  nombre  ont^ils  affirmé 
qu*ils  lui  deraient,  après  Dieu^Ia  grâce  de  leur  ccweracm 

ou  de  leur  persévérance. 

Enfin  cette  grande  servante  de  Dieu  et  des  pauvres 
sentit  que  l'heure  de  son  trépas  allait  bientôt  senner.  Ce 

fut  alors  que  le  Seigneur  lui  fit  intérieurement  comprendre 
qu'elle  devait  à  ses  filles,  qu'elle  se  devait  à  elle-même 
d'accomplir  un  acte  important,  qui  préoccupait  alors  vi- 
Tement  les  esprits  des  sœurs  hospitalières  de  SaintJoseph, 
je  veux  parler  de  la  profession  des  vœux  solennels.  Le  but 
de  la  Mère  Marie  de  la  Ferre  était  de  convaincre  ses  sœurs 
que  cet  acte  de  religion  était  la  plus  douce  consolation  d'une 
Ame  au  moment  du  passage  à  l'éternité,  puisque,  dès  id-* 
bas,  il  nous  unit  le  plus  intimement  possible  au  souverain 
Bien,  qui  doit  faire  nos  délices  dans  une  au  (  re  vie.  Heureuse 
désormais,  et  pleine  de  confianeei  la  Hère  de  la  Ferre  at- 
tendit avec  calme  le  moment-  où  TÉpoux  céleste  rappel- 
lerait à  lui.  Une  horrible  contagion,  qui  décima  la  popu- 
lation de  Moulins  dès  le  commencement  de  l'année  1652, 
fut  rinstrument  dont  le  Ciel  se  servit  pour  retirer  du  monde 
cette  digne  épouse  de  Jésus-Christ*  Bientôt  l'hôpital  fut 
surchargé  de  malades  ;  et  les  petites  orphelines  dont  la 
Mère  de  la  Ferre  s'était  chargée,  augmentèrent  lellenient 
en  nombre,  par  suite  du  même  fléau,  que  les  sœurs  hos- 
pitalières, succombant  à  la  fatigue  d'un  travaQ  incessant, 
du  jour  et  de  la  nuit,  laissèrent  tomber  tout  le  fardeau  sur 
les  épaules  affaiblies  de  leur  vénérable  supérieure.  On  était 
au  mois  de  juin  de  la  même  année  1652. 

En  face  d'une  telle  situation,  la  Mère  de  la  Ferre  se  re- 
vêtit plus  que  jamais  des  armes  de  la  prière  et  de  la  pé- 
nilence,  et  y  puisa  une  lorce  surhumaine  que  la  nature 
lui  eût  certainement  refusée.  Pendant  deux  mois  que  dura 
cette  horrible  peste,  elle  put  à  peine  goûter  quelques  heures 
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de  repas.  Enfin,  lorsque  ses  sœurs,  retirées  du  danger 
^  par  868  soins  maternels,  parent  reprendre  leurs  fonctions 

accontnmées,  Dieu  étendit  son  bràs  sur  elle  et  lui  fit 
sentir  les  douleurs  du  dernier  combat.  Une  colique  qu'elle 
avait  négligée,  lui  fit  éprouver  les  plus  intolérables  souf- 
frances, et  la  contraignit  de  suspendre  les  exercices  ordi** 
iiaires  de  sa  chanté.  L*alarme  se  répandit  aussitôt  dans 
THolel-Dieu  :  n  Qu' allons-nous  devenir  sans  vous?s'é- 
eriaient  ses  filles  éplorées.  A  peine  établies  dans  une  ville 
étrangère,  qui  nous  soutiendra  dans  nos  travaux?  qui  nous 
consolera  dans  nos  cha^nins  et  nos  ennuis  ?  —  Dieu 
n'est-il  pas  notre  père,  mes  chères  sœurs?  répondit  la  vé* 
nérable  malade^  Mettes  en  lui  tonte  votre  confiance  ;  que 
rbnmiiité,  la  charité,  Tunion  des  cœurs  et  les  autres 
vertus,  soient  l'étude  principale  de  votre  vie,  et  le  Ciel  ne 
vous  abandonnera  pas.  Il  suppléera  au  contraire  à  tous 
Tos  besoins  ;  je  l'en  supplie  de  tout  mon  cœur.  »  Tel  fut 
en  quelque  sorte  le  tournent  de  cette  grande  servante  de 
Dieu. 

Le  neuvième  jour  de  sa  maladie,  elle  reçut  la  sainte 
communion  avec  me  ferveur  admirable.  Elle  demanda 
elle-même  qu'on  lui  administrât  ensuite  rExtrème-Onctién, 

et  i[u'on  lui  fil  les  prières  de  la  recuaunandalion  de  l'âme, 
afin  de  pouvoir  en  méditer  les  consolantes  paroles.  Ses 
filles  ont  recueilli  avec  une  religieuse  fidélité  les  saintes 
aspirations  qu'elle  laissa  échapper  en  ce  moment  so> 
lennel  : 

«  Vous  m'appelez  à  vous,  s'écria-t-eiie|  ô  mon  bien-aimé! 
Il  est  juste  de  vous  obéir.  La  confiance  que  j'ai  en  votre 
miséricorde,  et  les  marques  sensibles  que  vous  m^avez 
données  de  votre  bonté  par  la  mort  et  passion  de  votre 
très-aimable  Fils,  ne  me  permettent  pas  de  douter  que 
vous  n'ayez  pitié  de  ma  pauvre  âme.  Lavez-la,  Seigneur^ 
de  votre  sang  précieux,  puisque  c'est  en  ses  mérites  in- 


Digitized  by 


JÉRÔME  LE  ROY£R  ET  MÂKiE  DE  LA  FERAE.  t$ 

finis  que  je  fonde  toute  mon  espérance.  Je  vous  demande 
cette  ^râce  par  rinlercession  de  la  très-sainte  Vierge  et  de 
saint  Joseph,  ji 

Après  quelques  instants  de  silence  et  de  méditation, 
prenant  en  main  son  crucifix,  le  baisant  avec  amour  et  ie 
pressant  sur  son  cœur  :  c  Vous  êtes  toute  ma  coniiaacey 
lyouta-t-elle,  ô  mon  Sauveur  !  Quel  honneur  pour  moii 
pauvre  et  misérable  que  je  suis,  de  pouvoir  espérer  de 
vous  aimer  pendant  toute  une  éternité!  >  Quand,  pressée 
par  la  doulenr  qui  la  consumait,  elle  sentait  que  la  nature 
allait  défaillir,  on  l'entendait  s'exciter  elle-même  par  des 
paroles  comme  celles-ci  :  c  Encore  plusl  détruises  ce 
corps  de  péché!  >  Ce  fut  au  milieu  de  ces  ineffables  élans 
de  i'aniour  et  de  la  contiance,  que  cette  belle  et  sainte  ànie, 
après  dix-sept  jours  de  maladie  brisa  les  liens  qui  la  sé^ 
paraient  de  la  patrie  éternelle.  C'était  le  21  juillet  4658, 
entre  onze  heures  et  minuit.  La  vénérable  Mère  de  la  Ferre 
était  daiis  la  soixante-troisième  année  de  son  âge,  dans  la 
seizième  depuis  son  entrée  à  l'hôpital  de  La  Flèche,  la  hui- 
tième depuis  l'établissement  de  FiBStitut  de  Saint-Joseph, 
et  le  treizième  mois  depuis  la  fondation  de  l'hôpital  de 
Moulins. 

Sa  mort  fut  précieuse  devant  Dieu  et  devant  les  hom» 
mes,  et  son  sépulcre  fut  véritablement  glorieux.  La  ville 

entière  se  fit  un  devoir  d'assister  à  ses  obsèques,  et  de 
marquer  son  regret  par  ses  larmes.  Le  chagrin  des  Hos- 
pitalières fut  si  vif,  que  plusieurs  d'entre  elles  retombè- 
rent dans  la  maladie  dont  elles  venaient  d'être  guéries. 

Mais  vieil  ii'éi;alait  la  douleur  et  les  cris  des  pauvres  de 
l'hôpital  et  de  la  cité,  qui  venaient  en  eilet  de  perdre  leur 
mère  et  leur  bienfaitrice. 

Â  peine  la  servante  de  Dieu  eot-elle  fermé  les  yeux,  que 
son  visage  s'illumina  comme  ct  liii  d'un  séraphin.  Son 
corps  participait  de  la  gloire  céleste  dans  laquelle  était 
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entrée  son  âme.  Une  foule  immense  accourut  pour  la  con* 

teiTipler  et  la  vénérer,  en  lui  faisant  toucher  des  chapelets 
ou  d'autres  objets  de  dévolion.  On  lui  coupait  des  mor- 
ceaux de  sa  tunique,  ei  les  pauvres  plus  familiers  Tenaient 
lui  baiser  les  mains  avec  une  expression  de  reconnaissance 
si  touchante  et  si  vraie,  que  ceux  qui  en  étaient  les  té- 
moins en  versaient  des  larmes  de  tendresse.  Les  sœurs 
hospitalières  écrivirent  à  leur  saint  fondateur  une  lettre, 
dans  laquelle  elles  le  suppliaient  de  consoler  leur  dou- 
leur, en  leur  envoyant  pour  supérieure  sa  propre  ûUo 
Jeanne  Le  Royer. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  la  sœur  de  la  Ferre  causa  à 
La  Flèche  une  double  désolation,  dans  la  pensée  que  la'' 
maison^mère  de  Tinstitut  était  à  la  fois  privée  de  ses  con- 
seils et  de  ses  saintes  dépouilles.  Aux  yeux  des  sœurs 
hospitalières  de  La  Flèche ,  le  corps  de  leur  vénérable 
fondatrice  appartenait  de  droit  à  leur  monastère.  Aussi 
fut-il  dès  lors  résolu  que  le  sieur  de  la  Dauversière  em- 
ploierait toute  son  influence  auprès  des  sœurs  de  Mou- 
lins pour  obtenir  cette  translation.  La  mère  Jeanne  Le 
Royer  fut  chargée  de  préparer  de  loin  cette  négociation; 
mais  elle  y  rencontra  de  si  graves  difficultés,  qu'elle  crut 
devoir  en  ajourner  ri-xéculion  jusqu'à  près  de  six  ans.  Eu 
attendant  ce  terme,  Jéiùme  Le  Royer  lit,  en  1652,  un 
voyage  à  Moulins.  Avec  Tesprit  prophétique  dont  il  était 
doué,  il  distingua  entre  les  quinze  postulantes  que  le  cou- 
vent  possédait,  celles  qui  devaient  persévérer  dans  leur 
sainte  vocation;  et  révéïieinent  justifia  sa  prédiction.  Tout 
en  s'occupant  des  intérêts  de  l'Hôtel  -  Dieu  de  Moulins, 
le  pieux  fondateur  n'oublia  pas  la  question  de  la  tranda- 
tion  du  corps  de  la  Mère  de  la  Ferre  ;  il  en  démontra  la 
haute  convenance,  et  disposa  les  esprits  les  plus  prévenus 
à  consentir  dans  la  suite  à  1  entreprise. 

Ën  1658)  cette  importante  affaire  fut  reprise  avec  un 
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zèle  nouveau  par  Jérôme  Le  Koyer.  Dans  un  second  voyage 
qa'il  fit  à  lloulins,  il  obtint  non^seulement  le  consente* 
ment  de  ses  filles  spiritudles,  mais  encore  tontes  les  au- 
torisations nécessaires  de  la  part  de  l'évêque  d'Autiin.  Le 
18  décembre  1658,  la  Mère  Le  Royer  supplia  M.  Girault,  ce 
bienfaiteur  insigne  du  couvent  des  Hospitalières  de  Moulins 
dont  il  a  été  parlé,  de  vouloir  bien,  conformément  aux  per- 
misslons'obtenues  de  Tordinaire,  procéder  à  Feihuaiation 
du  corps.  Le  jeudi  suivant  1  )  du  même  mois,  M.  GiraulL 
et  Jérôme  Le  Royer,  accompagnés  de  toute  la  communauté  et 
des  personnes  jugées  nécessaires  pour  dresser  un  procès- 
verbal,  descendirent  dans  le  caveau  et  y  trouv^ent  le  cer-* 
cueil  dans  la  place  où  ii  avait  été  déposé  six  ans  aupara- 
vant. A  l'ouverture  du  cercueil  déjà  vermoulu,  uu  cri 
d'admiration  s'écbappa  du  cmur  de  tous  les  témmns  :  le 
corps  entier  et  sans  aucune  corruption  conservait  encore 
toute  la  flexibilité  de  ses  membres.  Les  Hospitalières  de 
Moulins  protestèrent  alors  qu'elles  retiraient  leur  consen- 
tement à  la  translation*  «  Cette  conservation  miraculeuse, 
disaientrelles»  est  une  preuve  assez  évidente  de  la  volonté 
du  Ciel  à  cet  égard.  >  Hais  le  seigneur  de  la  Dauversière 
persistant  dans  son  premier  dessein ,  il  fut  décidé  qu'on 
consumerait  les  chairs  avec  de  la  chaux  vive. 

Il  faut  avouer  ici  que  le  désir  ardent  de  posséder  les  dé^ 
pouilles  mortelles  de  sa  sainte  coopéralrice,  fit  trop  oublier 
au  pieux  fondateur  des  hospitalières  de  La  Flèche  les  tra- 
ditions du  respect  dû  aux  corps  des  amis  de  Dieu.  Le 
Ciel  même  parut  d'abord  s'opposer  à  ses  désirs.  En  vain 
employa-t-on  jusqu'à  deux  poinçons  de  chaôx  vive,  la 
matière  coiiosive  n'avail  aucune  action  sur  cette  chair 
puriiiée  par  la  pénitence  et  la  charité.  On  remarqua  par- 
ticulièrement que  la  chaux  ne  pouvait  pénétrer  les  mains 
de  la  servante  de  Dieu,  instruments  de  tant  de  bonnes 
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œuvres,  de  tant  d'actions  héroïques.  On  recourut  alors  à 
la  prière  ;  et  grâce  à  ce  moyen  plus  puissant  auprès  de 
INeu  el  de  ses  saints  que  tous  tes  instruments  de  la  terre» 
une  seconde  expérience  réussit  à  souhait.  On  remit  quel- 
ques ossements  aux  hospitalières  de  Moulins,  et  Jérôme  Le 
Koyer,  heureux  de  son  trésor,  retourna  en  grande  hâte, 
malgré  les  rigueurs  de  Thiver,  en  faire  part  à  sés  chères 
filles  du  couvent  de  La  Flèche.  Inutile  de  dire  avec  quels 
transports  de  joie  furent  accueillis  ces  restes  précieux. 
Jusqu'aux  mauvais  jours  de  la  Révolution,  ils  ne  cessèrent 
d'être  Tobjet  de  la  vénération  des  sœurs  hospitalières  de 
Saint^oseph. 

iSous  avons  conduit  jusqu'en  sa  dernière  demeure  la 
vénérable  Mère  Marie  de  la  Ferre  ;  reprenons  raainteuaiit 
l'histoire  de  Jérôme  de  la  Dauv^sière  et  de  son  Hètel-Dieu 
de  La  Flèche. 

Le  2  février  1648,  le  Parlement  de  Paris  avait  donné  à 
cette  maison  une  existence  légale.  Quelques  mois  plus 
tard,  le  pieux  fondateur  envoyait  de  ses  filles  spirituelles  à 
Laval  (20  juin  1648),  pour  y  former  un  nouvel  établisse- 
ment ;  et  moins  de  deux  ans  après  (39  avril  4650),  une 
quatrième  fondation  s'exécutait  à  Baugé  par  l'intluence  de 
Marthe  de  la  Bausse  et  de  la  princesse  d'Ëpinoy,  comme 
il  sera  raconté  plus  loin.  Enfin,  vers  la  fin  de  Tan  1659, 
l'hospice  de  Montréal,  ce  dernier  objet  de  la  mission  pro- 
videntielle de  M.  de  la  Dauversière,  recevait  des  sœurs 
hospitalières  de  Saiul-Joseph. 

Tout  était  désormais  accompli  ;  et  l'œuvre  du  vénérable 
fondateur  de  l'Hôtel-Dieu  de  La  Flèche  paraissait  à  l'abri 
de  toutes  les  inconstances  de  la  fortune.  Ce  fut  le  moment 
que  saisit  l'enfer  pour  ébranler  tout  cet  édifice  si  péni- 
blement élaboré.  La  congrégation  des  filles  de  8amt-Jo- 
seph  portait  en  elie-oméme  un  germe  de  dissolution  et  de 
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ruine.  Nous  aTons  vu  précédemment  que  M.  de  la  Dau-* 
Yersière,  dans  ses  premières  constitutions,  n'avait  pas. 
astreint  les  sœurs  hospitalières  à  faire  des  vœm  per- 
pétuels. Cette  liberté  pi oduisit  dans  les  communautés  de 
Saint'Joseph  les  plus  fâcheux  résultats.  De  là  des  dissen- 
sions domestiques  qui  atiBigèrent  profondément  ie  ccsnr 
do  pieux  fondateur  ^  Soit  par  suite  de  cette  impression, 
soit  par  une  disposition  pai  lieu  Hère  de  la  Providence, 
celui-ci  fut  attaqué  d'une  maladie  extrêmement  doulou- 
reuse qui  le  conduisit  en  peu  de  jours  aux  portes  du  tom- 
beau ;  maiS)  chose  nierveilleuse,  à  peine  eut*il  reçu  des 
associés  de  Toeuvre  du  Canada,  une  lettre  dans  laquelle 
ils  le  pressaient  de  se  rendre  immédiatement  à  la  Ro- 
chelle RTec  quatre  religieuses,  qu'il  se  trouva  subitement 
guéri  (23  mai  4859);  et,  quelques  jours  après,  il  exé- 
cuta les  ordres  qu'il  avait  reçus  avec  autant  d'activité  et 
d'énergie  que  s'il  n'eût  jamais  ressenti  les  atteintes  de  la 
maladie.  Les  contradictions  et  les  obstacles  ne  lui  firent 
cependant  pas  défaut.  Au  moment  même  où  ses  filles  spi- 
rituelles allaient  s'embarquer,  on  lui  conseillait  par  pru- 
dence de  dilïérer  au  moins  leur  départ  :  «  Non,  mille  fois 
non,  s'écria-t-il  ;  car  si  elles  ne  vont  pas  en  Canada  cette 
année,  il  leur  sera  impossible  d*y  aller  plus  tard.  »  Ces 
paroles  étaient  une  prophétie.  En  effét,  avant  la  fin  de 
ranaée  suivante,  lui-même  avait  cessé  de  vivre  ;  et  les 
obstacles,  qui  s'opposaient  en  ce  moment  au  dépari  des 
hospitalières,  eussent  été  alors  insurmontableSt  comme 

^  Ces  (iisseiisiuDs  fareiiL  surLout  au;_'TiienLées  par  la  précipiUtion 
et  ia  violence  avec  laqnelle  Henri  Arnauld,  coiitrairement  à  la 
prudente  leDteur  dn  seigneur  de  la  Dauversière,  voulut  imposer 
aux  relisieusey  de  baint-Joseph  des  constilulions  entièremeut  dif- 
férenLtà  des  premières  approuvées  par  son  prédécesseur  Claude 
de  Rueil.  (Les  archives  des  Hospitalières  de  la  Flèche  couUeuaeDl 
toute  l'histoire  du  procès.) 


Digitized  by  Google 


88 


nous  le  venons  bientôt.  Enfin  le  vaisseau  qui  faisait  voile 
pour  le  Canada  ayant  appareillé^  le  saint  fondateur  bénit 
une  dernière  fois  ses  filles  bien-^mées,  et  bientôt  les 
perdit  de  vue  à  Tfarnson. 

Ne  laissons  pas  disparaîtro  ces  héroïques  vierges  sans 
tracer  au  moins  une  légère  esquisse  de  deux  d'entre  elles, 
qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  rétabUssem«it  de 
THètel-Dieu  de  Montréal  ou  Villemarie  :  elles  se  nom- 
maienl  Judith  Moreau  de  Brésoles,  et  Marie  Maillet. 

Judith  Moreau  de  Brésoles  descendait  d  une  illustre  fa* 
mille  de  la  ville  de  Blois.  Dieu  lui  donna  dès  son  enfance 
un  attrait  passionné  pour  les  exercices  de  la  charité  chré* 
tienne.  Dès  l'âge  de  cinq  ans,  elle  réunissait  près  du  châ- 
teau de  ses  {larenls  les  petits  enfants  du  village,  et  leur 
distribuait  à  la  f  ois  la  nourriture  de  l'âme  et  du  corps.  Son 
lèle  à  l'égard  des  indigents  s'enflamment  de  plus  en  plus, 
elle  apprit,  pour  leur  être  plus  utile,  la  manière  de  soi-* 
gner  les  blessures  et  de- composer  les  remèdes.  Une  si 
grande  vertu,  dans  un  âge  si  tendre,  méritait  une  récom- 
pense de  choix.  Dieu  la  lui  donna  en  lui  inspirant,  à  treize 
ans,  la  pensée  de  se  faâre  religieuse  dans  un  Institut  con- 
sacré au  service  des  malades  et  des  inûrmes.  Des  infor- 
mations exactes  et  précises  lui  ayant  fait  connaître  la 
communauté  des  hospitalières  de  Saint- Joseph  de  La  Flè- 
che, elle  résolu!  dès  lors  d'y  vouer  au  Seigneur  sa  vir«* 
ginité  ;  mais  elle  rencontra  dans  ses  parents  une  si  violente 
opposition,  qu'elle  désespéra  d*en  triompliêr  autrement 
que  par  la  fuite.  Par  le  moyen  d'un  homme  de  confiance 
attaché  au  service  du  chàîeau,  elle  se  procure  un  cheval 
fort  et  vigoureux,  )e  fait  tenir  prêt  pendant  la  nuit,  et  le 
matin  avant  l'aurore  elle  s'échappe  à  toule  bride  dans 
la  direction  de  la  ville  de  La  Flèche,  où  elle  arrive  le  jour 
même.  Ëlle  avait  quatorze  ans  à  peine.  Cependant,  le  sieur 
de  la  Dauversière,  qui  Tattendait,  la  reçut  avec  joie  et  la 
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conduisit  lui-même  à  1  hospice.  Dès  le  lendemain  de  son 
admission  dans  la  communauté,  elle  montra  quels  trésors 
de  grâces  et  de  vertus  étaient  renfermés  dans  son  âme,  et 

quels  immenses  services  elle  était  appelée  à  rendre  à  la 
congrégation  de  Saint- José  pli.  Pendant  les  six  derniers 
mois  de  sou  noviciat,  elle  i'ut  chargée  de  la  pharmacie. 
Elle  s'acquitta  de  cet  o(Bce  avec  un  2èle,  une  habileté 
admirée  de  tous.  Afin  de  se  perfectionner  dans  cette 
fonction  si  importante  ,  elle  suivit  les  leçuns  du  plus 
habile  chimiste  de  La  Flèche;  mais  en  peu  de  temps  elle 
surpassa  son  maître  en  connaissance  et  en  deitérité.  Afirès 
deux  ans  de  séjour  &  La  Flèche,  on  l'envoya  à  Laval,  oà 
elle  continua  à  mériter  les  bénédictions  de  Dieu  el  des 
hommes. 

Un  jour  qu'elle  parcourait  les  salles  des  malades ,  elle 
se  trouva  tout  à  coup  en  lace  d'un  él^ant  cavalier,  qui  vi- 
sitait en  curieux  l'établissement.  A  peine  Peut^-elle  aperçu, 
qu'elle  chercha  à  s'esquiver;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  jeune 
homme  avait  fixé  sur  elle  un  regard  scrutateur ,  puis  s'é- 
tait élancé  dans  ses  bras  en  s'écriant  :  «  Ha  scsurl  i 
C'était  en  effet  son  frère,  le  seigneur  de  Saint*MîcheL  On 
peut  se  figurer  quelle  scène  touchante,  quels  tendres  re- 
proches, quelles  expansions  de  cœur  suivirent  cette  ren^ 
contre  inopinée.  Bientôt  la  ville  entière  de  Laval  eutappris 
l'illustre  naissance  de  la  sœur  Jeanne.  Aux  yeux  de  notre 
sainte  religieuse,  c'était  le  plus  grand  des  malheurs.  Dès  lors 
le  séjour  de  Laval  lui  parut  rempli  d'ennui,  et  elle  demanda 
avec  instances  à  Jérôme  de  la  Dauversière,  qui  seul  jusque 
là  avait  connu  son  secret,  de  revenir  à  La  Flèche;  ét  le  pieux 
fondateur,  qui  choisissait  alors  celles  qui  devaient  faire 
partie  de  la  maison  de  Montréal,  se  hâta  de  la  rappeler,  et 
lui  annonça  qu'elle  était  destinée  pour  le  Canada.  Cette 
nouvelle  combla  de  Joie  notre  h^oîque  jeune  fille.  Aller 
dans  un  pa^s  inconnu,  au  milieu  de  populations  sauvages, 
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de  colons  indigents  qu'elle  serait  chargée  de  soigner  et 
d'enseigner  :  c'était  un  bonheur  auquel  elle  n'aurait  osé 
aspirer.  U  n*est-pas  de  notre  sujet  de  la  suivre  jusque  sur 
les  plages  lointaines  du  Nouveau -Monde,  de  raconter  ses 
souffrances,  son  angéliqiie  patience ,  son  dévouement  ad- 
mirable au  sein  de  la  pauvreté  la  plus  extrême,  sa  cens- 
tânce  inébranlable  danssavocation,  malgré  de  séduisantes 
promesses;  il  suffit  de  dire  qu'elle  est  morte  comme  elle 
avait  vécu,  entourée  du  respect  et  de  la  véiiéialion  des 
peuples  qu'elle  avait  aimés  comme  ses  entants. 

Ifatrie  Haillet,  qui  paraît  avoir  été  Angevine  de  nais- 
eance ,  n*^est  pas  moins  digne  du  souvenir  de  Thistoire. 
Elle  avait  fait  Tédificalion  de  la  ville  de  La  Flèche  pendant 
les  quelques  années  qu'elle  y  avait  vécu  ;  niais  ce  fut  sur- 
tout pendant  la  traversée  de  France  en  Amérique  qu'elle 
fit  éclater  son  inépuisable  charité*  Une  épidémie  conta- 
gieuse s'était  déclarée  parmi  l'équipage.  Déjà  une  grande 
partie  des  matelots  étaient  atteints  du  liéau;  et  le  capitaine 
du  navire,  par  une  inconcevable  illusion,  refusait  d'accep- 
ter les  services  que  lui  offrait  le  xèle  exercé  de  sœur  Marie 
Maillet.  Après  une  obstination  prolongée,  aussi  insensée 
que  malveillante,  le  capitaine,  voyant  que  le  mal  faisait 
d'alreux  ravages  et  menaçait  tous  les  matelots,  céda  entln 
aux  prières  de  notre  héroïque  vierge,  et  lui  permit,  ainsi 
qu'à .  la  Mère  de  BrésoUes ,  de  porter  aux  malades  tous 
les  secours  que  leur  expérience  pourrait  leur  suggérer. 
Pendant  plusieurs  semaines,  ces  deux  dignes  fdles  de  la 
Mère  de  la  Ferre  exposèrent,  jour  et  nuit,  leur  santé  et 
leur  vi0  au  milieu  de  l'air  empesté  des  cabinea  des  marins. 
La  smur  de  BrésoUes  succomba  à  la  fatigue.  La  sœur 
Maillet,  restée  seule  sur  le  champ  de  bataille,  ne  recula  pas 
devant  le  danger.  Elle  continua  à  lutter  contre  le  fléau;  et 
grâce  à  ses  soins  actifs  et  intelligents ,  une  amélioratioD 
sensible  se  fit  witir  dans  la  santé  des  malades,  laqueUe 
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se  dàangea  bientôt  en  cenvalescence  et  en  une  guérison 
anflfii  prompte  qa'husepéiée.  Dieu  du  reste  avtit  as- 
sisté sa  généreuse  servante  d'une  manière  éclatante,  en 
donnant  auic  remèdes  li  s  plus  insiginiiants  qui  passaient 
par  ses  mains,  une  efficacité  prodigieuse.  Cette  mer- 
Teille  ne  surprend  pas  lorsqu'on  sait  que  cette  sainte  re- 
ligieuse jouissait  du  don  delà  plus  sublime  contemplation. 
On  cite,  entre  autres  communications  célestes  dont  elle 
fut  favorisée,  une  vision  remarquable,  dans  laquelle  M.  Olier 
et  Jérôme  de  la  Dauversière,  récemment  décédés»  tut 
apparurent,  et  lui  assurèrent  que  l'établissement  des  scBurs 
de  Saint- Joseph  cà  Montréal,  alors  lorteinent  ébraïilé,  était 
une  œuvre  inspirée  du  Giei,  protégée  par  Dieu,  et  qui  survi- 
mit  à  toutes  les  persécutions  dont  il  était  l-objet.  L'événe- 
ment a  suffisamment  justiié  la  vérité  de  cette  révélation  ,  ^ 
puisque  de  nos  jours  encore  les  bospitalières  de  Saint-Jo- 
seph desservent  l'Hôtel-Dieu  de  Yillemarie ,  autrement 
appelé  Montréal.  Une  vie  ornée  de  tant  de  mérites  fut 
enfin  4uiuroDnée  par  une  sainte  et  bienbeureuse  mort. 
Longtemps  après,  dans  rbôpilal  de  Yillemarie,  on  aimait 
à  racûiUer  les  actes  '^léroïques  de  la  Mèie  Maillet.  Les 
pauvres  Iroquois  surtout  ne  purent  se  consoler,  pendant 
plusieurs  années^  d'avoir  perdu  leur  bonne  mère.  Telles 
étaient  les  àmîes  exercées  à  l-école  du  pieux  fondateur  des 
hospitalières  de  La  Flèche. 

Cependant,  après  avoir  jeté  un  dernier  regard  d'adieu  vers 
le  vaisseau  qui  disparaissait  à  Thori^on,  Jérôme  Le  Royer 
avail  repris  le  ehemin  de  La  Fiéohe.  Il  «rriva  4  Sanmur 
^uiaé  de  fatigues;  mais  sa  dévotion  envers  Notre-Dame* 
des-Ardilliers  remportant  sur  les  considérations  de  la  pru- 
dence, il  descendit  de  clieval  pour  aller  rendre  ses  hom* 
mages  à  la  de  Dieu.  Il  availà  peine  achevé  ses  prières, 
que  les  douleurs  dont  il  avait  été  si  subitement  et  si  mi« 
raculeusement  délivré  à  La  Flèche ,  le  reprirent  toutes  à 
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ia  fois.  Il  s'empressa  alors  de  rejoaoïUer  à  cheval ,  et  mal- 
gré ses  souffirances,  il  parcourat  rapidement  la  dista&ee 
qyi  le  séparait  de  La  Flèche.  Sa  vie  ne  fut  plus  dès  lors 

qu'un  Ion*»  martyre,  qui  acheva  de  purifier  son  àme  des 
imperfections  que  la  nature  avait  pu  lui  faire  connu ettre. 
L'énutnératioû  seule  des  maux  qu'il  endura  fait  £rémîn 
La  science  compta  jusqu'à  huit  maladies  difiérentes,  à  sa* 
voir  :  la  gravelle,  jointe  à  une  pienre  si  monstrueuse  qu'elle 
occupait  toute  la  vessie,  une  goutte  cruelle,  la  lièvre,  des 
coliques  néphrétiques,  deux  hernies  intolérables,  une 
fluxion  de  poitrine,  des  hémorroïdes  avec  des  ulcères.  Les 
médecins  eux-mêmes  avouaient  qu'il  ne  vivaitque  parmi* 
ratle,  et  que  ses  isuufFrances  ne  pouvaient  être  comparées 
qu'à  cellesd'unmartyrexposésur  un  brasier  ardent.  Toutes 
ses  chairs  se  consumèrent,  en  sorte  que  son  co^s  ressem- 
blait à  un  squelette  couvert  de  plaies  hideuses.  Il  n'avait  de 
repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Pendant  plus  d'un  mois,  à  peine 
put-il  jouir  d'une  heure  de  sommeil.  11  ne  lui  restait  plus 
que  la  sensibilité  pour  souffirîr«  et  un  cri  plaintif  qui  fen- 
dait le  cœur  de  ceux  qui  rentendaient.  Bien  que  ce  cri  de 
la  nature  fût  involontaire,  à  peine  le  saint  homme  avait-il 
un  moment  ùe  répit,  qu'il  s'accusait  de  làclieté  et  dMm- 
patience.  La  sérénité  de  son  visage  réfléCait  alors  le  calme 
et  la  paix  de  sa  belle  âme;  et  tout  aussilèt  il  entrait  dans 
une  sorte  d'oraison  extatique.  Quatre  jours  avant  sa  mort, 
le  baron  de  Fancamp,  cet  ami  fidèle  dont  il  aété  plusieurs  fois 
parlé,  étant  venu  le  visiter  à  son  ordinaire  :  c  Vous  voyez, 
»  lui  dit  le  moribond  en  souriant,  vous  voy ex  ici  l'homme 
>  de  douleurs.  »  Mais  se  reprenant  aussitôt  :  c  J'ai  tort  de 
»  parler  ainsi ,  ajouta-t-il,  puisque  cette  qualité  ne  con- 
»  vient  qu'à  Jésus-Christ,  et  que  moi  je  ne  suis  qu  un 
»  lâche  quit  ne  sait  rien  endurer.  »  Ainsi  pensent  et  parlent 
les  saints. 

Au  reste,  depuis  deux  ans,  Satan  paraissait  avoir  reçu 


Digitized  by 


JÊRÔHB  LB  aom  BT  MARIB  Dfi  LA  FKKRE.  US 

pennissba  d'épuiser  coalre  le  serviteur  de  Dieu,  comme 
autrefois  sur  le  saml  homme  Job,  timtes  les  ressourcée 

de  sa  rage  infernale.  On  a  sur  ce  point  un  témoignage 
aussi  grave  qu'intéressant.  Vers  le  commenceraent  de 
Tannée  1659,  où  nous  sommes  arrivés,  se  présenta  À 
rH6tel-])iea  de  La  Flèche,  un  homme  à  la  luurbe  et  aux 
Tétements  en  désordre.  C'étut  le  sieur  de  Quériolet.  De 
Quériolet  était,  comme  on  sait,  un  riche  gentilhomme  de 
la  £(retagne,  qui,  après  avoir  été  un  blaspkémaleur ,  un 
homme  livré  à  tous  les  crimes  les  plus  honteux^  un  apos-' 
tat,  du  moins  en  désir,  avait  été  miraculeusement  converti 
dans  réglise  des  Ursulines  de  Loudun  (5  janvier  1636). 
Depuis  lors  cet  homme ,  transformé  par  la  grâce  de  Dieu, 
donnait  au  monde  le  spectacle  de  Ui  pj&nitence  la  plus 
étonnante  eila  plus  admirable.  Il  avait  converti  son  châ- 
teau, situé  près  de  Sain  te- Anne  d'Auray,  en  un  hôpital, 
où  tous  les  pauvres  sans  exception  étaient  admis,  logés, 
nourris,  smgnés  avec  une  charité  sans  bornes.  11  visita 
tous  les^  principaux  pèlerinages  de  TBarope.  If  ayant  plus 
d'autre  pensée  que  celle  de  la  honté  et  de  la  justice  de 
Dieu,  n'ayant  plus  d'affection  que  pour  les  choses  du  ciel, 
il  avait  formé  une  étroite  amitié  avec  tous  les  saints  per- 
sonnages de  son  temps,  dont  les  sentiments  s'faarmoni* 
saient  avec  les  siens,  èomme  saint  Vincent  de  Paul,  le 
P.  de  Condren,  Bernard  dit  le  pauvre  prêtre,  etc. 

Or,  un  jour  que  dans  son  hôpital  d'Auray,  on  exorci- 
aait  devant  lui  une  pauvre  femme  possédée  du  démon, 
Vesprit  mauvais  avait  affirmé  d'un  air  joyeux ,  que  renfi»* 
avait  reçu  du  Ciel  permission  de  cribler  les  hospita- 
lières de  Saint-Joseph  de  La  Flèche  et  leur  saint  fonda- 
teur* En  entendant  cette  révélation  diabolique,  qui  rap- 
pelle celle  qne  le  même  esprit  fit  à  saint  Haur,  le  saint 
pénitent  breton  s'était  déterminé  à  venir  en  informer  le 
fieigneur  de  la  Dauversière,  et  à  former  avec  ce  vénérahie 
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semteur  de  Dieu  une  union  spirituelle  semblable  à  celle 
quHl  avait  conliaclée  avec  saint  Vtneenl  de  Paul.  It  fui  si 
taerveillé  de  la  gr&ce  de  Dieu  répandue  dans  Tâme  du  pieux 

receveur  des  tailles  de  La  Flèche,  que,  au  lieu  de  huit  ou 
dix  jours  qu'il  demeurait  d'ordinaire  dans  ses  pèlerinages, 
il  resta  plus  de  trois  mois  auprès  de  son  nouvel  ami.  Il 
ne  manqua  pas  de  lui  faire  part  des  menaces  qu'avidt  pro^ 
fêlées  l'esprit  de  ténèbres;  et  tous  deux  se  consolèrent 
en  pensant  que  les  tribulations  d'ici-bas  sont  pour  le 
chrétien  iidèie  un  véritable  trésor)  qui  produit  au  cen^ 
fuple  les  biens  de  i'étemelie  vie. 

Pendant  que  nos  deux,  amis  s'exhortaient  ainsi  à  sup<> 
porter  les  souffrances  de  cette  terre  d'exil,  une  rumeur 
effrayante  se  répandit  tout  à  coup  dans  la  ville  de  La 
Flèche  :  c  La  vaisseau,  disait-ôn,  qui  portait  en  Amérique 
»  toute  la  fortune  de  M.  de  la  Dauversière  a  hit  naufrage, 
j  et  tout  a  péri  avec  lui.  »  Bientôt,  en  effet,  une  lettre 
apprenait  au  pieux  fondateur  que  la  terrible  nouvelle  n'é- 
tait que  trop  réelle.  Par  cet  accident,  M.  de  la  Dauversi^ 
perdait  plus  de  100,000  livres.  Or,  de  cette  somme  im- 
mense, qui  équivaudrait  aujourd'hui  à  plus  d'un  million, 
une  grande  partie  ne  lui  appartenait  pas,  et  représentait  un 
dépét  dont  ii  devait  rendre  compte  comme  receveur  des 
iaanceSy  ou  comme  administrateur  de  la  société  de  Mont* 
réal.  Sa  Aunille  «e  trouvait  non-sèulement  TuinéOi  mais 
réduite  littéralement  à  la  mendicité. 

Inconstance  des  chosies  humaines!  Cet  homme  que  l'on 
admirait  hier  devint  dès  lors  l'objet  de  ranimadversiott 
générale.  Non-seulement  ses  parents,  mais  les  autorités 
de  la  ville  et  le  peuple  de  La  Flèche,  ses  plus  intimes  amis, 
et  jusqu  aux  sûBurs  hospitalières  se  soulevèrent  contre  lui. 
C'était  l'accomplnsement  des  menaces  de  Satan  dont  il 
vient  d'être  parlé;  c'était  le  creuset  eû  devaient  se  purifier 
les  dernières  scories  de  cette  âme  sainte.  Une  seule  pensée 
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lui  déchirait  le  cœur  :  c*étail  celle  de  mourir  iosoivable. 
Dans  les  plus  viuleats  accès  de  ses  souffrances  morales  et 

physiques,  on  Tentendait  s'écrier  :  c  Hélas!  mon  Dieu! 
»  faut-il  que  mon  bien  ne  suffise  pas  à  tout  !  Ne  le  per- 
»  mettez  pas,  ô  mou  Dieu  l  Que  je  sois  seul  la  victime!  Ce 

>  que  j'ai  perdu,  tous  me  Tayiez  donné,  vous  me  Tavex 
t  ôté,  votre  saint  nom  soit  béni  1  Mais  mes  créanciers!... 
»  Ce  qm  aie  console,  c'est  que  vous  n'ignorez  pas  les  mo- 

>  Uis  qui  m'ont  fiiit  agir.  Appuyé  sur  ma  conscience,  j'es- 
1  père  encore  en  votre  bonté  I  » 

Il  n'espéra  pas  en  vain.  Non*seuiement  des  âmes  géné- 
reuses, notamment  M^^*^  de  Melun,  dont  nous  admirerons 
plus  loin  les  belles  vertus,  se  dévouèrent  pour  payer  ses 
dettes  ;  mais  encore  ^es  enfants,  placés  sous  la  protection 
de  la  reine,  furent  tous  pourvus  de  charges  honorables, 
embrassèrent  l'état  ecclésiastique,  ou  enirènmt  en  reli- 
gion: 

Les  promesses  qui  lui  furent  faites  à  ce  sujet  sur  son 
lit  de  mort  ramenèrent  enfin  la  paix  dans  son  âme  jusqu'a- 
lors agitée.  Pendant  les  quatre  dernières  heures  de  sa 
vie,  il  eut  à  soutenir  de  si  violents  assauts  cramour  de 
Dieu,  qu'ils  lui  tirent  perdre  le  sentiment  de  ses  inexpri- 
mables souffrances  corporelles.  Enfin,  levant  vers  le  ciel 
ses  mains  défaillantes,  et  regardant  avec  sérénité  un  cer- 
tain cùte  de  sa  chanibre,  comme  s*il  y  eût  vu  quelque 
chose  d'agréable,  puis  abaissant  et  croisant  les  bras  sur  la 
poitrine,  il  inclina  doucement  la  téte,  et  expira.  Il  avait 
soixaste-trois  ans;  c'était  le  sixième  jour  de  novembre  de 
laii  de  grâce  1659. 

Le  corps  du  défunt,  après  avoir  été  embaumé  et  ren- 
fermé dans  un  cercneil  de  plomb,  fut  inhumé  dans  un  ca- 
veau, situé  au-dessous  de  la  chapelle  de  Saint-Joseph  qu'il 
avait  fait  bâtir.  Son  cœur,  pareillement  embaumé  et  placé 
dans  une  capse  de  plomb  en  forme  de  cœur^  fut  porté 
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dans  la  chapelle  du  château  de  la  Mothe-Lubin  propriété 
46  sa  iamille*  Le  corps  du  vénérable  défuHl  ayant  disparu 
pen^nt  la  Révolution  ,  le  7  mai  i  836 ,  Mme  Louise 

Héard  Boissimon,  de  concert  avec  M.  André-Louis  Le 
Royer  de  la  Hothe  et  M.  Uenri-GusUve  Le  Ro^er  de  la 
Hothe^  descendants  du  pieux  seigneur  de  la  Bauversière, 
vint  gracieusement  offrir  aux  Hospitalières  de  Saint-Jo«* 

seph  de  La  Flèclie,  le  cœur  de  leur  saint  fondateur.  Le 
29  du  mêaie  mois,  jour  anniversaire  du  second  centenaire 
de  l'Institut  de  Saint-Joseph ,  on  transporta  ce  précieux 
trésor,  en  grande  pompe,  dans  ht  chapelle  de  Tancien  mo- 
nastère (les  Yîsitandines,  qui,  depuis  le  31  août  1794,  sert 
d'Hôtel-Dieu ,  et  de  couvent  aux  Filles  de  Saint-Joseph. 
Depuis  cette  mémorable  journée  du  !29  mai  1836,  les 
sœurs  hospitalières  de  Saint-Joseph  ne  cessent  d'entourer 
de  leurs  hommages  et  de  leur  respect  les  restes  de  leur 
vénérable  fondateur. 


VU*  Mém  Mère  Éllsabetli  de  Qnatrelmrbes  »  prlenre 
des  CAHMélite*  de  BeMoie  « 

(1«  janvier  1660). 

ÉUsaibeth  de  Quatrebarbes  appartient  à  la  maison  illustre 

de  ce  noni;  qui  depuis  le  xi°  siècle  a  mérité  dans  les  au- 

1  Ce  château  est  situé  sur  la  conmniiie  de  Crosniières.  Sur  la 
capse  était  gravée  cette  inscriptiou  :  Icy  a  été  déposé  le  cœur  de 
.h'e-isire  Jérosme  Le  Rayer  de  la  Dauversière^  lequel,  après  avoir 
estably  lea  religieuses  hospitalières  dt-  Sainf^Joseph^  d'abord  h  La 
FlèchCy  où  est  la  première  maison ^  ensuite  à  Afoultns  et  à  Nis//tes, 
et  dans  la  Nouvelle  France,  est  mort  le  6  novembre  1*ï59#  djfé  de 
68  ans,  Kequiescat  m  page. 

«  Vie  de  la  Mère  Elisahcth  de  la  Tvimié,  par  M.  l'abbé  Colet 
(actuellemeut  évêque  de  Lqçod).  2«  Abrégé  ms.  de  la  vie  de  la 
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nales  de  l'Anjou  une  place  si  distinguée.  Il  fan  (Irait  un 
livre  entier  pour  faire  connaître  les  grands  et  pieux  per* 
sonnages  qui  sont  sortis  de  cette  noble  fiaimille.  A  peine 
apparut-elle  dams  rhistoire  qu'elle  se  montra  ce  qu'elle  a 
toujours  été,  le  type  de  la  générosité  et  de  la  vertu.  Les  trois 
premiers  représentants  connus,  Ranulie,  Hiidebert  et 
Garnier ,  seigneurs  de  Montmorillon  et  autres  lieux ,  lais- 
sèrent en  mourant  une  mémoire  vénérée.  Ranulfe,  Painé, 
fut  l'un  des  plus  insignes  bienfaiteurs  de  Tabbaye  de  Saint- 
Gyprien  de  Poitiers;  Garnier,  le  plus  jeune,  après  avoir 
brillé  sur  les  champs  de  bataille ,  éobangea  le  baudrier 
militaire  pour  le  froc  monastique ,  sous  lequel  il  s'endor- 
mit du  sommeil  des  justes  ;  Hiidebert  enfiii,  élevé  sur  le 
siège  primatial  de  Bourges,  descendit  dans  la  tombe  en- 
touré des  bénédictions  de  son  peuple.  Puis  viennent  de 
nombreux  et  vaillants  champions  du  Christ^  qui  donnent 
en  Orient  l'exemple  de  la  foi  et  de  la  bravoure  la  plus 
ardente ,  ou  reviennent  d'Espagne  chargés  comme  d'un 
trophée  du  glorieux  nom  de  Quatrebarbes,  qu'ils  ont  puisé 
dans  le  sang  des  ennemis  de  la  Croix  ^ 

méme^  ea^trait  du  in«  voL  des  Aumaiet  du  Càmélites*  S*  Mm.  de 
Grandet.  4*  Histoire  ffMahgique  dé  la  fiuniile  Quatrebarbes,  n».  ; 
8  vol.  in-foUo^  que  M.  le  msrqais  Louis  de  Qustrebarbee  a  bien 
voulu  me  permettre  de  compulser.  Lee  ormee  des  Qnatrebarbes 
sont  :  De  sable  à  la  bande  d'argent  et  dem  eotieetdeméme;  avec 
la  devise  :  la  alite  non  defieio. 

*  Ce  nom  Ait  donné  à  Bernard^  fils  de  Rannlfe  delfonUnoriUon^ 
parce  que,  d'après  la  tradition  de  la  fàmîBe  de  Quatrebarbea^  il 
conpa  la  tête  à  quatre  musulmans  d'Espagne,  Parmi  ces  vaillants 
croisés  du  nom  de  Quatrebarbes  nous  devons  remarqaer  Fonlqoee, 
qui  figure  à  la  troisième  (1191)  et  &  la  cinquième  croisade  (1219). 
'  G*€8t  lui  qui  apporta  de  Jérusalem  une  portion  considérable  de  la 
Vraie  Grolx^  qui  est  encore  adorée  dans  Téglise  de  Mée,  en  Anjoa 
(diocèse  de  LATal).  Son  testameot  est  rempli  de  détails  intéressaata 
pour  rhistoire  de  TAdjou.  Son  manoir  héréditaire  était  eîtoé  &  Jallaie» 
dans  la  Vendée  angevine.  Il  donne  60  livres  d'argent  pour  ftifare 

m.  6* 
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Éltsabeth,  doitt  nous  esquissons  Thistoire,  était  fille  de 
L^jricelot  I^»"  QuaUebai  bes,  seigneur  de  Chasnay  et  autres 
lieux,  et  chef  de  la  branche  des  Chasnay-Quatrebarbes. 
C'était  Tuo  des  gentilshommes  les  plus  accomplis  de  la 
cour  de  Henri  IV,  qui,  pour  récompenser  sa  fidélité,  loi 
confia  une  mission  importante  en  Angleterre,  et  le  créal'un 
des  premiers  chevaliers  de  TOrdre  du  Mont-Carmel  ré- 
cemment approuvé  parle  pape  Paul  V  (6  février  1608).  Mats 
le  brave  seigneur  de  Chasnay  ne  put  jouir  longtemps  de  ces 
honneurs  de  la  terre,  étant  mort  deux  ans  après  dans  son 
château  de  Viauière ,  sur  la  paroisse  de  Loigné,  village 
situé  à  une  lieue  environ  de  Chàteaugontier  (15  août  4610)* 
C'est  dans  ceinanoir  qa'Éiisabeth  vint  au  monde,  la  veille 
de  l'Épiphanie  1598.  Elle  était  le  septième  enfant  issu  du 
mariage  du  seigneur  de  Chasnay  avec  Renée  de  Bonvoisin, 
fiUe  d'un  lieutenant-général  de  Châteangontier  ^ 

Les  qualités  les  plus  aimables  de  l'esprit  et  du  cœur , 
rehaussées  par  une  beauté  remarquable ,  distinguèrent 
presque  dès  le  berceau  notre  jeune  prédestinée.  Mais  ce  qui 

dire  des  messes  pour  le  repos  de  son  àme.  «  Prœierea,  ^oute- 
»  t*il^  erogat  ecclesiœ  su»  (de  JaUats)  unom  annaale  ettrigesimum 
»  et  septimanom.  »  De  plus,  U  donne  deux  sols  de  rente  à  cbacon 
des  «Aanosne*  dndU  Jaliais;  i%  sols  de  cens  à  cbacun  desreligieax 
dn  Uon*d'ADgerâ,  où  est  sttaée  ia  Mcrmière^  l'on  de  ses  domainestf 
du  elief  de  sa  femme^  Isabeau  de  ia  Hembrolle;  de  pies  il  fonde 
des  trentains  de  messes  dans  les  églises  de  Jaliais ,  de  Pontron 
(  Ptmâùtf^nni)  de  la  Meignanne,  de  MontremUBelfroy,  de  Joigné* 
sarHtfayeane,  de  PruiUé  et  de  la  Chapelle^or-Ondon.  Il  nomme 
poor  ses  exéeutears  testamentaires,  Buchard^  curé  de  Jaliais, 
Tabbé  de  Saint-Serge  et  le  prieur  de  Jaliais,  et  le  eorrecteur  de 
la  HayeHrax^Bons-Hommes. 

>  Les  autres  enfants  étaient  René  VI ,  Louis  IV,  ZachariOi 
Smanne,  Perrine,  Jeanne,  <(oi  se  fli  religieuse  bénédictine  dans 
Pabbaye  de  Saint^Salpice ,  à  quelques  lieues  de  Rennes,  et  Fran- 
çoise qui  monrot  Cannéltte  &  Tours  et  dont  nons  partonms  plut 
loin. 
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falak  beaucoup  mieux  que  ces  donsnaturels^  la  grâce  divine 
porul  a'èire  emparée  de  son  com  avant  oiAme  qne  ia  ni- 
son  eût  reçu  en  elle  son  entier  développement.  A  nept  ans, 

cette  enfant  bénie  du  ciel  s'occupait  déjà  à  recueillir  dans 
un  petit  livre  les  plus  dévotes  aspirations  envers  la  sainte 
Vierge  que  ses  pieuses  lectures  pouvaient  lui  fournir.  Elle 
avait  donné  à  cette  charmante  composition  le  titre  de  Vùt 
de  la  sainte  Vierge,  Toutes  les  saintes  inspirations ,  tous 
les  élans  d'amour  ,  toutes  les  vertus  qu'elle  pensait 
aYoir  embelli  le  cœur  de  la  Mère  de  Dieu,  étaient  repro-^ 
duits  dans  ce  petit  opuscule.  Aussi  bien,  comment  cette 
enfant  de  bénédiction  n'eûl-elle  pas  aimé  la  vertu  au  milieu 
d'une  famille  où  partout  elle  pouvait  respirer  à  loisir  les 
parfums  de  la  sainteté?  A  quelque  distance  seulement  du 
châteatt  de  son  père,  an  manoir  de  La  Rongère,  son  cousin 
Guillaume  V  donnait  déjà  Teiemple  de  cette  héroïque  cha- 
rité, qui  devait  quelques  années  plus  tard  le  faire  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  malgré  les  menaces  et  tarage 
de  Tenfer,  et  loi  inspirer  enfin  de  sacrifier  sa  vie  dans 
les  hôpitanx  de  Rennes,  en  soignant  les  pestiférés. 

Celle  naïve  dévolioii  d'Elisabeth  envers  la  Reine  des 
vierges  n  était  pas  reflet  d  une  imagination  enfantine  ; 
c'était  le  résultat  d^une  illumination  spéciale  de  la  grâce 
de  Dieu.  Bien  des  années  après  cet  heureux  temps  de  son 
enfance,  elle  avouait  elle-même  que  sous  Terapire  de  cette 
lumière  céleste,  jamais  elle  n'avait  manqué  une  seule  fois 
nià  Tobéissance,  ni  au  respect  qu'elle  devait  à  ses  pa- 
rents. Elle  avait  environ  dix  ans,  lorsqu'elle  fut  placée  par 
sa  mère  dans  Fillustre  abbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes, 
dans  le  but  d'y  recevoir  une  éducation  contonne  à  sa 
naissance*  Cette  maison  avait  cela  de  remarquable ,  entre 
toutes  celles  de  l'ordre  de  Sainte  Benoit  à  ta  même 
époque,  que  Ton  y  observait  la  plus  édifiante  régularité. 
C'était  l'un  des  centres  de  l'éducation  chrétienne  les  plus 
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recherchés  par  l'aristocratie  de  ce  commencement  du 
xvw  siècle,  encore  si  profondémeni  religieux.  Ëlisabetii 
y  puisa  cette  piété  solide  et  ferme,  et  ces  manières  grandes, 
nobles  et  simples  à  la  fois,  cette  délicatesse  exquise  qui  la 
caractérisèrent  toute  sa  vie.  L'abhesse  du  monastère  de 
Saint-Georges  appartenait  à  la  maison  d*Allègre  alliée  à 
celle  de  Quatrebarbes.  C'était  une  femme  d'une  intelli- 
gence supérieure,  mais  d'une  vertu  encore  plus  éminente. 
Elle  voulut  se  charger  elle-même  de  la  coîiduite  d'ÉUsa- 
beth,  la  logea  dans  ses  propres  appartements,  l'entoura 
des  soins  les  plus  dévoués,  les  plus  maternels. 

A  cette  époque,  les  religieuses  chargées  de  l'éducation 
de  la  jeunesse,  possédaient  ^iaii^  l'office  canonial  une  im- 
mense ressource  pour  pénétrer  leurs  élèves  de  cette  reli- 
gion courageuse ,  profonde ,  si  nécessaire  aux  mères  de 
famille  qui  veulent  inspirer  à  leurs  enfants  le  dégoût  des 
plaisirs  du  monde,  et  le  désir  des  joies  pures  du  foyer 
domestique  et  du  temple  de  Dieu.  Élisabeth  trouvait  des 
charmes  infinis  dans  cette  vie  de  la  solitude  et  du  silence* 
Elle  en  comprenait  déjà  toute  la  sublimité,  s'appliquait  aux 
cérémonies  du  chœur  et  aimait  à  célébrer  de  sa  voix  mé- 
lodieuse  les  louang^es  de  l'Epoux  des  vierges.  Elle  parais- 
sait donc  née  pour  la  vie  bénédictine;  et  cependant  une 
voix  intérieure  lui  répétait  sans  cesse  qu^elle  devait  cher- 
cha dans  un  autre  Ordre  la  voib  du  ciel.  De  retour  chez 
ses  parents,  Elisabeth  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  dans 
les  sociétés  brillantes  qu'elle  fut  appelée  à  fréquenter.  Les 
|dus  nobles  alliances  s'offrirent  à  elle;  mais  la  crainte 
d'offenser  Dieu  lui  fit  rejeter  les  plus  séduisantes  proposi- 
tions. Ce  sentiment  ,  poussé  chez  elle  presque  jusqu'au 
scrupule,  fut  le  moyen  dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  la 
consacrer  à  son  service.  Depuis  les  jours  de  son  enfance  jus- 
qu'au dernier  instant  de  sa  vie  mortelle,  cette  âme  inno- 
cente fut  agitée  d'une  indicible  crainte  des  jugements  de 
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Dieu.  Elle  se  croyait  indigne  des  miséricordes  du  Seigneur, 
elle  qui  n'avait  jamais  souillé  la  robe  de  son  baptême  ;  et 
malgré  les  nombreuses  aspiralions  qu'elle  ressentait  pour 
la  vie  religieuse ,  au  milieu  des  réunions  les  plus  cÛssi- 
panLes  de  la  vie  mondaine,  comme  dans  les  pieux  exer- 
cices de  la  charité,  sous  le  toit  du  pauvre  comme  à  la  table 
sainte,  elle  reculait  sans  cesse  devant  la  responsabilité 
qu*impose  Â  Tàme  la  sublimité  de  cette  vocation.  Le  démon 
profitait  de  cet  excès  d'humilité  pour  arrêter  sa  mar- 
che dans  la  voie  de  la  perfection;  mais  elle  était  protés^ée 
par  Marie,  Dans  un  pèlerinage  qu'elle  fit  à  Notre-Dame 
du  Chêne,  près  de  Sablé  S  Dieu  commença  à  dissiper  les 
tAnèbres  de  son  esprit.  Elle  entendit  une  voix  intérieure 
qui  lui  ordonna  distinctement  d'entrer  dans  l'Ordre  réfonné 
par  sainte  Thérèse.  Élisabeth  connaissait  à  peine  celte  ins- 
titution récemment  importée  en  France,  grâce  au  zèle  de 
la  bienheureuse  Marie  de  rincamation  ^t  du  cardinal  de 
Bérulle.  Paris,  Dijon,  Amiens,  possédaient  déjà  des  mai- 
sons de  cette  réforme  célèbre  ;  mais  dans  les  provinces 
voisines  de  1*  Anjou,  seule  la  ville  de  Tours  venait  de  fonder 
un  Carmel  de  cette  observance.  Élisabeth  n'avait  pas  été 
sans  entendre  parler  des  vertus  éclatantes  pratiquées  par 
les  dignes  filles  de  la  grande  sainte  Thérèse;  mais  les  don- 
nées qu'elle  possédait  sur  ce  point  étaient  si  vagues,  qu'elle 
ne  crut  pas  devoir,  dans  sa  sagesse  précoce,  mettre  trop 
d'empressement  à  suivre  une  inspiration  qui  pouvait  être 
sujette  à  illusion.  Elle  attendit  que  Dieu  lui  manifestât 
plus  clairement  encore  sa  volonté,  et  continua  à  répandre 
les  bienDsiits  de  sa  charité  au  milieu  des  populations  de  la 
campagne  où  sa  mère  s'teit  retirée  depuis  la  mort  de  son 

i  La  notice  ms.  dit  seulement  qae  ce  toi  dans  un  lanctnaîre 
renommé  de  Notre-DamCj  à  quelques  iieues  de  Chàieaugmtier» 
Mais  ce  MUietuaire  est  celui  de  Notre-pame-do-Chêne^.si  vénéré 
alors  et  de  nos  jours  par  les  habitants  ida  Graonnais. 
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mari.  Un  religieux  franciscain,  qui  reçut  l'hospitalité  dans 
le  château,  termina  enfin  tant  d'irrésolution.  Élisabeth,  sûre 
désormais  d'obéir  à  la  voix  du  ciel,  écrivit  immédiateioeiil 
à  la  prieure  des  Carmélites  déchaussées  de  Tours.  G'étail 
la  Mère  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  fille  de  l'illustre 
M™*  Âcarie,  qui  fut  appelée  en  religion  Marie  de  l'Incar- 
nat ion  et  béatifiée,  comme  on  sait,  par  le  pape  Pie  VI,  à 
la  fin  du  siècle  dernier.  Marguerite  du  Saint-Sacrement, 
aussi  bien  que  sa  bienheureuse  mère,  était  une  âme  sainte 
entre  toutes  celles  que  produisit  avec  tant  d'abondance  le 
Carmel  réformé  :  e  Le  Seigneur  m'a  révélé,  disait  un  jour 
»  la  bienheureuse  Marie  de  Flncarnation ,  sa  mère,  que 

>  Marguerite  aurait  dans  le  ciel  une  plus  grande  gloire  que 
»  moi  ;  c'est  ma  fille  bien-aimée.  Dieu  met  sa  complai- 

>  sauce  en  elle,  à  cause  de  son  innocence  et  de  sa  corres- 
»  pondance  à  la  grâce.  Son  âme  est  fidèle  au  Seigneur ,  et 

»  eik  a  le  dm  de  gouverner  les  âmes.  »  Heureuses  donc  ^ 
étaient  les  âmes  que  Dieu  appelait  à  vivre  sous  la  conduite 
d'une  telle  maîtresse.  Elle  venait  précisément  d'être  élue 
prieure  au  moment  où  Elisabeth  lui  adressait  sa  demande 
d'admission  (1618). 

Or,  coiUraircment  à  tous  les  usages  de  l'Ordre,  à  toutes 
les  règles  de  la  prudence  humaine,  sans  prendre  aucune 
des  informations  ordinaires  sur  la  postulante,  laMèreMar- 
gumte  répondit  immédiatement  à  celle-ci  qu'elle  pouvait 
se  présenter,  et  l'invita,  de  la  manière  la  plus  affectueuse, 
à  entrer  au  plus  tôt  dans  le  sein  de  sa  nouvelle  famille. 
Dieu,  sans  aucun  doute,  lui  avait  surnatureiiemeut  fait 
connaître  la  sainteté  d'Elisabeth. 

Une  seule  difiîculté  restait  donc  à  surmonter  pour  ÉH- 
sabeth  ;  c'était  d'obtenir  le  consenleinent  do  sa  mère.  Mais 
celle-ci  d'une  piété  éminente,  loin  de  considérer  comme 
un  sujet  de  douleur  la  vocation  religieuse  de  sa  fille, 
écoula  les  premières  ouvertures  qui  lui  en  furent  (Sûtes 
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sans  même  verser  uae  larme  de  regret.  Saits  doute  son 
cœur  de  mère  souffrit  de  ce  sacrifice  ;  mais  sa  foi  profonde 
et  éclairée  n'eut  pas  de  peioeàfaire  taire  les  cris  de  la  nature 
aflDigée.  Elle  exigea  néamnoins  que  sa  fille  délibérât,  priât 
et  consultât  Dîeu  pendant  un  certain  temps  encore.  Ce 
temps  écotilé,  elle  courba  la  tête  sous  la  main  divine  avec 
la  sublimité  de  la  résignation  chrétienne.  Ëlisabeth,  ferme 
ju8qii*au  moment  du  départ,  sentit  son  cœur  défaillir  à  cet 
instant  suprême.  La  pensée  de  la  douleur  qu'elle  causait 
à  celle  qu'elle  aimait  plus  qu'elle-même,  et  le  chagrin  de 
quitter  pour  toujours  une  mère  si  bonne,  si  chérie,  lui  fai» 
saient  souffrir  des  tourments  intolérables. 

de  Quatrebarbes ,  privée  de  sa  fille  bien-aimée, 
résolut  d'aller  finir  ses  jours  dans  le  manoir  de  l'aîné  de  ses 
enfants,  et  de  concert  avec  Élisabeth,  elle  résolut  de  faire 
entrer  chez  les  Carmélites  de  Tours,  la  plus  jeune  de 
ses  filles,  nommée  Françoise.  Elle  eut  le  courage  de  con* 
duire  elle-même  à  Tours  les  deux  victimes  de  son  sacri- 
fice. 

Pierre  de  Bérulle  était  dans  cette  ville  lorsqu'Élisa- 
beth  y  arriva.  Il  fut  charmé  de  la  nouvelle  postulante, 
et  dès  lors  il  prévit  les  grands  services  qu'elle  rendrait 
un  jour  à  l'Ordre  du  Caraiel  en  France.  Sur  la  sollicita- 
tion d'Elisabeth  et  de  M^®  de  Chasnay,  il  consentit  volon- 
tiers à  permettre  à  la  jeune  Françoise  de  demeurer  avec 
sa  sœur  dans  le  monastère.  Gelle-ci  n^avait  alors  aucun 
attrait  pour  la  vie  religieuse;  l'affection  qu'elle  portait  à 
sa  sœur,  et  le  désir  de  donner  à  sa  mère  plus  de  liberté , 
fuirent  les  seuls  motifs  qui  rengagèrent  à  s'enfermer  dans 
la  solitude  d'un  cloître.'  Hais  Élisabeth,  qui  avait  reçu  des 
lumières  très-précises  sur  l'avenir  de  celte  àme  simple  et 
naïve ,  ne  craignit  pas  de  dire  en  la  présentant  à  Pierre 
de  Bérulle  ;  c  Recevez-la,  mon  Père;  et  je  vous  affirme 
»  qu'elle  sera  un  jour  une  excellente  Carmélite*  f  C'était 
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une  Yéritable  prophétie^  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
Quasi  à  Élisabeth,  elle  devint,  dès  le  début  de  son  no- 

viciât,  le  modèle  de  toutes  les  vertus  religieuses;  et  lors- 
qu'arriva  le  jour  de  sa  profession,  elle  était  déjà  parée  de 
tous  les  ornements  de  la  virginité.  Elle  était  digne  de  son 
céleste  Époux.  Mais,  chose  merveilleuse,  Jésus  qui  mettait 
en  elle  ses  complaisances,  comme  il  l'affirma  plus  lard  à 
une  sainte  religieuse,  continua  jusqu*à  la  fin  à  la  conduire 
au  ciel  par  la  voie  de  la  terreur  de  ses  jugements.  Une 
vision  dont  il  la  favorisa  ne  contribua  pas  peu  à  la  confirmer 
dans  cette  crainte  salutaire.  Une  novice  avec  laquelle  elle 
était  étroitement  unie  par  les  liens  de  la  charité,  fut  enle- 
vée subitement  par  la  mort.  Peu  de  jours  après  son  trépas, 
elle  apparut  toute  rayonnante  de  gloire  et  de  bonheur  à 
son  amie  Élisabeth.  Puis,  lorsqu'elle  Teut  (ait  jouir  pendant 
quelques  instants  de  cette  beauté  céleste,  elle  lui  dit  avec 
l'accent  d'un  amour  ineffable:  €  Qmmpretiosalabeniisiem- 
»  pom  momer^al  Qu'ils  sont  précieux  les  moments  de 
>  cette  vie  passagère  !  >  et  elle  disparut.  Élisabeth  demeura 
comme  atterrée  par  ces  paroles,  qui  se  gravèrent  dans  son 
cœur  en  traits  ineffaçables.  Elle  en  fit  le  sujet  de  sa  médi- 
tation continuelle  le  reste  de  ses  jours.  Elle  les  répétait^ 
les  savourait;  et  lorsque  sa  dernière  heure  vint  à  sonner, 
elle  en  nourrissait  encore  sou  esprit  et  son  cœur. 

Sœur  Élisabeth  de  la  Trinité  (elle  avait  pris  ce  surnom 
à  sa  profession)  ne  resta  pas  longtemps  à  Tours.  À  peine  six 
années  s'étaient-elles  passées  depuis  son  entrée  dans  le 
cloîlre,  que  déjà  la  répuiution  de  sa  vertu  s'était  étendue  jus- 
qu'à Lyon,  et  qu'elle  y  était  élue  sous-prieure  des  Carmélites 
de  cette  grande  ville.  Elle  n'y  demeura  que  peu  de  temps. 
En  1626,  le  couvent  des  Carmélites  de  Beaune,  fondé  sept 
ans  auparavant ,  lut  appelé  à  procéder  à  Télection  d'une  nou- 
velle prieure,  à  la  place  de  la  Mère  Aimée  du  Saint-Sacre- 
ment. Cet  événement  était  pour  toutes  les  religieuses  de  ce 
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monastère  Fobjet  de  la  plus  sérieuse  préoccupation.  Dans 

leur  incertitude,  elles  consultèrent  la  Révérende  Mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph,  prieure  du  monastère  dePans^ 
et  rnne  des  plus  saintes  filles  de  la  TénéraUe  Anne  de 
Jésus,  supérieure  des  Carmélites  déchausséés  de  France, 
La  réponse  ne  se  iil  pas  attendre  ;  et  avant  le  jourfixé  pour 
rélectiou,  la  supérieure  indiquait  au  couvent  de  Beauns 
la  sons-prienre  de  Lyon,  comme  Tune  des  religieuses  les 
plus  accomplies  qui  fussent  alors  parmi  les  filles  de  Sainte- 
Thérèse.  Tous  les  suffrages  en  conséquence  se  réunirent 
en  faveur  de  la  Mère  Elisabeth  de  la  Trinité.  C'était  ie 
12  août  1626. 

La  servante  de  Dieu  reçut  cette  nonyelle  arec  un  yé- 

ri table  effroi.  Elle  se  hâta  de  faire  valoir  contre  cet  acte 
toutes  les  considérations  que  lui  suggéra  son  humilité; 
elle  en  appela  même  aux  supérieurs  de  l'Ordre ,  mais  ce 
Alt  inutilement  :  ceux-ci  ne  firent  que  confirmer  le  choix 
de  la  communauté  de  Beaune.  Cependant  les  Carmélites 
de  Lyon,  non  moins  désolées  que  celles  do  Beaune  étaient 
joyeuses,  essayèrent  de  conserver  une  mère  si  vénérée,  en 
rélisant  elles-mêmes  prieure  de  leur  monastère  quelques 
mois  après  ;  mats  la  Proridence  se  montra  manifestement 
contraire  au  désir  de  leur  tendresse  filiale ,  et  le  couvent 
de  Beaune  demeura  pour  toujours  en  possession  de  ce 
riche  trésor  de  vertus. 

La  Mère  Élisabeth  de  la  Trinité  était  à  peine  entrée 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ,  que  déjà  elle  s'était 
attiré  Testime  et  Taffection  de  ses  sœurs.  Lorsqu'elle 
arriva  dans  le  monastère,  la  pauvreté  la  plus  extrême  y 
faisait  sentir  ses  rigueurs  ;  et  c'est  à  peine  si  les  reli- 
gieuses avaient  la  moitié  de  la  nourriture  suffisante  pour 
les  sustenter.  Élisabeth  ne  put  soulTi  ir  le  spectacle  d'une 
telle  misère  ;  et  dès  le  lendemain  de  son  arrivée ,  elle 
ordonna  à  la  cuisiniëre  de  doubler  les  portions  au  réfec- 
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toire»  Comme  celle-ci  cbjectait  la  pénurie  des  ses 
sources  :  c  Ha  sœur,  répliqua  la  servante  de  Dieu ,  ayons 

y>  confiance  au  Seigneur;  il  ne  lui  en  coûtera  pas  plus  de 
3  nous  donner  beaucoup  que  de  nous  donner  peu.  i>  Lacui^* 
sinîère  obéit  ;  et  à  partir  de  ce  jour  elle  trouva  toujours  dé 
quoi  suffire  à  la  subsistance  de  toute  la  communauté.  Ce  feit, 
répandu  au  dehors  du  couvent,  eut  pour  double  résultat 
de  procurer  de  plus  grandes  aumônes  au  monastère,  et 
d'inspirer  aux  fidèles  envers  la  Hère  Élisabeth  la  plus  pro- 
fonde vénération.  Non-seulement  la  ville  deBeaune,  mais 
encore  celle  de  Dijon,  la  province  entière  de  Bourgogne  , 
et  la  capitale  même  du  royaume,  retentirent  du  bruit  de  sa 
sainteté.  Elisabeth  profita  de  cette  influence  pour  le  bien 
de  son  monastèine. 

Comme  toutes  ct^Ues  opérées  par  les  premières  filles  (1(3 
sainte  Thérèse,  la^rondalion  du  couvent  de  iieaune  avait 
été  uniquement  appuyée  sur  les  ressources  de  la  divine 
Providence.  Ni  l'opposition  momentanée  des  magistrats, 
*  ni  la  perspective  d*un  avenir  plein  d'angoisses  et  de  souf- 
frances ,  n'avaient  pu  arrêter  la  vénérable  Mère  Fran- 
çoise du  Saint-Ësprit,  prieure  du  Carmel  de  Dijon,  à  qui 
la  proposition  en  avait  été  faîte.  Cette  sainte  religieuse, 
instruite  à  l'école  de  la  vénérable  Anne  de  Jésus,  l'avait 
acceptée  sans  aucune  dotation  ,  dans  la  persuasion  que 
Dieu  n'abandonnerait  pas  ses  fidèles  servantes.  En  elfet, 
un  ecclésiastique,  nommé  Bastaille,  prieur  de  Saint-Étienne, 
leur  avait  abandonné  les  bâtiments  de  son  prieuré;  mais 
cette  habitation  incommode,  sans  clôtures,  sans  planchers, 
sans  mobilier,  livrait  les  religieuses  de  la  nouvelle  coionie 
à  toutes  les  injures  de  Tair,  à  toutes  les  soufifirances  du 
froid  et  de  la  chaleur. 

Sous  l'administration  de  la  Mère  Élisabetli,  cet  étaL  de 
ciioses  eut  eatin  son  terme;  mais  ce  fut  au  prix  des  plus 
héroïques  saciifices,  et  des  plus  étonnants  prodiges  de  la 
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divine  Proridence.  Ces  dignes  filles  de  sainte  Thérèse  se 

firent  manœuvres  ,  travaillèrent  île  leurs  propres  mains  à 
la  conslruction  d'un  nouveau  monastère  et  d  une  nouvelle 
église,  se  contentant,  en  attendant,  de  galetas  ouverts  à  tous 
les  TentSy  de  lits  composés  de  paillasses  sans  coime-pieds. 
Les  frais  de  construction  arrivèrent  à  point  ;  en  sorte 
c^u'en  peu  de  temps,  l'église  et  le  couvent  tout  entier  fu- 
rent réparés  et  rebâtis. 

Cependant  Elisabeth  de  la  Trinité  veillait  avec  la  tea* 
dresse  et  te  sollicitude  d'ane  mère  sar  tontes  les  rdi* 
gieuses  placées  sous  sa  conduite;  mais  elle  en  distingua 
deux  surtout  avec  lesquelles  elle  fut  unie  de  la  plus  étroite 
amitié,  malgré  la  différence  de  leur  âge  et  de  leur  carac- 
tère :  c'étaient  les  sœurs  Marie  de  la  Trinité  et  Marguerite 
du  Saint-Sacrement.  Ces  trois  saintes  âmes  étaient  liées 
entre  elles  d'une  manière  si  intime,  qu'elles  ne  semblaient 
penser,  agir,  sentir  que  sous  Timpulsion  d'une  seule  et 
même  volonté,  d'un  même  cœur.  Toutes  trois  sont  mortes 
en  odeur  de  sainteté;  et  aujourd'hui  encore  le  peuple  de 
Beaune  les  confond  toutes  les  trois  dans  un  même  acte  de 
reconnaissance  et  de  vénération. 

La  Hère  Varie  de  la  Trinité  s'était  déjà  distinguée  par  sa 
vertu  dans  le  couvent  de  Beaune,  oûélle  était  sous-prièure, 
lorsque  la  Mère  Elisabeth  y  arriva.  Née  à  Dijon,  le  25  janvier 
de  Tan  de  parents  vertueux,  elle  avait  traversé  l'âge 
de  l'enâmce  et  de  la  jeunesse  dans  rianocence  la  plus  par- 
faite. Son  père,  nommé  Jean  Mignard,  procureur  au  Par*» 
lement  de  Bourgogne,  et  Marcella  Josserand,  sa  mère,  re- 
marquable par  sa  piété  et  sa  charité  envers  les  pauvres, 
l'avaient  élevée  avec  une  sollicitude  spéciale  ;  car  dès  le 
berceau,  cette  enfant  de  bénédiction  avait  été  prévenue  de 
grâces  extraordinaires.  Kilo  avait  à  jieiiie  IWge  de  raison 
lorsqu'elle  manifesta  le  désir  d'être  Carmélite.  La  véné- 
rable Anne  de  Jésus  venait  de  fonder  à  Dijon  un  couvent 
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de  cel  Ordre,  el  toute  b  ville  retentissait  de  ses  louanges 
et  de  celles  de  ses  filles.  Cette  première  aspiration  de 
Marie  Mignard  n  était  cependant  pàs  un  effet  d*une  ima- 
gination d'eniiamt,  exaltée  par  des  entraînements  passa- 
gers ;  c'était  une  TéritaMe  inspiration  du  Ciel  ;  et  sa  vertu 
étût  dès  lors  si  solide,  que  peu  de  temps  après  sa  pre- 
mière comumiiion,  M.  Gallemand,  Tun  des  supérieurs  des 
Carmélites,  el  sou  confesseur,  lui  permit  de  communier 
tous  les  jours.  De  telles  foveurs  la  préparaient  à  devenir 
l'Épouse  du  Dieu  caché.  Elle  redoubla  donc  ses  sollicita- 
tions, et  obtint  enfin  de  sa  mère  l'autorisation  d'entrer 
dans  le  cloître.  C'était  eu  1616. 

L'année  suivante  (1617),  elle  prononça  ses  vœux  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Elisée  (le  14  juin)  S  l'un  des  saints  de 
l'Ancien  Testament  les  plus  honorés  d^s  l'Ordre  du  Car- 
mel.  La  donation  qu'elle  fit  à  Dieu  fut  sans  réserves  ;  et 
Dieu,  qui  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  générosité,  la 
combla,  en  échange,  de  ses  grâces  les  plus  privilégiées. 
Choisie  en  1619  ponr  faire  partie  de  la  petite  colonie  de 
la  fondation  de  Beaune,  elle  y  fil  éclater  dé  plus  en  plus 
son  émmente  sainteté.  Elle  était  sous-prieure  depuis  un 
an ,  lorsque  la  Mère  Elisabeth ,  appréciant  les  trésors 
que  Dieu  avait  déposés  dans  cette  &me ,  lui  confia  la 
charge  importante  de  Maîtresse  des  Novices.  Le  couvent  de 
Beaune,  enrichi  de  deux  supérieures  aussi  remplies  de  lu- 
mières divines,  n'avait  désormais  rien  à  envier  aux  mo- 
.  nastères  les  plus  illustres.  Toutefois  la  grande  réfor- 

t  On  sait  que  les  Carmes  regardent  1p  prophète  ÉUe  comme  le 
fondateur  de  leur  Ordre,  et  le  prophète  Eliaee  comme  leur  patron 
8ecouilaire  :  Sancti  Elisœi  ducis  et  sancti  patris  nosiri  s€cundariî 
Duplex  majus,  etc.  Le  rite  double  majeur  est  If  de^^ré  It»  pîus 
r  leve  chez  les  Carmes.  (Breviar.  Garmelitarum  adxiv  diem  Jumi^, 
U.  bollandn  Act,  SS,,  t.  U  Junu^  p.  7S4. 
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matrice  des  Carmes,  sainte  Thérèse,  lui  envojra  un  troi- 
sième sujet  plus  admirable  encore. 

Au  mois  de  septembre  de  l'année  1630,  une  jeune 
enfant,  à  peine  âgée  de  onze  ans,  se  présentait  à  la  porte 
dtt  couvent  avec  les  recommandations  de  H.  Bastaille,  son 
oncle,  ex-prieur  de  Saint-Etienne.  Elle  sollicitait  avec 
larmes  la  grâce  d'entrer  comme  novice  dans  la  commu- 
nauté. 

Née  le  7  février  1619,  à  Beaune,  d*un  riche  bourgeoh 
de  cette  ville,  le  sieur  Parigot,  elle  avût  reçu  au  baptême 

le  nom  de  Marguerite.  Ange  du  ciel  dans  un  corps  mor- 
tel, cette  enfant  ne  connut  jamais  d'autres  plaisirs  que 
ceux  de  la  prière  et  de  la  charité.  A  l'âge  de  sept  ans,  elle 
avait  transformé  sa  petite  chambre  en  hospice  pour  des 
vieillards  impotents,  qu'elle  pausail,  lavait,  nourrissait  de 
ses  propres  mains.  Un  jour,  éprouvant  de  la  répugnance 
pour  une  plaie  hideuse,  elle  ût  ce  que  d'autres  sainte  ont 
eu  peine  à  faire  dans  un  âge  mûr,  après  plusieurs  années 
passées  dans  les  exercices  de  la  vertu,  elle  nettoya  cet  ul- 
cère avec  sa  langue  !  Après  de  tels  actes  accomplis  à  sept 
ou  huit  ans,  tout  ce  qu'on  rapporte  des  familiarités  cé- 
lestes dont  rËn£aint  Jésus  la  favorisa  ne  doit  plus  étonner. 
Sa  mission,  qu'elle  devait  remplir  de  concert  avec  la  Mère 
Elisabeth  de  Quatrebarbes  et  la  sœur  Maiie  de  la  Trinité, 
fut  de  répandre  parmi  les  lidèles  la  dévotion  à  la  sainte 
Enfance  de  Jésus.  Et  chose  admirable  1  afin  de  manifester 
au  monde  la  réalité  de  cette  vocation  d^en  haut,  le  Sau- 
veur  dos  hommes  voulut  que  Maii;uerite  conservât,  non- 
seulement  dans  son  jeune  âge,  mais  jusqu'à  sa  mort,  la 
physionomie,  les  traits,  la  taille,  la  nuveté,  et  jusqu'au 
langage  de  Tenfance.  Mais  sous  ces  dehors,  il  eut  soin  de 
renfermer  des  trésors  de  ruatunlé,  de  sagesse  et  d'intel- 
ligence divines. 
Telles  étaient  les  deux  âmes  avec  lesquelles  Elisabeth 
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de  Quatrebarbes  devait  ibrroer  des  liens  si  purs,  si  doux 
en  cette  vie,  et  si  avantageux  pour  son  salut  éternel. 
Il  semble  même  qu'Élisabeth  avait  eu  révélation  de  la 

liauLe  destinée  de  la  petite  iMarguerite  ;  car  lorsqu'on  la  lui 
présenta  pour  la  prejnière  lois,  elle  s'écria  en  lui  tendant 
les  bras  :  c  Voilà  cette  entant  que  je  demandais  à  Dieu 
par  mes  prières,  et  qui  fera  connaître  la  dévotion  à  la 
sainte  Enfance  par  loiU  le  iiKjiide.  »  Il  est  inutile  de  dire 
que  la  réception  de  cette  sainte  enfant  ne  souffrit  aucune 
difficulté,  malgré  son  âge  si  peu  avancé»  La  Mère  Élisa* 
beth  fixa  le  22  septembre,  comme  devant  être  à  la  fois  le 
jour  de  la  réception  et  celui  de  la  première  communion 
de  Marguerite.  Les  biographes  unt  raconté  les  faveurs  ad- 
mirables que  cette  charmante  enfant  reçut  du  Ciel  en  ce 
grand  jour,  les  rayons  de  gloire  céleste  qui  illuminèrent 
tout  à  coup  son  visage,  les  caresses  divines  que  lui  prodi*- 
guèrent  l'Epoux  et  la  Keine  des  Vierges.  Soit  qu'elle  eût  eu 
dès  lors  des  connaissances  surnaturelles  sur  Tétat  de  Tàme 
de  iaMère Elisabeth)  soit  que  la  communauté  de  sentiments 
produisît  la  communauté  d'affection,  la  sœur  Marguerite 
voua,  à  partir  de  ce  jour,  une  tendresse  et  une  reconnais- 
sance sans  bornes  à  la  Mère  Elisabeth.  Dans  toutes  ses 
prières»  dans  ses  ravissements,  dans  ses  entretiens  fami- 
liers avec  Dieu,  sa  mère  bien-aimée  était  toigours  pré- 
sente à  sa  pensée.  Si  la  Mère  Elisabeth  n'avait  pas  détruit 
elle-même  tous  les  documents  dans  lesquels  elle  était 
avantageusement  iuenlionaee,  nous  aurions  a  raconter  des. 
scènes  touchantes  de  simpUcilé  et  d'amour  iilial.  La  Mère 
Ëlisabeth  éprouvait,  de  son  côté,  une  prédilection  dont  elle 
ne  pouvait  se  défendre  à  l'égard  de  cet  ange  de  la  terre, 
de  cette  àme  comblée  d'une  manière  si  surabondante  des 
ikveurs  du  divin  Ëpouz.  La  communauté,  témoin  de  cette 
affection,  n'en  éprouvait  aucune  jalousie.  Qui  eût  été  capable 
de  ressentir  une  seule  pensée  d'envie  contre  cette  char- 
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mante  petite  enfant,  la  plus  huuible,  la  plus  soumise,  la  plus 
charitable  de  toutes  les  sœurs;  qui,  à  toutes  les  épreuves 
que  sa  maîtresse  des  novices^  Marie  de  la  Trinité,  lui  faisait 
Sttbir,  ne  répondait  que  par  Tobéissance  la  plus  prompte 
et  la  plus  héroïque  ;  qui  ne  parlait,  ne  pensait,  ne  vivait 
que  pour  Jésus-Christ,  et  dont  le  visage  rayonnait  parfois 
des  splendeurs  divines? 

Cependant  Marguerite  n^éprouvaît  pas  que  des  consola- 
tions. Son  divin  Époux  s'en  servit  au  contraire  comme 
d'une  victime  chargée  d'expier  une  multitude  innombrable 
d'iniquités.  La  France  elle-même  tout  entière  dut  son 
salut  à  cette  jeune  Carmélite;  et  les  victoires  de  nos  géné- 
raux en  Franche-Comté  et  en  Bourgogne  furent  moins  le 
résultat  de  leur  hal)ileté  que  des  prières  de  cette  âme  in- 
connue du  monde.  Ce  fait  a  été  juridiquement  constaté. 
Des  maladies  continuelles,  des  tourments  atroces  devin- 
rent donc  son  partage.  Néanmoins,  à  certains  intervalles, 
Dieu  permit  que  cet  état  de  souffrance  fût  miraculeuse- 
«nent  suspendu.  La  Mère  ÉiUabethy  fit  éclater  parfois  son 
pouvoir  surnaturel.  Une  fois,  entre  autres ,  Marguerite 
était  en  proie  à  des  douleurs  si  incompréhensibles,  si 
affreuses,  qu'on  al  le  ridait  son  dernier  soupir.  La  science 
elle-même  avait  donné  son  dernier  mot,  et  prononcé  son 
arrêt  de  mort.  Ce  fut  alors  que  la  pieuse  prieure,  qui  de- 
puis longtemps  se  sentait  pressée  de  demander  à  Dieu 
seul  une  guérison  impossible  aux  hommes,  se  décida  à 
suivre  l'impulsion  qui  lui  était  inspirée.  Elle  prit  le  ca- 
mail  du  cardinal  de  Bérulle,  ancien  supérieur  des  Carmé- 
lites de  France;  puis,  appliquant  cette  relique  sur  la  ma- 
lade, elle  lui  commanda  à  deux  reprises  différentes,  au 
non]  {\e  l'obéissance,  d'être  guérie.  Aussitôt  le  mal  dis- 
parut, et  la  santé  la  plus  parfaite  succéda  à  la  perspective 
du  tombeau.  Le  médecin^  M.  de  Salins,  déclara  que  Tévé^ 
nement  était  miraculeux,  et  le  certificat  délivré  par  lui  en 
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cette  occasion  a  été  imprimé  dans  la  vie  de  la  sœur  Mar- 
guerite du  Saint-Sacrement.  En  action  de  grâces  de  ce 

bienl'ait,  la  Mère  Elisabeth  et  toutes  ses  reliiiieuscs  s'en- 
gagèrent  par  vœu  à  £ûre  chaque  année  la  sainte  commu- 
nion^  le  2  octobrCi  jour  anniTersaire  de  la  mort  du  car* 
dinal  de  Bérulle. 

C'est  ainsi  que  la  Mère  Elisabeth  sut  habileinenl  dé- 
tourner la  pensée  de  ses  filles  de  la  part  qu'elle  avait  eue 
elle-même  à  ce  remarquable  prod^e*  Mais  elle  ne  put 
dissimuler  en  toute  circonstance  les  eflets  de  sa  propre 
vertu.  €  Un  jour,  dit  un  auteur  contemporain,  la  sœur 
Marguerite  souHrait  beaucoup  d'une  dent  que  les  méde- 
cins ,  malgré  tous  leurs  ellorts,  n'étaient  pas  même  par- 
venus à  ébranler.  La  Hère  Elisabeth  ne  pouvant  voijr  sans 
émotion  les  souffrances  intolérables  de  sa  chère  enfant, 
^s'approcha  d'elle,  et  sans  autre  remède  que  celui  de  l'o- 
béissance :  (L  Ma  sœur,  dit-elle,  donuez-moi  cette  dent 
qui  vous  fait  tant  de  mal,  et  ne  f  ous  en  faites  point  en 
l'arrachant/  »  La  sainte  fille  obéit^  et  retira  sa  dent  sans 
aucun  effort.  » 

Mais  ces  prodiges  n'étaient  que  des  répits  momentanés 
accordés  par  le  Rédempteur  à  son  innocente  victime  d'ex- 
piation. Pendant  cinquante-deux  jours  elle  eut  à  souffrir 
des  vomissements  continuels,  qui  la  privèrent  de  ce  qui 
iaisait  son  bonheur,  du  pain  des  anges.  La  Mère  Élisabeth 
était  plongée  dans  une  tristesse  profonde,  à  la  vue  d'une 
si  rude  privation  pour  son  amie*  Assise  près  de  sou  che« 
vet,  elle  lui  communiqua  un  jour  le  chagrin  qui  l'oppressait  : 

«  Ma  Mère,  répondit  aussitôt  Tangélique  Marguerite, 
ma  Mère,  n'est-ce  pas  trop  de  grâce  que  le  saint  Enfant 
Jésus  me  &it  de  me  donner  ce  peu  de  mal  à  souffrir  pour 
lui  ?  Ne  serait-ce  pas  trop  de  bien  que  d'avoir  |agrAce 
de  souffrir  et  celle  de  communier  en  même  temps?  — 
Âh!  ma  ûlie,  reprit  la  prieure,  le  médecin  craint  bien 
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(jue  eet  état  ne  se  prolonge  encore  longtemps.  Serez-vous 
tout  ce  temps  privée  du  bonheur  de  communier?  — 

Pourquoi  pas?  continua  la  malade  avec  la  même  séré- 
nité, il  iaut  alors  trouver  dans  la  privation  ce  que  nous 
ne  pouvons  puiser  dans  cette  source  de  tous  les  biens.  > 

Cette  scène  nous  peint  la  douce  familiarité  qui  existait 
entre  ces  deux  saintes.  Mais  Voici  un  billet,  signé  par  Mar- 
guerite elle-même  et  conservé  jusqu'à  nos  jours  par  les 
Carmélites  de  Beaune/qui  nous  fera  connaître  mieux  que 
nos  paroles  la  naïve  simplicité  de  cette  sainte  amitié  : 

€  0  saint  Enfant  Jésus,  y  est-il  dit,  je  sais  que  vous 
aimez  ma  Mère  Élisabeth  d'un  grand  amour,  que  vous  la 
voulez  pour  vous  et  pour  votre  Enfance;  faites-le  lui  donc 
ressentir  s'il  vous  platt!  0  mon  Seigneur,  quand  vous 
m'aurez  fait  la  miséricorde  et  la  grâce  de  me  tirer  auprès 
de  vous  en  votre  royaume  ;  quand,  dis-je,  vous  m'aurez 
fût  celte  grâce  que  je  ne  mérite  pas,  mon  trés-cher 
Époux,  je  ne  la  laisserai  jamais  que  vous  ne  la  veniez  quérir 
et  me  permettre  de  vous  accompagner  pour  vous  la  mettre 
entre  les  mains!  Ma  chère  Mère  Elisabeth,  que  le  saint 
Ënlant  Jésus  aime,  chérit,  et  qu'il  veut  dans  la  simplicité 
de  son  Enfance,  s'il  me  permet  de  venir  tous  visiter  après 
qiiMl  aura  fermé  sa  petite  main  pour  me  retirer  de  cette 
vie  et  me  mettre  par  sa  grande  miséricorde  en  l'éternelle, 
je  vous  viendrai  consoler  et  réjouir  de  la  grandeur  et  ri- 
chesse de  son  royaume,  de  la  beauté  excellente  de  son 
trône,  de  la  splendeur  et  clarté  de  sa  divine  face,  et  des 
secrets  qui  ne  se  comprennent  que  dans  la  lumière  qu'il 
en  donne.  Priez  donc,  ma  bien- aimée  Mère,  ce  grand  Roi 
et  souverain  Seigneur  pour  votre  petite  fille,  qui  vous  de- 
mande la  éontinuation  de  votre  charité  et  de  vos  saintes 
prières;  et  le  petit  Enûint  qui  nous  est  né  vous  en  récom- 
pensera. C'est  ce  que  je  vous  demande,  ô  Roi  des  rois, 
aujourd'hui,  en  votre  crécbe,  au  pied  de  votre  berceau,  et 


Digitized  by  Google 


DIX-SEPTIEME  SIÈCLE. 


que  nous  ne  soyons  jamais  éloignées  Time  de  Taulre,  mais 

que  nous  ne  soyons  qu'une  en  tous  et  pour  Tamoui  de  vous; 
que  nous  soyons  liées  à  votre  iSaissaace  et  à  votre  Enfance» 
pe|it  Jésus,  par  vos  bandelettes  ;  que  ce  soil  le  lien  qui 
nous  unisse  toutes  trois  (la  troisième,  comme  nous  l'avons 
dit,  était  ki  m  \iv  Marie  de  la  TriniLc),  pour  vous  aimer, 
honorer  et  servir  jusqu'à  la  tin.  Que  nous  mettions  nos 
derniers  moments  en  vos  bénites  et  saintes  petites  mains, 
pour  être  purifiées  et  sanctifiées  par  votre  premier  mo- 
ment sur  la  terre.  C'est,  ma  Mère,  ce  que  je  vous  supplie 
de  demander  pour  moi  qui  suis  votre  enfant,  vous  le  savez 
bien,  m'ayant  donnée  et  consacrée  au  saint  Enfant  Jésus 
pour  jamais.  Recevez,  s'il  vous  plaît,  ma  chère  Mère,  ma 
bonne  volonté.  » 

Le  lecteur  a  sans  doute  remarqué  dans  ces  naïves  ex- 
pansions de  la  sœur  Marguerite,  de  fréquentes  allusions  à 
une  consécration  commune  à  la  sainte  Enfance  de  Jésus. 
Ce  fait,  l'un  des  plus  remarquables  de  la  vie  de  ces  trois 
servantes  de  Dieu,  mérite  d'être  mentionné  ici  avec  quel- 
ques détails. 

Personne  aujourd'hui  n'ignore  les  admirables  fruits 
produits  par  la  dévotion  à  la  sainte  Enfance  du  Sauveur  ; 

mais  (:(.'  (|iic  b(iaii<:onp  ne  savent  pas,  c'est  que  cette  dévo- 
tion, SI  iéconde  en  précieux  résultats,  est  due  principale- 
ment à  rinitiative  de  nos  trois  samtes  Carmélites.  Toutes 
trois  se  sentirent  dès  leur  berceau  inspirées  d'honorer 
d'une  manière  spéciale  TEnfant-Dieu  dans  ses  langes  et 
dans  l'atelier  de  saint  Joseph;  et  lorsque  la  Providence  les 
eut  réunies  dans  un  même  monastère,  elles  reconnu- 
rent avec  étonnement  que  toutes  trois  avaient  les  mêmes 
vues  et  les  mêmes  projets.  De  même  que  sainte  Thérèse, 
leur  rélorjuaLnce,  avait  été  suscitée  de  Dieu  pour  faire 
rendre  au  grand  saint  Joseph  les  hommages  qui  lui 
sont  du»  à  tant  de  titres,  aiusi  ces  trois  saintes  amies 
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avaient  évideiiuiient  reçu  du  Ciel  la  mission  de  ranimer 
dans  le  monde  la  dévotiou  si  saiuUire  envers  le  mystère 
du  Dieu  incarné.  Toutes  trois,  mais  particalièremenl  Tan- 
géliqoe  sœur  Nai^uerite,  eurent  d^ailleurs  des  révélations 
qui  ne  leur  permettaient  plus  de  douter  de  la  volonté  di- 
vine à  cet  égard. 

Elles  commencèrent  leur  œuvre  par  un  acte  de  censé-* 
cratîon  solennelle  au  saint  Enfant  Jésus.  Ce  document^ 
écrit  sur  pai  clieniin  et  signe  par  nos  trois  amies,  est  con- 
servé précieusement  par  les  Carmélites  de  Beaune.  Ën 
voici  la  teneur  : 

c  Le  vendredy,  quatorzième  de  janvier  de  Tannée  1639^ 
h  l*heure  do  minuit,  nous  nous  sommes  offertes  et  covisa-' 
crées  sans  division  et  dans  une  uni  m  entière  au  saint 
Enfant  Jésus,  et  nous  sommes  données  à  luy  pour  honorer 
sa  sainte  Enfance  et  les  douze  premières  années  de  sa  vie 
sainte  et  divine  sur  la  terre,  le  moment  de  sa  sainte  nais- 
sance, les  états,  les  jours,  les  heures  et  les  moments  de 
sa  sainte  Eniance,  sa  sainte  humanité  que  nous  dési- 
rons adorer  perpéluellementy  et  à  laquelle  nous  voulons 
que  tous  les  moments  de  nos  vies  soient  référés,  et  luy 
dédiant  nos  vies  et  notre  éternité.  Nous  lui  offrons  les 
douze  premières  années  de  nos  vieSy  commençant  à  même 
jefur,  pour  honorer  jour  à  jour,  heure  à  heure  et  de  moment 
à  moment  /e»  douze  premiers  années  de  ce  dùm  Enfant  . 
mr  la  terre,  les  jours,  les  heures,  les  moments  de  sa  sainte 
Enfance,  nous  unissant  ensemble  en  ce  divin  Enfant 
d'une  manière  telle,  que  les  trois  ne  soient  qu'une  en  luy 
pour  le  servir  le  plus  fidèlement  qu'il  nous  sera  possible; 
promettant  Tune  a  Faulre  en  la  présence  du  saint  Enfant 
Jésus  et  de  la  sainte  Vierge,  que  la  première  qui  aura 
achevé  son  terme,  et  qui  ira  à  Dieu,  aidera  les  deux  autres 
à  bien  s'acquitter  de  ce  quenons  promettons  au  saint  Enfiamt 
Jésus,  qui  est  de  ne  vivre  plus  qu'en  luy  et  pour  luy;  et  la 
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secande  qui  moarra,  aidera  avec  la  première  la  dernière 

qui  demeurera  au  service  de  l'Enfant  Jésus  ■  et  que  les 
deux  demaBderont  à  ce  divin  Entant,  entre  le3  mains  du- 
quel nous  laissons  dès  ce  jour  le  soin  de  nos  âmes  et  de 
tout  ce  que  nous  somiBes  pour  ne  vivre  plus  qu'en  luy  et 
pour  luy,  de  l'honorer  avec  la  plus  grande  pureté  qu'il 
nous  sera  possible,  nous  donnant  entièrement  à  luy  et  au 
pouvoir  de  sa  sainte  Enfance,  à  la  très-sainte  Vierge,  à 
noire  père  saint  Joseph,  et  aux  saintes  prémices  de  la 
crèche,  en  la  présence  desquels  nous  signons  ceci.  » 

Suivent  les  noms  de  la  sœur  Marie  de  la  Trinité,  alors 
prieure  et  qui  semble  avoir  rédigé  cet  acte,  de  la  sœur 
Élisabeth  de  la  Trinitéi  et  de  la  sœur  Marguerite  du  Saint- 
Sacrement  Jésus-Christ  lui-même  daigna  approuver  cetie 
sainte  union,  dans  une  vision  dont  il  favorisa  la  vénérable 
Marguerite  du  Saint-Sacrement  (1639).  Ce  fut  dans  cette 
apparition  mémorablci  que  le  divin  Enfant  enseigna  à  sa 
fidèle  servante  la  manière  de  Thonorer  depuis  le  moment 
de  son  incarnation  jusqu'à  sa  douzième  année.  D*après  la 
recommandation  mênto  du  Sauveur,  les  trois  ferventes 
Carmélites  devaient  former  dans  leur  couvent  d'abord, 
puis  étendre  de  tout  leur  pouvoir,  une  association  de 
prières,  dont  les  membres  prendraient  l'engagement  so- 
lennel de  célébrer  avec  zèle  les  fêtes  de  l'Eufant-Dieu, 
son  Incamàtion,  sa  Nativité,  l'Adoration  des  mages,  etc., 
de  vénérer  d*une  manière  spéciale  le  vingt-cinquième  jour 
de  chaque  mois,  en  mémoire  de  sa  naissance  à  Bethléem, 
et  de  réciter  un  petit  chapelet  composé  de  quinze  grams, 
et  que  Marguerite  appelait  la  eàuronne  du  saint  Enfant. 

Les  trois  fondatrices  ne  firent  pas  défaut  à  leur  mission. 
Bientôt,  iion-s(Milement  la  ville  de  Beaune,  mais  toute  la 
Bourgogne,  et  même  tout  ce  que  la  France  possédait  alors 
de  plus  illustres  et  de  plus  saints  personnages,  les  Car- 
mélites de  Paris,  un  grand  nombre  de  maisons  des  Ordres 
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de  Saint-Benoit,  de  Sainte-Claire,  de  Sainte-Ursule,  de 
rAouonciade,  etc.,  Fénelon,  qui  composa  même  des  lita- 
nies du  saint  Enfant  Jésus,  M.  Olier^  H.  de  Renty ,  la  reine 
Anne  d'Autriche,  etc.,  se  firent  un  devoir  d*enlrer  dans 
cette  nouvelle  confrérie.  Des  grâces  de  conveision,  des 
miracles  de  tout  genre  vinrent  confirmer  Torigine  divine 
de  cette  œuvre  salutaire.  Comment  en  effet  trois  religieuses 
inconnues,  dans  un  clottre,  au  fond  d'une  province,  au- 
raient-elle  s  pu,  saiib  riuterveuLiou  directe  de  Dieu,  opérer 
de  tels  résultais  ? 

Déjà  un  petit  oratoire  avait  été  construit  en  l'honneur  de 
TEnfant-Dieu  ;  et  bientôt  il  fut  rempli  de  guirlandes  de 
fleurs,  de  cœurs  en  or  et  en  argent,  de  vases  précieux,  de 
bijoux,  d'ornements  de  toute  sorte,  offerts  par  la  recon- 
naissance des  pèlerinsi^  Hai^erite  Tavait  consacré  à  l'En- 
fant Jésus  en  déposant,  avec  sa  simplicité  habituelle,  ce 
billet  au  pied  de  la  statue  du  Verbe  incarné  :  c  Mon  très- 
cher  Epoux,  je  vous  supplie  d'agréer  ce  petit  temple,  que 
votre  épouse  eût  voulu  pouvoir  cimenter  de  son  sang.  Ah! 
faites  que  votre  Majesté  y  soit  honorée  dans  votre  sainte 
et  divine  Enfance,  et  que  votre  règne  soit  établi  sur  les 

ànies  qui  viendront  vous  y  adorer        Petit  Jésus,  vous 

savez  que  mon  cœur  voudrait  se  fendre,  tant  il  éclate  d'a- 
mour en  écrivant  cecy.  Permettez-moi  d'en  prendre  à  té- 
moin mes  frères  les  saints  Innocents,  et  de  vous  dire  avec 
eux  :  Puisse  ce  petit  Heu,  que  totstes  ensemble  nous  vous 
offrons,  vous  agréer  et  porter  Todeur  de  votre  sainte  Ën- 
fmceî  1 

Ainsi  toujours  nos  trois  amies  apparaissent  unies  dans 

les  mêmes  sentiments,  dans  les  mêmes  actes  d'amour  et 
de  dévouement  envers  la  sainte  Enfance.  La  Mère  Elisa- 
beth, malgré  l'autorité  dont  elle  était  revêtue,  se  faisait 
humblement  la  disciple  de  cette  petite  enfant  si  chérie  du 
Ht.  r 
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Ciel.  Sa  bien-aimée  Marguerite  était  Tobjet  constant  de  sa 
soliiciLude,  de  sa  tendresse,  de  son  admiration  :  «  Notre 
chère  sœur  Marguerite,  écrivait-elle  à  une  religieuse  de 
son  Ordre,  a  été  aujourd'hui  ravissante  à  la  sainte  com* 
munion  ;  il  sortoit  de  sa  bouche  et  de  toute  sa  personne 
un  effet  inexplicable  de  la  pureté  divine  du  saint  Enfant 
Jésus,  qui  etoil  admirable  à  ressentir.  J'ai  eu  cette  grâce  et 
j'en  ai  profité  pour  ?ous  offrir  au  divin  Enfant,  » 

La  sœur  Marguerite  était  en  quelque  sorte  Tinstniment 
choisi  pour  la  sanctification  de  cette  illustre  servante 
de  Dieu.  Et  en  effet,  pourquoi  Dieu  a-l-il  créé  l'amitié,  si 
ce  n'est  pour  nous  élever  par  elle  jusqu'à  lui,  avec  plus  de 
suavité  et  de  douceur  ?  Le  cœur  d'un  ami  est  une  échelle^ 
^ d*or  que  Dieu  nous  prête  pour  nous  aider  à  monter  au 
-ciel.  La  petite  sœur  Marguerite  seuihlaii  avoir  compris,  eiî' 
partie  du  moins,  la  mission  dont  elle  était  chargée.  Elle 
priait  sans  cesse  pour  sa  bien*aimée  Mère  Elisabeth.  Elle 
souffrait  avec  elle;  son  bonheur  eût  été  de  la  voir  toujours 
heureuse.  Un  jour  elle  avait  appris  que  ries  personnes  du 
dehors  avaient  mal  parlé  de  sa  chère  prieure.  Le  cœur 
tout  rempli  de  tristesse,  elle  s'en  allait  au  chœur,  lorsque 
le  Sauveur  Jésus  lui  apparut  sous  les  traits  d'iin  Enfant  de 
deux  ans:  «  Abî  petit  Jésus,  s'écria-t-elle  aussitôt,  pourquoi 
souiïrez-vous  que  ma  Mère  bien-aimée  soit  ainsi  abreuvée 
d'amertume?  —  Chère  petite,  lui  répondit  l'aimable 
Sauveur,  ta  Mère  est  l'objet  de  mon  amour  et  de  ma  ten- 
dresse; je  l'aime,  et  c'est  parce  que  je  l'aime  que  je  veux 
qu'elle  tuive  mes  traces  ;  »  puis  il  disparut,  laissant  Mar- 
guerite comblée  de  consolation. 

N'allons  pas  croire  toutefois  que  cette  sainte  amitié  nuisit 
en  rien  à  l'affection  maternelle  de  la  digne  prieure  envers 
les  aulres  âmes  confiées  à  ses  soins.  La  charité,  qui  for- 
mail  le  Uen  de  ces  relations  intimes ,  ignore  les  limites 
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étroites  de  l'égoïsme  et  des  privautés;  comme  Dieu,  elle  a 
ses  privilégiés,  mais,  comme  lui,  elle  aime  tous  les  hommes 
d'un  amour  véritable. 

Les  sœurs  infirmes  étaient  surtout  Tobjet  de  la  sollici- 
tude de  la  Hère  Élîsabeth.  C^était  Jésus  souffrant  qu'elle 
voyait  en  elles.  Aussi  elle  les  traitait  avec  un  respect  et 
une  taudresse  qui  remplissaient  ses  filles  d  admiration. 
L'extrême  pauvreté  de  la  maison  n'était  jamais  pour  elle 
un  motif  de  les  priver  des  remèdes  susceptibles  de  les 
guérir  ou  de  les  soulai^er ,  quelque  dispendieux  qu'ils 
fussent.  Elle  les  servait  de  ses  mains,  pansait  leurs  plaies, 
veillait  à  ce  qûe  rien  ne  leur  manquât,  avec  la  tendresse 
d'une  mère  qui  devine  les  besoins  et  prévient  les  désirs 
de  son  enfant  ^  Aussitôt  que  le  mal  présentait  quelque 
danger  sérieux,  elle  ne  quittait  plus  le  lit  de  sa  chère 
infirme.  On  la  vit  parfois  passer  plus  de  six  semaines  sans 
prendre  aucun  repos,  ni  jour  ni  nuit.  Fût-elle  clouée  sur 
son  lit  de  souflrahces,  elle  ne  pouvait  y  demeurer  lors- 
qu'elle apprenait  (qu'une  de  ses  filles  venait  d'être  grave-, 
ment  atteinte. 

En  1632,  il  vint  à  la  Mère  Marie  de  la  Trinité  une  tu- 
meur à  l'intérieur  de  la  gorge,  accompagnée  d'une  fièvre 

violente.  Ellene  pouvait  plus  prendre  aucune  nourriture.  Le 
danger  devenait  de  plus  en  plus  grave.  La  Mère  Elisabeth 
était  constamment  près  du  cbevet  de  la  chère  malade,  se 
désolant  dételles  souffrances,  c  Ha  Mère,  dit  enfin  la  sainte 
religieuse,  si  vous  m'aimez,  vous  serez  consolée  de  me  voir 
souffrir  et  vous  vous  réjouirez  avec  moi.  Eh!  ma  Mère, 
qu'importe  que  je  souffre  V  Ce  corps  appartient  à  Dieu;  ne 
peut-il  pas  en  faire  ce  qu'il  lui  plait?  Plus  mon  mal  aug- 
mente^  plus  j'û  de  joie.  »  La  Mère  Élisabeth  garda  le  si** 
lence  ;  imié  à  ses  côtés  était  agenouillée  Tangélique  petite 

1  Vie  de  ia  Mère  Elisabeth,  p.  40. 
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mur  Ifaurgttérile,  qui  pleurait,  elle  aussi,  et  se  lamen-^ 

tait  à  la  pensée  qu*elle  allait  j)ci  die  sa  maîliosse  bien- 
aimée.  t  Ëhbien!  ma  fiUe,  reprit  la  Mère  Elisabeth ,  je 
»  TOUS  en  donne  l'obéissance,  |^érissez-la,  »  Sans  hésiter, 
dit  Tauteur  de  la  vie  de  Marie  de  la  Trinité,  cette  déli- 
cieuse entant  se  mit  à  genoux,  adressa  au  saint  Enfant 
Jésus  une  de  ces  prières  qui  ravissent  le  ciel;  puis  en  se 
levant,  elle  toucha  légèrement  le  cou  de  Tinûrme,  qui,  à 
nnstant  même,  recoum  une  santé  {mrfaite.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  sur  les  malades  que  s'étendaient  les 
soins  de  la  Mère  Elisabeth  de  la  Trinité.  Toutes  par- 
ticipaient à  sa  tendresse.  La  grande  préoccupation,  le 
but  constant  de  ses  efforts,  c'était  d'établir  et  de  con- 
server la  paix  dans  Tàme  de  ses  filles.  Malgré  les  em- 
barras de  sa  charge,  elleles  écoutait  toujours  avec  bienveil- 
lance, les  consolait  dans  leurs  peines,  et  prévenait  elle- 
même  leurs  chagrins,  en  les  invitant  avec  bonté  à  lui 
eonff  er  leurs  petites  souffrances  aussitôt  qu'elle  leur  voyait 
un  air  soucieux  ou  un  visage  triste. 

Dans  ses  entretiens  particuliers  elle  avait  un  talent  re- 
marquable pour  faire  goûter  les  charmes  de  la  virginité. 
Mais  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  exhortations  était 
Tunion  et  la  charité  muluelle.  Pour  mieux  pénétrer  ses  fl  lle^ 
de  cette  obligation,  elle  avait  commandé  à  chacune  d'elles 
d'afficher  dans  un  lieu  apparent  de  sa  cellule  le  chapi- 
tre xm«  de  la  première  Épttre  aux  Corinthiens,  dans  la- 
quelle saint  Paul  démontre  l'excellence  de  cette  vertu,  et  en 
explique  les  caractères.  Elle  insistait  souvent,  dans  les  con- 
férences qu'elle  leur  adressait,  sur  cette  pensée  que  la 
sainte  union  qui  doit  régner  parmi  les  filles  de  sainte 
Thérèse,  ne  consiste  pas  dans  un  sentiment  de  sympathie 
et  de  bienveillance,  mais  qu'il  faut  en  venir  à  la  pratique, 
se  prévenir,  s'entr'aider,  couvrir  les  défauts  les  unes  des 
autres  :  c  Si  nous  connaissions ,  ajoutait-elle,  les  vertus 
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intérieures  de  celles  que  nous  jugeons  défavorablement 
sur  quelques  imperfections  apparentes,  nous  nous  jugerions 
indignes  de  baiser  avec  respect  les  traces  de  leurs  pas!  » 
Aussi  les  fautes  contre  la  charité  lui  étaient-elles  insuppor- 
tables. «  La  charité,  disait-elle  encore,  est  semblable  au 
lis  ;  la  moindre  tache  en  ternit  Téclal  ;  et  souvent  la  moin- 
dre parole  nuisible  au  prochain  cause  un  gi^aud  déplaisir 
au  cœur  de  Dieu,  »  Nous  ne  dirons  rien  de  ses  attentions 
maternelles  pour  les  jeunes  novices  :  c^étaient  ses  enfants 
de  prédilection. 

Autant  la  Mère  Elisabeth  était  douce,  bonne  et  pleine 
de  condescendance  ^nvers  les  autres,  autant  elle  était 
sévère  et  rigoureuse  pour  elle-même.  Usant  des  préroga- 
tives de  sa  charge,  elle  s'attribuait  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grossier  dans  le  vêlement,  de  plus  incommode  dans  le 
logement.  Les  aliments  qu'elle  prenait  étaient  en  si  petite 
quantité,  que  sans  une  grâce  particulière  de  Dieu,  ils  eus* 
sent  été  insuffisants  pour  la  faire  subsister.  Accablée  d'in- 
iirmités,  de  maladies  presque  continuelles,  elle  était  tou- 
jours la  première  aux  exercices  réguliers  de  la  commu- 
nauté. Pour  qu'elle  y  manquât,  il  fallait  qu'elle  y  fût 
contrainte  par  une  véritable  impossibilité.  Le  silence  sur- 
tout était  sa  vertu  particulière.  En  dehors  des  devoir:^  de 
charité,  dans  lesquels  elle  se  mettait  au  service  de  tout  le 
monde,  elle  évitait  scrupuleusement  tout  rapport  avec  les 
créatures.  Les  religieuses  de  Beaune  ont  déposé  juridique- 
ment,  que  jamais  elles  ne  lui  avaient  (mUndu  arficaier 
une  parole  qui  ne  fût  utile  ou  nécessaire.  Quoiqu'elle 
aimât  beaucoup  sa  famille,  elle  n'en  parlait  jamais. 

Ses  austérités  corporelles  font  frémir  la  nature,  Elle 
s'était  fait  une  espèce  de  corset  avec  des  sangles,  auxquel- 
les elle  avait  cousu  plusieurs  ceintures  de  fer  arnjées  de 
pointes.  Le  peu  de  repos  qu'elle  accordait  à  son  corps 


Digitized  by 


m 


DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


épuisé^  elle  le  prenait  toute  vêtue  et  sans  quitter  ses  ins- 
truments de  pénitence.  Tant  qu'elle  vécut  au  Garmel, 

maliîTé  sa  santé  délabrée,  elle  ne  prit  ordinairement  qu'un 
seul  repas  par  jour,  ou  jeûna  au  pain  et  à  Feau. 

La  plus  grande  soùfifrance  qu'elle  ait  endurée,  et  qui 
s'est  prolongée  sans  interruption  pendant  trente  ans,  con- 
sistait dans  une  soif  ardente  qui  lui  desséchait  les  pou- 
mons et  rendait  son  estomac  comparable  au  foyer  d'un 
incendie.  Et  cependant  jamais  elle  ne  buvait  avant  l'heure 
du  repas;  et  si  dans Taprès-diner  elle  était  obligée  d'avaler 
quelques  gouttes  d'eau ,  elle  avait  soin  de  les  laire  tiédu 
auparavant,  afin  de  se  garantir  contre  toute  impression  de 
sensualité»  Pendant  dix  ans  elle  eut  des  douleurs  de  tète 
si  violentes,  que  ses  yeux,  affaiblis  par  le  mal,  ne  pou- 
vaient ordinairement  s'ouvrir  que  vers  midi.  Une  enflure 
douloureuse  à  Teslomac,  de  fréquentes  palpitations  de 
cœur,  une  goutte  sciatique  et  diverses  autres  infirmités, 
(fai  venaient  tour  à  tour  ou  simultanément  la  tourmenter, 
épuisaient  les  forces  de  son  corps  sans  pouvoir  diminuer 
l'énergie  de  son  âme.  Ferme  et  douce  à  la  fois,  vigi- 
lante sans  petitesse,  alTableavec  dignité,  sérieuse  et  d'une 
gaieté  toujours  égale,  le  sourire,  la  paix,  la  bonté,  la  poli- 
tesse sur  les  lèvres,  elle  était  dans  tout  son  extérieur  un 
modèle  parfait  de  retenue  et  de  modestie  religieuses.  On 
ne  la  vit  jamais  rire  que  par  bienséance  ;  et  néanmoins  sa 
physionomie  présentait  quelque  chose  de  si  agréable  et  de 
si  sympathique,  qu'on  se  sentait  attiré  vers  elle.  Il  faudrait 
un  Uvre  pour  énumérer  toutes  ses  vertus  :  sa  foi  profonde 
envers  les  grands  mystères  de  la  religion,  notamment 
envers  la  très-sainte  Trinité,  la  divine  Eucharistie  et  la 
sainte  Enfance  de  Jésus  ;  sa  confiance  envers  la  sainte 
Yîerge,  son  espérance  héroïque  au  milieu  des  terreurs 
ineffables  dont  son  àme  fut  constamment  accablée;  sa 
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charité  ardente  envers  Dieu,  qu'elle  protestait  vouloir 

aimer  malgré  ses  craintes  et  ses  frayeurs,  envers  les  âmes 
confiées  à  sa  garde,  envers  l'Eglise  de  Dieu,  envers  ia 
France,  envers  les  pécheurs  et  les  âmes  du  purgatoire. 

Il  iserait  impossible  d'exprimer  toutes  les  prières  ^  tou- 
tes les  austérités  qu'elle  s*est  imposées  pour  le  salut  de 
ses  parents.  Pourquoi  ne  lui  attribuerions-nous  pas  ce  qu'il 
y  a  eu  d'admirable  dans  ia  mort  de  M™^  de  Quatrcbarbes 
de  ia  RoDgère,  de  cette  illustre  Jacqueline  de  Preauh^ 
en  qui  la  beauté  du  corps  n'était  surpassée  que  par  celle 
de  Tâme,  et  qui  inoui  ut  avec  de  si  consolantes  marques 
de  sainteté  à  la  fleur  de  ses  jours  (30  août  1656)?  Mais 
son  concours  dans  le  salut  de  sa  jeune  sœur  Françoise, 
celle-là  même  que  nous  avons  vue  entrer  avec  elle,  à 
Tàge  de  14  ans,  au  couvent  ue  Tours,  est  encore  plus  re- 
marquable. La  petite  sœur  Marguerite  apparaît  encore 
dans  cette  scène;  mais  comment  les  séparer  Tune  de 
l'autre? 

Après  le  départ  de  sa  sœur,  Françoise  deQuatrebariies, 
qui  avait  déjà  fait  profession  de  la  vie  religieuse  sous  le 
nom  de  Françoise  de  rincarnation,  fit  des  progrès  si  ra- 
pides dans  la  perfection,  que  ses  compagnes ,  d'un  con- 
cert unanime,  l'élevèrent  à  la  dignité  de  prieure.  Elles  se 
consolèrent  ainsi  d'avoir  perdu  la  Mère  Elisabeth.  La 
Mère  Françoise  de  Tlncarnation  lit  resplendir  dans  sa  nou- 
velle position  les  trésors  de  grâce  et  de  vertu  qu'elle  avait 
acquis  jusqu'alors  dans  la  plus  humble  obscurité.  Mais 
bientôt  les  pieux  excès  d'une  ferveur  sans  bornes,  et  aussi 
des  chagrins  intérieurs,  provenant  des  tentations  violentes 
que  lui  livrait  sans  cesse  l'ennemi  de  tout  bien,  avancè- 
rent le  terme  de  ses  jours  et  la  contraignirent  même  de 
résigner  l'autorité  dont  elle  était  revêtue  avant  le  temps  fixé 
par  les  constitutions  de  l  Ordre.  Lieu  avait  sur  cette  àuie 
les  plus  admirables  desseins  de  miséricorde  et  d'amour. 
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Dès  le  mois  de  septembre  de  Tannée  163f,  la  sœor  Mar- 
guerite reçut  du  Giel  l'ordre  de  redoubler,  en  faveur  dé 

cette  pieuse  religieuse ,  ses  mortifications  et  ses  prières. 
La  sainte  enfant  accomplit  sa  mission  avec  sa  ferveur  ac- 
coutumée :  mais  par  une  permission  particulière  de  Dieu, 
elle  ne  fut  inspirée  de  faire  ptut  de  cette  révélation  à  la 
Mère  Elisabeth  qu  au  mois  de  janvier  de  Tannée  suivante. 
A  partir  de  celte  époque,  les  deux  amies  rivalisèrent  de  zèle 
envers  une  &me  qui  leur  était  si  chère  :  et  Dieu  seul  sait 
toutes  les  saintes  industries  qu'elles  employèrent  pour 
faire  pleuvoir  sur  elle  les  grâces  et  les  bénédictions  célestes. 

Le  mercredi  saint  de  Tannée  1633,  une  nouvelle  vision 
appela  de  nouveaux  sacriUces  et  de  nouvelles  mortifica- 
tions. Françoise  de  TIncamation,  objet  de  tant  de  prières 
et  de  lannesy  était  en  cé  moment  étendue  sur  son  lit  de 
mort,  livrée  en  proie  à  une  agonie  pleine  de  combats  et  de 
terreurs.  Mais  Marguerite  elÉlisabeth  levèrent  vers  le  Dieu 
des  miséricordes  leurs  mains  suppliantes,  et  la  jeune  Car- 
mélite ferma  enfin  doucement  ses  paupières  et  s*endormit 
dans  le  Seigneur  au  commencement  du  mois  de  mai  lû3o. 
£Ue  avait  à  peine  25  ans.  Le  leiidemain ,  Marguerite  étant 
en  oraison,  aperçut  Tàme  bienbeureusede  la  défunte,  res- 
plendissante de  beauté,  tout  près  du^trône  de  TAgneau. 

Cette  même  année  1633  était  iixée  poui  la  déposition  de 
la  cbarge  de  prieure.  L'humble  Élisabeth  au  comble  de 
ses  vœux  souriait  déjà  à  la  pensée  de  se  voir  délivrée  d'un 
si  lourd  fardeau.  Hais  elle  fut  encore  frustrée  dans  son  es- 
poir; et  pendant  deux  ans  l'obéissance  lui  imposa  le  de- 
voir de  continuer  le  gouvernement  de  la  communauté. 
Ënfin ,  le  jour  de  sainte  Madeleine  1635 ,  elle  eut  la  joie 
de  remettre  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  sa  obère  fille 
Marie  de  la  Trinité.  Mais  celle-ci  ne  la  laissa  pas  jouir  du 
repos  qu'elle  av.iit  rêvé,  et  n'accepta  même  la  dignité  qui 
lui  était  offerte  qu'à  la  condition  que  la  Mère  Ëlisabetb 
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consentirait  à  la  seconder  de  ses  conseils  et  de  son  expé- 
rience. 

Hais  la  Hère  Elisabeth  ne  profita  pas  moins  de  la  li- 
berté qui  lui  fut  accordée  pendant  quelques  années  pour 
satisfaire  la  boii  insatiable  de  l'obéissance  et  de  l'humilité 
qui  consumait  son  cœur.  La  présence  de  toute  personne 
pieuse  produisait  sur  elle  une  impression  indicible  de  res- 
pect et  de  crainte  religieuse.  Les  moindres  pratiques  de 
la  vie  chrétienne  de  la  part  de  ceux  qui  vivent  au  milieu 
du  monde  étaient  pour  elle  un  sujet  d'admiration.  ((Voilà, 
1  disait-elle,  de  simples  fidèles  qui,  au  milieu  des  inquié- 
3  tudes  et  des  embarras  du  siècle ,  aiment  et  craignent 
>  Dieu,  et  moi  après  tant  d*années  de  religion,  je  n'ai  point 
!>  d'amour  pour  ce  bon  Maître,  et  je  ne  sais  que  l'offenser.  > 
Elle  se  recommandait  aux  prières  de  tout  le  monde  ;  et 
lorsqu'on  lui  demandait  la  même  faveur  :  c  Priez  pour  que 
»  Dieu  me  fasse  miséricorde,  répliquait-elle,  et  qu'il  me 
»  garde  du  péché.  »  Ces  paroles  n'étaient  que  l'expression 
des  sentiments  qui  remplissaient  sonàme.  L'iiumiiité  était 
en  effet  si  profondément  gravée  dans  son  coeur  que ,  sui- 
vant le  témoignage  de  ses  confesseurs,  Dieu  l'avait  aveu- 
glée sur  ce  point  d'une  façon  viaiiiiput  mystérieuse.  Elle  se 
croyait  réellement  la  plus  grande  pécheresse  du  monde. 
Jamais,  étant  prieure,  elle  ne  donna  sa  bénédiction  à  la 
communauté  que  les  genoux  eu  terre  et  la  rougeur  sur  le 
front.  Pendant  plusieurs  années ,  elle  ne  manqua  jamais 
d'aller  chaque  soir',  après  que  les  religieuses  étaient  re- 
tirées, se  traîner  sur  ses  genoux  le  long  du  dortoir  et  baiser 
le  seuil  de  chaque  cellule ,  en  confessant  devant  Dieu  et 
devant  les  anges  qu'elle  était  indigne  de  gouverner  le  mo- 
nastère. 

On  peut  juger  avec  quel  amour,  avec  quelle  promptitude 
elle  s'abaissa  aux  plus  humbles  offices  de  la  maison,  lors- 
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« 

qu'elle  se  vit  simple  relif^euse;  mais  ce  bonheur  fut  bientôt 

évanoui.  Les  supérieurs  elles  Carmélites  de  Beaune  seréu- 
nirent  pour  la  contraindre  à  prendre  de  nouveau  en  main 
le  gouvernement  du  monastère  (19  septembre  16i5).  Ce 
fut  avec  des  transports  de  joie  que  la  Hère  Marie  de  la 
Tiiiiiié  se  remit  sous  la  conduite  de  celle  qu'elle  n'avait 
cessé  de  regarder  comme  sa  supérieure;  d'ailleurs  les  aus- 
térités et  la  maladie  avaient  épuisé  ses  forces;  et  dès  le 
24  décembre  de  Tannée  suivante  1646,  elle  s'endormit,  le 
sourire  sur  les  lèvres,  dans  les  bras  de  son  divin  Epoux, 
descendu  du  ciel  pour  recevoir  sou  àme.  <i  Oh  1  s'était-elle 
»  écriée  sur  son  lit  de  mort,  oh!  que  c'est  un  grand  bon- 
»  heur  d'avoir  servi  Dieu  !  Qui  de  vous,  mes  sœurs ,  veut 
»  me  suivre?  —  Oh!  chère  Mère,  répliqua  aussitôl  la  Mère 
»  Elisabeth,  que  ce  soit  moi!  —  iNun,  non,  reprit  la  malade, 
)»  pas  encore!  >  Puis  regardant  le  sœur  Marguerite  du 
Saint-Sacrement,  qui  était  agenouillée  auprès  de  son  lit: 
«  Venez,  lui  dit-elle,  venez,  sœur  Marguerite  !  »  Ce  désir, 
inspiré  sans  doute  par  ramilié,  ne  se  réalisa  pas  toutefois 
immédiatement.  La  sœur  Marguerite  vécut  encore  quatre 
ans.  Pendant  ce  temps,  l'affection  qui  l'unissait  à  la  Mère 
Élisabeth  de  là  Trinité  ne  fit  que  s'accroître  et  se  purifier. 
Elles  passaient  ordinairennmt  leur  après-dîner  à  genoux 
devant  le  Saint-Sacrement,  ayant  chacune  une  grosse  corde 
au  cou,  et  quelquefois  un  cierge  allumé  à  la  main,  fai- 
sant  ainsi  amende  honorable  à  Notre-Seigneur  pour  leurs 
péchés  et  ceux  de  tous  les  hommes.  Tous  leurs  exercices 
particuliei*s  de  dévotion  et  de  pénitence  se  faisaient  égale- 
ment en  commun  et  dans  une  union  parfaite  d'intention. 
Aussi  beaucoup  de  prodiges,  de  conversions  et  d'autres 
merveilles  semblables  de  la  grâce,  attribués  à  la  vénérable 

^  Vie  de  ia  Mère  Miùaàeth,  etc.»  p.  118, 
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sœur  Marguerite,  doivent-ils  être  regardés,  en  grande  partie 
du  moins,  comme  le  résultai  des  prières  et  des  mérites  de 
la  Mère  Elisabeth^  Si ,  dans  la  vie  de  la  sœur  Marguerite , 
il  n'est  rien  dit  de  la  participation  de  la  Mère  ÉUsabcth  à 
toutes  les  bonnes  œuvres  de  son  amie,  c'est  que  cette  bio- 
graphie a  été  composée  par  les  soins  et  du  vivant  même 
de  l'humble  prieure.  Hais  on  lit  dans  un  mémoire  ma- 
nuscrit^ rédigé  après  sa  mort,  €  que  Fauteur  de  Thistoire 
de  la  sœur  Marguerite  aurait  pu  avec  plus  de  fidélité 
imiter  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  rapporte,  à  propos  d'un 
miracle  opéré  par  saint  Maur,  que  le  maître  et  le  disciple 
refusaient  de  s'attribuer  le  prodige,  jusqu'à  ce  que,  par  la 
bouche  d'un  enfant,  il  eût  été  décidé  que  le  Père  baint 
Benoît  y  avait  eu  la  principale  part.  » 

Il  est  très-probable  que  de  semblables  discussions  se 
sont  élevées  entre  la  Mère  Élisabeth  et  la  sœur  Hargue* 
rite;  car  elles  avaient  l'une  pour  Tau  de  un  respect,  une 
vénération  profonde.  La  sœur  Marguerite,  aux  heures  de 
licence,  ne  pouvait  cacher  ï  ses  sœurs  son  admiration 
pour  la  Mère  Élisabeth;  elle  répétait  souvent  à  ses  com-* 
pagnes,  à  ses  supérieurs,  que  celle  âme  était  la  plus 
sainte  et  la  plus  chêne  de  Dieu  qu'il  y  eût  sur  la  terre. 
Avec  la  douce  expansion  de  son  cœur,  cette  angélique  en- 
fant aimait  à  remercier  sa  supérieure  bien-aimée  de  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  pour  elle,  notamment  de  l'avoir  reçue  si 
jeune  au  monastère  :  «  Ma  chère  Mère,  lui  disait-elle  quel- 
>  quefois  avec  un  admirable  accent  de  tendresse,  je  suis 
»  votre  enfant;  c'est  vous  qui  m'avez  donné  le  saint  habit, 
»  qui  m'avez  reçue  à  la  sainte  profession,  mais  le  saint 
»  Enfanl  Jésus  sera  lui-même  votre  récompense.  Kn  atten- 
»  dant,  il  m'a  promis  que  nous  ne  serions  jamais  séparées 
»  et  que  vous  me  fermeriez  les  yeux.  » 

1  Vie  de  la  Mère  Elisabeth^  p.  118-120. 


Digitized  by 


13& 


DIX-SEPTIËMË  SIECLE 


Tous  les  matins,  cette  sainte  enfant  récitait  quelqu'une 
des  prières  qu'elle  avait  composées  pour  remercier  la  sainte 
Trinité  do  tous  ses  bienfaits,  entre  autres,  celle-ei  :  «  Mon 

>  Dieu,  je  vous  rends  grâces  d'avoir  amené  à  Beaune  ma 

>  bien-aimée  Mère  Élisabeth ,  et  de  l'y  avoir  conservée.  » 
C'était  surtout  dans  ses  lettres  à  M.  de  Renty  qu*elle 

laissait  éclater  sa  tendresse  filiale.  Nous  avons  eu,  plai- 
deurs fois  déjà,  roccasion  de  faire  l'éloge  ie  ce  pieux  gen- 
tilhomme, l'ami  de  tous  les  saints  personnai^cs  do  son 
temps,  le  père  des  pauvres  et  des  orphelins,  le  promoteur 
de  toutes  les  œuvres  de  charité  au  commencement  du 
xyii»  siècle,  le  bras  droit,  en  un  mot,  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Appelé  à  Dijon  par  de  graves  intérêts ,  il  vint  à 
Beaune,  au  mois  d'aoûl  1G43,  pour  y  visiter  la  sœur  Margue- 
rite et  la  Mère  Élisabeth.  Il  ne  put  voir  cette  fois  la  sœur 
Marguerite^  mais  l'entretien  qu'il  eut  avec  la  Mère  Elisabeth 
le  dédommagea  de  cette  privation.  Il  s'établit  dès  lorâ, 
entre  ces  deux  saintes  âmes,  une  correspondance  qui  ne 
finit  qu'avec  la  vie.  Malheureusement,  les  lettres  de  la  Mère 
Élisabeth  ont.  été  dispersées  par  les  héritiers  du  baron  de 
Renty,  et  l'humilité  de  la  servante  de  Dieu  a  détruit  toutes 
celles  ({ue  le  pieux  gentilhomme  lui  écrivait  si  souvent;  ou 
du  moins,  elle  a  tellement  raturé  les  passages  qui  étaient 
à  sa  louange,  qu'elles  sont  devenues,  parait-il,  indéchif- 
frables. Une  seule,  datée  , du  15  août  1643,  publiée  par  le 
récent  auteur  de  la  vie  de  la  Mère  Élisabeth,  a  échappé  à 
cette  exécution.  En  voici  le  début  : 
«  Il  faut  que  je  pense  à  votre  bonté,  qui  est  capable  d'à- 

>  mollir  les  plus  barli»ares*  Il  me  semble  que  je  suis  allé  en 
»  un  autre  monde,  tel  que  Notre-Seigneur  vouloit  que  celui- 
»  ci  fût,  plein  de  cordialité,  de  charité  et  de  toutes  les  ver- 
j»  tus  chrétiennes.  0  ma  Mère,  que  vous  êtes  heureuse  que 

>  Dieu,,  dès  cette  vie,  vous  a  appelée  à  un  tel  partage  et  à 

>  un  si  saint  usage  de  la  vie  présente!..  Je  vous  entretieii  - 
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>  drois  de  trop  peu  de  chose,  si  je  vous  racontois  les  mou- 

>  Tements  que  Notre-Seigneur  e(  sa  très-sainte  tlère  me 

»  donnent  pour  vous  et  pour  toute  votre  communauté... 
Toute  la  durée  de  la  grande  messe,  le  jour  deTAssomp' 

>  tioD,  je  fus  tout  baigné  de  larmes  des  effets  que  je  ressen- 
»  lois,  et  ayant  espérance  de  plus  que  vous  ne  me  laisserex 
»  pas  ainsiy  et  que  j'obtiendrai  miséricorde  par  vous.... 
»  Que  votre  charité  s'enflamoie  donc,  ma  très-honorée 

>  Hère,  pour  un  pauvre  mendiant,  etc.  > 

Cette  vénération  pour  la  Mère  Élisabeth  n'était  pas  par- 
ticulière au  verluenx  baron;  les  plus  illustres  serviteurs 
de  Dieu  de  cette  époque,  si  féconde  en  grandes  âmes, 
tels  que  saint  Vincent  de  Paul,  M.  Olier,  le  P.  Eudes, 
le  P.  de  Condren,  Pierre  de  BéruUe^etc,  ont  porté  sur  sa 
vertu  le  même  jugement. 

Cependant,  le  temps  approchait  où  l'une  des  plus  dou- 
ces consolations  allait  être  enlevée  à  la  vénérable  prieure 
des  Carmélites  de  Beaune.  Le  S6  mai  4648,  sa  fille  bien- 
aimée,  la  sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  descendait 
dans  la  lombe.  La  pensée  de  la  gloire  dont  cette  chère  en-  - 
fant  aU^t  jouir  au  ciel,  fut  seule  capable  d'adoucir  la 
douleur  d'une  telle  privation.  Des  souffrances  inénar^ 
râblés,  qui  avaient  achevé  de  purifier  cette  âme  sainte, 
avaient  brisé  les  liens  de  son  corps  mortel.  Les  parfums 
célestes  qui  s'exhalèrent  de  ses  saintes  dépouilles,  et  les 
nombreux  miracles  qui  éclatèrent  à  son  tombeau,  rendis 
rent  aussitôt  témoignage  de  la  brillante  couronné  qui  té^ 
compensait,  dans  Tautri^  vie,  son  innocence  cl  ses  vertus. 
Son  corps  fut  mhumé  dans  la  chapelle  du  saint  Enfant 
Jésus,  aux  pieds  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge ,  où  le 
Père  Langoet ,  de  l'Oratoire ,  lui  avait  fait  préparer  un 
caveau.  La  Mère  Elisabeth  fil  transportei'  dans  la  même 
ehapeiie,  le  corps  de  la  Mère  Marie  de  la  Trinité,  en  atten^ 
dant  qu'elle  allât  elle-même  ngoindre  «es  deux  amies, 
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si  chères  à  son  cœur.  Isolée  désormais  sur  la  terre.  laMère 
Elisabeth  demeiira  quelque  temps  dans  un  accablement 

difficile  à  décrire.  «  Con^ne  Dieu  iiTavoit  intiuitmeiit  liée 
»  à  cette  sœur,  dit-eile  dans  un  billet  échappé  à  la  des- 
»  truction  qu'elle  a  faite  de  ses  papiers  Je  me  trouvay,  après 
*  sa  mort,  si  remplie  de  souffrances,  tant  au  corps  qu*en 
»  resprit,que1esoirje  ne  savois  pas  comment  je  pourrois 
»  voirie  matin,  et  le  matin  comment  je  pourrois  vivre jus- 

>  qu'au  soir;  et  ainsi  chaque  jour  mesembioil  être  leder- 
»  nier  de  ma  ^ie.  Je  passay  quelques  mois  en  cet  état,  pen- 
»  dant  lesquels  j*avois  souvent  en  pensée  que  ma  chère 

>  sœur  Marguerite  rn  avoit  oubliée.  Un  jour,  pendant  Ma- 

>  tines,  étant  dans  un  grand  délaissement  au  milieu  de  lou<- 

>  tes  ces  souCBrances,  sans  pourtant  avoir  aucune  pensée 
»  de  ma  sœur  Marguerite,  je  vis  une  grande  nuée  fort 
1  grosse  et  étendue,  qui  alloit  du  bas  du  chœur  jusqu'au 
»  ciel,  en  la  place  de  cette  bienheureuse,  qui  m*éloit  mon- 

trée  en  la  gloire,  portant  la  qualité  de  reyne  dans  le 
»  ciel,  par  le  grand  pouvoir  qu'elle  y  avoit.  11  me  iust  dit, 
»  sans  que  j'entendisse  une  seule  parole,  que  son  ombre 
.ï>  éluii  sur  moi  pour  ui  assister,  et  que  cela  seul  sullisoit 

>  aussi  pour  tous  ceux  qu  eiie  devoit  secourir  en  la  terre, 

>  tant  elle  étoit  puissante  auprès  de  Dieu  ;  et  il  me  lut  im- 
»  primé  que  cette  nuée  que  je  voyois  signifiait  Tombre  de 
j>  cette  sainte  qui  étoit  sur  moi.  Durant  plusieurs  jours,  cela 
»  me  donna  beaucoup  de  consolalioiLs.  y> 

Depuis  cette  époque,notre  vénérable  prieure  fut  fréquem- 
ment favorisée  des  mêmes  apparitions.  La  sœur  Maigue- 
rite ,  du  haut  du  ciel,  veillait  avec  une  tendresse  toute  filiale 
sur  sa  Mère  bien-aimée;  et  les  Carmélites  de  Beaune  ont 
attesté  que  plusieurs  fois  la  Mère  Elisabeth  avait  été  instan- 
tanément délivrée  de  souffrances  insupportables,  à  la  suite 
d'une  invocation  adressée  par  elle  à  sa  chère  sœur  Margue^ 
rite.  Pouvait-il  en  être  autrement?  La  véritable  amiUé  ue 
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prend-elle  pas  d'ineffables  accroissements  dans  le  sein  de 
Dieu,  qui  est  la  charité  même? 

Nous  ne  parlerons  ici,  ni  de  la  pieuse  association  des  do^ 
mesiigues  et  de  la  famille  d(^  Jésus- Enfant^  instituée  par  la 
Mère  Elisabeth,  ni  des  persécutions  et  des  chagrins  qu'elle 
eut  à  supporter  à  roccasion  du  procès  de  béatification  de 
sa  chèfe  sœur  Marguerite,  ni  des  derniers  actes  de  son 
gouverneiru  ni  dans  le  monastère,  tels  que  la  consécration 
de  sa  communauté  a  l'enfant  Jésus ,  et  TolTrande  qu'elle 
fit  de  tous  ses  pouvoirs  de  prieure  entre  les  mains  de  la 
Mère  de  Dieu.  Ces  détails,  peu  intéressants,  se  trouvent 
relatés  d'ailleurs  dans  la  vie  de  nolic  sainte  Carmélite, 
récemment  publiée  par  Mgr  Colet,  actuellement  évêque  de 
Luçon.  Mais  il  est  un  événement  que  nous  ne  pouvons  pas- 
ser sous  silence  :  nous  voulons  parler  de  la  visite  que  fit, 
le  19  et  le  20  novembre  1648,  au  monastère  de  Beaune,  la 
reine  Anne  d'Autriche,  accompagnée  de  son  fils  Louis  XIV, 
•  de  son  second  fils^  le  duc  d'Anjou,  de  la  duchesse  d'Or- 
léan3,et  d'une  suite  nombreuse  de  dames  d'honneur.  C'était 
la  seconde  fois  que  la  reine  venait  visiter  ce  couvent.  En 
\  629,  elle  y  était  venue  implorer  le  secours  dos  prières  de  la 
sœur  Marguerite  et  de  laMèreËiisabeth;  et  ce  dernier  voyage 
était  un  pèlerinage  de  reconnaissance  au  tombeau  de  la 
sainte  enfant,  à  l'intercession  de  laquelle  elle  attribuait  la 
naissance  de  Louis  XIV.  Mais  si  la  sœur  Mai  L;uerile  eut  les 
{)rincipaux  honneurs  de  celte  royale  démarche,  la  Mère 
Elisabeth  eut  néanmoins  une  large  part  à  la  gratitude  de 
la  pieuse  princesse. 

Le  secundjour,  sur  les  dix  heures  du  uiatin,  Louis  XIV 
se  présenta  au  monastère  avec  la  reine  sa  mère,  le  duc 
d'Anjou,  d'Orléans,  le  cardinal  Mazarin  et  toute  la  cour. 
Pendant  toute  la  visite  du  couvent,  la  reine  voulut  avoir  à 
côle  d  elle  ki  vénérable  Mère  LlisabeLli  de  Quatrebéirbes, 
qu'elle  tint  pendant  longtemps  par  la  main»  comme  si  elle 
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eût  espéré  qu'il  lui  serait  communiqué  quelque  chose  de 
rémittente  piété  de  notre  sainte  relig^ieuse.  Le  roi  lui*méme, 
tout  enfant  qu'il  était  encore,  parut  apprécier  sa  Terln^  et 
lui  donna  des  niarquos  de  respect  et  de  vénéralion. 

C'est  ainsi  que  ia  gloire  même  des  hommes  vient  tou* 
jours  chercher  ceux.qiH  l'ont  foulée  aux  pieds  avec  plus  de 
générosité  et  plus  de  sacrifice. 

Cependant,  le  temps  approchait  où  les  combats  de  la 
Mère  Elisabeth  allaient  être  couronnés  par  la  gloire  du 
triomphe.  Une  douloureuse  oppression  dont  elle  était  at- 
teinte depuis  trois  ans,  lui  permettait  à  peine  de  respirer. 
Il  s'y  joignit  une  fluxion  de  poitrine  et  divers  autres  acci- 
dents, dont  les  suites  Tobligeaient  à  s'arrêter  à  chaque  pas, 
sous  peine  d'être  suiToquée.  Mais  toutes  ces  infirmités  ne 
suffisaient  pas  à  ses  yeux  pour  la  dispenser  de  Tobservance 
des  règles.  Plusieurs  fois  le  jour,  elle  descendait  et  mon- 
tait les  escaliers  pour  aller  entendre  la  sainte  messe,  ado- 
rer le  Saint-Sacrement,  ou  visiter  le  tombeau  de  sœur 
Marguerite.  Lorsqu'on  la  priait  de  se  méns^er  un  peu.: 
c  Vous  voulez  donc,  mes  sœurs,  répliquait-elle  agréable- 
]D  ment,  vous  voulez  donc  aller  en  paradis  pour  moi?  Car 

si  je  faisais  ce  que  vous  me  dites,  notre  sainte  Mère 
>  Thérèse  me  voudrait-elle  bien  reconnaître  pour  sa 
»  fille?  » 

Elle  voulut  encore  jeûner  aux  Quatre-Temps  de  FA  vent, 
ainsi  que  la  veille  de  Noël,  si  chère  à  sa  dévotion.  Ce  fut 
ce  jour-là  qu'elle  donna  à  ses  filles  un  admirable  exemple 
d*bumilité.  Elle  descendit  au  réfectoire,  une  corde  au  cou 
et  un  cierge  à  la  main  ;  après  s'être  mise  à  genoux,  elle  fit, 
en  présence  de  toutes  les  religieuses,  amende  honorable  à 
la  sainte  Trinité,  ainsi  qu'au  saint  Enfant  Jésus,  pour  le 
mauvais  usage  qu'elle  avait  fait  de  toutes  les  grâces  dont 
elle  avait  été  coinhlée.  Puis,  s'adressanta  la  communauté, 
elle  demanda  pardon  à  ses  filles,  avec  une  humilité  si  pro- 
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foude,  que  toutes  les  religieuses  éclatèrent  en  larmes  et  en 
sanglots.  L'émotion  qu'eiie  en  éprouva  elle-même  ne  lui 
permit  de  prendre  aucun  aliment;  ce  qui  ne  Tempécha 
pas  d'assister,  avec  la  communauté,  à  la  messe  de  minuit. 
Le  jour  des  Saints-Innocents,  qui  était  un  diinanche,  elle 
communia  au  chœur  pour  la  dernière  lois.  Enfin,  le  pre- 
mier jour  de  Tan  1660,  elle  s'endormit  dans  le  Seigneur, 
en  protestant  une  dernière  fois  de  son  regret  d'avoir  of-« 
fensé  Dieu,  et  de  son  désir  de  l^aimcr  de  toute  son  âme. 
Ainsi  se  termina  cette  vie  si  pleine  de  mérites.  Elisabeth 
était  âgée  de  62  ans  moins  5  jours. 

On  l'inhuma  dans  la  chapelle  du  Saint-Enfant-Jésus,  k 
côté  de  la  Mère  Marie  de  la  Trinité  et  de  la  sœur  Margue- 
rite du  Saint-Sacrement.  Ces  trois  amies  si  étroitement 
unies  pendant  leur  vie,  reposèrent  ainsi  à  côté  Tune  de 
l'autre  jusqu'au  delà  du  tombeau.  On  conserva  avec  un 
religieux  respect  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  la  vénérable 
défunte,  et  entre  autres  ce  billet,  qui  peut  être  considéré 
comme  son  testament  : 

€  Je  remets  mon  âme  entre  les  mains  de  la  très-sainte 
»  Vierge,  que  je  prends  pour  mon  assuré  refuge,  madéTense  • 
»  et  ma  proiectiou  a  l'heure  de  ma  mort.  Je  supplie  mon 

>  glorieux  père  saint  Joseph,  saint  Étienne,  saml  Bénigne, 
»  saint  Jean-rÉvangéliste,  saint  Thomas  d'Aquin,  sainte 

>  Thècle,  sainte  Barbe,  notre  bienheureuse  Mère  Marie,  ma 
»  bienheureuse  sœurMai  ijueiite  ,  le  bienheureux  monsieur 

deRenly,  mon  saint  Ange  gardien,  le  bon  larron  et  tous 
ji  les  autres  saints  de  vouloir  m'assister  à  l'heure  de  ma 
%  aiort,  et  me  défendre  puissamment  contre  mes  ennemis. 
1  Je  supplie  aussi  notre  grande  sainte  mère  Thérèse  de  ne 

>  me  regarder  point  selon  la  grandeur  de  mes  péchés,  de 
me  pardonner  tous  les  déshonneurs  que  jeiuiaiiiaits,  de 

>  me  vouloir  assister  à  l'heure  de  ma  mort,  et  prendre 

>  mon  âme  sous  sa  protection,  le  tout  en  l'honneur  de  Ta- 

rn. ^ 
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»  mour  et  charilé  que  Notre-Seigneur  Jésus -Christ  a  exercé 
sur  la  Croix  vers  les  pauvres  pécheurs.  Au  mois  de 
»  décembre  1659.  )> 

Le  confesseur  de  notre  sainte  religieuse  voulut  composer 
lui-même  son  épiiaphe,  dans  laquelle  il  retraça  en  traits 
énergiques  et  pleins  de  vérité,  les  éclatantes  vertus  et  les 
principales  œuvres  de  celte  vie  admirablement  remplie  ^ 
Cependant  à  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  Mère  Eli- 
sabeth fut-elle  répandue  dans  la  ville  de  Beaune,  que  le 
peuple  se  porta  en  foule  au  couvent  des  Carmélites,  pour 
y  vénérer  les  restes  de  celle  que  tous,  d'une  voix,  pro- 
clamaient bienheureuse.  On  faisait  toucher  à  son  corps  des 
objets  de  dévotion,  on  se  partageait  avec  une  pieuse  riva- 
lité les  moindres  portions  de  ses  vêtements.  Un  seul 
exemple  suffira  pour  apprécier  les  effets  merveilleux  que 
produisirent  les  reliques  de  cette  sainte  fille  du  CarmeK 
Le  fils  d*un  bourgeois  de  Dijon,  nomn:é  Dubois,  neveu  de 
la  Mère  Marie  de  la  Trinité ,  avait  au  visage  une  ulcéra- 
tion qui  le  défigurait  complètement  et  lui  fermait  tout 
accès  dans  la  société.  Tous  les  remèdes  avaient  été  inutile- 
ment employés,  lorsque  ses  parents  furent  inspirés  de 
recourir  à  l'intercession  de  la  Mère  Élisabeth,  récemment 
décédée.  On  fit  faire  vœu  a  Tenfant  d'aller  visiter  le  tom- 
beau de  la  sainte  religieuse,  si  elle  lui  obtenait  sa  guérison. 
Sa  mère  et  sa  tante  prirent  le  même  engagement.  Peu  de 
jours  après,  le  mal  avait  complètement  disparu,  et  l'épiant 
affirmait  avoir  vu  sa  bienfaitrice  toute  revêtue  de  lumière 
et  lui  passant  doucement  la  main  sur  le  visage.  On  1  amena 
à  Beaune,  pour  accomplir  son  vœu;  et  comme  il  n'avait 
que  quatre  à  cinq  ans,  on  le  fit  entrer  dans  la  clôture  pour 
visiler  le  tombeau  de  la  Mère  Élisabeth,  qu'il  baisa  avec 
une  tendresse  et  une  dévotion  au-dessus  de  son  âge. 

«  Voir  cette  épitapbe  dans  la  Vit  de  la  Mère  tlisaheth^  itiT 
m*  Golet,  p.  26  et  823. 
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A  la  fin  du  xviii'^  siècle  cette  vénération,  qui  avait  en- 
touré la  mémoire  de  la  Mère  Elisabeth  de  Quatrebarbes, 
persévérait  toujours  parmi  les  habitants  de  Beaane  et  de 
Dijon.  Mai^eiite,  Ëlisabeth  et  Marie  étaient  troi$  noms 
chers  à  toutes  les  familles  chrétiennes,  et  Tenfant  dès  le 
berceau  apprenait  à  les  invoquer  avec  confiance.  Mais  le 
vent  de  la  Révolution  viiit  disperser,  pour  quelque  temps 
du  moins»  les  dépositaires  de  ce  riche  trésor.  Les  Carmé- 
lites de  Beanne  furent  chassées  de  leur  cloître,  les  bâti- 
ments du  monastère  furent  convertis  en  prison,  on  profana 
les  tombeaux  des  trois  vénérables  servantes  de  Dieu;  mais 
leurs  restes  précieux^  grâce  à  la  vénération  dont  ils  étaient 
robjel,  purent  être  arrachés  aux  fureurs  de  l'impiété.  Après 
que  la  paix  eut  été  rendue  à  FEglise,  les  trois  tombeaux 
furent  de  nouveau  menacés  par  le  projet  de  Touverture  d'une 
rae,  qui  coupait  en  deux  les  bâtiments  de  l'ancien  cou- 
vent des  Carmélites.  Il  n'y  avait  pas  â  hésiter  :  avec  la 
permission  du  maire,  M.  Brunei  de  la  Serve,  accompai^Mié 
d'un  médecin,  de  l'aumônier  des  Carmélites  et  de  plusieurs 
personnes,  se  transporta  au  lieu  où  reposaient  les  corps 
des  trois  vénérables  religieuses.  On  enleva  les  trois  cer- 
cueils» el  on  les  transféra  dans  la  nouvelle  maison  des 
Carmélites,  où  ces  messieurs  on  firent  l'ouverture.  Le 
corps  de  la  Mère  Élisabeth  et  celui  de  Marie  de  la  Trinité 
étaient  intacts.  Celui  de  Marguerite  était  disloqué;  les  osse- 
ments ne  tenaient  plus  ensemble,  par  suite  de  la  prof^a- 
lion  ilont  ils  avaient  été  l'objet  de  la  part  des  révolution- 
naires du  dernier  siècle.  On  put  néanmoins  refaire  le 
squelette  tout  entier  ;  après  quoi  on  le  déposa  dans  une 
nouvelle  caisse  de  bois  de  chêne,  qui  fut  transportée  avec 
les  cercueils  de  la  Mère  Elisabeth  et  de  la  Mère  Marie  de 
la  Trinité,  près  de  l'entrée  du  chœur  de  la  chapelle  du 
couvent  des  Carmélites.  C'est  là  qu'ils  sont  restés  jusqu'au 
moment  où  la  communauté  a  été  transférée  dans  le  mo- 
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nastère  actuel  (1836).  Les  restes  de  k  Mère  Ëlisabeth  a?ec 

ceux  de  ses  amies,  continuent  d'être  l'objet  de  la  vénération 
du  peuple  et  surtout  des  tilles  du  (  !annel,  qui  espèrent,  con- 
tre toute  espérance,  que  le  Saint-Siège  leur  permettra  un 
jour  d'honorer  d*un  culte  public  celle  qu'elles  aiment  à 
appeler  dans  leur  reconnaissance  et  leur  amour,  leur 
samte  fondatrice.  Si  ce  vœu  peut  être  réalisé,  malgré  les 
difficultés  qu*il  présente,  TAnjou  devra  compter  dans  la 
famille  de  Quatrebarbes,  si  féconde  en  illustrations  et  en 
vertus,  un  modèle  de  plus  à  méditer  K 

*  Pendant  que  ees  trois  saintes  âmea  se  rendaient  illastres  par 
leurs  Tertoa  dans  le  Garmel  de  Beaune,  celui  dangers,  fondé  en 
IStS,  était  également  tétnoiu  de  plaa  d'nn  acte  héroïque  digne 
de  sainte  Thérèse.  Ne  pouvant  raconter  en  détaU  la  Tie  de  ces 
vénérables  relic^eoses,  contentons-nons  d'indiquer  ici  celles  qui 
ont  acquis  an  droit  spécial  au  souvenir  de  rhistoire. 

D^abord  c*est  la  sœur  Renée  de  la  Nativité,  flilc  du  sieur  Bodëre, 
tailleur  à  Angers.  Après  lui  avoir  longtemps  refusé  l'entrée  du 
monastère»  la  Mère  prieure  lui  dit  enQn  pour  l'éprouver  :  (cSavez- 
»  vous  ce  que  vous  demandez?  Si  tous  entrez  Ici ,  il  faut 
»  vous  résoudre  à  n'être  qne  la  petite  ànesse  de  la  maison»  à 
»  n'avoir  pour  nourriture  que  les  rebuts  des  autres  religieuses* 
»  —  Eb  bien!  ma  Mère,  répondit  rbéroïquo  jeune  fille ,  j'accepte 
»  toutes  ces  conditions  et  de  plus  pénibles  encore ,  pourvu  qne 
»  J'aie  une  petite  place  parmi  les  servantes  de  Dieu.  Je  serais 
»  trop  heureuse  d*avoir  pour  tout  vêtement  on  sac  couvert  d'au- 
»  tant  de  pièces  que  Notre-Seigneur  a  reçu  de  coups  pendant  aa 
j»  passion.  »  Or  toute  sa  vie  fut  une  confirmation  de  ces  admi- 
np\eê  dispoeitions.  «  Je  ne  suis  qo*un  cbiflTon  dans  la  main  de 
1»  mçs  supérieures,  disait-elle  souvent,  tout  ce  qu'elles  me  com- 
»  mandent  est  bien  au  dessous  de  ce  que  je  mérite.»  Elle  a:ratt  ob- 
tenu de  eoucber  derrière  la  porte  de  la  cellule  d'une  des  reli- 
gienees.  Elle  avait  demandé  à  Diet^  de  souffrir  et  de  mourir  pour 
raccroîflsement  et  la  gloU«  de  l'Eglise  catholique  notre  mère.  Elle 
expira  en  s'écriant  :  «  O  Église  catholique,  apostolique  et  romaine» 
»  que  vous  êtes  belle  et  chère  au  cœur  de  mon  Époux  l  »  C'était 
te  IS  novembre  de  rannée  ISTS.  ' 
'  Une  antre  religieuse  du  Garmel  d'Angers  a  laissé  une  mémMre 
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» 

nn.  PraçoiM  rowMica>t  rellftowe  ITi— Itoii 

(2â  novembre  1675). 

Les  couvents  des  Ursulines  de  Saumur,  de  Tours  et 

de  Québec  au  Canada,  nous  ont  donné  sans  doute  de  lôu- 
chanls  si^ets  d'édification  ;  mais  celui  d'Angers  n'a  pas  été 

non  voûiB  vénérée  que  céUe  de  la  scrar  Renée  de  la  Nativité. 
Marie  Lncrèee  de  ta  Tour,  fille  de  Joseph  de  la  Toor,  comte  de 
Laierue  et  de  la  Vallée  en  Piémont,  à  la  suite  d'événements  dlveit, 
tel  mariée,  &  l'âge  de  15  ans  à  peine,  à  François  FOliard,  goaver> 
nenr  de  Grasee^  et  venf  de  Madeleine  Hnnean.  fille  de  Madtlon 
Httffean^  maire  d'Angers.  Elle  vint  en  coneéquenee  habiter  à 
Angers,  oû  son  mari  avait  hérité  de  riches  et  nomhrenx  domaines 
que  lui  avait  légués  sa  première  femme.  Entraînée  par  sa  position 
an  milien  d'nne  société  brillante,  dont  elle  faisait  le  pins  bel 
ordement  par  les  grSces  de  son  esprit  et  de  sa  beauté,  Marie  Lucrèce 
snt  conserver  son  cœur  pnr  et  ferme  en  face  de  tant  de  périls. 
Devenue  veuve  à  vingt-sept  ans,  elle  ne  pensa  plus  qu'à  mettre 
an  sensée  des  pauvres  et  dès  bcmnes  œuvres  les  déMs  de  Tisi- 
mense  fortune  que  lui  avait  laissée  son  mari.  Elle  quittasse  vête* 
ments  de  soie^  revêtit  nn  habit  de  bure,  et  eonssera  ses  jours  et 
ses  nuits  au  soulagement  des  malheureux,  h  la  vif  lté  des  mtiades, 
surtout  des  hépilaux,  dont  elle  fut  une  des  plus  zélées  bienfSiliriees. 
Mais  son  cœur  n*était  pas  satisfait,  et  aspirait  à  un  état  plus  par- 
fait. En  conséquence  au  mois  de  mars  1680,  à  la  suite  d'une  retraite 
qu'elle  tit  sous  la  direction  du  P.  Guilloré,  Jésuite,  elle  entra  chez 
les  Carmélites  d'Auf^ers,  auxquelles  elle  apporta  une  dot  de 
10,000  livre.^,  ayant  dislribué  aux  indigents  le  reste  de  ses  biens. 
Elle  avait  Lrente-sept  ans.  Dieu  l'éprouva  dans  le  cloître  par  des 
souffrances  inénarrables.  Au  milieu  de  ses  plus  grandes  douleurs 
elle  s'écriait  :  «  0  mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon,  miséricordieux, 
aimable  de  me  châtier  en  ce  mouds  !  Frappez  ici-bas,  et  n'épar» 
gnez  pas  ceUc  chair  que  j'ai  tant  flatlée  autrefois!  Je  vous  béni- 
rai de  tout,  je  vous  eu  remercierai  avec  effusion.  »  C'est  dans  de 
pareils  sentiments  qu*elle  vécut,  et  qu'elle  mourut  le  iS  avril 
1694. 

m.  9r 
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moins  fécond  en  héroïques  sacrifices,  en  éclatantes  vertus. 
C!onteiita&8*noas  néanmoins  de  raconter  les  prodiges  de 
sainteté  qu'a  donnés  an  monde  la  vénérable  Mère  Françoise 
Fournier ,  que  nous  connaissoji.^  déjà  par  la  biographie  de 
son  Irère,  r^icolas  Fournier  y  réformateur  de  Tabbaye  de 
Toussaint. 

€  On  peut  dire,  observe  l'auteur  de  la  vie  de  notre  bien- 
heureuse *,  on  peut  dire  que  la  Mère  Françoise  Fournier, 
dont  on  donne  ici  la  vie,  est  une  des  plus  saintes  ân^es  et 
des  plus  élevées  eu  grâce  que  Dieu  ait  données  à  son  Eglise 
depuis  plusieurs  siècles.  C'est  le  sentiment  de  tous  ceux 
qui  ont  connu  le  foiiil  de  sa  conscience  ;  et  le  Père  Mes- 
iand ,  très-célèbre  Jésuite,  à  qui  elle  avait  découvert  son 
intérieur,  disait  souvent  d'elle  que  c'était  un  pur  esprit, 
un  autre  Jean -Baptiste,  et  qu'il  aurait  volontiers  entrepris 
un  pénible  voyage  pour  avoir  le  bonheur  de  lui  parler  seu- 
lement l'espace  d'une  heure. 

»  Le  P.  Du  Breuil,  de  la  même  Compagnie,  homme 
consommé  dans  la  vie  spirituelle,  avait  les  mémos  senti- 
ments et  n'en  parlait  qu'avec  admiration  ;  et  iî  a  Léuioigné 
plusieurs  fois  que  la  grâce  de  celle  grande  religieuse  était 
une  sainteté  parfaite  et  achevée.  Le  P.  Blanchart,  qui  a 
mérité  par  ses  vertus  et  ses  qualités  extraordinaires  d'être 
élu  neuf  fois  abbé  de  Sai nie-Geneviève  et  supérieur  géné- 
ral des  chanoines  réguliers  de  la  Congrégation  de  France, 
disait  souvent  que  Dieu  ferait  connaître  quelque  jour  la 
sainteté  de  cette  grande  âme.  Il  l'appelait  sa  très-sainte 
mère ,  il  la  consultait  comme  un  oracle ,  et  on  lui  a  en» 
tendu  dire  plusieurs  fois  qu'il  y  avait  en  elle  des  marques 
évidentes  de  l'esprit  de  Dieu;  qu'il  avait  reçu  par  son 
moyen  des  grâces  qui  lui  étaient  aussi  sensibles  que  la  lu- 

*  Vie  de  la  vénérable  Mère  h'umroise  Fouitiier^  religieuse  Vr" 
4uline,  etc.  Paris,  chez  Jean  Couterel,  i6So. 
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iilière  du  jour,  et  qu'elle  lui  avait  découvert  des  choses 
qui  ne  pouvaient  être  connues  que  de  Dieu  seul.  Uu  cha- 
noine régulier,  qui  a  connu  particulièrement  la  Mère 
Fouroier  et  qui  l'a  dirigée  pendant  plusieurs  années,  était 
tout  hors  de  lui-même  quand  i)  en  parlait,  et  regardait 
comme  une  des  plus  grandes  grâces  qu'il  ait  reçues  de 
Dieu  cei)e  de  l'avoir  connue  ;  et  il  a  confessé  que  dans 
une  confession  générale  de  plus  de  soixante  ans  qu'elle 
lui  avait  faite ,  il  n^avait  pas  remarqué  une  seule  faute  vé- 
nielle de  propos  délibéré.  Toutes  les  religieuses  Ursulines 
de  la  maison  d'Angers,  au  nombre  de  quatre-vingts,  ren- 
dent témoignage  que  depuis  le  premier  jour  de  son  novi- 
ciat jusqu'au  dernier  soupir,  elle  a  toujours  été  également 
fidèle  à  la  pratique  des  observances  régulièi  es  ;  et  que 
pendant  les  cinquante  années  qu'elle  a  vécu  dans  la  mai- 
son, elles  ne  lui  ont  jamais  vu  rompre  la  moindre  règle  ni 
manqué  d'aller  communier  tous  les  jours  à  Téglise ,  sans 
excepter  même  le  jour  de  sa  mort,  quoiqu'elle  ait  eu  de 
grandes  maladies  et  des  infirmités  habituelles  fort  considé- 
rables. On  n'aurait  point  connu  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant dans  sa  vie,  qui  était  tout  intérieure,  si  le 
P.  Foumier,  chanoine  régulier,  son  directeur  et  son  frère, 
ne  lui  eût  ordonné  d'écrire  les  dispositions  de  son  âme  et 
les  états  où  Dieu  la  mettait.  KUe  le  fit  par  obéissance,  dans 
la  pensée  que  le  dépôt  qu'elle  confiait  à  son  frère  ne  serait 
vu  que  de  lui  seul.  Car  elle  savait  combien  il  est  impor- 
tant de  cacher  les  dons  de  Dieu  et  de  ne  pas  publier  les 
visites  de  sou  Époux.  On  verra  dans  la  suite  la  réserve 
qu'elle  a  eue  en  ce  point;  et  même  elle  a  su  retirer  une 
partie  de  ses  écrits  et  les  brûler;  mais  Dieu  a  peimis 
qu'il  en  soit  resté  quelques-uns,  et  c'est  de  là  que  cet 
élo-:e  est  presque  tout  tiré.  On  ne  s'est  pas  arrêté  à  dé- 
crire de  suite  l'histoire  de  sa  vie  y  car  elle  a  toi\jours  ob- 
servé de  ne  rien  faire  qui  la  distinguât  ;  on  n'aurait  pas  pu 
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rapporter  beaucoup  d'actions  extraordinaires,  ni  dire  autre 
chose,  sinon  que  sa  vie  a  été  une  suite  de  fidélité  inviolable 

à  la  pratique  de  ses  règles ,  une  mortification  continuelle, 
une  présence  de  Dieu  qui  n'a  jamais  été  interrompue.  > 

Telle  est  la  prélace  de  la  biographie  de  notre  sainte  Ur- 
suline;  nous  puiserons  dans  cet  ouvrage  les  principaux 
traits  de  cette  esquisse  historique ,  en  les  complétant  au 
mo^en  des  documents  conservés  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  d'Angers. 

La  Hère  Françoise  Fournier  naquit  au  Lude  y  en  1592., 
de  parents  d'une  condition  honorable  et  d'une  haute  vertu. 
Son  père ,  médecin  de  profession ,  a  vécu  et  est  mort  en 
odeur  de  sainteté  ;  et  sa  mère  était  douée  de  cette  foi  vive 
et  opérante  qui  fait  goûter  en  même  temps  que  chérir  la 
piété.  Nous  avons  au  r^le  parlé,  dans  la  vie  du  P.  Ni- 
•  colas  Fournier,  de  la  sainleléde  lous  les  membres  de  cette 
famille. 

Bien  que  la  plus  jeune  par  Tâgc,  Françoise  s'acquit  par 
sa  haute  sainteté  une  telle  supériorité,  que  non-seulement 

ses  deux  frères,  mais  même  son  père  et  sa  mère  la  res- 
pectaient coiimie  un  vase  d'élection,  comme  une  âme  évi- 
demnient  prédestinée  de  Dieu  et  remplie  de  l'iispnl-Sàint. 
D'un  naturel  doux,  simple  et  agréable,  on  la  voyait,  étant 
encore  toute  petite  enfant,  passer  cinq  ou  six  heures  à 
l'église,  toute  recueillie  en  Dieu,  et  dans  une  posture  si 
humble,  si  religieuse,  qu'on  eût  dit  uu  ange  du  ciel  pros- 
terné devant  la  face  de  Dieu.  Ses  mortifications  étaient 
dès  lors  eitraordinaires;  et  ses  parents ,  malgré  les  inquié- 
tudes que  cette  ferveur  leur  causait,  n  osaient  lui  interdire 
ces  macérations  prodigieuses;  comme  les  amis  des  parents 
de  Jean-Baptiste,  ils  se  contentaient  de  la  contempler  en 
silence  et  de  se  dire  les  uns  aux  autres:  €  Que  pensez-vous 
>  que  ileviendra  un  jour  cette  enfant?  >  Aussi  ce  fut  avec  un 
véritable  plaisir  qu'ils  la  virent  entrer  dans  le  cloître,  dans 


Digitized  by 


LÀ  MÈRE  FAAMÇOISE  FOURIflER. 


Tespérance  qu  on  imposerait  quelques  b^es  à  sa  péni- 
tence. 

Françoise  allait  atteindre  sa  trente-troisième  année 

lorsque  Dieu  lui  inspira  cette  résolution.  Jusque-là ,  elle 
avait  partagé  son  temps  en  deux  parts,  la  prière  et  les 
exercices  de  la  charité,  joignant  ainsi  ensemble  les  deux 
éléments  de  la  perfection  chrétienne.  Visiter  les  pauvres  et 
les  malades ,  instruire  les  petits  enfants  dans  la  doctrine 
chrétienne,  remplir  dans  la  maison  paternelle  les  fondions 
les  plus  humbles  et  les  plus  pénibles,  telle  avait  été  sa  vie 
pendant  toute  sa  jeunesse.  Son  cœur,  comme  son  esprit; 
n'avait  pas  même  éprouvé  une  seule  aspiration  contraire 
ou  étrangère  à  ces  préoccupations  de  la  piété.  Lors  donc 
qu'elle  songea  à  eiubrasser  la  vie  religieuse,  elle  chercha 
une  maison  qui,  en  lui  procurant  l'immense  bienfait  des 
trois  vœux  de  religion,  qui  nous  unissent  si  intimement  à 
Dieu,  pùl  en  même  temps  satisfaire  aux  saintes  habitudes 
qu'elle  avait  contractées  dans  le  monde.  Le  couvent  des 
Ursulioes  d'Ângers  eut  le  privilège  de  mériter  sa  pré* 
férence.  Il  en  était  digne.  Fondé  en  1619  S  par  la  libé- 
ralité de  messire  Guillaume  Lasnier,  seigneur  de  l'Effre- 
tière  et  de  Baubigny,  et  du  pieux  et  savant  chanoine  Jac- 
ques ÉveiiJon,  cette  maison  jouissait  d'une  estime  si  géné- 
rale, que,  le  18  octobre  1619,  une  des  religieuses  étant 
morte,  les  plus  vertueux  curés  de  la  ville,  et  le  V.  Gallet, 

1  Voir  le  Journal  de  Lauvef,  en  l'année  1619.  Ce  Guillaume  Las- 
nier avait  pour  femme,  Dame  Le  Fèvre  de  la  Paluère,  qui  moarat 
saintement  dans  ce  même  couvent  des  Uisulines.  Quaot  à  Jacques 
ÉveîUon,  il  était  6l8  d'an  échevin  de  la  ville  d'Auge».  Après  des 
études  brillantes  dans  lUniversité  de  cette  ville,  il  profena  la 
ibétorique  à  Nantes,  tai  anceesBivepaent  .pourvu  de  la  cure  do 
Souceiles,  de  celle  de  la  Trinité  d'Angers  et  de  celle  de  Saint- 
lliebeI-du-Tertre>  puis  d'une  prébende  canoniale  dans  la  cathé- 
dralè  d'Angers,  et  enfin  élevé  à  la  dignité  de  grand-vicaire,  qull 
'  exer^  jusqu'à  sa  mort.  Son  érudition,  qu'attestent  ses  ouvrages 
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réformateur  de  l'abbaye  de  Toussaint,  se  disputèrent  l'hou- 
neur  de  présider  les  cérémonies  de  sa  sépulture,  non^  dit 
Lottvet  dans  scoi  Journal  conlemporam^  wm  pour  le  lucre 
et  eepéranees  éPmdeune  récompense,  mais  pour  taffeciion  et 
pour  la  sainte  dévotion  qu'ils  avaient  aux  dites  religieuses. 

Cependaut,  queiqu' éclatante  que  fût  la  vertu  de  ces 
dignes  filles  de  sainte  Angèle  de  Merici,  elle  dut  s'éclipser 
dewAt  la  sainteté  de  la  nouvelle  postulante ,  Françoise 
Foumier.  La  Mère  Marie  de  Boussac,  que  son  obéissance, 
sa  pauvreté  et  sa  ciiarilé  élevèrent  si  haut  dans  la  sphère 
des  contemplations  divines,  et  dont  le  visage,  après  sa 
mort  (2^2  janvier  4655),  devint  resplendissant  comme  celui 
d'un  ange  et  vermeil  comme  une  rose  ,  selon  l'expression 
de  son  biographe  ;  la  vénérable  Mère  Suzanne  Syette  elle- 
même,  dont  la  grande  âme  était  comme  consumée  par 
Tamour  divin ,  et  surtout  par  la  dévotion  envers  la  très- 
sainte  Eucharistie  ;  qui,  malgré  son  mérite  et  ses  talents, 
obtint  de  n'être  chargée,  toute  sa  vie  ,  que  de  la  petite 
classe  des  pauvres,  et  qui,  à  la  nouvelle  de  sa  mort  pro- 
chaine, ne  pouvant  contenir  sa  joie  à  la  pensée  qu'elle 
serait  bientôt  délivrée  de  ce  morps  mortel ,  entonna  elle- 
même  le  psaume  :  Lœiatus  sum  in  his  quœ  dicta  sunt 
miài:  in  domum  Domini  iàimus  (Je  me  suis  i^éjouie  de 
ce  qu'on  vient  de  me  dire  :  bientôt  nom  irons  dans  la  mai- 
son du  Seignetér)  ;  et  cette  autre  religieuse ,  Charlotte  Mé- 
nard,  nièce  du  pieux  Claude  Ménard  dont  il  a  été  parlé 
plus  d'une  fois  dans  cet  ouvrage,  laquelle,  peudaui  trois 

encore  eàtimés,  n'était  surpassée  que  par  sa  profonde  piété. 
Voici  un  Irait  qui  le  peint  tout  entier.  Uo  de  ses  amis  lui  repro- 
chant uijjour  de  n'avoir  pas  de  tapisserie  dans  sus  appartetuents  : 
«  Quand  en  hiver,  rép<-ndit-ii,  j'entre  dans  ma  maison,  les  muri^ 
»  ne  me  diseuL  pas  qu'ils  ont  froid;  mais  les  pauvres  qui  sont  k 
»  ma  porte  tout  tremblants,  me  disent  qu'ils  onL  besoin  de  vête- 
»  meuts.  »  Tel  était  l'aïui^  le  prolectour,  ie  père,  le  directeur  des 
UràuUuoè  d'Angers. 
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ans,  au  milieu  dts  tourments  affreux,  voyant  son  corps 
comme  celui  de  Job,  tomber  eu  lambeaux,  chantait  à  Dieu 
des  cantiques  d'aclioBs  de  grâces,  contemplait  ses  ulcères 
avec  délices  ,  comme  des  ornements  que  lui  avait  envoyés 
son  céleste  Époux,  et  mourut  comme  une  prédestinée  le 
17  juin  1678  ;  toutes  ces  admirables  servantes  de  Dieu,  et 
bien  d'autres  encore  énumérées  dans  les  Annales  des  (jr* 
sulines^  se  considéraient,  en  présence  de  Françoise  Four* 
nier,  comme  des  enfants  qui  ne  faisaient  que  balbutier 
dans  la  science  de  la  perfection. 

Malheureusement  Thistorien  de  cette  grande  servante  de 
Dieu  s'est  plus  attachée  à  faire  ressortir  ses  étonnantes 
vertus  au  point  de  vue  mystique,  qu*à  noos  raconter  les 
actes  de  sa  sainte  vie.  iSe  pouvant  le  suivre  dans  des  con- 
sidérations abstraites  qui  seraient  peu  comprises  de  nos 
jours,  bomons^nous  à  recueillir  les  quelques  faits  intéres- 
sants quHl  nous  a  transmis. 

iSous  avons  dit  ailleurs  un  mot  des  intimes  relations  qui 
existaient  entre  Françoise  et  son  frère  Nicolas  Fournier. 
La  sœur  n'avait  aucun  secret  à  i'^rd  de  son  frère.  Elle 
lui  communiquait  toutes  les  merveilles  que  FEsprit  de  Dien 
opérait  en  elle,  et  lui,  de  son  côté,  faisait  part  à  sa  sœur 
des  grâces  et  des  consolations  dont  son  cœur  était  inondé. 
Aussi  lorsqu'il  se  fut  définitivement  dévoué,  avec  le  P. 
Gailet,  à  la  réforme  de  l'abbaye  de  Toussaint,  elle  n'hésita 
pas  à  le  prendre  pour  confesseur  et  pour  directeur;  car 
personne  ne  la  connaissait  mieux  que  lui.  Au  reste  ils 
avaient  F  un  pour  l'autre  plus  de  respect  encore  que  d'af- 
fection. Pendant  dix-sept  ans  le  frère  conduisit  ainsi  la 
sœur  dans  le  chemin  du  ciel  :  admirable  confiance  mn- 
tuello,  louchante  dileclion  iraternelle,  inouïe  peut-être 
dans  rhisloire  de  l'Église,  si  l'on  excepte  l'exemple  de 
saint  Benoit  et  de  sainte  Scholastique«  Des  liens  si  purs  et 
si  forts  ne  purent  sans  doute  être  brisés  par  la  mort  sanç 
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.^noid  décbkement  intérieur;  et  cependant  Famour  de  Dieu 

dominait  tellement  celle  aiïcctiûii  de  la  terre,  que  lorsque 
le  P.  Mcolas  tré{»assa  de  cette  vie  mortelle;  sa  sœur  se 
contenta  de  prononcer  ces  belles  paroles  :  t  Dieu  soit  béni  I 
1  11  semblait  que  pendant  la  vie  de  mon  frère  j'avais  en- 

>  core  quelque  appui  i^ur  la  terre;  mais  présentement  je 

>  me  vois  dénuée  de  tout ,  et  j  ai  de  iajoie  de  n'avoir  d  ap- 
»  pui  que  dans  le  bon  Dieu.  > 

A  partir  de  ce  jour  elle  se  fit  une  solitude  plus  profonde 
que  jamais  au  loud  de  son  cœur;  et  l'obéissance  seule  put 
la  contramdre  à  se  produire  encore  devant  les  nombreux 
visiteurs  de  toute  condition  que  la  . réputation  de  sa  sainteté 
amenait  au  parloir  des  Ursulines. 

Cette  répugnance  qu'éprouvait  notre  sainte  religieuse 
n'était  pas  l'ondée  sur  le  principe  étroU  d'un  iroid  é|^oïsaie, 
mais  sur  une  loi  vive  et  ardente,  sur  un  besoin  immense 
de  pleurer  ses  fautes  et  les  crimes  innombrables  qui  se 
*  tommettent  tous  les  jours  dans  le  monde.  Dieu,  qui  ne 
se  laisse  jamais  vaiucre  en  générosité,  la  récompensa  en 
rélevant  aux  plus  sublimes  contemplations  des  vérités  éter- 
nelles, c  Dans  les  premières  années  de  sa  vie  spirituelle, 
)  dit  son  biographe,  son  attrait  avait  été  de  méditer  les 

>  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ;  mais  plusieurs  an- 

*  nées  avant  sa  mort,  elle  lut  élevée  jusqu'à  la  contem- 
»  plation  de  Dieu,  de  la  sainte  Trinité  et  de  son  Essence  ; 
1  et  la  lumière  qu'elle  recevait  était  si  vive,  qu'elle  avouait, 
j  avec  saint  Ignace  de  Loyola,  que  quand  il  n'y  aurait  ni 
ji  Écrilure-Sainte,  ni  Église,  elle  en  serait  toujours  per- 
ji  suadée.  £Ue  aimait  à  lire  le  saint  Évangile  ;  elle  faisait 
1  cette  lecture  à  genoux,  souvent  les  yeux  tout  baignés 

*  de  larmes  j  et  la  nuil  elle  le  naellaii  sur  son  chevet* 

*  Uest  curieux  de  voir  cet  «sage  dana  les  plus  anciens  docu- 
ments de  l'EgUse  (cf.  saint  Chr^àoàiome,  homiL  XUlI,in  1*  ûd 
Corint.^  «•  4;  Théodoret,  Philoth,,  cap.  XXI,  de  sando  Joeobo.) 
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»  comme  pour  lui  servir  de  défense  contre  le  démon.  » 

Son  espérance  n'élait  pas  moins  vive  que  sa  foi  ;  c'est 
qu'elle  Tavait  établie  sur  deux  bases  inébranlables,  Thu- 
fflilité  et  la  confiance  en  Dieu.  On  .  a  vu  précédemment 
qu'elle  avait  choisi  son  frère  pour  eonfesseur.  Non  contente 
de  cet  acte,  qui  est  à  lui  seul  la  preuve  d*une  humilité  pro- 
fonde ,  elle  lui  remit  un  mémoire  dans  lequel  elle  avait 
résumé  toutes  les  tautes,  toutes  les  imperfections  de  sa 
vie  passée.  Une  de  ses  compagnes  lui  disant  un  jour  :  <  J'ai 
»  bien  peur  que  tout  le  mal  que  vou$  dites  de  vôus-méme 

>  ne  soit  que  trop  réel,  et  que  vous  ne  vous  en  accusiez 
ji  que  par  un  faux  air  d'humilité.  —  Vous  avez  bien  rai- 

>  son,  ma  chère  sceur,  répliqua  la  sainte;  je  vous  aflbrme 
»  que  vous  ne  sauriez  croire  autant  de  mal  de  moi  qu'il 

y  en  a.  n 

Une  dame  de  la  haute  noblesse  du  pays  vint  une  autre 
fois  au  couvent  des  UrsulineSi  dans  le  but  unique  de  voir 
de  près  cette  religieuse  dont  on  Vftntait  de  toutes  parts 
l'esprit,  les  lumières  et  Téminente  sainteté.  Quelle  ne  fut 
pas  sa  surprise,  quand,  au  lieu  d'une  femme  au  port  majes- 
tueuXy  on  lui  présenta  une  religieuse  de  petite  taille,  mai- 
gre, d'une  physionomie  assez  vulgaire!  c Ce  n'est  que  cel^? 

>  dit-elle  fièrement.  Voilà  bien  de  quoi  faire  tant  d'éclat 
j>  et  tant  de  bruit  !  »  Et  elle  se  retira.  La  Mère  Fournier, 
loin  de  se  plaindre  de  cet  incident,  en  fit  le  sm'et  des 
plus  aimaUes  railleries  :  «  Tant  mieux,  tant  mieux,  disait- 
»  elle;  voilà  ce  qu'il  fallait  à  nos  Mères.  Que  je  suis  donc 

>  heureuse  !  Vraiment  je  sais  bon  gré  à  cette  dame  !  » 
Mais  écoutons- la  elle-même  parler  des  sentiments  ad- 
mirables que  Dieu  lui  inspirait  dans  l'oraison.  €  Si  je  ne 
9  considérois  que  mes  péchés  et  ma  faiblesse,  écrivait-elle 
i>  à  son  directeur,  je  ne  pourrois  subsister  devant  Dieu,  et 

>  Tenter  n'auroit  pas  de  place  assez  obscure,  ni  assez  pro- 
»  fonde  pour  cacher  ma  honte  ;  mais  la  bonté  de  Dieu 

m.  9 
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>  m'altireen  même  temps  avec  une  inexprimable  tendresse, 
»  et  alors  mon  cœur  se  sent  transporté  sur  les  ailes  des 

saints  désirs  vers  la  céleste  patrie.  — Les  désirs  que  j'ai 
]^  de  voir  Dieu,  écrivait-elle  une  autre  fois,  me  continuent 

>  fortement.  Néanmoins  je  ne  puis  le  voir  que  je  ne  me  voie 
»  purifiée.  Je  change  souvent,  d'état.  H  y  en  a  que  je  ne 
»  puis  exprimer  ;  je  ne  sais  quel  nom  leur  donner ,  sinon 
j>  assauts  d'amour.  Dans  ces  états,  si  je  me  voiilois  croire, 

>  je  courrois  comme  une  personne  hors  de  sens.  Il  y  a 

>  aussi  des  états  où  je  youdrois  contraindre  mon  âme  à 

>  sortir  de  mon  corps,  qui  lui  est  plus  insupportable  que 
»  le  purgatoire,  pour  la  tenir  trop  longtemps  prisonnière 
»  et  séparée  de  son  souverain  Bien. 

L'historien  de  notre  sainte  religieuse  s'étend  ici  longue- 
ment sur  cette  partie  mystique  de  la  vie  de  son  hérovne. 
Au  xvip  siècle  le  lecteur  chrétien  pouvait  encore  prendre 
intérêt  au  récit  des  mystérieuses  opérations  de  TEsprit- 
Saint  dans  les  âmes;  de  nos  jours  il  n'eu  est  plus  ainsi. 
On  me  permettra  donc  de  ne  pas  rapporter  les  extases, 
les  élans  d'amour  échappés  du  cœur  brûlant  de  cette  véné- 
rable servante  de  Dieu.  Qu'on  lise  la  vie  et  les  dialo- 
gues de  sainte  Catherine  de  Gênes ,  et  l'on  y  verra  les 
mêmes  sonffirances,  les  mêmes  combats,  terminés  par  le 
même  triomphe.  Et  ce  feu  sacré  qui  embrasait  l'âme  de 
la  Mère  Fournier  n'était  pas  une  illusion  des  sens  ni  de 
1  iiuaginatiou;  les  fruits  admirables  qu'il  lui  faisait  pro- 
duire étaient  une  preuve  manifeste  que  r£sprit  de  Dieu 
opérait  seul  en  elle  ces  phénomènes  surnaturels.  Nourseu* 
lement  elle  avait  obtenu  de  faire  la  classe  aux  enfants  les 
plus  pauvres ,  les  plus  mal  vêtus  ou  qui  avaient  quelque 
iniirmité  dégoûtante;  mais  encore  elle  s'était  ollerte  à  Dieu 
comme  une  victime  pour  expier  les  péchés  des  hommes;  et 
Dieu  l'avait  exaucée.  Pendant  dix-sept  ans  elle  souffirit  conti* 
nuellement  des  maux  ailreuxi  qui  la  réduisireut  souvent 
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comme  à  l'extrémité,  surtout  aux  approches  de  1  autoinne 
et  pendant  l'hiver.  Mais  chose  merveilleuse!  alors  même 
qu'elle  paraissait  expirante^  que  les  médecins,  désespérant 
de  sa  "vie,  ne  lui  donnaient  plus  de  remèdes,  aussitôt  que, 
le  matin,  le  son  de  la  sainte  messe  se  faisait  entendre,  elle 
recouvrait  subitement  sesforces,  etse rendait  seuleau  chœur 
recevoir  la  sainte  communion.  Comme  l'infirmière  la  sup- 
pliait un  jour  de  ne  pas  s'abandonner  à  une  ferveur  qui 
paraissait  excessive  :  «  Ma  Mère,  répondit  la  malade,  je  me 
Tt  trouve  obligée  de  vous  dire  que  Dieu,  depuis  plusieurs 
années,  m'a  fait  la  grâce  que  très-souvent  étant  couchée 

>  en  notre  chambre,  je  me  trouvais  si  mal,  avec  une  fièvre 

>  si  forte,  que  je  me  croyais  incapable  de  me  lever  lelen- 
j>  deuiain.  Néanmoins,  le  matin  je  sentais  une  telle  vigueur, 
D  que  je  m  en  étonnais  moi-même.  C'est  ce  qui  m'a  fait 
»  juger  que  Dieu  demande  cela  de  moi.  Je  vous  prie ,  au 
9  nom  de  Dieu,  de  ne  point  me*  contraindre  là-dessus.  » 

Cependant,  ces  maladies  que  le  Seigneur  lui  envoyait  de 
temps  en  temps,  ne  sutlisaient  pas  à  sa  charité,  a  Nous 
l'avons  vue  très-souvent,  dit  la  Révérende  Mère  Renouid 
de  la  Ripère,  dans  une  attestation  déposée  par  elle  entre 
les  mains  de  Tévêque  d'Angers,  nous  l'avons  vue  très- 
souvent  mettre  des  choses  amères  dans  sa  bouche,  et  en- 
tendue prendre  'de  très-rudes  disciplines  deux  ou  trois  • 
fois  le  jour.  Les  supérieures  lui  permettoient  toutes  ces  „ 
austérités,  craignant  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  parce 
qu'elles  voyoient  quelque  chose  de  divin  dans  sa  conduite, 
et  qu'elle  demaudoit  ces  pénitences  d'une  manière  si  fer^ 
vente,  quoique  soumise,  qu'elle  forçoit  ses  supérieures  à 
les  lui  accorder.  Elle  disoit  quHI  y  avoit  certaines  âmes  que 
Dieu  lui  avoit  données,  et  dont  il  falloit  qu'elle  obtînt  le 
salut  par  ses  prières  et  par  ses  macérations;  et  c  étoit  ce 
lUe  qui  faisoit  qu'elle  a  martyrisé  son  corps  jusqu'À  la  fin 
de  sa  vie,  pour  la  conversion  des  pécheurs.  » 
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Admirons  ici  Taveuglement  des  hommes  el  des  femmes 

du  monde,  aux  yeux  desquels  les  auslériLés  du  cloître  ne 
sont  que  folie,  tandis  qu'ils  devront  peut-être  leur  salut 
éternel,  s'ils  robtiennent  jamais,  à  ces  mêmes  religieuses 
qu'ils  méprisent  aujourd'hui.  Au  reste,  ces  préjugés  du 
siècle  ne  sont  pas  d'hier.  «  Un  jour,  dit  la  Mère  Françoise 
Fournier  elle-même  dans  une  de  ses  lettres,  il  me  sembla 
voir  le  baint-Esprit  tout  rempli  de  grâces  qu'il  désiroit  ré- 
pandre, et  il  me  parut  qu'il  ne  pouvoit  plus  les  conleuir, 
et  qu'elles  lui  échappoient,  pour  ainsi  dire.  Mais ,  chose 
déplorable!  il  ne  se  trouva  personne  qui  les  lui  deinaadàt. 
J'aperçus  bien  quelques  créatures,  mais  elles  étoieut  trop 
embarrassées  dans  les  affaires  temporelles,  n'ayant  ni  es- 
prit, ni  cœur,  ni  attention  que  pour  cela.  Ce  qui  me  fit 
crier  fortement  a  Dieu  qu'il  pardonnât  à  son  peuple,  et 
qu'il  me  châtiât  pour  lui.  Je  demeurai  ensuite  plus  affec- 
tionnée à  la  personne  divine  der£spril-Saiot.  »  Que  d'inef- 
fables mystères  renferme  ainsi  le  salut  de  l'homme  sur 
la  terre! 

Cependant,  une  vertu  aussi  éclatante  ne  pouvait  demeu- 
rer toujours  dans  Tombre,  parmi  les  rangs  des  simples  re- 
ligieuses. Malgré  ses  larmes  et  ses  prières,  la  Mère  Fran- 
çoise Fournier  fut  élue,  en  1661 ,  supérieure  du  couvent  des 
Ursulines  d  Angers.  <(  Une  fois  revêtue  de  cette  dignité,  dit 
son  biographe,  on  la  vit  toujours  la  première  à  tous  les 
exercices  de  religion,  s'exerçant  aux  plus  vils  emplois  de 
la  maison,  parlant  à  ses  filles  avec  la  tendresse  d'une  mère 
et  la  condescendance  d'une  inférieure;  pieiianl  sur  elle 
toutes  les  ionctiens  dont  on  ne  charge  ordinairement  que 
les  novices  ou  les  jeunes  professes,  particulièrement  celle 
d'infirmière.  > 

Une  dyssenterie  contagieuse  qui  se  répandit,  sur  ces  en- 
trefaites, dans  la  ville  d  Angers»  lui  fournit  l'occasion  de 
manifester,  d'une  manière  admirable,  la  charité  dont 
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son  cœur  était  plein.  Le  seul  couvent  des  UrsuHnes  ren- 
ferma jusqu'à  quarante  malades  à  la  fois,  dont  les  unes 
moururent  et  les  autres  furent  réduites  à  la  dernière  ex- 
trémitii.  €  La  Mère  Françoise  Foumier  ne  les  abandonnait 
ni  le  jour,  ni  la  nuit,  dit  son  hislorim;  on  la  voyait  courir 
partout,  travailler  autant  elle  seule,  tout  infirme  et  âgée 
qu'elle  était,  qu'auraient  pu  faire  deux  ou  trois  religieuses 
des  plus  saines  et  des  plus  fortes.  Le  mal  étant  contagieux, 
on  ne  pouvait  voiries  malades  sans  péril;  mais  la  Mère 
Foumier,  heureuse  alors  d'avoir  l'autorité  en  main,  y  cou- 
rait avec  autant  d'ardeur  que  d'autres  auraient  apporté  à  s'en 
éloigner.  Bien  loin  de  craindre  d'exposer  sa  vie,  elle  sou- 
haitait avec  passion  de  la  pouvoir  sacrifier  dans  l'exercice 
de  la  cliarilé.  Combien  de  lois  ne  s'est-elle  pas  oiïerle  à 
Dieu  (  omme  une  victime  d'expiation,  pour  apaiser  saco- 
1ère?  Hais  Dieu  se  contenta  de  son  désir,  y 

Toutefois ,  l'exemple  de  son  dévouement  ne  fut  pas  sté- 
rile :  l'une  de  ses  filles  spirituelles  s'offrit  à  son  tour  à 
Dieu  pour  servir  d'holocauste  à  sa  justice  irritée,  et  le  Ciel, 
cette  fois,  se  montra  moins  inexorable.  Cette  généreuse  Ur- 
suline  mourut  quelques  jours  après  ;  et  le  fléau,  dès  lors, 
cessa  complètement  ses  ravages. 

Un  autre  avantage  que  la  vénérable  Mère  Foumier  sut 
tirer  de  son  autorité  de  supérieure,  fut  de  pouvoir  se  livrer 
sans  entraves  à  son  attrait  pour  Taumône.  Elle  doubla  celles 
que  l'on  faisait  chaque  jour  ;  et  pendant  une  horrible  famine 
qui  sévit  en  Anjou,  en  1663,  elle  distribua  jusqu'au  son  de 
la  farine  que  possédait  la  communauté.  On  dit  que  plus 
d'une  fois,  en  cette  occasion.  Dieu  multiplia  les  aliments 
entre  ses  mains. 

Si  notre  sainte  relideuse  avait  pour  les  m  ombres  souf- 
frants de  Jésus-Christ  une  sollicitude  maternelle,  elle 
avait,  en  quelque  sorte,  comme  nous  l'avons  dit,  fajm  et 
soif  da  salut  des  âmes.  Aussi  son  divin  Époux^  qui  se  plal- 
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sait  â  exciter  en  elle  ees  ardents  désirs ,  écoutatt-il  volon- 
tiers les  prières,  les  neuvaines  et  les  autres  suppUcationç 
qu  elle  lui  adressait  dans  celte  intention.  Ua  grand  nombre 
de  péohenrs  revinrent  à  la  vertu,  et  on  plus  grand  nombre 
encore  d'àmes  du  purgatoire  furent  délivrées  de  leurs  tour* 
ments  par  son  intercession. 

Ënfin,  après  cinquante  ans  passés  dans  l'exercice  des 
plus  héroïques  vertus  de  la  vie  religieuse,  la  Mère  Fran* 
çoise  Fournier  vit  le  ternie  de  son  pèlerinage  ici-bas; 
Accahlée  d^années,  de  maladies  et  d'infirmités,  elle  accom- 
plissait néanmoins  tous  les  points  deTobservance  régulière. 
Le  jour  même  de  sa  mort,  elle  remplit  encore  jusqu'aux 
moindres  prescriptions  de  la  r^le.  Elle  se  leva  avec  les  re* 
ligieuses,  à  cinq  heures  du  matin,  quoiqu'elle  eût  une  fiè- 
vre très-violente;  elle  assista  à  l'oraison,  toujours  à  genoux, 
entendit  ia  messe,  pendant  laquelle  elle  communia,  et  de- 
meura même  au  chœur  jusqu'à  Texamen  de  10  heures,  oû 
elle  voulut,  une  dernière  fois,  faire  une  de  ses  pénitences 
favorit(^s,  (|ui  consistait  ix  charger  ses  épaules  d'une  croix 
très -pesante,  en  souvenir  de  la  Passion  du  Sauveur.  Mais 
elle  était  si  faible,  qu'elle  fut  accablée  sous  le  poids  de  son 
pieux  fardeau.  Elle  alla  cependant  se  prosterner  à  l'entrée 
du  chœur;  et  là  elle  conjura  avec  larmes  ses  compagnes 
de  demander  à  Dieu  miséricorde  pour  elle.  «  Après  l'exa- 
men, dit  son  biographe,  elle  se  rendit  au  dîner,  et  ensuite 
à  la  récréation,  puis  à  l'exercice  qu'on  appelle  le  Rosaire; 
mais  en  sortant,  elle  se  sentit  tellement  défaillir,  qu'elle 
pria  une  religieuse  de  demander  pour  elle  dispense  d'as- 
sister à  la  conférence.  )^  Elle  se  retira  dans  sa  chambre, 
d'où  on  la  transporta  dans  l'infirmerie.  A  peine  y  était-elle 
arrivée,  qu'après  avoir  plusieurs  fois  invoqué  le  doux  nom 
de  Jésus,  elle  tomba  en  léthargie.  On  lui  administra 
promptement  [  Extrême -Onction,  et  presqu'aussitôt  après, 
elle  expira  doucement,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 
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C'était  le  23  novembre  de  Taiiiiée  1675.  Après  sa  mort,  on  la 
déposa  sur  une  croix  de  cendres,  selon  la  coutume  desUr- 

sulînes.  Ce  fut  alors  que  son  visai^e  parut  resplendissant 
aux  yeux  de  toutes  les  religieuses  présentes. 

Le  bruit  de  ce  prodige  se  répandit,  avec  celui  de  son 
trépas,  dans  toute  la  ville  d'Angers.  Une  foule  immense 
accourut  pour  vénérer  la  mortelle  dépouille  de  celle  qui, 
depuis  longtemps,  n'était  connue  que  sous  le  nom  de  la 
sainte  Urmline*  Les  maisons  religieuses  et  même  les 
notables  de  la  cité,  demandaient  comme  une  grâce  quelque 
chose  qui  lui  eût  appartenu. 

Quoique,  d'après  l'usage,  on  enterrât  les  religieuses  dans 
un  cimetière  destiné  à  cet  effet,  les  Ursulines  demandè- 
rent et  obtinrent  que  le  saint  corps  fût  déposé  dans  le  mur 

du  chœur  des  pensionnaires 

La  communauté  actuelle  des  Ursulines  d'Angers  possède 
encore  un  portrait  de  la  vénérable  Françoise  Foumier. 
Une  inscription,  placée  au  bas  du  tableau,  porte  : 

LA  MÈRE  FRAN"  FOURNIER.  REL.  UR"«  D'ANGERS.  DÉCÉDÉE 
LE  23  1675,  EN  ODEUR  DE  SAINTETÉ.  AAGÉE  DE  83  ANS. 
ET  DE  BEL^j  50*  ELLE  EN  ▲  iOMMUNlÉ  45  TOUS  LES  JOUBS. 

Puisse  cette  âme  si  pure,  si  agréable  à  Dieu,  obtenir  en* 
core  du  haut  du  ciel  la  conversion  des  pécheurs,  que  si 

souvent,  alors  qu'elle  était  sur  celte  terre  d'exil ,  elle  a 
méritée  par  ses  prières  et  ses  admirables  pénitences  !  Puisse- 
t-*elle  aussi  bénir  et  protéger  le  couvent  qu'elle  a  embaumé 
du  parfum  de  ses  vertus,  et  TOrdre  qu'elle  a  illustré  par  sa 

glorieuse  et  sainte  vie  ! 

t  De  nos  jours,  la  pierre  tombale  qui  recouvrait  les  restes  vé- 
nérés de  cette  sainte  reUgiease»  se  voit  encore  le  long  du  mur 

extérieur  de  la  sacristie  des  Ursulines.  Cette  pierre  d'ardoise« 
taillée  ea  losange,  porte  une  inscription  à  peu  près  analogue  à 
celle  que  j'ai  insérée  dans  le  texte. 
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nu  Mwfa«rite  Deshales*  sapérleure  4e  kl  «uilsoii 
^  des  Pénitealcs»    Aageni  ^ 

(28  apût  1674}. 

Cette  biographie  ne  présente  guère  d'intérêt  que  coiiune 
étude  de  mœurs ,  et  c'est  uniquement  à  ce  point  de  vue 
qae  nous  Fenvisagerons.  Mais  si  les  £ails  historiques  n'y 
sont  pas  nombreux,  Tâme  chrétienne  y  trouvera  du  moins 
un  aliment  à  sa  piété.  Disons  d*abord  un  mot  de  la  mai* 
son  de  Sainte-Madeleine  ou  des  Pénitentes. 

Pendant  l'année  1640 ,  plusieurs  personnes  pieuses  de 
la  ville  d'Angers,  ecclésiastiques  et  laïques,  s'unirent  en- 
semble dans  le  dessein  d'arrêier,  autant  ijuc  possible,  les 
ravasres  du  crime  de  l'impureté.  Le  vénérable  Guy  Las- 
nieri  abbé  de  Vaux,  Tàme  et  le  soutien  de  toutes  les 
bonnes  œuvres ,  le  Vincent  de  Paul  de  TAnjou  à  cette, 
époque,  avait  été  le  promotenr  de  cette  idée  salutaire. 
Après  avoir  examiné  les  choses  devant  Dieu ,  les  associés 
demeurèrent  persuadés  que  rétablissement  d'une  maison 
de  refuge  ouverte,  après  comme  avant  la  chute,  était  le  seul 
remède  efficace  que  Ton  pût  apporter  au  mal.  En  consé- 
quence il  fut  décidé  que  Ton  ferait  le  plus  pt  omplemciU 
possible  racquisitiou  de  bâtiments  aussi  vastes  que  conve- 
nables ,  et  que  Guy  Lasnier  se  chargerait  d'assurer  à  Tœu- 
vre  naissante  le  concours  de  la  magistrature  et  des  auto- 

'  Extrait  de  sa  vie  imprimée  à  Auger^,  chez  Pierra  Avrils  1675, 
et  dédiée  à  Guy  Lnsnier,  abbé  de  Vaux.  C'est  à  l'obligeance  de 
M.  l'abbé  Barbier  de  Monlaiilt  que  jf>  ôoh  la  coonaissAnce  de  ce 
document  devenu  exlrèinement  rare.  Comme  l'auteur  de  cette 
biographie  a  écrit  dans  no  style  pénéraleiiieut  correct,  je  ne  ferai 
ie  plus  souvent  que  reproduire  ses  propres  e.xpreâSiouâj  l'ordre 
seul  du  récit  subira  quelque  chaDgement. 
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rités  municipales,  dont  les  membres  les  plus  honorables 
appartenaient  à  sa  famille.  Le  saint  abbé  s'acquitta  de  son 
mandat  avec  le  zèle  qui  lui  était  ordinaire  ;  en  sorte  que,  peu 
de  temps  après,  la  nouvelle  fondation  était  revêtue  de  toutes 
les  sanctions  royale  et  épiscopale  qui  pouvaient  lui  pro- 
mettre le  plus  de  stabilité  el  d'avenir.  D'après  la  teneur 
même  des  lettres  du  roi,  Tévêque  d'Angers,  qui  était  alors 
Claude  de  Rueil,  était  constitué  directeur  spirituel  de  Té* 
tablissement;  quatre  des  premiers  associés  étaient  nom- 
més direcleurs  du  temporel,  avec  pouvoir  de  subroger  à 
l'avenir  en  leur  place  telles  personnes  qu'ils  jugeraient  à 
propos.  Claude  de  Rueil,  usant  aussitôt  de  son  droit,  con- 
fia toute  son  autorité  spirituelle  entre  les  mains  de  l'abbé 
de  Vaux. 

Cette  oeuvre  paraissait  donc  assise  sur  des  fondements 
solides  et  durables;  mais,  comme  toutes  les  œuvres  de 
^  Dieu,  elle  dut  passer  par  le  creuset  de  répreuve.  On  avait 
loué  les  bâtiments  et  les  meubles  de  l'hôtel  de  Malmorte  ; 
cette  maison  n'avait  pas  de  clôture,  inconvénient  extrême- 
ment grave  pour  le  but  qu'on  se  proposait.  D'autre  part , 
ceux  â  qbi  l'on  enlevait  les  victimes  de  leurs  passions 
s'elTor(  aient  par  mille  calomnies  de  décrier  et  de  détruire 
la  nouvelle  institution.  Enfm ,  malgré  tous  les  soins  et 
toutes  les  recherches,  on  n'avait  pu  jusqu'alors  rencontrer 
une  personne  qui  réunit  toutes  les  rares  qualités  néces- 
saires pour  remplir  difneaient  et  avec  fruit  le  poste  aussi 
difficile  que  délicat,  la  ttàche  ingrate  et  pénible  de  supé- 
rieure des  Pénitentes.  Telle  était  la  situation  des  choses, 
lorsque  l'un  des  directeurs  eut  la  pensée  de  prier  Mar- 
guerite Deshaies  de  vouloii'  bien  se  charger  de  cette 
œuvre  de  zèle  et  de  charité. 

Marguerite  Desbaies  était  née  à  Angers  d'un  honnête 
ouvrier  couvreur,  qui  possédait  pour  toute  fortune  quinze 
livres  de  rente.  Quinze  livres  de  rente,  au  commence- 
m.  9'  , 
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ment  du  xvii"  siècle,  n'étaient  pas  à  dédaigner  pour  un  arti- 
san. Une  certaine  aisance  régnait  dans  cette  iarnilio  ;  en 
sorte  que  Marguerite  avait  reçu,  sans  doute  chez  les  Ursu- 
lines ,  une  excellente  éducation  chrétienne  ;  et  sa  piété, 
venant  en  aide  à  son  intelligence,  l'avait  élevée  bien  au- 
dessus  de  la  condition  vulgaire  où  elle  était  née.  Elle  avait 
pris  le  métier  de  lingère;  et,  malgré  sa  pauvreté,  elle 
trouvait  le  moyen  de  soulager  plus  d*une  famille  indigente, 
en  s'împosant  à  elle-même  des  privations  et  des  sacrilices. 
Sa  vertu  ne  tarda  pas  à  se  faire  jour,  à  acquérir  une  re- 
nommée justement  méritée.  Sa  réputation  était  même  si 
généralement  appréciée ,  que  l'un  des  notables  de  la  ville 
d'Angers,  qui  avait  contribué  à  l'œuvre  du  Refuge  de 
Sainte-Madeleine  dont  il  vient  d'être  parlé,  ne  craiî^aiit  pas 
de  lui  confier  une  jeune  fille,  qui  faisait,  par  ses  déporte- 
ments ,  la  désolation  de  sa  noble  famille.  Marguerite ,  par 
le  seul  ascendant  de  sa  douceur  et  de  sa  patience,  parvint, 
non-seulement  à  faire  rentrer  dans  le  chemin  de  l'hon- 
neur, mais  encore  dans  la  voie  de  la  piété,  cette  malheu- 
reuse jusqu'alors  égarée  dans  les  plus  alTreux  sentiers  du 
vice.  Un  succès  si  complet  et  si  inespéré  avait  î^Tandi  la 
réputation  de  Marguerite,  et  avait  environné  son  nom  de 
cette  auréole  de  sainteté  en  présence  de  laquelle  le  vice 
même  éprouve  des  sentiments  de  respect  et  de  vénéra- 
tion. 

Dévorée  du  zèle  de  la  gloirn  de  Dieu,  elle  n'aspirait  qu'a 
se  consacrer  entièrement  au  service  du  prochain.  Aussi 
reçut-elle  avec  plaisir  la  proposition  qui  lui  fut  faite  par 
le  conseil  des  directeurs  du  Refuge  de  Sainte-Madeleine. 
Elle  avait  alors  Ironle-hnit  ans  (1641).  Elle  a  accepta 
néanmoins  d'abord  que  le  titre  et  la  charge  de  servante  et 
de  domestique,  malgré  les  sollicitations  du  vénérable  fon- 
dateur ,  Guy  Lasnier.  Son  humilité  lui  persuadait  qu'elle 
était  absolument  incapable  de  remplir  la  difficile  fonction 
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de  directrice  des  gouvernantes,  comme  on  disait  Idors. 
Comme  plusieurs  des  pénitentes  étaient  d'assez  bonne  ex- 
traction, elle  trouvait  dans  la  bassesse  de  sa  naissance  une 
excuse  qui  paraissait  légitime.  Cependant  la  sœur  ValHer, 
supérieure  des  gouvernantes  »  c'est-à-dire  des  femmes  de 
bonne  volonté  qui  se  vouaient  au  service  des  pénitentes,, 
étant  venue  à  mourir,  le  pieux  abbé  de  Vaux,  que  Margue- 
rite avait  pris  pour  directeur,  fit  de  nouvelles  et  de  si 
pressantes  instances ,  que  la  servante  de  Dieu  n'osa  plus 
résister  à  la  volonté  manifeste  du  GieL 

Une  fois  résignée  à  supporter  le  fardeau  qu'on  lui  impo- 
sait, Marguerite  s'y  dévoua  sans  réserve,  et  refusa  même 
les  garanties  pour  son  avenir  que  lui  offrirent  les  direc- 
teurs laïcs.  Toutefois,  elle  ne  s'engagea  que  pour  l'espace 
de  trois  aiis,  se  réservant  au  bout  de  ce  terme  de  recou- 
vrer sa  liberté  première.  A  peine  eut-elle  pris  la  direction 
de  la  maison ,  qu'elle  y  opéra  les  changements  les  plus 
étonnants  et  les  plus  admirables.  La  bénédiction  de  Dieu, 
au  temporel  comme  au  spirituel,  y  éclata  d'une  façon 
prodigieuse.  On  fut  bientôt  en  mesure  d'acheler  une  mai- 
sou  appartenant  à  l'abbaye  de  Sainl-is'icolas,  grâce  au  gé-^ 
^néreux  concours  de  Henri  Arnauld,  de  ce  prélat  qui  eût 
été  digne  du  respect  de  la  postérité,  si  lajgi^  sans  laquelle 
il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu ,  ne  jm  avMt^as  man- 
qué. D'autres  acquisitions  ajoutées  à  celles-ci,  permirent 
de  former  une  clôture  régulière,  et  d'élever  un  vaste  corps 
de  logis,  dont  Feutrée  principale  s'ouvrait  sur  lame  Mal- 
morte,  et  se  terminait  à  la  rue  Saint-Nicolas,  à  l'extrémité 
de  l'enclos  des  Dames  de  la  Croix ,  dont  il  sera  parlé  ail- 
leurs. La  dépense  s'éleva  à  plus  de  50,000  livres;  et  cette 
somme,  énorme  pour  le  temps,  put  être  payée  sans  qu'on 
eût  eu  besoin  de  recourir  ni  à  la  charité  publique,  ni  à  la 
lihéraliLé  des  associés  de  ra  uvre;  elcependaiU  la  commu- 
nauté avait  eu  chaque  année  plus  de  soixante  personnes  à 
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nourrir.  Dieu  renouvelait  entre  les  mains  de  Marguerite 
Deshaies  les  prodiges  qui,  dans  tous  les  temps ,  ont  mar- 

qué  le  berceau  des  institutions  véritablement  salutaires. 

Avant  que  Marguerite  eût  pris  on  rnain  le  gouvernemeat 
de  la  maison ,  la  force  était  impuissante  à  comprimer  les 
réfoltes  ou  les  blasphèmes  des  femmes  éhonties  qu*on  y 
renfermait;  la  servante  de  Dieu  au  contraire,  avec  la 
seule  puissance  de  sa  vertu,  fit  réi^ner  en  quelques  jours 
le  calme»  la  paix,  la  soumission.  Ce  changement  était 
d'autant  plus  merveilleux,  que  Marguerite  n'avait  rien  en 
sa  personne  qui  pût  commander  le  respect.  «  Faible  de 
comp1e>;ion,  chétive  de  corps  et  de  petite  taille,  un  enfant 
l'eût  renversée;  et  sa  mise  simple  et  modeste  ne  la  distin- 
guait en  rien  des  personnes  de  sa  condition*  Cependant 
son  visage  qui  reflétait  comme  un  rayon  de  l'auréole  des 
saints,  son  regard  toujours  doux  et  souriant,  son  abord 
facile,  humble,  prévenant,  inspiraient  aux  plus  pervers 
des  sentiments  d'affection  pour  sa  personne.  » 

Quand  on  lui  amenait  une  fille  débauchée,  elle  la  rece- 
vait avec  tendresse,  la  rassurait  contre  la  frayeur  d'être 
traitée  avec  rigueur;  puis,  après  avoir  gagné  sa  confiance, 
elle  lui  parlait  de  la  grande  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite 
en  la  retirant  de  l'abtme  du  péché  et  en  la  conduisant  dans 
un  port  sûr  et  tranquille.  TrouvaiL-elle  de  la  résistance? 
Elle  allait  se  prosterner  aux  pieds  des  autels  devant  le  la- 
bemaclei  et  là,  elle  demeurait  un  temps  considérable 
pleurant  et  gémissant ,  jusqu'à  ce  qu'elle  sentit  dans  son 
cœur  le  sentiment  de  l'espérance.  Alors  elle  se  relevait, 
se  munissait  encore  des  armes  du  jeûne  et  de  la  pénitence 
la  plus  effrayante,  et  retournait  ensuite  auprès  de  la  jeune 
fille  endurcie.  Rarement  elle  sortait  vaincue  de  ce  dernier 
combat. 

Mais  voici  quelques  traits  choisis  (  ntre  mille,  qui  feront 
connaître  mieux  que  nous  ne  pourrions  rexprimer,  les 
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fruits  admirables  que  recueillait  le  zélé  éclairé  de  la 

servante  de  Dieu. 

En  1549,  la  cour  ayant  envoyé  à  Angers  le  régiment  de 
cavalerie  de  la  Villette,  il  se  trouva  parmi  les  troupes 
une  fille  nommée  Marie-Angélique  K. ,  livrée  aux  plus 

affreux  désordres.  Ses  déhordeinents  à  Angers  furent 
lais,  que  des  personnes  puissantes  se  crurent  obligées  de 
la  faire  enfermer  à  Sainte-Madeleine*  Il  est  facile  de  se 
représenter  son  désespoir,  ses  cris  et  ses  menaces.  Elle 
proférait  des  blasphèmes  horribles,  et  déclarait  hau- 
tement que  pour  se  venger  elle  tuerait  ses  gardieaiies,  ou 
mettrait  le  feu  à  la  maison  et  se  poignarderait  ensuite. 
Marguerite  Deshates  employa  contre  les  fureurs  de  cette 
âme  perdue  ses  armes  habituelles;  elle  pria,  elle  se  livra 
A  des  austérités  multipliées,  elle  mit  en  œuvre  tous  les 
secrets  de  sa  douceur  et  de  sa  charité;  et  en  moins  de 
huit  jours  la  malheureuse  Marie-Angélique  fut  domptée  et 
se  soumit  humblement  à  la  discipline  de  la  communauté. 
Cette  conversion  subite,  qui  tient  du  iiih  icle,  alla  même 
plus  loin.  Marie-Angélique,  après  une  confession  générale 
et  une  communion  fervente,  fit  èntre  les  mains  de  son 
confesseur  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis-* 
sance,  el  de  garder  la  clôture  toute  sa  vie,  bien  q'n?  ni  les 
gouvernantes^  ni  les  pénitentes  ne  se  liassent  alors  par 
aucun  vœu. 

Les  âmes  pieuses  liront  sans  doute  avec  consolation  la 
formule  de  ces  vœux  écrite  de  la  propre  main  de  Marie- 
Angélique  : 

«  Je,  Marie-Angélique  R. ,  dite  à  présent  sœur  Marie- 
»  d*Égypte,  sous  le  bon  plaisir  de  Monseigneur  rillustris- 
»  sime  et  Révérendissime  évéque  d'Angers ,  et  la  charité 

5>  de  MM.  les  directeurs  de  cette  maison,  nos  très-honorés 
y>  Pères,  voue,  promets  et  m'oblige  à  l'observance  des 
)  Règles  de  la  maison,  par  les  liens  d'obéissance,  de  chas- 
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i>  lelé  et  de  pauvreté  et  par  Tobseï  vance  de  la  clôture  per- 
»  pétuelie,  renonçant  de  tout  mon  cœur  à  tout  ce  qui  serait 
»  contraire  à  cette  mienne  vocation,  suppliant  mes  Mères 
»  Gouvernantes  d^accepter  cette  promesse  et  de  m*aider  à 
B  rexécution  de  ce  vœu,  pour  la  foi  duquel  j'ai  voulu  signer 
>  et  écrire  ceci  de  ma  main,  en  présence  de  vous,  mon  Père 
»- Confesseur;  invoquant  mon  Rédempteur,  sabîenheu- 
»  reuse  Mère,  saint  Jean-Baptiste  et  sainte  Madeleine, 
j>  patronne  de  la  maison,  mon  ange  gardien  et  tous  les 
j>  saints,  pour  Tentretien  de  cette  mienne  résolution,  pré- 
j>  sentée  par  moi  au  Très-Saint-Sacrement  de  l'autel,  ce 
»  4  octobre  1663. 

>  Marie-Angélique  R. ,  dite  sœur  Sainte-Marie  d'Égypte, 
^  de  la  maison  des  Pénitentes  d'Angers.  » 

Afin  de  purifier  cette  illustre  pénitente,  Dieu  lui  envoya 
un  affreux  cancer ,  qui  lui  dévora  le  visage  et  la  défigura 

d'une  manière  horrible.  Et  cette  fille  qui  n'eût  pu  jadis 
supporter  le  moindre  tourment,  loin  de  s'alîliger  d'un  mal 
si  cruel ,  voyait  avec  des  transports  de  joie  et  de  recon- 
naissance chacun  de  ses  membres  tomber  par  lam- 
beaux, rongé  par  les  vers  et  la  pourriture.  Mille  fois  le 
jour ,  elle  bénissait  Marguerite  Deshaies  de  l'avoir  arra- 
chée des  mains  du  démon  et  du  péché.  Ënfm,  après  plusieurs 
mois  de  tourments  inexprimables,  cette  nouvelle  Marie 
d'Égypte  sortit  de  ce  monde,  et  s*envoIa,  purifiée  par  les 
souffrances,  chanter  au  ciel  les  bontés  infinies  du  Dieu  des 
miséricordes.  Tels  étaÎQ^nl  les  résultats  de  la  charité  de 
Marguerite  Deshaies.  Elle  terrassa,  comme  le  Sauveur  lui- 
même,  plus  d'un  Paul  emporté,  fit  pleurer  plus  d'une 
Madeleine  à  ses  pieds,  et  changea  plus  d'une  fois  en  agneaux 
des  loups  ravissants.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt 
jusque  dans  les  provinces  voisines  ;  et  plus  d'une  jeune  fille- 
engagée  dans  le  crime  est  venue  lui  demander,  comme  i  un 
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iioLivel  Ananie,  !e  secours  de  son  ministère  pour  marcher 
dans  la  voie  des  commandements  du  Seigaeur. 

Une  sœur  pénitente,  d'une  province  voisine  de  l*AnjoU| 
rapportait  elle-même  sa  conversion  en  ces  termes  :  «Une 
nuit,  je  vis  en  songe  une  femme  revêtue  d'un  costume 
religieux,  laquelle  me  fut  présentée  comme  rinstruraent 
de  mon  retour  vers  Dieu.  Cette  vision  fit  une  forte  im* 
presidon  sur  mon  imagination;  mais  bientôt  celte  impres- 
sion s'évanouit,  et  je  perdis  complètement  le  souvenir  de 
cet  averùsseuient  céleste.  Cependant  quelque  temps  après, 
le  hasard  ou  plutôt  la  Providence  divine  me  conduisit  à 
Angers.  J'y  entendis  parler  de  la  maison  du  Refuge,  el  du 
bien  qui  s'y  opérait.  Poussée  par  un  instinct  qui  n*était 
pas  dépourvu  de  l'influence  de  la  grâce,  j'eus  la  curiosité 
de  voir  cet  établissement  et  de  demander  la  supérieure. 
Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  en  reconnaissant  dans 
Marguerite  Deshaies  cette  même  femme  qui  m'avait  été 
montrée  en  songe!  A  l'instant  je  me  jetai  à  ses  pieiit>,  la 
conjurai  de  me  recevoir  dans  sa  maison  et  commençai, 
sous  la  direction  de  la  servante  de  Dieu,  u|ie  vie  toute  nou- 
velle. A  quelque  temps  de  là  j'appris  qu'une  de  mes  sœurs 
était  tombée  dans  de  grands  désordres.  Désolée  et  déses- 
pérant d'opérer  par  moi-même  la  conversion  de  cette 
malheureuse  soeur,  je  priai  Marguerite  Deshaies  de  lui 
écrire,  et  de  l'exhorter  à  la  pénitence.  Mais  afin  d'exciter 
moins  de  soupçon  dans  ma  famille,  j^enveloppai  la  lettre 
de  la  sainte  d'une  autre  lettre  écrite  par  moi-môme  à  ma 
sœur.  Cette  précaution  ne  lit  que  nuire  au  succès  du  pieux 
projet.  Ma  jeune  sœur  lut  d'abord  avec  colère  ma  lettre, 
et,  dans  son  dépit,  jeta  dans  un  coffre  celle  de  Marguerite 
sans  vouloir  même  la  lire.  Mais  Dieu  est  admirable  dans 
ses  voies!  Un  an  après,  cette  malheureuse  retrouva  par 
hasard  cette  lettre  ainsi  rejetée;  elle  la  lut,  se  sentit  émue 
des  paroles  de  tendresse  que  la  servante  de  Dieu  y  avait 
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répandues  avec  une  onction  toute  divino,  et  à  l'instanl 
même  elle  prit  la  résolution  de  briser  ses  chaînes.  Elle 
partit  dès  le  lendemain,  se  rendit  à  Angers,  éloigné  dd 
plus  de  18  lieues  de  sa  demeure,  marcha  droit  à  la  maison 
do  Refuge,  se  jeta  entre  les  bras  de  Marguerite  Deshaies, 
et  ne  sortit  de  cet  asile  qu'aprè^s  y  avoir  fait  trois  ans  de 
s^our,  et  avoir  fortifié  sa  vertu  par  le  vœu  de  chasteté 
perpétuelle.  » 

On  voit  que  celte  institution  n'était  autre  que  celle  du 
Bon-Pasteiir  à  l'éiat  dressai  et  d'ébauche.  La  concupis- 
cence  ne  devait  pas  être  éteinte  dans  ces  cœurs  aux  pas- 
sions vives  et  ardentes;  aussi  Marguerite  avait-elle  sur 
elles  des  yeux  pleins  de  vigilance.  Si  quelqu'une  se  laissait 
aller  à  des  paroles  trop  libres,  elle  la  reprenait  avec  dou- 
ceur et  gravité;  et  quand  cette  correction  ne  suffisait  pas,  on 
Ta  vue  se  jeter  aux  pieds  de  l'obstinée ,  et  la  conjurer  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  de  cesser  le  trouble  et  le 
scandale  qu'elle  donnait  à  la  communauté.  Si  cet  acte 
héroïque  était  sans  résultat,  elle  recourait  à  son  remède 
ordinaire  ;  elle  allait  se  prosterner  et  pleurer  des  heures 
entières  au  pied  du  Saint-Sacrement  de  TAntel.  Cette 
conduite  adinirable  lui  avait  gagné  tous  les  cœurs;  et  il 
n'était  pas  rare  de  voir  les  pénitentes  elles-mêmes  se 
joindre  à  leur  bien -aimée  supérieure  pour  essayer  de  cal- 
mer ceU^  qui  causait  du  scmdale  par  ses  emportements. 

Un  jour  cependant,  prières,  larmes,  supplications,  re- 
montrances de  toute  nature,  avaient  été  inutiles.  Une  fille 
rebelle  et  grossière  s'était  livrée  à  des  excès  intolérables; 
et  auàsi  orgueilleuse  que  débauchée,  elle  refusait  obstiné- 
ment  de  réparer  sa  faute.  Marguerite,  désespérée  de  tant 
d'entêtement,  conduit,  bon  gré  mal  gré,  la  coupable  sous 
l'ancien  vestibule  de  la  chapelle,  qui  servait  alors  de  sa- 
cristie ;  et  après  l'avoir  inutilement  suppliée  de  nouveau  de 
se  soumettre,  elle  se  jette  à  ses  pieds  toute  baignée  de 


Uiyitized  by  Google 


MMiGUERITE  DESEUES 


^61 


larmes;  et  s'adressant  à  Jésus«Christ  :  «Seigneur,  s'écrie- 
ji>  t-elle,  ô  Sauveur  des  âmes!  louchez,  je  vous  en  conjure, 
>  ce  cœur  rebelle  à  votre  voixl  Je  ne  suis  rien,  je  ne  puis 

rien,  moi,  pauvre  pécheresse  ;  mais  vous,  ô  mon  bien- 
»  aimé  Sauveur,  vous  pouvez  tout!  »  A  ces  mois  Tobstinée 
est  émue  jusqu'au  fond  du  cœur,  elle  se  jette  à  son  tour 
aux  genoux  de  Marguerite,  les  embrasse  avec  une  teudresse 
toute  filiale,  lui  baise  cent  fois  les  pieds  en  lui  demandant 
pardon,  et  se  relève  convertie. 

Quelqu'une  des  pénitentes  éprouvait-elle  une  peine 
d'esprit,  une  tentalioa  vive?elîe  ouvrait  son  àuie  à  la 
sœur  Hafguerite;  et  celle-ci,  par  une  parole,  par  une 
élévation  de  cœur  vers  Dieu,  ramenait  le  calme  et  la  paix 
dans  Tàme  de  Taflli^ée.  Ainsi  le  silence  et  la  prière  de 
notre  sainte  fille  possédaient  la  vertu  de  changer  les  cœurs. 
On  cite  à  ce  sujejl  un  trait  qui  mérite  d'être  rapporté* 
Une  femme  pénitente  avait  l'esprit  tourmenté  par  une 
peine  insupportable,  des  tentations  affreuses,  incessantes. 
Marguerite,  à  qui  elle  eut  recours,  a  omit  rien  pour  la  sou- 
lager. Elle  Tembrassa  avec  tendresse,  la  consola  par  ses 
douces  paroles,  la  fortifia  par  ses  conseils  ;  mais  voyant 
que  le  mal  ne  diminuait  pas,  elle  conduisit  Finfortunée 
dans  le  chœur  de  la  chapelle,  la  fit  mettre  à  genoux,  a  côté 
d'elle  devant  le  Saint- Sacrement,  lui  prit  la  main  et  la 
posa  sur  son  propre  cœur;  puis  Tune  et  l'autre  commen- 
cèrent une  prière  fervente.  «  La  pénitente  qui  vit  encore, 
dit  Thistorien  de  Marguerite,  rend  témoignage  que  tout  le 
temps  qu'elles  imploraient  le  secours  du  Ciel,  elle  sentit  le 
cœur  de  la  sœur  Deshaies  tout  palpitant,  comme  s'il  eût  dû 
sortir  de  son  corps;  et  qu'à  l'instant  même  elle  fut  délivrée 
de  ses  peines.  » 

*  Celle  admirable  simplicité  de  la  prière  était  la  plus  sûre 
ressource  de  Marguerite,  alors  qu'elle  était  elle-même 
agitée  par  le  chagrin  ou  la  tontatioUé  Avec  cette  coaflance 
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que- donne  la  sainteté ,  elle  élevait  son  cœur  vers  Dieu, 

lui  exposait  ses  besoins,  et  se  tenait  ensuite  en  sa  présence 
dans  un  respectueux  silence^  attendant  en  paix  la  réponse 
de  son  unique  espérance. 

Voici,  en  pareille  circonstance,  ce  qui  se  passait  dans 
son  intérieur:  <  A  l'instant,  écrivait-elle  à  son  directeur, 

>  le  pieux  abbé  de  Vaux,  j'ai  été  attirée  à  la  très -sainte 
»  Trinité,  où,  attendant  le  vouloir  divin,  j*ai  entendu  ces 
»  paroles  intellectuelles  :  <  Je  veux  que  tu  te  réjouisses 

>  de  servir  aux  âmes  qui  ont  coûté  si  cher  à  mon  Fils ,  et 
î)  que  tu  travailles  sans  cesse,  honorant  en  elles  et  son  sang 

>  et  les  travaux  qu'il  a  soufferts  sur  terre  pour  elles.  y> 
Ces  paroles  furent  si  puissantes,  que  dès  lors  elle  n'eut 

plus  d'autre  pensée  ni  d'autres  désirs  que  le  salut  de  ces 
pauvres  âmes.  Elle  se  considérait  comme  leur  victime  et 
otTrait  à  Dieu  de  devenir  anathème  pour  elles.  «  Au  saint 
Jubilé,  écrivait-elle  encore  en  1653,  je  fus  remise  en  l'état 
de  sacrifice  vers  Notre-Seigneur  et  me  rendis  victime  pour 
toutes  les  sœurs  (pénitentes),  m'offrant  de  l'être  un  mois 
pour  chacune.  Je  le  fus  pendant  deux  mois  pour  deux  sœurs 
qui  avoient  grand  besoin  des  dons  de  Dieu.  Gomme  un 
mois  est  long  et  que  toutes  me  pressent ,  je  me  réduisis 
à  neuf  jours  pour  chacune.  J'enirois  en  leur  état  de 
vie,  de  misères  et  d'cloignement  de  Dieu,  et  chargée 
des  iniquités  de- celle  dont  je  faisois  la  neuvaine,  je  por*- 
tois  cet  état  de  pécbé  de  chacune  si  misérablement ,  si 
tourmentée  d'horreur,  et  m'étois  si  en  abomination  en  la 
personne  de  cette  sœur,  que  je  ne  me  pouvois  souffrir.  Aux 
unes  je  portoîs  un  aveuglement  qui  m'étoit  si  épouvantable, 
qu'il  ne  se  peut  expliquer  ;  en  une  autre,  je  portois  de  si 
effroyables  ingratitudes  que  je  m'étois  insupportable;  dans 
une  autre,  la  vue  de  raille  grâces  reçues  sans  nulle  cor- 
pon^nces;  cela  me  faisoit  mourir.  T/amour-propre  d'une 
autre  me  foîsoit  sentir  l'état  misérable  d'être  en  horreur 
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à  Dieu.  D*autres,  fainéantes  et  lâches  au  bien,  sans  être 
touchées  d'une  si  excellente  vocation  comme  est  celle 
de  la  pénitence,  me  faisoient  déplorer  que  ce  grand  Dieu  fût 
si  mal  servi  de  ses  créatures^  après  les  .avoir  comblées  de 
ces  biens.  » 

On  voit  à  qnel  haut  degré  de  charité,  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu,  était  parvenue  cette  sainte  àme.  Cet  hé- 
roïsme du  dévouement  qui  inspire  de  se  charger  desorimes 
de  notre  prochain  est  un  des  signes  les  plus  certains  de  là 
saintclé.  Ce  phénomène  de  la  substitution  dans  la  péni- 
tence s'est  opéré  dans  presque  toutes  les  grandes  âmes  qui 
ont  illustré  TÉglise  depuis  saint  Paul  jusqu^à  sainte  Ca- 
therine de  Sienne,  jusqu'à  Catherine  Emmerich,  de  nos 
jours.  Nous  en  avons  déjà  vu  plusieurs  exemples.  Dieu  a 
imposé  â  plusieurs  de  ses  serviteurs  ou  de  ses  servantes 
cet  état  de  victime  des  péchés  d'autrui;  d'autres,  plus  hé- 
roïques, se  sont  offerts  eux-mêmes  pour  remplir  cette 
haute  fonction  de  la  justice  divine,  et  Marguerite  Deshaies 
doit  être  rangée  parmi  ces  dernières. 

Marguerite  vivait  tout  entière  dans  le  ciel,  selon  la  pres- 
cription de  l'Apôtre.  Son  esprit  avait  tellement  contracté 
Theureuse  habitude  de  ne  s'occuper  que  de  Dieu,  que  sou- 
vent, pendant  une  conversation  au  parloir,  son  visage  pre- 
nait tout  à  coup  une  expression  de  recueiiiement  profond, 
et  sa  parole  ne  faisait  plus  que  bégayer  le  langage  de  la 
terre  que  le  monde  voulait  lui  imposer.  Il  fut  même  sé- 
rieusement déhattu  dans  le  conseil  des  directeurs  de 
l'œuvre  si  cet  état  d'exlase  presque  continuelle  ne  formait 
pas  un  véritable  obstacle  au  bon  gouvernement  de  la  mai- 
son. Hais  il  ne  fut  pas  difficile  à  ceux  qui  connaissaient 
intimraent  la  servante  de  Dieu  de  répondre  à  cette  ob- 
jection puérile.  Il  fut  conslalé  que  toutes  ces  absences 
d'esprit ,  relativement  aux  discours  tenus  au  parloir ,  vei- 
naient de  ce  que  Marguerite  priait  continuellement  en 
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faveur  des  âmes  qni  étalent  confiées  à  sa  solIicUude.  Or,  la 

prière  ji'est-elle  pas  le  grand  levier  du  ^ouvernemeot  des 

ànifîs  ? 

En  effet,  tout  entière  à  son  œvvre,  Margaerite  avait 
'  harmonisé  tontes  ses  dévotions  avec  les  besoins  de  ses 

chères  pénitentes  : 

^  Tous  les  ans,  à  la  Fête  des  Morts,  écrivait-elie  à  son 
vénérable  directeur,  je  fais  la  sainte  communion  pour  les 
âmes  du  Purgatoire,  mais  dans  Faction  de  gr&ees  je  ne 
puis  demeurer  avec  elles,  parce  que  je  me  sens  toute  portée 
vers  la  pénitence  de  nos  pauvres  sœurs.  i> 

Cette  charité  sublime  n'était  surpassée  que  par  sou  hu- 
milité. Quand  on  lui  donnait  des  louanges  elle  changeait 
de  visage  ;  d'ouvert  et  de  gai,  il  devenait  triste  et  sévère  ;  elle 
ne  parlait  plus  que  de  son  néant,  de  ses  misères,  de  son 
incapacité  en  toutes  choses.  Les  directeurs  iraprouvaient- 
ils  quelques  circonstances  de  sa  conduite?  elle  se  condann 
nait  elle-même  la  première,  reconmûssait  en  termes  soumis 
qu'elle  s'était  méprise,  et  finissait  toujours  gaiement  par  ces 
paroles  :  t  Ah  !  qu'à  l'avenir  je  m'empêcherai  bien  de 

>  tomber  en  pareilles  fautes  1  Je  ferai  du  moins  tout  mon 

>  petit  possible.  » 

Mais  bon  iiuiuiliié  portait  un  autre  cachet  plus  vrai  en- 
core, celui  du  détachement  de  son  sentiment  propre.  Ja- 
mais elle  ne  décidait  rien  ;  elle  se  contentait  d'exécuter  les 
ordres  des  directeurs  malgré  les  répugnances  de  sa  raison 
et  les  lumières  intérieures  que  Dieu  lui  communiquait. 

f  Quand  j'ai  proposé  à  Messieurs  les  directeurs ,  écrit- 
elle  à  son  confesseur,  tout  ce  que  je  connais  leur  devoir 
dire,  c'est  ma  joie  qu'ils  fassent  comme  Dieu  les  conduit, 
et  non  comme  il  me  semble.  Ma  paii  et  mon  repos  est  l'o- 
béissance, par  hommage  à  Jésus-Christ  obéissant  à  son 
Père  jusqu'à  la  mort.  Il  me  semble  que  c'est  là  que  j'é- 
tancbe  mu  soif  d'obéir.  &  Dieu  et  à  mes  supérieurs*  a 
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N'ayant  jamais  eu  ravanlagc  d'être  religieuse,  Margue- 
rite essayait  néanmoins  de  re[>roduire  en  sa  personne  toutes 
les  vertus  de  la  vie  du  cloUre.  Nous  venons  d'admi- 
rer son  obéissance ,  disons  un  mot  de  son  esprit  de  pau- 
vreté. 11  se  manifestait  dans  ses  habits  et  dans  ses  pa- 
roles. La  rèjrle  de  la  maison  du  Hefiii^e,  approuvée  par 
Monseigneur  de  Rueil  et  peri'ectionnée  par  Henri  Ar- 
nauld,  portait  que  les  gouvernantes  seraient  vêtues  d'une 
étoffe  noire  sans  ornement.  Hai^erite  trouva  cet  habit  trop 
somptueux  pour  elle.  Elle  demanda  et  obtint  l'autorisation 
d'en  porter  un  en  laine  non  teinte,  semblable  à  celui  de 
sainte  Thérèse,  en  qui  elle  avait  unç  dévotion  spéciale^  Ce 
fut  sous  ce  vêtement  de  bure  qu*elle  passa  les  trente  an- 
nées de  sou  séjour  dans  la  maison  de  Sainte-Madeleine. 
A  cet  esprit  de  pauvreté  et  d'obéissance,  elle  joignait  une 
mortification  extrême.  Il  fallait  prendre  soin  de.  sa  nour- 
riture, autrement  elle  Feût  n^^ligée,  tant  elle  était  ab*- 
sorbée  par  les  devoirs  de  son  état.  Macérations  du  corps, 
jeûnes  presque  continuels,  discipline  armée  d'éperons,  en 
un  mot,  toutes  les  inventions  querii  spnlde  Dieu  a  inspirées 
aux  âmes  saintes  étaient  fréquemment  employées  par  elle* 
Parfois  elle  sortait  de  son  lit  la  nuit,  dans  tous  les  temps, 
et  revêtue  d  une  haire,  elle  allait  dans  le  chœur  de  la  cha- 
pelle implorer  miséricorde  pour  les  pauvres  pécheresses 
confiées  à  ses  soins.  Souvent  elle  ne  se  couchait  même 
pas  ;  elle  passait  les  nuits  entières  en  oraison.  Les  méde«> 
cins  eux-mêmes  avouaieul  que,  vu  la  rigueur  de  ses  pé- 
nitences et  de  ses  jeûnes,  la  santé  dont  elle  jouissait  ne 
pouvait  s'expliquer  que  par  la  tr^nquilUté  pariaite  de  son 
Âme,  par  une  intervention  directe  de  Dieu.  Elle  vécut 
ainsi  soixante-douze  ans.  Nous  n'eutrerons  pas  ii  i ,  avec 
son  historien,  dans  la  description  des  diverses  dévotions 
qu'elle  a  pratiquées.  La  très-sainte  Trinité,  la  divine 
Eucharistie,  la  très-sainte  Vierge  >  sainte  Madeleine  et 
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saint  Augustin  étaient  les  objets  de  ses  dévotions  spé- 
ciales. Quelques  mots  sur  ce  siiyet  suivront  à  notre  des- 
sein. 

Elle  avait  coutume,  ia  nuit  de  Noël,  de  se  revêtir  des 

habits  des  sœurs  pénitente  s,  < le  communier  en  leurs  rangs, 
de  leur  baiser  les  pieds  pendant  le  chant  du  Te  Deum^ 
et  de  passer  le  reste  de  la  nuit  en  oraison.  Ces  pratiques, 
toutes  petites  qu*eUe8  paraissent  aux  observateurs  super- 
ûciels,  n'en  sont  pas  moins  des  signes  d'un  grand  esprit  de 
foi,  sans  lequel  il  est  impossible  à  une  àrneiidèle  d'attein- 
dre à  un  degré  quelconque  de  vertu*  Marguerite  s'inspi*» 
rait  continuellement  du'sens  de  chacun  des  mystères  que 
r%lise  propose  à  notre  imitation  pendant  le  cycle  annuel 
de  la  sainte  liturgie.  Depuis  Noël  jusqu'à  la  Purification, 
elle  accompagnait  r£niant-Dieu  depuis  la  Crèche  de  Beth- 
léem jusque  sous  les  palmiers  solitaires  de  TÉgypte  ou  sur 
les  genoux  de  la  divine  Marie.  Elle  était  alors  tout  entita*e 
à  ia  joie,  se  livranl  à  une  sorte  d'abandon  filial  entre  les 
bras  de  la  très-sainte  \ierge.  Elle  lui  présentait  les  im- 
menses besoins  de  sa  communauté,  derJSglise,  de  tous  les 
pécheurs ,  d^elle-même  ;  elle  la  priait  d^étre  la  supé- 
rieure de  ht  maison  de  Sainte-Madeleine,  et  elle  recevait 
des  assurances  pleines  de  tendresse  qu  elle  raconte  à  son 
confesseur  avec  son  charme  et  sa  naïveté  ordinaires. 

Dans  les  autres  temps  de  Tannée ,  elle  s'identifiait  éga- 
lement avec  l'objet  de  chaque  mystère,  souflrant  comme 
une  victime  au  temps  de  la  Pas;sion  et  de  la  Mort  du  San- 
-  veur,  ressuscitant  avec  lui,  gémissant  et  priant  jusqu'au  jour 
de  la  Pentecôte,  puis  jouissant  jusqu'à  l'Avent  des  fruits 
merveilleux  et  des  lumières  extraordinaires  que  dans  ce 
grand  jour  le  Samt-i^sprit  avait  répandus  dans  son  àme. 

Parmi  les  dons  merveilleux  qu'elle  avait  reçus  du  Ciel, 
on  a  surtout  remarqué  celui  de  la  pénétration  des  ecsurs 
et  de  la  prévision  de  Favenir.  Une  sœui'  pénitente  d'une 
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noble  famille  d'une  province  voisine  de  T Anjou  a  raconté, 
dans  l'histoire  de  sa  propre  vie,  qu'ayant  été  conduite  par 
son  frère  et  sa  beile-iDère  dans  la  maison  du  Refuge  à 
Angers,  elle  en  éprouva  d'abord  un  profond  mécontente- 
ment, c  Je  n'avois  point  voulu ,  dit-elle,  m'e  laisser  ins- 
truire des  principes  et  des  mystères  de  notre  Religion. 
Quelque  grande  pécheresse  que  je  fusse,  je  n'avois  point 
senti  de  remords»  On  m'avoit  enfermée  successivement 
dans  deux  monastères,  d'où  je  continuois  d'entretenir 
par  lettres  mon  mauvais  commerce.  Je  croyois  que  Tenier 
étoit  une  fable;  je  n'avois  d'autre  Dieu  que  la  volupté.  > 
Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  cette  insensée,  âgée  de 
22  ans  à  peine,  fut  re'mise  entre  les  mains  de  la  sœur  Des- 
haies. Le  charme  divin  répandu  sur  toute  la  peibunnc  de 

.  la  servante  de  Dieu,  cette  douceur  inaltérable,  cet  air  si 
humble,  si  modeste,  si  angélique,  surprit  d'abord  celte 
malheureuse  :  de  l'admiration  à  l'affection  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Ce  cœur  corrompu,  mais  sensible,  se  laissa  enliu  tou- 
cher. Marguerite,  en  deux  jours,  avait  opéré  ce  prodige. 
«  Elle  réconcilia  d'abord  la  jeune  fille  avec  son  frère  et  sa 
beiie-mère,  à  qui  elle  lui  fit  demander  pardon.  Toutefois, 

•  il  restait  un  abîme  immense  à  franchir  :  l'infortunée,  sé- 
parée de  Dieu  depuis  si  longtemps,  refusait  obstinément 
de  recourir  au  bain  salutaire  de  la  confession.  Marguerite 
jeûnait,  priait,  macérait  son  corps,  courait  chaque  jour 
après  cette  brebis  égarée,  mais  toujours  inutilement.  Une 
nuit  que,  plongée  dans  une  merde  douleur,  elle  se  lamen- 
tai 1  au  pied  des  saints  autels,  elle  aperçut  en  vision  sept 
démons  qui  s'eiForçaient  d'emporter  dans  les  enfers  la 
jeune  fille,  objet  de  ses  chagrins.  Marguerite,  effrayée, 
conjura  le  Dieu  des  miséricordes,  le  Sauveur  des  hommes, 
et  ba  très-sainte  Mère,  le  refuge  des  pécheurs,  d'avoir  pitié 
de  cette  âme,  dont  le  ccBur,  natureUement  tendre,  pouvait 
si  bcilement  servir  d'instrument  à  la  glorification  de  la 
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bonté  divine.  Ne  pouvant  rien  obtenir,  elle  s'offrit  par  un 
acte  héroïque,  que  nous  avons  déjà  signalé,  à  servir  de 
caution  pour  la  malheureuse  pécheresse,  ei  Dieu  accepta 
son  sacrifice. 

Le  lendemain,  Marguerite  raconta  sa  vision  à  celle  qui 
en  avait  été  l'objet.  La  jeune  fille,  terrifiée  à  ce  récit,  con- 
sentit à  se  confesser,  puis  vint,  heureuse  en  apparence, 
demander  à  la  servante  de  Dieu,  selon  la  coutume,  la 
permission  de  communier.  Marguerite  lui  refusa  cette 
gi'Ace;  et  comme  la  jeune  fille  en  paraissait  mécontente  : 
€  N'avez-vous  pas  caché  tel  et  tel  péché  ?  »  répliqua  la 
itainte.  La  pénitente,  surprise  et  troublée  de  cette  révéla* 
tion  inattendue,  retourna  au  saint  Tribunal,  mais  en  ca- 
chant encore  un  des  crimes  énormes  qu'elle  n'osait  avouer. 
Au  retour,  Marguerite  jetant  sur  elle  un  regard  fou- 
droyant :  c  Et  vous  croyez  tromper  Dieul  >  dit-elle.  Cette 
parole,  comme  un  coup  de  tonnerre,  retentit  jusqu'au  fond 
du  cœur  de  la  jeune  fîlle;  elle  se  jette  aux  pieds  de  la  ser- 
vante de  Dieu,  avoue  son  crime  eu  versant  des  toixénts  de 
larmes,  court  en  faire  l'aveu  au  confesseur,  et  désormais 
changée  et  convertie,  elle  commence,  sous  la  direction  de 
Mariruerile,  une  vie  toute  nouvelle  dans  la([uelle  elle* 
persévéra,  au  prix  même  des  plus  héroïques  sacnûces, 
jusqu'au  jour  où  elle  mourut  de  la  mort  des  justes. 

Ce  récit,  attesté  dans  tous  ses  détails  par  la  pénitente 
elle-même,  dans  un  écrit  signé  de  sa  main,  et  confié  à  son 
confesseur,  historien  de  Marguerite  Deshaies,  n'est  pas  le 
seul  exemple  allégué  en  faveur  du  don  de  discernement  que 
possédait  11  ai^erite  Deshaies.  Plusieurs  pénitentes  ont  éga- 
lement attesté  que  plusieurs  fois  leur  vénérable  supérieure 
leur  avait  dévoilé  des  fautes  qu'elles  croyaient  iriconnues 
des  hommes.  Quant  à  la  connaissance  de  Tavenir,  le  même 
biographe  nous  raconte  un  trait  non  moins  intéressant. 

Marguerite,  avec  son  expérience  consommée  des  besoins 
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(le  la  maison  qu'elle  i^ouvernait,  et  cette  intelligence  supé- 
rieure qui  la  distinguait,  désirait  ardemment  partager  les 
pénitentes  en  deux  classes  distinctes  et  tout  à  fait  séparées. 
Dans  Tune,  on  devait  placer  celles  fui  étaient  bien  dispo- 
sées, qui  marchaient  déjà  dans  le  chemin  de  la  vertu,  ou 
du  moins  qui  présentaient  les  garantit  s  les  plus  évidentes 
d'une  conversion  solide;  dans  l'autre,  au  contraire,  on  eût 
renfermé  celles  qui  étaient  encore  rebelles  à  la  grâce»  ou 
dont  les  fautes  continuelles  ne  donnaient  aucune  assu- 
rance pour  l'avenir.  Comme  on  le  voit,  c'était  le  plan  même 
adupté  plus  tard  dans  les  maisons  du  Bon-Pasteur.  Ce  pro- 
jet, tout  sage  qu'il  paraisse,  rencontra  de  grandes  difficul- 
tés de  la  part  des  directeurs  de  rétablissement;  en  sorte 
qu'il  fut  abandonné,  malgré  le  sentiment  de  Marguerite, 
appuyée  en  cela  par  l'évêque  d'Angers.  Après  la  mort  de 
la  servante  de  Dieu,  on  trouva,  parmi  ses  papiers,  un  mé- 
moire daté  du  25  octobre  1660,  et  par  conséquent  anté- 
rieur de  plusieurs  années  à  toutes  les  délibérations  rela- 
tives au  projet.  Or,  dans  ce  mémoire  si  rempli  de  sens 
pratique  et  d'aperçus  lumineux,  que  les  conclusions  en 
lurent  immédiatement  adoptées,  on  lisait  :  c  J'offre  tous 
>  les  jours  cette  bonne  nouvelle  (le  projet  en  question)  à 
»  la  très-sainte  Vierge,  pour  qu'elle  nous  obtienne  de  son 
»  Fils  qu  ii  mette  ce  miracle  au  jour...  Celle  vue,  diman- 
j»  cbe  dernier,  m'a  été  rendue  plus,  claire,  pendant  la 
»  sainte  communion  ;  et  dans  une  foi  vive,  il  m*a  été  mon-^ 

tré  que  sans  Tordre  de  Dieu,  celte  seconde  communauté 
^  ne  sera  pas  si  tôt  établie.  i> 

Marguerite  possédait  encore  le  don  de  guérir  plusieurs 
infirmités  corporelles  ;  et  son  historien  rapporte,  sur  la  foi 
de  plusieurs  témoignages  authentiques,  que  par  la  seule 
imposition  de  ses  mains,  elie  guérissait  les  femmes  péni- 
tentes attaquées  de  violents  maux  de  tète. 

Une  vertu  si  éclatante  ne  pouvait  rester  ignorée  an  fond 
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d'une  prison  cellulaire.  Toutes  les  communautés  de  la 
ville  d'Angers  admiraient  et  souhaitaient  ardemment  jouir, 

au  moins  momentanément,  de  la  présence  d'une  si  sainte 
âme.  Mais  Margueritei  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre, 
déclinait  tputes  ces  invitations  dont  son  humilité  avait  hor- 
reur. Une  seule  fois,  en  1606,  elle  céda;  mais  ce  fut  sur 
un  ordre  formel  de  Tévéque  d'Angers  ;  encore  n'obéit-elle 
qu'avec,  une  extrême  répugnance.  La  Mère  Jeanne  Letort, 
supérieure  de  ia  Visitation,  qui  avait  obtenu  cette  faveur, 
ne  put  la  retenir  plus  d'un  jour  dans  son  monastère,  tant 
elle  avait  hâte  de  revenir  parmi  ses  chères  pénitentes. 
Mais  cette  courte  visite  sullit  pour  inspirer  aux  Visitandmes 
ia  plus  liauLe  idée  de  la  sainteté  de  Marguerite.  Depuis 
cette  époque,  la  Hère  Letort  lui  écrivit  souvent,  et  toutes 
les  fois  que  son  couvent  se  trouvait  dans  une  nécessité 
pressante,  elle  faisait  recommander  cette  affaire  aux  prières 
de  la  sœur  Deshaies. 

Il  ne  faudrait  néanmoins  pas  s'imaginer,  qu'au  milieu  de 
tant  de  lumières,  de  tant  de  marques  d'honneur  et  de  véné- 
ration, Marguerite  Deshaies  fût  à  l'abri  des  épreuves  et 
des  amertumes.  Elle  a  gémi,  pleuré  en  secret  pendant 
plusieurs  années,  surtout  à  cause  des  mauvaises  dis- 
positions de  certaines  personnes.  Son  dévouement  était 
changé  en  orgueil,  ses  vertus  en  vices,  sa  charité  en 
condescendances  criminelles.  Mais  loin  de  s'affliger  pour 
elle-même  de  ces  calomnies,  elle  les  considérait 
comme  les  plus  précieux  trésors  qu'elle  possédât  au 
monde.  Comme  une  sœur  pénitente  avait  découvert  un 
jour  le  sujet  d'un  de  ses  chagrins  :  «  Ah!  je  vous  en  con- 
jure, répliqua  Marguerite,  ne  découvrez  pas  mon  trésor.  » 
Une  autre  a  attesté  comme  témoin  oculaire,  que  la  ser* 
vante  de  Dieu  portait  continuellement  sur  son  cœur  une 

protestation  écrite  de  sa  main,  dans  laquelle  elle  promet- 
tait à  Dieu  de  souiirir  sans  ressentiment  m  mmmure,  toutes 
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sortes  de  mépris,  dlnjures  et  de  calomnies,  c  Elle  me 
disait  souvent,  atteste  ùne  autre  pénitente,  que  quand  une 

âme  est  fidèle  ù  faire  profit  des  croix  que  Dieu  lui  envoie, 
après  quelques  années  de  travail,  Notre-Seigneur  afiran- 
chit  cette  âme  de  toutes  sortes  de  peines,  de  façon  que 
rien  n'est  capable  de  troubler  la  paix  de  son  cœur.  >  C'é« 
tait  sa  propre  histoire. 

Si  Vingratitude  de  plusieurs  des  femmes  débauchées, 
confiées  à  sa  garde,  lui  causa  bien  des  amertumes,  elle 
pouvait  néanmois  se  rendre  ce  consolant  témoignage  que 
pas  une  de  celles  qui  étaient  mortes  dans  la  clôture  du 
Refuge,  n'avait  refusé  de  faire  une  mort  chrétienne.  L'une 
d'elles,  surtout,  mourut  d'une  manière  si  édiiiante,  que  sa 
mémoire  resta  en  vénération  dans  la  maison. 

C'était  une  demoiselle  appartenant  à  une  noble  famille, 
mais  qui  s'était  plongée  dans  le  désordre  avec  une  fureur 
insensée.  Afin  de  satisfaire  plus  facilement  ses  passions,  et 
d'éviter  le  ressentiment  de  ses  parents,  elle  s'était  retirée  à 
Paris,  où  elle  s'était  livrée  à  toutes  les  dissolutions  les 
plus  scandaleuses.  Cette  situation,  pleine  d'ignominie,  lui 
inspira  enfin  une  honte  salutaire  ;  et  comme  l'enfant  pro- 
digue, elle  aima  mieux  se  voir  réduite  au  métier  de  lavan- 
dière, que  de  continuer  son  commerce  criminel.  Toutefois, 
elle  ne  se  dissimulait  pas  les  périls  de  sa  position;  son 
cœur  était  encore  faible,  et  les  tentations  presque  curiii- 
nuelles.  N'osant  écrire  à  ses  parents^  elle  s'adressa  à  un 
ecclésiastique  de  Bourges  qui  jouissait  dans  le  monde  et 
auprès  de  sa  famille  d'une  considération  méritée.  Celui-ci 
se  hàla  d'informer  les  parents  de  la  jeune  fille  de  l'état  des 
choses;  et  bientôt,  par  leur  ordre,  on  l'envoya  chercher  et 
on  la  transporta  à  la  maison  des  Pénitentes  d'Angers,  sous 
la  conduite  de  Marguerite  Deshaies.  Cette  pauvre  égarée, 
non-seulement  retrouva  le  calme  et  la  paix,  mais  gravit , 
en  peu  do  temps,  les  sommets  les  plus  ardus  de  laperiec- 
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tion  obrétienne.  Elle  était  le  modèle  des  pénitentes,  la  con- 
solation de  sa  vénérable  supérieure;  et  lorscfue  le  Seigneur 

l'appela  à  lui,  son  front  rayonnant  de  joie  aLtesla,  une  fois 
de  plus^  que  Dieu  est  prodigue  en  miséricordes.  Après  sa 
morl,  un  reflet  de  la  gloire  céleste  se  répandit  sur  ses 
traits,  et  tous  ceux  qui  la  contemplaient  s'écrièrent  qu'elle 
clait  bienhéiireuse  dans  le  ciel.  Peu  de  jours  après  son 
trépas,  l'ecclésiastique  de  Bourges,  qui  avait  été  Tinlermé- 
diaire  de  son  retour  à  la  vertu»  arrivait  à  Angers  sans  avoir 
été  invité  par  personne.  Il  interrogea  la  sœur  Deshaîes  sur 
le  jour  etrheure  auxquels  lajeune  piMiitenle  était  décéLlée, 
demanda  avec  instance  qu'on  lui  indiquât  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture, s*y  rendit  immédiatement,  Tarrosa  de  ses  larmes, 
se  releva,  alla  célébrer  la  sainte  messe,  et,  prenant  à  part 
la  supérieure  :  c  Tous  avez  là,  lui  dit-il,  le  tombeau  d'une 
sainte.  »  Puis  il  lui  raconta  conlidentiellement  des  choses 
surprenantes  sur  les  çauses  qui  lui  Avaient  lait  entrepren- 
dre ce  long  voyage. 

Depuis  lors,  on  garantit  cette  tombe  contre  toute  profa- 
nation, et  les  gouvernantes  et  les  pénitentes  y  vinrent  vé- 
nérer, comme  une  bienheureuse,  celle  qui,  pendant  sa  vie, 
leur  avait  montré  avec  tant  de  générosité  la  voie  qu'elles 
devaient  suivre  pour  recouvrer  l'innocence  perdue,  et  ar- 
river au  ciel. 

Tels  étaient  les  fruits  de  bénédiction  produits  par  la 
charité  de  Marguerite  Deshaies.  Fournaise  d'amour,  com- 
ment n'aurait-elle  pas  communiqué  aux  autres  le  feu  sacré 

dont  elle  brûlait?  Son  cœur  était  comme  embrasé,  et  une 
soif  insatiable  de  la  divine  Eucharistie  la  consumait  sans 
cesse.  Elle  eût  voulu  toujours  vivre  au  pied  des  autels,  et 
là,  victime  du  genre  humain,  expier  avec  des  larmes  de 
sang,  les  outrages  faits  à  la  Majesté  divine,  et  surtout  à  la 
bonté  du  sacrement  d'amour.  On  Ta  surprise  plusitnirs 
fois,  emportée  par  Tardeur  de  son  zèle,  se  rendant  dans  le 
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chœar  de  la  clmpelle,  une  corde  au  cou,  un  cierg e  ailumé 

à  la  main,  pour  faire  amende  honorable  à  Jésus-Christ, 
pour  loules  les  âmes  qui  l'ont  outragé  dans  le  sacrement 
de  TEucharistic.  C'est  cette  charité  divine  dont  son  âme 
étail  pénétrée  qui  explique  et  les  multiplications  des 
subsistances  de  la  maison,  et  les  résultats  admirables  d^or- 
dre  et  de  régularité  qu'elle  obtint  contre  toute  espérance-, 
et  les  conversions  innombrables  qu'elle  opéra  pendant  les 
trente-quatre  années  de  son  administration. 

Cette  vie  de  dévouement  devait  être  couronnée  par  le  mar- 
tyre de  la  souffrance.  Les  longues  heures  que  notre  sainte 
passait  en  prières,  lui  avaient  fait  contracter  une  loupe  au 
genou,  qui  lui  lit  endurer  de  cruelles  douleurs;  mais  trop 
heureuse  de  souffrir  pour  les  pauvres  pécheresses,  elle  né- 
gligea tous  les  remèdes  humains.  Cependant,  la  plaie  8*en- 
irouvrit  et  occasionna  une  fièvre  lente,  qui  commença  à 
menacer  une  santé  déjà  ruinée  par  les  macérations  et  les 
austérités.  Les  médecins,  appelés  en  toute  hâte,  déclarèrent 
le  danger  imminent.  Les  sentiments  les  plus  tendres  se 
réveillèrent  alors  dans  les  cœurs  les  plus  endurcis;  un  long 
cri  de  douleur  retentit  dans  tout  le  Refuge;  et  Ton  vit  toutes 
les  pénitentes  se  précipiter  vers  la  chambre  de  la  malade, 
pour  avoir  le  bonheur  de  la  voir  et  de  la  servir.  Pour  les  con- 
tenter toutes,  on  leur  peniiit,  lour  à  tour,  de  venir  passer 
quelques  instants  près  de  celle  qu'elles  appelaient  leur 
mère  et  leur  protectrice.  Lorsqu'elles  entraient  dans  la 
cellule  de  la  malade,  elles  se  jetaient,  en  versant  des  tor- 
renls  de  larmes,  au  pied  de  son  lit  de  douleurs,  baisaient 
avec  amour  ses  mains  brùlaiites,  les  plaçaient  sur  leur 
cœur,  en  demandant  pardon  de  leurs  désobéissances  pas- 
sées, et  promettant  plus  de  gratitude  à  l'avenir.  Puis,  pen- 
chées sur  la  couche,  elles  pleuraient  comme  des  enfants 
qui  vont  devenir  orphelins. 

«   La  servante  de  Dieu,  le  visage  serein,  conservait  le  calme 
ui.  10' 
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le  plus  profond  en  présence  de  ces  scènes  déchirantes; 
.  elle  donnait  ses  ordres  comme  si  elle  eût  été  en  parlaite 
santé.  Puis,  se  tournant  avec  des  regards  de  tendresse  vers 
les  pauvres  pécheresses  qui  gémissaient  à  ses  pieds,  elle 
consolait  les  unes,  découvrait  aux  autres  les  remèdes  né- 
cessaires aux  blessures  de  leur  âme,  et  faisait  promettre 
à  celles-ci  de  marcher  désormais  d'un  pas  ferme  dans  le 
chemin  de  la  vertu.  Elle  continua  ainsi,  jusque  sur  son  lit 
de  mort,  le  ministère  qu'elle  avait  rempli  si  longtemps, 
avec  un  succès  si  prodigieux.  Sa  maladie  fut  assez  longue; 
et,  pendant  cet  intervalle,  jamais  elle  ne  voulut  accepter  le 
moindre  soulagement  contraire  à  la  règle;  et  jamais  on  ne 
la  vit  quitter  un  instant  cet  air  de  gafté,  de  douceur,  de 
prévenance  incomparable  qui  Tavait  fait  tant  aimer  pen- 
dant sa  longue  carrière,  remettant  absolument  son  sort, 
comme  le  grand  saint  Martin,  entre  lés  mains  de  la  vo- 
lonté divine.  Elle  avoua  néanmoins  à  Tune  de  ses  amies, 
qu'elle  savait  qu'elle  mourrait  de  cette  maladie. 

ËnÛn  le  28  août  1674,  jour  de  la  fête  de  saint  Augustin, 
le  protecteur  des  pécheurs  repentants,  Marguerite  Des- 
haies, munie  des  sacrements  de  la  sainte  Église ,  trêpasbu 
des  ténèbres  de  ce  monde  à  ia  lumière  de  la  gloire  éter- 
nelle. Fervente  catholique,  guidée  par  l'un  des  défenseurs 
les  plus  illustres  de  la  foi  contre  l'hérésie  janséniste,  elle 
mérita  néanmoins  le  respect  et  la  vénération  de  ceux  qui, 
sous  ce  rapport,  marchaient  dans  des  sentiers  ténébreux. 
Henri  Arnauld,  nplaînment,  interprète  en  cela  de  la  re- 
connaissance de  tous  lés  habitants  de  la  cité,  et  du  diocèse, 
voulut  présider  la  cérémonie  des  ohsèques  de  l'humble 
servante  de  Dieu.  Une  multitude  innombrable  d'ecclésias- 
tiques de  tout  rang  et  de  laïques  de  toute  condition,  se  firent  ■ 
également  un  honneur  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  cette 
fille  du  peuple,  que  tous ,  sans  exception ,  considéraient 
avec  raison  comme  Tune  des  plus  belles  gloires  de  l'Anjou. 
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Quant  aux  pénitentes,  on  ne  pouvait  voir  sans  être  ému 

le  désespoir  qu'elles  manifestaiont.  Quelques-unes  vou- 
laient, dans  l'excès  de  leurs  regrets,  se  précipiter  dans  la 
fosse  où  reposait  le  corps  de  leur  mère  bien-aimée*  On 
Alt  forcé  d'interrompre  les  prières  et  de  permettre  â  ces 
infortunées  de  donner  publiquement  un  libre  cours  à  leurs 
pleurs  et  à  leurs  cris  déchirants.  Tant  que  subsista  l'édi- 
fice bâti  par  le  vénérable  abbé  de  Vaux  et  consolidé  pai* 
Marguerite  Desfaaies,  la  tombe  de  cette  dernière  fut  un 
objet  de  vénération  pour  les  femmes  pénitentes  du  Refiige 
Sainle-Madeleîne;  et  lorsqu'une  nouvelle  venue  était 
admise  dans  la  maison  ,  elles  lui  disaient  en  lui  montrant 
le  sépulcre  :  c  C'est  là  le  tombeau  vénéré  de  notre  mère  ; 
là  repose  une  sainte  que  vous  devrez  invoquer  avec  con- 
fiance dans  vos  ennuis.  » 

Le  corps  fut  enterré  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  la 
chapelle ,  et  sur  le  marbre  qui  le  couvrait  on  lisait  cette 
inscription  : 

Cy-GIST   le  corps    DE    MARGtlERlTE    DeSHAIES  ,  DITE 

SŒUR  Thérèse,  première  supérieure  de  cette  maison; 

LAQUELLE,  APRÈS  AVOm  DONNÉ  AUX  SŒURS  PÉNITENTES, 
DURANT  34  ANS ,  DES  EXEMPLES  DE  CHARITÉ ,  d'hUHILITÉ,  DE 

rATIEiSLE  ET  DES  AUTRES  VERTUS,  EN  ALLA  RECEVOIR  DANS 
LE  CIEL  UNE  AMPLE  RÉCOMPENSE,  LE  28  AOUT  1674. 

Puisse  cette  notice  faire  revivre  en  Anjou  une  mémoire 
si  digne  des  respects  de  la  postérité  ! 
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X*  La  Révérende  lUèrc  19fadeleliie  Gantron,  prieurs  du 
•    manaâilèrc  de  la  Fidélité  à  i^aumar  ^ 

(29  janTier  1676). 

Â  répoqne  où  nous  sommes  arrivés,  de  grands  travaux 
avaient  acquis  aux  Bénédictins  de  la  Congrégation  de 

Saint-Maur  une  réputation  justement  méritée  ;  mais  le 
inonde  qui  admirait  la  profondeur  de  leur  science,  se  tai- 
sait sur  leurs  vertus.  L'Ordre  de  Saint-BenoU  était-il 
donc  alors  dépourvu  de  Tauréole  de  la  sainteté?  La  bien- 
heureuse Jeanne-Marie  fionomi,  la  vénérable  Marie  Cruci- 
fiée, sœur  du  bienheureux  Joseph-Marie  Touirnasi,  la 
Mère  d'Arbouze,  etc.,  démontrent  le  contraire.  L'Anjou 
en  particulier  peut  présenter  avec  avantage  la  vie  de  la 
vénérable  fondatrice  du  prieuré  de  la  Fidélité  à  Saumur. 

Madeleine  GauUoii  naquit  au  village  de  Marsillé,  à  doux 
ou  trois  lîtMîos  du  Lude,  dans  le  diocèse  d'Angers,  le  11 
novembre  1610;  et  le  lendemain,  12  novembre,  féle  de 
saint  René ,  elle  fut  régénérée  dans  les  eaux  du  baptême. 
Son  père,  René  Gaulron,  et  sa  mère,  Jeanne  Frogucul, 
étaient  d'une  condilion  honorable  et  jouissaient  d'une  for- 
tune assez  considérable  ;  son  père  était  l'un  de  ces 
chrétiens  fervents  pour  qui  les  devoirs  de  la  religion  sont 
raffaire  la  plus  importante  quMls  aient  au  monde.  Père 
vigilant,  il  s'appliqua  avec  une  attention  particulière  à  dé- 
velopper dans  l'àme  de  sa  fille  les  vertus  chrétiennes  qui 
lui  avaient  été  infuses  dans  le  baptême.  Madeleine  nous 
apprend  elle-même ,  dans  un  billet  qu'elle  écrivait  à  son 
directeur^  qu'à  l'âge  de  huit  ans  elle  fut  inspirée  de  se 

'  Extrait  de  sa  Vie  imprimée  à  Saomnr  en  1789.  Le  style  et  la 
manière  de  procéder  me  feraient  croire  que  cette  monographie 
est  due  à  la  plume  de  Joseph  Grandet. 
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consacrer  à  Dieu,  et  que  le  Seigneur,  par  une  grâce  spé* 
dale,  la  préserva  daus  son  enfance  d'un  danger  imminent 
de  pécher.  A  dix  ans,  elle  perdit  son  père,  et  se  trouva 
aînsî  à  la  merci  des  goûts  mondains  de  sa  mère.  C'était 
une  de  ces  femmes  qui  essayent  à  tout  prix  d*alUer  les 
maximes  de  rÉvangile  a?ec  les  vanités  du  monde,  et  pour 
qui  la  pensée  même  d'une  vie  plus  parfaite  est  une  extra- 
vagance qu'elles  ne  peuvent  souffrir  ni  en  elles-mêmes  ni 
dans  les  autres.  A  peine  son  mari  avait-il  fermé  les  yeux, 
qu'elle  abandonna  le  petit  bourg  de  Marsillé  et  retourna 
habiter  le  Lude,  son  ancienne  demeure.  Placer  avantageu- 
sement ses  trois  enfants,  deux  garçons  et  la  jeune  Madf^- 
îeine,  fréquenter  dans  ce  but  les  sociétés  élégantes  de  la 
ville,  et  s'attacher  elle-même  à  ce  que  le  monde  applau- 
dit, tel  fut  désormais  Tobjet  de  ses  soins  et  de  toute  son 
application. 

Madeleine  était  belle,  bien  faite,  et  pouvait,  par  les 
grâces  qu'elle  avait  reçues  de  la  nature,  contracter  une 
alliance  aussi  honorable  qu'avantageuse.  Sa  mère  lui  or« 
donna  en  conséquence  de  se  parer,  de  s'étudier  à  prendre 
des  airs  enjoués  et  agréables,  et  de  se  rendre  assidue  aux 
cercles  les  plus  brillants  du  Lude.  La  jeune  lille  ne  put 
résister  à  des  ordres  si  formels,  accompagnés  même  de 
menaces  en  cas  de  désobéissance;  elle  vit  le  monde  et 
Taima.  Pendant  trois  mois,  a-t-elle  avoué  depuis,  son 
cœur  fut  épris  de  Famour  des  vanités  frivoles,  des  vête- 
ments élégants ,  du  jeu  et  de  la  danse.  C'était  une  de  ces 
chutes  plus  ou  moins  graves  que  Dieu  permet  danA  sa  mi- 
séricorde, afin  de  jeter  plus  profondément  dans  une  âme 
le  fondement  de  l'humilité.  Quant  à  Madeleine,  ses  con- 
fesseurs ont  rendu  témoignage  que,  même  dans  ces 
quelques  mois,  elle  avait  conservé  son  innocence.  Hais 
elle  ne  se  jugea  pas  si  favorablement;  et,  se  regardant  dé- 
sormais comme  une  criminelle  indigne  des  faveurs  de 
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DieUy  elle  se  condamna  à  une  sévère  pénitence.  Elle  jeAna 
un  Carême  tout  entier ,  bien  qu^elle  n*eAt  alors  que  qua- 
torze ans. 

Il  y  avait  au  Lude,  à  celte  même  époque,  une  vertueuse 
fllle,  instruite  autrefois  à  Annecy  par  saint  François  de 
Sales ,  et  qui  par  un  sentiment  profond  d*humi1ité  menait 

une  vie  cachée  assez  semblable  à  celle  des  recluses  du 
moyen  âge.  Madeleine  se  lia  d  amitié  avec  elle  et  la  prit 
pour  directrice;  sous  sa  conduite ,  elle  apprit  à  mettre  de 
la  discrétion  dans  ses  pénitences,  à  faire  Toraison  mentale, 

selon  la  méthode  de  saint  François  de  Sales,  et  à  pratiquer 
toutes  les  œuvres  recommandées  dans  llatroduction  à  la 
tie  dévote. 

Son  âme  s'ouvrent  en  même  temps  aux  inspirations  de 

la  grâce ,  elle  sentit  revivre  un  vif  désir  de  se  consacrer  à 
Dieu;  et  les  ouvrages  de  sainte  Thérèse  lui  étant  tombés 
entre  les  mains,  elle  résolut  d'entrer  dans  Fundes  monas* 
tères  du  Carmel  réformé,  récemment  introduit  en  France. 
Mais  divers  obstacles  insurmontables  s'opposèrent  à  la 
réalisation  de  cette  entreprise.  Dieu  la  voulait  ailleurs.  En 
attendant  y  elle  s'appliquait  à  toutes  les  œuvres  de  charité 
que  son  coeur  généreux  lui  inspirait.  Elle  attirait  auprès 
d'elle  toutes  les  petites  filles  des  pauvres  ;  et ,  avec  une 
patience  admirable,  elle  leur  apprenait  à  lire,  à  prier 
Dieuy  à  faire  chrétiennement  toutes  leurs  actions. 

Cependant  sa  mère  ne  perdait  pas  de  vue  les  desseins 
qu'elle  avait  conçus  sur  elle.  Parmi  les  nombreux  préten- 
dants à  la  main  de  Madeleine ,  elle  en  choisit  un  qui  pa- 
raissait réunir  toutes  les  qualités  capables  de  s'attacher  le 
cœur  d'une  jeune  fille,  et  le  présenta  elle-même  à  la  ser- 
vante de  Dieu.  Madeleine,  en  face  de  ce  nouveau  péril, 
prit  le  parti  de  rompre  une  bonne  fois  avec  les  tentations 
de  ce  genre.  Elle  s'ouvrit  franchement  à  son  fiancé, 
et  lui  parla  avec  tant  de  force  et  de  courage,  que  le  jeune 
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homme,  plein  de  respect  pour  sa  vertu,  ne  pensa  plus  au 
bonheur  qu'il  avait  réTé. 

Madeleine  atteignait  sa  vingtième  année  lorsque  sa  mère 
mourul  (1630).  Libre  désoi  inais,  elle  demanda  à  ses  frères 
Taulurisation  d'entrer  dans  un  couvent  de  Carmélites  dé- 
chaussées ;  mais  l*éloignement  des  maisons  de  cet  Ordre 
parut  à  ses  frères  un  obstacle  insurmontable.  Après  avoir 
hésité  entre  plusieurs  communautés  des  environs  du  Lude, 
Madeleine  choisit  euiln  le  monastère  de  la  Fidélité,  trans- 
féré  depuis  quatre  ans  seulement  du  boui'g  de  Trêves  dans 
la  ville  de  Saumur.  Quelques  mots  sur  ce  prieuré  de  reli- 
gieuses Bénédictines  ne  seront  pas  inutiles  ici. 

Pierre  de  Laval,  baron  de  Lezé  et  marquis  de  Trève^en 
Aigou ,  de  concert  avec  Isabelle  de  Rochecbouart  de  Mor- 
temart ,  sa  femme ,  l'avait  fondé  en  1618 ,  dans  le  dessein 
de  jouir  de  la  présence  de  leur  ûUe,  Catherine  de  Laval , 
religieuse  professe  de  Sainte-Croix  de  Poitiers.  D'après  Je 
contrat  de  fondation ,  Catherine  devait  être  établie  supé- 
rieure du  nouveau  monastère.  Les  règles  de  Tabbayc  de 
Sainte-Croix,  fondée  par  sainte  Radégonde,  devaient  y  être 
observées  *  ;  le  droit  de  patronage  était  réservé  à  l'aîné  de 
la  famille,  et  la  juridiction  à  Févèque  d'Angers. 

Catherine  de  Laval  prit  possession  du  prieuré  le  1*' jan- 
vier 1619 ,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  personnes 
de  qualité  invitées  à  la  cérémonie.  Deux  autres  religieuses, 
Tune  de  ontevrault  et  l'autre  de  la  Trinité  de  Poitiers,  et 
deux  novices,  composaient  le  personnel  de  la  commu<* 
nauté  à  son  début. 

L'année  1623  lut  bignalée  par  un  changement  assez  no- 
table dans  les  usages  du  prieuré.  Au  lieu  de  la  tunique 

1  Ces  conslitiilions  avaient  pour  titre  :  «  Règle  des  Filles  re- 
ligieuses de  l'Ordre  de  SaiiU-Benoît  pour  le  véiicralile  Moua^lère 
de  SaiDie-Gruizde  Poitiers.  »  (VU     la  Mère  Madeiem  Gautron^ 

p.  ta.) 
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blanche,  du  rochet  de  toile  fine  et  du  grand  manteau  noir 

pour  réglise,  qui  composaient  rhabillemenl  des  religieuses 
de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  les  Bénédictines  de  Trêves 
revêtirent  la  robe  et  le  scapulaire  noirs  avec  la  coule  de 
même  couleur  ^  que  Ton  portait  au  monastère  réformé  de 
Montmartre,  à  Paris.  Mais  trois  ans  s'étaient  à  peine  écou- 
lés, que  la  coinmunaulé  6e  voyait  contrainle,  par  les  inon- 
dations réitérées  de  la  Loire,  de  quitter  le  lieu  qu'elle  avait 
habité  jusqu'alors  et  de  chercher  un  asile  dans  la  ville  de 
Saumur. 

Une  maison  fut  achetée  dans  la  rue  nommée  la  Montée 
du  CMUau.  La  maison  dont  on  lit  racquisilion  pour  établir 
le  prieuré  de  la  Fidélité,  se  trouvait  au  milieu  de  cette  rue, 
sur  la  droite.  Elle  était  assez  vaste  pour  le  petit  nombre  de 
religieuses  qui  lormaieni  alors  la  communauté  du  prieuré 
de  Trêves  ;  mais  la  situation  du  parloir^  du  chœur  et  de 
Véglise,  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  la  rue ,  avait  de 
graves  inconvénients  relativement  à  la  clôture  (i626). 
D'assez  grands  abus  naquirent  de  cet  élal  îles  choses,  et 
lorsque  Madeleine  Gautron  prit  Thabit  de  religion  (14 
mars  i  630),  le  monastère  présentait  un  singulier  mélange 
de  régularité  et  de  licences  intolérables. 

Au  milieu  de  ses  nouvelles  coinpas^nes ,  Madeleine  ne 
s'appliqua  qu'à  s'élever  dans  la  voie  de  la  perfection.  Son 
noviciat  fut  un  exercice  continuel  d'oraison,  d'obéissance, 
d'humilité  et  de  charité.  Les  ouvriers  qui  venaient  travail- 
ler dans  la  maison  ne  rappelaient  que  la  sainte  novice  ; 
les  anciennes  religieuses  et  la  supérieure  même  se  tenaient 
dans  une  plus  grande  modestie  en  sa  présence,  et  les 
sœurs  converses ,  à  qui  elle  obéissait  comme  à  la  supé- 
rieure, lui  portaient  une  alfection  nièlée  de  respect.  Chaque 
jour,  elle  se  levait  avant  toutes  les  autres  et  allait  dans  les 
diverses  oflicines  accomplir  une  partie  de  la  tâche  qui  était 
imposée  aux  sœurs  converses.  Telle  fut  sa  vie  jusqu'à  la 
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fèie  de  rAssoioption  1631 ,  jour  fixé  pour  sa  profession. 
Cependant  son  esprit  souffrait  de  l'isolement  auquel 

elle  était  condamnée.  Aussi,  jusqu'au  moment  même  de 
sa  profession ,  la  pensée  de  se  faire  Carmélite  la  poursui- 
vit sans  cesse.  Le  jour  même  de  TAssomption  elle  dé- 
clara à  ses  sœurs  qu'elle  était  résolue  de  quitter  le  voile 
et  de  retourner  dans  le  monde.  La  supérieure,  avertie  de 
cet  incident,  accourut  et  lui  demanda  les  raisons  d'une 
telle  détermination.  Madeleine  avoua  le  désir  qu'elle  avait 
nourri  en  secret  jusqu'alors;  et  au  même  instant  la  ten- 
tation disparut,  et  elle  allti  prononcer  avec  joie  ses  vœux 
solennels,  selon  la  règle  de  ^aint  Benoît. 

Neuf  jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  Dieu  mettait 
sa  persévérance  à  une  terrible  épreuve.  Le  jour  de  la 
Saint-Louis,  la  peste,  qui  sévissait  depuis  quelque  temps 
dans  la  ville,  se  déclara  tout  â  coup  dans  le  prieuré. 
Une  pensionnaire ,  qui  était  sortie  pour  des  atfaires ,  avait 
apporté  avec  elle  le  fléau.  Une  novice  mourut  presque 
subitement ,  malgré  toutes  les  précautions ,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  la  portèrent  sur  le  bateau,  et  les  bateliers  qui  la 
conduisirent  aux  Ponts^de-Cé,  sa  ville  natale. 

La  terreur  s'emparaaussitôtde  la  plupart  des  religieuses, 
qui,  profitant  de  la  permission  que  donne  la  sainte  Église 
en  partillts  occasions,  s'enfuirent,  les  unes  chez  leurs 
parents,  les  autres  chez  leurs  amis.  La  prieure,  le  chape- 
lain et  quelques  religieuses  se  réfugièrent  cbez  le  fermier 
de  leur  ancienne  maison,  à  Trêves.  Huit  seulement,  entre 
lesquelles  se  trouvait  Madeleine  Gautron,  eurent  le  cou- 
rage de  demeurer  dans  le  monastère. 

Le  péril  passé,  la  prieure,  Françoise  Douault,  réfléchis- 
sant sur  la  pauvreté  de  la  maison  de  Saumur,  et  appelée 
d'ailleurs  à  Angers  par  des  amis  généreux,  résolut  d'aller 
s'établir  dans  cette  dernière  ville.  Le  projet  réussit  et  le 
auvent  d'Angers  devint  bientôt  plus  Uorissant  que  celui 
ni.  il 
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de  Saumur.  Françoise  Douauit  cependant,  continua  à  gérer 
les  deux  monastères  ;  mais  des  conflits  étant  survenus  entre 
elle  et  les  fondateurs  du  prieuré  de  Trêves  et  Saumur , 
elle  fut  obligée  de  se  contenter  de  celui  d'Angers,  et  de 
laisser  à  celui  de  Saainur  la  liberté  d'élire  une  nouvelle 
prieure»  Madeleine  Gautron  avait  élé  appelée  par  elle  à 
Angers;  mais  les  religieuses  de  Saumur ,  Tayaut  élue  à 
runanimité,  obtinrent,  grâce  à  rintervention  de  l'évéque 
d'Angers,  de  l'avoir  pour  supérieine  (1634).  Madeleine 
reiusa  d'aburd  d'accepter  cette  dignité;  et  Tobéissance 
qu'eUe  avait  vouée  à  son  confesseur ,  le  P.  Létard  de 
l'Oratoire,  fut  seul  capable  de  vaincre  les  résistances  de 
son  liumililé. 

A  part  la  responsabilité  de  la  dignité  de  prieure,  i  état 
misérable  du  monastère  aurait  suili  pour  effrayer  le  plus 
grand  courage.  La  cherté  des  subsistances  pendant  le  fléau 

avait  ûbiii^e  le  couvent  à  faire  d'énormes  emprunts ,  dont 
les  iutérétb  excédaient  même  le  revenu  de  la  maibon.  Ce 
revenu,  déjà  fort  médiocre  de  lui-même,  était  presque 
entièrement  saisi  par  les  créanciers.  Il  ne  restait  plus  que 
deux  rentes,  l'une  de  neuf  septiers  do  seigle,  l'autre  de 
cinquante-quatre  livres  de  beui  re.  Les  réparations  a  iau  e 
au  bâtiment  étaient  uiyentes,  et  les  ouvriers,  mal  payés 
par  le  passé,  refusaient  de  faire  crédit  à  Tavenir.  Quelques 
pensions  vijucies  formaient  toutes  les  recettes  dont  ou 
pouvait  disposer  :  encore  élaient-elles  très-nnai  acquittées. 
Or,  malgré  ces  dettes  et  ces  charges,  il  s'agissait  de 
nourrir,  de  vêtir  et  d^entretenir  dix-sept  religieuses,  dont 
plusieurs  étaient  âgées  et  inlirnies. 

Cet  état  aéplurable  des  aiiaires  temporelles  était  cepen- 
dant le  moindre  des  soucis  de  la  nouvelle  prieure.  Les 
moyens  de  faire  régner  parmi  ses  sœurs  la  régularité 
et  la  iiiveur,  élaient  pour  elle  l'objet  d'une  inquiétude 
bien  autrement  proionde.  La  parole  du  divin  Maître  : 
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f  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  la  jastice,»  était 

sans  cesse  présente  à  son  espi  il  ;  quant  au  reste,  elle  le 
regardait  comme  une  chose  secondaire  qui  ne  pouvait  lui 
maaquery  d'après  la  promesse  même  du  Sauveur.  Aussi 
toute  sa  vie  pourrait-elle  se  résumer  en  ces  deux  termes  : 
Zèle  et  confiance  en  Dieu.  Ce  sont  là  les  deux  vertus  qui 
l'ont  sancliiiée  sur  la  terre,  et  qui  ont  fonué  dans  le 
ciel,  nous  le  croyons  du  moins,  les  plus  beaux  fleurons  de 
sa  couronne. 

La  prudence  fut  le  caractère  distinctif  de  son  zèle.  A  la 
première  proposition  de  réiorme  les  anciennes  religieuses 
répliquèrent  qu'elles  n'étaient  engagées  qu'à  observer  les 
règles  établies  dans  le  monastère,  et  non  pas  des  pratiques 
nouvelles,  inconnues  jusqu^alors.  Madeleine  parut  céder  à 
leurs  raisons,  et  leur  proposa  seulement  d'écouter  une 
suite  d'instructions  religieuses  sur  les  principales  vérités 
du  christianisme.  Ce  projet  ne  pouvait  souffrir  de  difitculté. 
La  servante  de  Dieu  pria  aussitôt  de  fervents  ecclésiastiques 
de  prêcher  à  la  communauté  une  retraile,  qui  obtint  les 
effets  les  plus  salutaires.  Ën  possession  de  ce  premier  ré- 
sultat la  Hère  Gautron  put  dès  lors  entretenir  ses  soeurs 
des  devoirs  de  la  vie  religieuse.  Un  jour,  entre  autres,  elle 
leur  fit  sur  le  danger  des  relations  avec  les  séculiers,  un 
discours  si  plein  d'onction  et  d'éloquence,  que,  cédant  à 
un  mouvement  de  ferveuri  toutes  se  levèrent  sur-le-champ, 
la  conjurèrent  de  faire  mettre  au  parloir  des  châssis  de 
toile,  et  voulurciit  les  clouer  de  leurs  propres  aiaïas. 

<c  II  ne  se  passa  guère  de  semaine,  dit  son  historien,  en 
ces  commencements,  que  Madeleine  ne  gagnât  par  ses 
remontrances  quelque  chose  sur  ses  sœurs  pour  remettre 
la  règle  en  pratique.  Mais  elle  y  allait  i>rudemment  pour 
ne  point  rebuter  les  esprits.  Après  les  avoir  adroitement 
sondés  pour  connaître  si  une  proposition  passerait,  elle 
recommandait  Palbire  à  Dieu  et  attendaitavec  patience  un 
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moment  &vorable.  Tout  ce  qu'elle  avait  de  i^énie  et  d'in<* 
dustrie  servait  à  gagner  les  cœurs,  en  excusant  les  défauts 

de  celles  (^ui  liiatUjuaient,  en  les  encoui'aL.i;ant  à  mieux, 
faire  à  l'avenir,  en  condescendant  à  la  faiblesse  des  unes, 
en  pourvoyant  libéralement  aux  besoins  des  autres,  en 
témoignant  de  la  tendresse  à  toutes,  en  parlant  ou  faisant 
parler  à  celles  en  qu'  elle  prévoyait  de  la  résistance.  Sa 
condescendance  pour  les  faibles  ôta  aux  sœurs  l'horreur 
^qu'elles  avaient  même  du  nom  de  réforme,  et  son  zèle  les 
obligea  à  retrancher  d'elles-mêmes  les  abus  les  plus  visibles 
contre  la  pauvr*'le  religieuse,  Tobéissance  et  la  régularilé. 

D  Quand  la  discipline  extérieure  de  la  maison  fut  en  assez 
bon  état,  «youle  le  même  biographe,  elle  cessa  d'exiger  de 
nouveaux  règlements  et  s'appliqua  entièrement  à  Cure 
prendre  de  profondes  racines  à  ceux  qu'el|e  venait  d'éta- 
blir. Les  huit  preuiières  années  de  sa  supériorité  elle  com- 
manda moins  par  de  nouvelles  lois  que  par  son  exemple. 
Sa  vie  était  un  miroir  où  les  religieuses  pouvaient  voirré- 
flétés  tous  les  devoirs  qu'elles  avaient  à  remplir.  Quand 
l'office  divin  souiiait,  le  second  coup  de  la  cloche  ne  la 
trouvait  jamais  assise;  cardes  le  premier,  elle  était  debout 
pour  aller  où  Dieu  l'appelait,  et  elle  s'y  rendait  avec  une 
modestie  et  un  recueillement  capables  de  confondre  celles 
qui  auraient  eu  la  leulation  d'être  dissipées  ou  néirligentes.  » 
Les  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  humiliants  étaient 
ceux  qu'elle  choisissait  de  préférence.  Toute  la  distinction 
qu'elle  consentait  à  accepter  dans  ses  habits  et  dans  ses 
aiuaeiits/ consistait  à  choisir  toujours  le  plus  mauvais. 

Toutes  ces  vertus  extérieures  étaient  appuyées  sur  les 
plus  solides  fondements  de  la  vie  spirituelle.  Humilité 
profonde,  oraisons  ferventes,  esprit  de  sacrifice  et  de 
dévouement,  amour  enikunmépour  son  divin  Jilpoux,  désir 
incessant  de  la  gloire  de  Dieu,  de  la  conversion  des  infi- 
dèles, des  hérétiques  et  des  pécheurs,  soumission  parfaite 
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aux  décisions  de  l'Église,  espérance  à  la  fois  humble  et 
ferme,  charité  héroïque  envers  les  pauvres,  les  malades, 
toutes  les  souffrances;  telles  étaient  les  qualités  qui  ajou- 
taient un  nouveau  lustre  à  l'éclat  de  ses  exemples,  et  lui 
donnaient  sur  ses  relifî^ieuses  un  ascendant  irrésistible. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  résultais  si 
consolants  dont  il  vient  d'être  parlé  fussent  obtenus  sans 
combats,  sans  peines  et  sans  chagrins.  Plus  d'une  opposi- 
tion ne  put  être  brisée  qu'au  prix  de  bien  des  larmes. 

L'immense  chemin  qu'il  y  avait  à  parcouiii  avant  d'ar- 
river à  l'idéal  de  perfection  qu'elle  avait  en  vue,  comparé 
avec  ce  qu'elle  avait  gagné  avec  tant  de  fatigues,  jeta  le 
découragement  dans  Tâme  de  Madeleine  Gautron;  et  après 
en  avoir  conféré  avec  Dieu  dans  la  prière,  elle  résolut  en 
1644,  de  déposer  le  fardeau  dont  elle  ne  s'était  chargée 
qu'avec  tant  de  répugnance.  Elle  offrit  sa  démission,  mais 
avec  tant  d'instances,  que  la  communauté  ne  put  Farréter 
que  par  les  plus  humbles  prières.  Toutes  les  sœurs  com- 
prenaient parfaitement  que  la  maison  était  perdue  si  leur 
digne  supérieure  quittait  sa  charge.  Les  anciennes  mêmes, 
parmi  lesquelles  Tesprit  d'opposition  avait  rencontré  le  plus 
d'appui,  se  réunirent  aux  plus  jeunes  professes  plus  fer- 
ventes, el  la  conjurèrent  de  ne  pas  exécuter  un  pareil  des- 
sein. Madeleine,  profitant  alors  de  la  disposition  des  esprits, 
posa  ses  conditions.  Ëlle  rédigea  une  série  d'articles  dans 
lesquels  elle  inséra  les  principaux  points  de  la  réforme 
qu'elle  méditait,  en  fit  jurer  l'observation  à  la  communauté, 
et  de  son  côté,  elle  promit  de  ne  jamais  abandonner  le 
gouvernement  du  prieuré. 

Comment,  en  effet,  les  religieuses  auraient-elles  pu  lui 
refuser  plus  longtemps  les  témoignages  de  leur  respect, 
lorsque  Dieu  même  obéissait  aux  prières  de  sa  servante? 
Durant  une  journée  d'hiver,  à  six  heures  du  soir,  le  feu 
prit,  par  l'imprudence  d'une  sc&ur,  dans  une  chambre 
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située  immédiatement  an-^dessus  du  réfectoire,  et  dans  la- 
quelle se  trouvaient  réunis  tous  les  papiers  de  la  déposi- 
taire. Déjà  la  fumée  avait  envahi  toute  la  maison,  lorsqu'une 
*  sœur  converse  et  trois  pensionnaires»  se  trouvant  suffoquées 
par  cette  fumée,  se  précipitent  dans  relise,  où  les  reli- 
gieuses venaient  d'achever  l'office  de  Compiles.  Toutes 
sortent  avec  effroi,  à  Texception  de  la  Mère  Gcintron,  qui, 
au  lieu  de  recourir  à  des  secours  humains  probablement 
inutiles,  va  se  prosterner  au  pied  du  Saint-Sacrement,  et  là, 
promet  à  Dieu  d'ordonner  à  perpétuité  ce  jour-là  une  pro- 
cession d'action  de  grâces,  si  le  monastère  est  préservé  des 
flammes.  0  prodige!  à  ilnsiant  même  l'incendie  s'arrête, 
et  les  poutres  embrasées  se  réduisent  en  charbons,  comine 
si  une  main  invisible  avait  répandu  sur  elles  un  liquide  ra- 
fraîchissant. 

Mais  il  est  une  autre  merveille  qui  lit  sur  les  religieuses 
une  impression  plus  vive  encore:  je  veux  parler  de  la  ma- 
nière dont  Madeleine,  pendant  quarante  ans,  fit  subsister 

la  communauté  et  une  uiultitude  innombrable  de  pauvres 
dont  sa  charité  s'était  chargée.  Nous  avons  vu  précédem- 
ment à  quoi  se  réduisaient  les  ressources  du  monastère 
lorsqu'elle  en  prit  la  conduite.  Évidemment,  la  Providence 
seule  pouvait  couvrir  l'énorme  déficit  de  la  recette  sur  la 
dépense.  Être  pauvre,  n'être  presque  connue  que  des  pau- 
vres, ne  point  mendier,  et  avoir  néanmoins,  en  déiinitive, 
de  quoi  entretenir  d'une  manière  convenable  une  commu- 
nauté assez  nombreuse,  payer  l'intérêt  de  dettes  énormes» 
acquitter  même  le  ca[iilal,  recevoir  des  novices  presque 
sans  dot,  ne  refuser  jamais  l'aumône  aux  indigents,  nour- 
rir des  infirmes,  des  famiUes  entières,  secourir  des  pauvres 
honteux,  des  nécessiteux  de  tout  genre  :  c'est  là  un  de  ces 
faits  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'intervention  di- 
recte de  la  puissance  divine.  Or,  il  fut,  en  quelque  sorte, 
permanent  dans  le  monastère  de  la  Fidélité,  durant  tout  le 
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temps  de  radministration  de  Madeleine  GaiitroQ.  Je  Tai 
déjà  dit,  son  inulLérable  confiance  en  Dieu  opéra  ce  pro- 
dige. Jamais  la  paix  de  son  âme  ne  fut  troublée  par  les 
plus  fàcheases  nouvelles.  Si  on  venait  lui  dire  que  le  blé, 
le  bois,  le  linge,  Tétoffe,  les  provisions,  l'argént,  tout 
manquait  à  la  fois;  que  les  mauvaises  récoltes  mettaient 
les  fermiers  hors  d'état  de  payer,  qu'un  créancier  récla- 
mait, qu'un  autre  intentait  un  procès,  elle  cnn sentait  tou- 
jours la  plus  parfaite  tranquillité  d'esprit.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable,  c*est  qu^elle  unissait  à  fette  foi  inébran- 
lable dars  la  Provideiicp,  un  désintéressement  poussé, 
jusqu'à  l'imprudence,  au  point  de  vue  humain.  Son  bio- 
graphe en  cite  un  exemple  vraiment  remarquable.  Un  hon- 
nête homme  des  environs  de  Poitiers  vint  exprès  à  Saumm*. 
pour  lui  offrir  une  somme  considérable.  «  J'espère,  lui  dit- 
»  il  en  l'abordant  au  parloir,  être  le  bien-venu,  car  je  vous 
»  apporte  de  l'argent*  Une  personne  riche  m'a  fait,  à  la 
»  mort,  dépositaire  de  cette  somme  pour  la  donner  en  au- 
i>  mône  à  des  religieuses  qui  n'auraient  pas  moyen  de  sub- 

>  sister.  J'ai  donc  cru  qu'elle  vous  était  destinée,  car  je 
»  n'en  connais  pas  de  plus  pauvres  que  vous.  »  En  même 
temps,  il  voulut  présenter  le  sac  d'argent  qu'il  tenait  à  la 
main.  Mais  la  servante  de  Dieu,  qui  avait  écouté  avec  at- 
tention les  paroles  de  son  charitable  visiteur,  le  remercia 
avec  modestie,  et  ajouta  :  <l  Je  souhaiterais,  Monsieur, 
»  avoir  quelque  éclaircissement  sur  les  mtentions  de  la 
»  donatrice  ;  car  si  vraiment  elle  a  destiné  son  argent  à  la 
3)  plus  pauvre  communauté,  je  ne  saurais,  en  conscience, 
»  l'accepter;  nous  ne  sommes  pas  riches,  il  est  vrai,  mais 

>  les  choses  nécessaires  ne  nous  ayant  jamais  manqué 
»  jusqu'à  présent,  je  blesserais  la  vérité  si  je  disais  que 
j>  nous  n'avons  pas  le  moyen  de  subsister,  Et  elle  re- 
fusa absolument  de  recevoir .  le  présent  qu'on  lui  offrait. 
Le  généi^eux  poitevin  se  retira  aussi  édifié  que  surpris  d'un 
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tel  désintéressement;  et  il  disait  hautement  qu'il  était  im- 
possible que  Dieu  abandonnât  une  femme  si  pleine  de  foi, 
et  que  le  contraire  lui  paraîtrait  un  miracle. 

Eîi  effet,  h  biographe  de  Madeleine  Gantrou  raconte  un 
très-grand  nombre  de  faits  qui  paraissent  miraculeux. 
Un  jour  que  la  communauté  était  réduite  à  une  extrême 
besoin,  on  s'adressa  à  un  hbmme  qui  depuis  longtemps 
devait  une  somme  assez  coiisalérable  à  la  maison  ;  mais 
loin  de  vouloir  payer ,  le  malheureux  demanda  non-seu- 
lement un  délai ,  mais  encore  la  remise  d'une  partie  de 
sa  dette.  Il  allégua  des  raisons  si  concluantes  aux  yeux  de 
la  bonne  piieure,  que  celle-ci  conjura  le  convent  de  faire 
droit  à  sa  supplique ,  promettant ,  si  on  lui  accordait  cette 
grâce,  de  recommander  à  la  sainte  Viei^e  les  besoins  ac- 
tuels de  la  communauté.  On  céda  à  de  si  touchantes  ins- 
tances; et  bientôt  après  un  ecclésiastique,  qui  n'avait 
entendu  parler  du  luonastère  que  par  un  récit  qu'on  lui 
avait  fait  de  la  sainteté  de  la  prieure,  lui  envoya  200  livres 
avec  promesse  de  continuer  à  Tavenir  ses  libéralités. 

«  Madeleine,  continue  son  biographe,  ne  nianquait 
jamais,  ajuès  avoir  reçu  des  [)ieseu(s  de  ce  genre,  d'eu 
faire  une  bonne  part  aux  pauvres,  parce  qu'elle  les  regar- 
dait comme  ses  frères.  On  a  remarqué  souvent,  ajoute-t-il, 
que  n'ayant  rien  à  donner  aux  créanciers  quand  ils  venaient 
réclamer  ce  qui  leur  était  dû  ,  elle  demandait  un  terme  et 
promettait  de  payer  à  un  jour  déterminé.  Or  au  temps 
marqué,  le  secours  venait  toujours  à  point.  Un  jour,  une 
tourière  vînt  avertir  la  digne  prieure  qu'un  créancier  se 
présentait  pour  récupérer  l'argent  qu'il  avait  prêté ,  et 
qu'il  menaçait,  en  cas  de  refus ,  de  recourir  à  la  justice. 
«  Retournez  vers  lui,  répondit  Madeleine,  et  demandez-lui 
»  seulement  trois  jours ,  et  on  lui  payera.  »  La  tourière 
obéit;  le  créancier  se  relu  a  satisfait.  Une  sœur  ayant 
entendu  la  promesse  de  la  servante  de  Dieu  :  «  Comment 
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1  savez-vons ,  ma  Mère ,  dit-elle  avec  surprise  »  que  dans 
»  an  si  court  délai  vous  pourrez  trouver  la  somme  récla- 
»  mée?  —  J'espère  en  Dieu,  répliqua  la  bienheureuse, 

ï  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  nous  assiste.  »  En  elTet,  une 
aumône  inattendue  permit  de  payer  au  terme  fixé.  Une 
autre  fois,  la  boursière  n'avait  pas  une  obole  pour  acheter 
les  provisions  de  la  journée.  Comme  l'heure  du  dfner  ap- 
prochait, la  célérière  et  la  cuisinièie,  après  avoir  attendu 
en  vain,  allèrent  demander  à  la  sainte  prieure  de  quoi 
préparer  le  repas  de  Ut  communauté,  c  Je  n'ai  rien,  répon- 
»  dit  celle-ci  ;  mais  confions-nous  en  Dieu.  »  Puis  elle 
s'en  alla  au  chœur  chanter  l'office  de  Sexte,  où  elle  épan- 
cha son  cœur  devant  Dieu  par  les  belles  prières  de  la 
sainte  litui^e.  L'heure  canoniale  n'était  pas  terminée,  que 
la  sonnette  du  tour  se  faisait  entendre.  On  y  courut  ;  c'é« 
lait  une  bonne  poissonnière  qui  appoi  lait  un  poissou  frais 
pour  chacune  des  religieuses.  Dans  une  circonstance  sem- 
blable, une  demoiselle  vint  à  point  offrir  l'argent  nécessaire 
pour  l'achat  du  dîner. 

Une  autre  fois,  la  sainte  l  é formatrice  avait  reçu  dans  la 
communauté,  en  qualité  de  pensionnaire  perpétuelle,  une 
vieille  veuve  infirme ,  qui  pour  toute  compensation  avait 
apporté  en  dot  une  maison  presque  en  ruine  et  chargée 
d'hypothèques.  En  somme,  il  se  trouva  que  le  monastère 
avait  acheté  au-delà  de  sa  valeur  celte  prétendue  dona- 
tion ;  et  cependant  quelques  mois  après,  un  créancier, 
oublié  dans  la  liquidation,  se  présenta  et  réclama  le  paie- 
ment de  sa  dette.  Comme  il  demandait  de  l'argent  comp- 
tant et  pressait  extrêmement  la  sainte  prieure,  celle-ci 
eut  recours  à  son  moyen  ordinaire  ;  elle  pria,  et  le  Ciel  lui 
envoya  sur-le-champ  le  secours  désiré.  Tandis  qu'elle  * 
essayait  d'apaiser  le  courroux  du  créancier,  un  prêtre  in- 
connu la  demandait  au  tour  et  refusait  de  niunler  au  pai- 
loir.  Madeleine  s'y  rendit  :  «.  Ha  Mère,  dit-il,  je  sais 
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»  que  vous  devez  cent  soixante  livres.  Les  voici;  adieu.  > 
En  même  temps  il  déposa  dans  le  tour  la  somme  indiquée 

et  disparut.  C'était  précisément  le  prix  réclamé  par  le 
créancier. 

Le  biographe  de  notre  bienheureuse  rapporte  un  très- 
gfand  nombre  de  traits  semblables  qu'il  serait  trop  long 
de  raconter  ici. 

Dans  un  tel  état  de  dénuement,  la  plus  ^^rande  réserve 
aurait  du  présider,  ce  semble,  à  la  distribution  des  aumô- 
nes; mais  ces  calculs  de  la  prudence  humaine  sont  incon* 
nus  aux  âmes  animées  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 
Outre  ce  qu*elle  distribuait  aux  pauvres  ordinaires  et  aux 
passants,  Madeleine  faisait  des  aumônes  ré^4ées  à  des  per- 
sonnes et  à  des  familles  qui  par  honte  de  leur  indigence 
n'osaient  tendre  laonain  et  recourir  à  la  charité. 

Une  demoiselle  assez  bien  vêtue  se  présenta  un  jour  au 
parloir.  Madeleine  avertie  l'interrogea  sur  le  sujet  de  sa 
visite,  et  apprit  avec  étonnement  que  cette  infortunée,  n'o- 
sant dévoiler  sa  misère ,  n'avait  pas  mangé  depuis  plu- 
sieurs jours!  €  Je  suis  si  faible,  ajouta  celle-ci,  que  mon 
j>  estomac  ne  pourrait  pas  supporter  autre  chose  qu'un 

>  léger  potage.  Seriez-vous  assez  bonne  pour  m'en  donner 

>  un?  »  Madeleine 9  émue  jusqu'aux  larmes,  courut  chez 
la  cellérière,  lui  fit  connaître,  sous  le  secret,  l'effrayante 
nécessité  de  cette  malheureuse,  et  revint  avec  le  mets  de- 
mandé. L'indigente  cependant  conjura  la  prieure  de  lui 
donner  du  sel.  Madeleine  revint  auprès  de  la  cellérière  ; 
mais  celle-ci  objecta  que  la  provision  en  était  épuisée, 
qu'il  n'en  restait  que  pour  un  jour  et  qu'il  n'y  avait  pas 
un  denier  dans  le  monastère  pour  en  acheter,  c  Donnez 
»  toujours,  répliqua  la  sainte  réformatrice ,  Dieu  y  pour* 
i  voira.  »  A  peine  eut-elle  le  sel  entre  ses  mains ,  que , 
se  prosternant  à  terre,  elle  s'écria  assez  haut  pour  être 
entendue  :  «  Très-sainte  et  adorable  Trinité,  ayez  égard 
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>  aux  besoins  de  la  communauté.  »  Le  lendemain  ,  le  fer- 
mier des  gabelles  de  Saumur  donnait  au  monaslère  une 
provision  de  sel  pour  quatre  mois. 

La  charitable  prieure  faisait  élever,  nourrir  et  entretenir 
en  secret  plusieurs  demoiselles  pauvres,  par  le  moyen  des 
aumônes  de  plusieurs  dames  de  la  ville.  SouvenI  elle  s'est 
dépouillée  de  ses  vêtements  de  dessous  pour  en  revêtir 
des  indigents.  Pendant  un  temps  de  disette,  elle  se  priva 
même  de  sa  nourriture  pour  les  pauvres  affamés.  Sa  cha- 
rité devint  bientôt  proverbiale  à  Saimiiir;  et  quand  on  ren- 
contrait quelqu'un  dont  les  affaires  étaient  désespérées  : 
€  Il  faut  renvoyer,  disait-on,  à  la  prieure  de  la  Fidélité, 
3  elle  trouvera  bien  le  moyen  de  l'assister.  » 

Malgré  les  prodiges  continuels  que  la  Providence  opé- 
rait en  faveur  de  son  inépuisable  libéralité,  Madeleine  se 
vit  en  butte  à  des  plaintes  insensées,  qui  parvinrent  jus-  , 
qu'aux  oreilles  de  l'évéque  d'Angers,  Henri  Amauld.  Ce 
prélat,  écoutant  trop  facilement  les  détracteurs  de  la  pieuse 
réformatrice,  ordonna  à  celle-ci  de  rendre  un  compte 
exact  de  son  administration  (1657).  Elle  le  fit,  et  prouva 
par  des  calculs  incontestables  que,  loin  d'avoir  été  nui- 
sible au  prieuré,  son  administration  lui  avait  procuré  une 
aisance  et  une  prospérité  inespérées.  Malgré  cette  jus- 
tification, i'évêque  délendit  à  la  Mère  Gautron  de  faire 
désormais  l'aumône  à  certaines  personnes  qu'il  lui  désigna 
dans  la  liste  qui  lui  avait  été  présentée,  et  ajouta  même 
plusieurs  autres  restrictions  non  moins  pénibles  au  cœur 
de  la  servante  de  Dieu.  Cette  défense  plaça  celle-ci  dans 
une  situation  véritablement  intolérable.  D'un  côté,  la  vue 
de  tant  de  misères,  et  de  l'autre,  la  contrainte  où  l'avait 
mise  la  prescription  épiscopale,  lui  (irent  éprouver  de  tels 
tourments,  qu'elle  en  perdit  la  santé.  Elle  prit  d'abord  le 
parti  de  demander  dispense  de  l'ordonnance;  mais  ce 
moyen  lui  paraissant  insuffisant,  elle  écrivit  à  l'évéque 


Digitized  by  Google 


19%  WX-SEPliEME  SIECLE.  g 

une  lettre  à  la  fois  ferme  et  respectueuse,  dans  laquelle 
elle  exposait  les  niolifs  qui  roblii^eaient  à  ne  pas  laisser 
périr  de  faim  une  multitude  de  malheureux  qui  n'avaient 
d*au1res  ressources  que  les  aumônes  du  prieuré. 

Le  prélal,  cédant  enfin  devant  sa  persistance,  Içva  la 
défense  et  lui  rendit  sa  liberté  première.  Quelque  temps 
après,  comme  on  réitérait  ]f's  inèmes  plaintes  contre  ce 
qu'on  appelait  les  prodigalités  de  la  sainte  prieure  :  €  Qu'y 
»  faire?  répondit  le  prélat.  Ilya  quelque  chose  de  divin  en 
y>  elle  :  on  ne  saurait  lui  rien  refuser.  )> 

Au  reste,  Dieu  lui-môme  prenait  sa  défense.  La  cel- 
lériëre  du  monastère  avait  reçu  l'ordre  de  donner  de  la 
viande  à  un  pauvre  passant  ;  mais  sous  prétexte  de  pru- 
dence, elle  se  contenîa  do  lui  donner  une  portion  assez 
mince,  et  le  renvoya  brusquement.  Elle  se  mit  ensuite  à 
distribuer  au  réfectoire  les  portions  des  sœurs.  Quel  ne  fut 
pas  son  étonnement  en  voyant  que  la' viande  se  fondait,  en 
quelque  sorte,  entre  ses  mains,  et  qu'au  lieu  d'une  abon- 
dance qu'elle  croyait  avoir  réservée,  elle  trouvait  à  peine 
le  nécessaire  pour  chacune  des  religieuses?  Convaincue  du 
miracle  et  honteuse  de  sa  faute,  elle  alla  en  demander 
pardon  a  Dieu  d'abord,  puis  à  sa  supérieure.  Terminons 
celte  série  de  traits  admiiables  par  ce  dernier,  qui  me 
semble  avoir  un  cachet  particulier  de  délicatesse  et  de 
grâce. 

Une  des  anciennes  religieuses  de  la  maison  avait  un 
neveu  qui,  par  suite  d'une  perte  de  biens  considérable,  se 
trouva  réduit  a  la  plus  extrême  misère.  Il  vint  raconter  son 
malheur  à  la  vénérable  prieure,  qui,  après  l'avoir  consolé 
et  encouragé  à  la  confiance  en  Dieu  et  à  la  résignation, 
lui  proposa  de  venir  tous  les  jours,  à  une  heure  convenue, 
s'enfermer  dans  le  confessionnal,  où  on  lui  apporterait  sa 
nourriture.  L'infortuné  accepta  la  proposition  ;  et  pendant 
fort  longtemps,  à  Tinsu  de  toutes  les  personnes,  soit  du 
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dehors,  soit  du  dedans,  il  put  âiûsi  soutenir  sa  maliieu- 
reuse  existence.  On  a  su  après  la  mort  de  Madeleine  que 
des  pauvres  honteux ,  à  certains  moments  où  l'église  était 

solitaire^  se  présentaient  à  la  grille  du  chœur  et  y  rece- 
vaient en  secret  leur  aumône  journalière. 

Après  de  tels  exemples  d'amour  du  prochain,  il  serait 
inutile  de  s'étendre  longuement  sur  les  autres  vertus  de  la 
sainte  réformatrice.  Des  actes  aussi  persévérants,  aussi  hé- 
roïques, ne  pouvaient  procéder  que  d'une  âme  remplie  de 
Famour  de  Dieu  ;  et  celle  qui  chérissait  avec  une  tendresse 
si  matemelie  les  membres  souffrants  de  Jésus,  devait,  à 
plus  forte  raison,  être  pleine  de  miséricorde,  de  douceur, 
de  bonté,  de  condescendance  à  Tégard  des  âmes  qui  lui 
étaient  confiées.  «  Notre- Seigneur  Jésus-Ghrist,  dit-elle 
dans  un  de  ses  écrits,  le  bon  Pasteur  ayant  donné  sa  vie 
pour  ses  brebis,  les  supérieurs,  qui  sont  obligés  de  l'imi- 
ter, doivent  aussi  être  prêts  à  exposer  la  leur  pour  les 
âmes  qui  sont  sous  leur  charge.  Je  m'oûre  à  vous,  ô  mon 
Dieu  !  pour  ce  qu'il  vous  plaira.  Il  me  semble  que  je  suis 
prête  à  sacrifier  tout  ce  que  j'ai  et  tout  ce  que  je  suis  pour 
chacune  «de  celles  que  vous  avez  confiées  à  mes  soins.  Je 
m'offre  à  vous  pour  souffrir  toutes  les  peines  que  méritent 
leurs  fautes  et  leurs  imperfections,  si  en  cela  je  puis  vous 
honorer,  et  obtenir  qu'elles  vous  soient  fidèles.  » 

Néanmoins,  entre  loulcs  celles  qui  faisaient  l'objet  de  sa 
sollicitude,  les  malades  et  les  infirmes  tenaient  le  premier 
rang.  C'était  elle  qui  leur  présentait  les  médecines  qui  leur 
étaient  ordonnées  ;  et  afin  de  les  encourager  à  prendre  les 
polio n s  les  pl  u s  am ères ,  el  1  e  les  goûtait  ordinairem ent  la  pre- 
mière.  Elle  leur  coupait  les  bouchées  de  pain  ;  elle  vendait 
jusqu'à  ses  livres  de  dévotion  pour  leur  procurer  quelques 
petites  douceurs  ;  et  quand  on  devait  leur  faire  prendre  quel- 
ques remèdes  au  milieu  de  la  nuit,  celle  mère  compatissante 
se  réservait  toujours  ce  pénible  ollicc.  Comme  une  sœur 
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refusait  par  respect  de  se  prêter  ii  di^  pareils  actes  d'hu- 
lîiiiité  de  la  part  de  sa  vénérable  prieure  ;  «  Quoi  donc! 

>  wà  nile ,  reprit  celle-ci,  parce  qoe  je  suis  revêtue  d^une 

>  dignité,  je  serais  privée  de  la  consolation  de  vous  servir? 
»  Si  cela  était,  vous  me  rendriez  uia  cIkii  uo  insup[i(>rtable.  » 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avon^  déjà  dit 
de  la  foi,  de  Tespérance  et  de  la  charité  de  notre  pieuse 
réformatrice.  Disons  seulement  un  mot  de  sa  dévotion 
envers  le  mystère  ineffable  de  rincarnation.  Son  âme,  pro- 
fondément pénétrée  des  trésors  inépuisables  degràces  cachés 
sous  les  langes  de  l'Enfaut-Dieu,  s'entretenait  continuel- 
lement de  ces  secrets  divins.  Elle  faisait  toute  l*année 
commémoration  du  jour  de  la  semaine  où  FÉglise  avait 
célébré  la  féte  de  TAnnonciation.  Si  c'était  un  lundi,  par 
exemple,  tous  les  lundis  de  l'année,  elle  communiait, 
lavait  la  vaisselle,  et  faisait  sa  coulpe  au  réfectoire,  afin  de 
s'unir  par  ces  divers  actes  au  Fils  de  Dieu  anéanti  pour 
nous.  Quand  elle  sortait  de  l'église,  elle  baisait  le  pavé  en 
.  disant  avec  un  profond  respect  :  lit  Veràum  caro  factum 
esL  Depuis  Tannée  1646,  époque  à  laquelle  elle  entra  en 
relations  intimes  avec  les  vénérables  sœurs  Marguerite  du 
Saiul-Sacremenl  et  Élisabeth  de  la  Trinité  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  elle  établit  parmi  ses  fdles  une  pratique 
vraiment  touchante  en  l'honneur  du  saint  Enfant  Jésus. 
Chacune  des  sœurs  devait  réserver  une  partie  de  la  por- 
tion qu'où  lia  servait  à  table, et  l'on  distribuait  tous  ces  restes 
à  des  enfants  pauvres  au  nom  du  divin  Enfant.  En  outre,  ie 
25»  jour  de  chaque  mois,  la  communauté  nourrissait  trois 
pauvres  de  plus  qu'à  Tordinaire,  faisait  une  communion 
générale,  donnait  un  habillement  com|3let  à  une  orpheline, 
et  la  nourrissait  pendant  quarante  jours  depuis  IS'oëi  jusqu'à 
la  Puriticaiion. 

Tandis  que  la  vénérable  prieure  perfectionnait  dans  le 
silence  du  cloître  Tœuvre  qu'elle  avait  mission  d'accom- 
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plir»  les  agitalious  des  partis  politiques  se  faisaient  sentir 
jusque  dans  la  ville  de  Saumur.  Après  la  mort  de 
Louis  Xni  (1643),  les  deux  maisons  rivales  de  Gondé  et 

de  Vendôme  se  disputèrent  avec  jalousie  les  rênes  du  pou- 
voir. Après  diverses  alternatives  de  faveurs  et  de  disgrâces, 
les  Vendôme,  unis  à  Mazarin,  sortirent  vainquent»  de  la 
lutte  et  osèrent  même  faire  arrêter  le  prince  de  Condé, 
le  prince  de  Conli,  son  frère,  et  le  duc  de  Loni^iicville 
(18  janvief  1650).  Ce  coup  d'état  eut  un  immense  reten- 
tissement dans  les  provinces,  et  la  France  entière  se  par* 
tagea  entre  k  parti  rayais  comme  on  disait  alors,  et  le  parti 
de$  princes.  Le  duc  de  Rohan,  gouverneur  d'Anjou,  et 
Nicolas  de  Gourault,  bieur  du  Mont,  gouverneur  du  châ- 
teau de  Saumur,  s'attachèrent  au  parti  des  princes  incar- 
cérés et  levèrent  l'étendard  de  la  rébellion.  La  reine 
régente,  Anne  d'Autriche,  envoya  le  sieur  de  Comminges 
sommer  le  sieur  du  Mont  de  lui  livrer  le  château  de  Sau- 
mur; mais  au  lieu  d*ohéir,  le  gouverneur  soutint  pendant 
trois  mois  un  siège  en  règle  contre  les  habitants  de  la 
ville  et  les  troupes  du  roi. 

Le  monastère  de  la  Fidélité,  situé  en  face  de  Tune  des 
portes  du  château,  eut  nécessairement  beaucoup  à  souil'rir 
de  ces  luttes  sanglantes;  et  malgré  les  égards  chevaleresques 
du  gouverneur,  Madeleine  Gautron  se  vit  obligée  d'aller 
chercher  pendant  quelque  temps  un  asile  plus  sûr  et  moius 
agité.  Elle  s'empressa  de  solliciter  auprès  des  Vicaires- 
Capitttlaires  ^ ,  Guy  Lasnier  et  Jacques  Éveiilon ,  Tauto- 
risation  canonique  de  sortir  de  la  clôture.  Hais  avant 
qu'on  eût  eu  le  temps  île  la  lui  expédier,  la  vénérable 
prieure  fut  forcée  de  s'éloigner  du  danger  unmiuent 

>  Henri  Aroauld  ue  fut  sacré  que  le  29  juin  IG'jO.  La  peraiissioD 
sollicitée  par  la  Mère  Madeleiue  Gautron,  signée  Lasnier  et 
Éveiilon,  est  datée  du  9  avril  1650.  (CL  Vie  de  la  vénérable  Mère 
Madeleine  Gautron^  p.  125,126  ) 
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auquel  les  projecllles  exposaient  continueliemcnt  ses 
religieuses.  Elle  se  réfugia  dans  Fabbaye  de  Fontevrault, 
dont  Fabhesse  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon  lui  avait  offert 
une  gracieuse  et  généreuse  hospitalité.  Cette  pieuse  prin- 
cesse, calomniée  par  plusieurs,  ne  lut  pas  iuiidèle  à  sa  pro- 
messe ;  et  pendant  tout  le  temps  que  les  exilées  demeu- 
.  rèrent  à  Fontevranlt,  c'est-à-dire  jusqu^au  i8  avril  1650, 
elle  les  comblii  de  soins  et  de  prévenances.  Elle  forma 
même  avec  notre  digne  prieure  une  étroite  amitié,  qu'elle 
entretiat  jusqu'à  sa  mort,  avec  un  empressement  qui 
démontre  quelle  haute  estime  elle  avait  conçue  de  la  sainte 
réformatrice  de  la  Fidélité. 

A  son  retour  dans  son  monastère,  Madeleine  Gautron 
retrouva  les  mêmes  attentions  de  la  divine  Providence  à 
son  égard,  et  eut  bientôt  réparé  les  dommages  causés  par 
rarlillerie.  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'une  grande 
nouvelle  mit  en  mouvement  la  ville  entière  de  Saumur. 
La  reine -mère,  accompagnée  du  jeune  roi  Louis  XIV, 
avait  fait  annoncer  sa  prochaine  visite,  qui  avait  pour 
but  de  détruire  en  Anjou  et  en  Bourgogne,  les  tentatives 
insurrectionnelles  des  partisans  des  princes.  Elle  séjourna 
un  mois  entier  à  Saumur  (1652)  ;  et  malgré  les  graves 
préoccupations  qui  assiégèrent  son  esprit,  elle  consacra 
une  après-dînée  tout  entière  à  s'entretenir  avec  la  véné- 
rable prieure  de  la  Fidélité.  Avec  cet  instinct  catholique 
qu'elle  possédait  à  un  si  haut  degré,  elle  comprenait 
rimmense  influence  de  la  sainteté  dans  les  affaires  du 
monde.  Aussi  aimait-elle,  dans  toutes  les  villes  qu'elle 
travf  rsait,  à  visiter  les  serviteurs  et  les  servantes  de  Dieu, 
à  recommander  le  roi,  la  Frauce  et  sa  propre  personne 
aux  prières  de  ces  saintes  âmes,  persuadée  à  juste  titre 
que  les  peuples  n^ont  pas  de  plus  grands  protecteurs 
auprès  de  celui  de  qui  relèvent  tous  les  empires.  Afin  de 
ne  pas  troubler  l'ordre  de  la  maison,  elle  se  présenta  in- 
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^cognito,  suivie  seulement  de  quatre  dames  de  !a  cour.  La 

Mère  prieure  if apprit  cette  nouvelle  que  par  le  bruit  qu« 
firent  les  gardes  du  corps  en  occupant  toutes  leâ  avenues 
qui  conduisaient  au  monastère.  Pendant  la  conversation, 
qui  dura  presque  toute  la  soirée,  la  reine  paraissait  vive- 
ment préoccupée  et  parlait  à  la  sainte  rélor matrice  avec 
une  bonté,  une  vénération  particulières.  Eniin  elle  termina 
cette  longue  entrevue  par  ces  paroles,  qui  en  dévoilent 
tout  le  secret  :  «  Je  vous  en  conjure,  encore  une  fois, 
»  souvenez-vous  du  roi.  »  Elle  recommanda  la  même  chose 
aux  religieuses  réunies  autour  d'elle  ;  et  avec  celte  grâce 
qui  la  distinguait:  a  Pourquoi  donc,  demanda-t-elle,  votre 
»  monastère  porte-t-il  le  nom  de  la  Fidélité? — Madame  de 
»  Laval,  répondit  Madeleine,  lui  donna  ce  nom,  afin  qu'il 
y>  la  fît  souvenir  de  la  iidélité  qu'elle  devait  à  Dieu.  — 
»  ûhl  quel  beau  nom  a  choisi  là  madame  de  Laval,  re- 

>  partit  la  reine  en  soupirant  !  Que  cette  vertu  est  rare 
»  aujourd'hui  !  »  Puis  étouffant  les  larmes  qui  sortaient 
de  ses  yeux,  et  se  tcnunant  agréablement  vers  une  petite 
table  chargée  de  fruits  et  de  confitures  :  €  Vraiment,  dit- 
»  elle  en  souriant,  je  n'ai  nen  vu  de  plus  propre  en  tout 
t  mon  voyage  ;  i  et  elle  accepta  de  bon  cœur  ce  repas 
frugal  comme  un  souvenir  de  son  affection  envers  la  vé- 
nérable prieure. 

Elle  se  retira  ravie  de  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu* 
<  Mais  j'ai  admiré  dans  ce  couvent  particulièrement  deux 
»  choses,  dit-elle  confideuiiiieiit  à  ses  dames  d'honneur, 

l'une  que  toutes  les  religieuses  m'ont  paru  joyeuses , 

>  l'autre  qu'étant  si  mal  logées  et  si  pauvres,  elles  ne  m'ont 

>  rien  demandé,  ni  par  elles-mêmes,  ni  par  personnes 
»  interposées.  »  Le  lendemain  elle  voulut  procurer  a  la 
communauté  tout  entière  le  plaisir  de  voir  le  jeune  roi 
Louis  XIV  ;  mais  ces  bonnes  religieuses  osèrent  à  peine 
regarder  en  face  le  jeune  prince,  tant  la  sainte  réforma; 


Digitized  by 


19S  Dn-Smi&llB  SIÈCLE. 

trice  les  avait  accoutumées  à  une  mortiftcation  continuelle^ 

Après  ces  quelques  moments  d'agitation ,  qu'entraînent 

nécessairement  après  elles  les  majestés  de  la  terre,  la 
pieuse  communauté  de  la  Fidélité  rentra  dans  le  calme 
et  le  silence  de  la  solitude^  fruit  plein  de  suavité  et  de 
douceur  des  communications  avec  Dieu. 

Nu lis  n'entrerons  pas  de  nouveau  dans  les  détails  de  la 
vie  ioiiine  de  Madeleine  Gautron.  Tous  les  jours  dans  un 
monastère  se  ressemblent  au  milieu  de  Tagréable  variété 
des  exercices.  Traversons  donc  d'un  seul  trait  les  vingt- 
trois  ans  qui  nous  séparent  de  son  trépas,  et  contcinplons- 
la  dans  les  derniers  jours  de  sa  lonsfue  canière,  à  la  fin 
de  Tannée  1675.  Un  certain  pressentiment  Taveriissait  de 
sa  mort  prochaine.  Elle  en  pariait  sans  cesse;  elle  mettait 
toutes  les  alTaires  de  la  maison  dans  Tordre  le  plus  parfait, 
pourvoyait  à  toutes  les  éventualités  de  l'avenir.  Elle  dis- 
paraissait de  temps  en  temps  de  la  récréation  dont  elle 
faisait  le  charme,  comme  pour  accoutumer  ses  ûlles  à  la 
cruelle  séparation  qui  se  préparait.  Mais  afin  de  donner 
jusqu'aux  derniers  jours  l'exemple  de  la  fidélité  à  l'obser- 
vance des  règles^  avec  un  courage  au-dessus  de  ses  forces, 
jamais  elle  ne  manqua  à  aucun  service  ni  à  aucune  pra- 
tique de  la  discipline  monastique,  jusqu'à  ce  que  l'épuise- 
ment de  toutes  ses  facultés  la  contraii^uil  de  rendre  les 
armes  dans  un  combat  si  inégal. 

€  Sur  les  huit  heures  du  matin,  le  12  janvier  1676,  dit 
son  biographe,  un  gi*and  froid  la  saisit  à  Téglise.  Il  ne 
l'empêcha  pour  tan  i  pas  d'assister  à  Tierce  et  à  Sexle  tou- 
jours debout,  parce  qu'on  disait  des  messes,  ni  de  chanter 
trois  fois  Domine^  labia  mea  aperies,  pour  demander  la  béné- 
diction qui  se  donne  le  dimanche  à  la  lecture  de  table;  car 
elle  devait  remplir  cette  fonction  la  semaine  suivante.  Elle 
essaya  de  lire  au  rélectoire;  mais  bientôt  sa  voix  s'étei- 
gnit, et  elle  fut  obligée  de  céder  au  mai.  Elle  assista, 
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malgré  les  prières  de  ses  filles,  à  tous  les  exercices  reli<* 

,  gieux  du  jour  et  de  la  nuit.  Cependanl  une  fièvre  ardente, 
accompagnée  de  violents  maux  de  tête,  de  fréquents  vo- 
missements, d'une  oppression  de  poitrine  et  d'une  grande 
difficulté  à  respirer,  ne  lui  permirent  plus  de  suivre  les 
inspirations  de  son  courage  et  de  son  dévouement.  Le 
médecin,  eflVayé  de  pareils  syrapiùmes,  désespéra  de  sa 
vie  dès  la  première  visite.  »  La  ville  de  Saumur  tout  en- 
tière s'émut  à  cette  nouvelle,  et  l'église  du  monastère 
était  remplie  d'une  multitude  de  fidèles  de  toutes  les 
conditioris  qui  venaient  demander  au  ciel  la  conservation 
de  la  malade.  Les  prières  des  quarante  heures  avec  expo- 
sition du  Saint-Sacrement,  ordonnées  à  cet  efiet  par. 
Mgr  révéque  d'Angers,  furent  suivies  avec  un  recueille- 
ment e[  une  assiduité  remarquables. 

Le  jeudi  elle  reçut  le  saint  Viatique,  et  le  vendredi, 
TExtréme-Onction.  Son  cœur  lançait  sans  cesse  de  brû- 
lantes aspirations  vers  le  Ciel  :  «  Oui,  mon  Dieu,  répétait- 
y>  elle,  je  veux  être  toute  à  vous  sans  réserve;  j'unis  mon 
»  sacrifice  à  celui  de  iSotre-Seigneur  Jésus-Christ...  Ou 
»  soufirir  ou  mourir  ;  mais  comme  il  vous  plaira.  Seigneur. 
>  Tout  mon  bien  est  de  faire  votre  volonté.  >  Ce  qu'il  y 
avait  d'admiral)le  dans  celle  femme  remplie  de  Dieu,  c'était 
que  son  esprit,  aflaibli  par  les  souffrances,  ne  pouvait  plus 
suivre  une  pensée  humaine,  tandis  qu'il  retrouvait  toute 
sa  vigueur  lorsquUl  s'agissait  de  choses  spirituelles.  Au 
milieu  même  de  son  délire,  une  question  sur  Dieu,  sur  la 
vie  religieuse,  la  rappelait  à  la  raison,  tant  son  àir.e  était 
profondément  pénétrée  des  choses  du  ciel.  Ses  rêves 
mêmes  se  rapportûent  aux  choses  divines.  Elle  chantait 
des  hymnes,  ou  psalmodiait  des  psaumes,  des  antiennes 
ou  des  oraisons. 

Le  28  janvier  au  soir,  elle  annonça  que  la  nuit  suivante 
serait  la  dernière  de  sa  vie  mortelle.  Elle  se  confessa  une 
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dernière  fois  ;  puis  élevant  yers  le  ciel  ses  maitis  dé&il- 

lantes,  après  avoir  produit  des  actes  de  foi,  d'espérance  et 
de  charité  :  c  Seigneur,  s'écria-t-elle,  je  remets  entre  vos 

>  mains  le  petit  troupeau  que  vous  aviez  confié  à  ma  con- 
»  duite.  Il  est  à  vous  et  non  à  moi,  puisque  vous  me  Ta- 
»  viez  seuleiiieiU  donné  pour  quelque  temps.  J'avoue  que 
y>  je  n'ai  pas  répondu  à  vos  desseins  sur  les  âmes  que  vous 
»  avez  i^chetées  de  votre  sang;  mais,  Seigneur,  n'entrez 
»  point  en  jugement  avec  votre  servante ,  puisqu'elle  se 
»  condamne  elle-même  et  ne  se  confie  que  dans  votre  mi- 

>  séricorde.  » 

Une  religieuse  s'étant  approchée  et  lui  ayant  demandé 
quelques  conseils  pour  la  communauté:  «  Aimez-vous  les 

>  unes  les  autres,  dit-elle,  et  observez  exactement  les  rè- 

>  gles.  ))  Enfin,  après  un  faible  cri  et  trois  petits  soupirs, 
elle  expira  entre  six  et  sept  heures  du  matin,  le  29  janvier 
1676.  Elle  était  âgée  de  près  de  66  ans. 

Toutes  les  religieuses  communièrent  le  jour  de  la  sér 
pulture,  afin  de  puiser  dans  ce  sacrement  adorable  les 
forces  nécessaires  pour  supporter  le  poids  immense  de  leur 
désolation.  Quelques  ecclésiastiques  furent  invités  à  venir 
chanter  Toffice  des  défunts.  Il  eût  été  impossible  aux  re- 
ligieuses de  chanter  en  ce  jour  de  deuil  et  d'amertume. 
A  peine  le  corps  de  la  vénérable  prieure  fut-il  exposé 
dans  l'église ,  qu'une  multitude  de  fidèles  vinrent  y  faire 
toucher  leurs  chapelets  ou  d'autres  objets  de  dévotion.  Les 
notables  de  la  ville  réclamèrent  comme  de  précieuses 
reliques  quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu,  et  la  mar- 
quise de  Lavai  se  tint  honorée  d'avoir  l'un  de  ses  ciliées 
pour  partage. 

Bientôt  plusieurs  prodiges  attestèrent  le  haut  degré  de 
gloire  dont  elle  jouissail  dans  le  ciel.  îlne  religieuse  souf- 
frait depuis  plusieurs  années  d'un  vomissement  de  sang 
très-fréquent.  Pleine  de  confiance  dans  la  sauiteté  de  sa 
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supérieure,  elle  l'avait  en  vain  conjurée  pendant  sa  vie 
d'obtenir  de  Dieu  sa  guérison  :  «  Après  ma  mort  je  prierai 
>  pour  vous,  avait  répondu  la  servante  de  Dieu.  »  L'infirme 
n'oublia  pas  cette  promesse;  et  lorsque  la  sainte  prieure 
fut  descendue  dans  la  tombe,  elle  vint  la  soin  ai  er  sur  son 
cercueil  de  tenir  sa  pajoie.  Presque  instantanéiueat  le 
vomissement  de  sang  s'arrêta,  et  ne  revint  plus. 

Une  sœur  'hospitalière  ressentait  à  la  jambe  des  douleurs 
extrémeflr.  Elle  fit  vœu  de  visiter  dévotement  le  tombeau 
de  la  vénérable  prieure  de  la  Fidélité,  et  tout  aussitôt  sa 
jambe  fut  entièrement  guérie. 

Une  religieuse  de  Monirevault  souffrait  de  maux  de 
tète  si  violents  et  si  continus ,  qu'ils  ne  lui  laissaient  de 
repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Elle  se  souvint  de  Madeleine 
Gautron,  appliqua  sur  sa  tète  un  voile  qui  avait  servi  à 
cette  servante  de  Dieu ,  et  au  même  moment  la  douleur 
cessa. 

Une  demoiselle  d'Angers  était  attaquée  d'une  maladie 
étrange,  inexplicable  au  jugement  des  médecins.  £ile  fai- 
sait et  disait  des  choses  si  extraordinaires,  que  bon  état 
était  considéré  comme  une  possession,  ou  du  moins  comme 
une  obsession  diabolique.  On  fit  venir  de  Saumur  le  cru- 
cifix (]\n  pendant  trente  ans  avait  été  à  Tnsage  de  la 
véiiérabie  défunte;  et  comme  chaque  fois  qu'on  l'appliquait 
sur  la  malade,  elle  se  sentait  soulagée,  un  ecclésiastique, 
son  confesseur,  persuadé  que  Dieu  voulail  iau  e  éclater  les 
mérites  de  la  puissance  de  sa  servante ,  fit  avec  fintirmo 
un  voyage  à  Saumur  au  tombeau  de  la  sainte,  célébra  la 
messe  trois  jours  de  suite  dans  Téglise  du  monastère 
(c'étaient  les  trois  jours  des  Rogations  de  l'année  1676),  et 
la  jeune  fille  fut  complètement  guérie  ;  en  sorte  qu'au  mois 
de  septembre  suivant,  l'un  et  l'autre  vinrent  remercier 
Dieu  et  sa  servante  de  la  grâce  obtenue.  Plusieurs  autres 
faits  de  ce  genre  sont  venus  successivement  coniirmer  la 
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croyance  générale  à  la  sainteté  et  à  la  gloire  de  la  Hère 
Madeleine  Gautron. 

Quatre  ans  après  sa  mort,  les  religieuses  transportè- 
rent leur  demeure  dans  l'une  des  maisons  du  faubouraj 
de  la  Billange  (septembre  1680).  Elles  auraient  désiré 
emporter  avec  elles  les  cendres  de  leurs  sœurs  décédées; 
mais  n'ayant  pu  obtenir  cette  faveur ,  elles  reçurent  du 
moins  l'aiitoi  isation  de  conserver  le  corps  de  leur  pieuse 
réformatrice.  Ses  mains  étaient  entières;  les  pieds  et  la 
tète  seuls  avaient  souffert  ;  ils  étaient  réduits  en  une  ma- 
tière grasse ,  qui  ne  rendait  aucune  mauvaise  odeur*  On 
plaça  le  corps  dans  un  caveau  pratiqué  exprès  sous  le 
chœur,  vers  la  grille  ;  c'est  là  qu'il  repose  peut-être  encore, 
enfoui  parmi  les  tombes  inconnues  K 


%!•  La  sœur  Marthe  de  la  Bennitr 
(1"  septembre  1SÎ6)^ 
Ei       Ammt  de  Helnn,  prlMeave  d^Épinoy 

(13  août  1679  S). 

Dieu  aime  à  choisir  pour  instrument  de  ses  œuvres  ici<> 
bas,  comme  dit  TApètre,  ce  qu'il  yadeplnsfaible^deplus 

*  Cependant,  ô  profondeur  des  jugements  de  Dieu!  cctie  maison 
eDtoarée  de  i^oiiis  si  tendres  de  la  part  de  la  vénérable  défunte, 
devait  succomber  bieatèt  aax  suggestions  de  Tenneuii  de  toute 
vérité.  A  la  fin  de  ce  même  siècle  le  Jansénisme  pénétra  daue cet 
asile  de  la  paix  et  de  la  solitude^  et  y  fit  d'alfreux  ravages.  Les 
eboses  allèrent  si  loia^  qne  M.  de  Vaugiraalt,  évéqoe  d* Angers» 
(1747)  crut  devoir  supprimer  le  monastère  et  en  disperaer  les 
memîirea  dans  leadiverspricaréequi  en  dépendaient,  notamment 
dans  celui  d'Angers.  Ce  dernier  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution* 

s  Cette  notice  a  été  composée  d'après  lea  troie  bk^graphies  qui 
ont  été  publiées  surlaprincease  d*fipiaoyj  laprtnîère  par  J .  Grandet, 
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vil ,  et  même  ce  qui  n'était  pas,  afin  de  confondre  la  sa- 
gesse des  sages  et  la  prudence  des  prudents.  Puis,  lorsque 
la  force  de  son  bras  a  suffisamment  éclaté,  alors  seulement 

il  appelle  à  son  aide  les  puissants  de  la  terre,  et  leur  permet 
d'embellir  l'édiiice  commencé.  Ainsi  fut  fondé  en  particu- 
lier Fhôpital  de  Baugé,  dont  on  admire  encore  la  grandeur. 
Ce  fut  en  effet  pour  l'exécution  de  ce  dernier  ouvrage  que 
furent  créées  Marthe  de  la  Beausse ,  une  fille  pauvre ,  sans 
ressources,  sans  iulluence,  et  Mademoiselle  Anne  de  Me- 
iun ,  une  princesse  de  sang  royal,  que  Dieu  amena  dans 
ce  but  du  fond  de  la  Flandre  espagnole  jusque  dans  Tiln-* 
jou. 

Marthe  de  la  Beausse  naquit  à  Baugé  d'un  noble  homme  *, 
suivant  Texpression  usitée  alors  pour  signifier  un  notable 
d'une  ville,  c  Ses  parents  fort  charitables,  dit  J.  Grandet, 
lui  inspirèrent  dès  le  bas-âge  beaucoup  de  tendresse  et  de 
compassion  pour  les  pauvres,  et  par  une  coutume  très- 
louable,  que  tous  les  parents  devraient  imiter  pour  accou- 
tumer leurs  enfants  à  faire  Taumône,  ils  faisaient  distribuer 
par  ses  mains  leurs  charités  aux  pauvres.  Elle,  de  son  côté,  se 
privait  souvent  même  du  nécessaire,  pour  avoir  plus  abon- 
damment de  quoi  les  assister.  Comme  elle  fut  longtemps 
fille  unique,  continue  le  même  écrivain,  sa  mère,  qui  l'ai- 
mait  tendrement,  voulut  la  marier  à  un  jeune  homme  qui 
lui  senibiaii  un  parti  avantageux  pour  elle.  Marthe,  qui  n'a- 
vait alors  que  onze  à  douze  ans,  et  qui  voulait  être  reli- 
gieuse, résista  d'abord  de  toutes  ses  forces  i  sa  mère;  elle 
lui  représenta  cent  fois  qu'elle  voulait  tovgours  demeurer 

en  1687  ,  la  spcoDcle  par  un  anonyme  angevm  en  1843,  la  troi- 
sième par  M.  le  vicomte  (h^  Melim  éditiou);  queiqued  autres 
documents  manuscrits  nul  et  '  égaknicnl  mis  à  prolit. 

*  Actes  de  la  prévôté  de  Baugé ,  véritiés  par  M.  le  Gtiré  actuel. 
Par  la  se  trouve  rétulée  i'aesertioQ  deM.de  Meluo^  qui  fait  oailro 
Marlhe  daod  la  Beauce. 
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vierge,  et  cent  fois  elle  ne  fut  point  écoutée.  Comme  elle 
était  simple  et  qu'elle  croyait  être  obligée  en  conscience 
de  se  marier  pour  obéir  à  ses  parents,  elle  consentit  enûn 

à  se  fiancer  à  ce  jeune  homme,  à  comiitioa  poui  laiit  qu  elle 
ne  l'épouserait  de  deux  ans,  croyant,  ainsi  qu'elle  l'a  dé- 
claré depuis ,  qu*avaht  ce  temps-là  elle  mourrait  d'en- 
nui.  » 

Cependant  les  deux  ans  s'écoulèrenl,  el  sa  mère  renou- 
vela ses  instances;  mais  fortiûée  par  les  conseils  de  plu- 
sieurs personnes  de  savoir  et  de  piété ,  notamment  d'un 
religieux  Capucin,  grand  serviteur  de  Dieu,  qu'elle  avait 
consulté,  iMarthe  répondit  avec  fermeté  qu'elle  n'aurait  ja- 
mais d'autre  époux  que  Jésus-Clirist.  Le  jeune  homme,  ex  - 
cité sans  doute  par  des  conseillers  mal  intentionnés ,  cita 
sa  fiancée  à  comparattre  devant  l'official  d'Angers,  dans  le 
but  de  la  contraindre  à  tenir  ses  promesses  solennelle- 
ment jurées.  Marthe  se  rendit  à  la  sommation;  mais  elle 
prouva^  avec  une  telle  évidence,  devant  les  juges  ecclésias- 
tiques, qu'elle  avait  été  violentée  dans  son  acte  de  fian- 
çailles, que  Tofficial,  admirant  la  fermeté  de  cette  jeune 
fille,  déclara  ses  promesses  nulles  el  la  reiivova  libre. 

Après  cette  sentence,  l'amour  que  lui  avait  Jusqu'alors 
porté  sa  mère  se  changea  en  une  haine  et  une  fureur  aveu- 
gles; pendant  plusieurs  années  elle  ne  cessa  de  Taccabler 
de  mauvais  traitements  et  d'injures,  dans  l'espérance  de 
la  réduire  enfin  à  faire  sa  volonté  ;  mais  Marthe,  qui  était 
conduite  par  l'Esprit  de  Dieu,  supporta  avec  une  patience 
si  touchante,  une  douceur  si  inaltérable,  les  violences  de  - 
cette  marâtre,  qu'elle  demeura  victorieuse  de  hi  lu  lie.  Ses 
parents  furent  contraints  d'admirer  sa  vertu,  et  dés  lors 
leur  mécontentement  se  changea  en  un  respect  profond 
pour  une  fille  si  digne  de  leur  affection. 

Quelque  temps  après,  le  père  de  Marthe  lut  atteint  d'une 
maladie  mortelle  et  reçut  de  celle-ci  les  soins  les  plus 
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tendres  et  les  plus  assidus.  Sur  son  lit  de  mort  il  parut 

coiiHue  rempli  d'im  esprit  piophélique,  et  piciiant  la  main 
de  sa  lille  chérie  :  «  Je  te  recommande  deux  choses,  lui  dit- 
I  il,  avec  toute  Tautorilé  que  je  possède  sur  toi  :  prends 

>  soin  de  ton  pctitfrère  encore  au  berceau,  et  fais  construire 

>  àBaugéuii  hôpital  pour  les  pauvres,  j)  La  première  demande 
était  facile  à  exécuter,  vu  le  dévouement  bien  connu  de 
Marche;  mais  la  seconde  paraissait  une  folie.  Gomment 
elle,  cette  pauvre  enfant  sans  protection,  parviendrait-elle  . 
à  construire  un  hôpital?  Car  son  père,  bien  que  d'une 
famille  honorable,  ne  lui  laissait  qu'une  fortune  médiocre 
avec  laquelle  elle  devait  étabiu*  sou  jeune  frère.  Cependant 
Marthe  ne  raisonna  pas  de  la  sorte  :  elle  recueillit  avec  un 
profond  respect  les  paroles  de  son  père  bien-aimé,  lui 
promit  d'accomplir  ses  dernières  vuloules  autant  qu'il 
serait  en  elle,  et  quelques  heures  après  lui  ferma  les  yeux. 

Après  la  mort  de  sa  mère,  qui  suivit  de  près  celle  de 
son  père,  Marthe  ne  songea  plus  qu'à  se  faire  religieuse. 
Ayant  donc  pourvu  à  rétablissement  de  son  jeune  frère, . 
elle  se  présenta  chez  les  Beiiédictiiies  de  Baugé,  qui  vi- 
vaient dans  Tétroite  observance  de  la  Congrégation  du 
Calvaire.  Elle  avait  alors  25  ans.  Les  Bénédictines  Tac- 
cueiilirent  avec  grande  joie,  cai  larciiummée  de  ce  qu  elle 
avait  souilért  chez  ses  parents  s'était  répandue  dans  toute 
la  ville.  Elle  ne  trompa  point  leur  attente,  et  donna  dans 
leur  monastère  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  toutes  les 
vertus  relj^ieubcs.  Mais  sa  santé  6"aUcia  Uilenient  pendant 
les  six  mois  qu'elle  vécut  dans  le  cloître,  que,  de  l'avis  des 
médecins,  elle  fut  obligée  d'en  sortir,  au  grand  regret  de 
toute  la  communauté,  avec  laquelle  du  reste  elle  conserva 
toute  sa  vie  les  plus  Iratemelles  relations. 

Kentrée  dans  le  monde,  elle  ne  fut  ni  troublée  ni  dé- 
couragée ;  elle  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  son  œuvre 
de  prédilection,  depuis  son  enfance  ^  le  soin  et  le  soula- 
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gement  des  pauvres.  Toujours  pleine  de  confiaoce  en  la 
providence  de  Dieu  et  se  souvenanl  de  la  recommandation 

de  son  \ieux  père,  elle  commença  par  prendre  cliez  elle 
deuiL^u  trois  vieillards  infirmes  qu'elle  nourrissait  de  son 
travail  et  des  aumônes  qu'elle  recueillait  dans  la  ville.  Qui 
eût  pu  refuser  Tobole  de  la  charité  à  cette  admirable  fille, 
qui  passait  les  nuits  presque  tout  entières  à  travailler  pour 
elle-même,  alin  d  avoir  le  loisir  de  soigner  ses  ciiers  ma- 
lades pendant  le  jour  ? 

Cependant,  au  milieu  même  des  consolations  que  le 
Dieu  des  niiséncordes  répaïKlait  dans  son  âme  en  récom- 
pense de  son  héroïque  dévouement,  Marthe  éprouvait  tou- 
jours les  mêmes  aspirations  vers  la  vie  du  cloître,  avec 
d'autant  plus  d*ardeur.  que  plusieurs  communautés  de  la 
province  lui  offraient  à  1  envi  de  la  recevoir,  et  de  la  con- 
server dans  quelque  état  de  santé  qu'elle  se  ti  ouvàt.  On  la 
considérait  comme  un  trésor  qu'on  devait  se  procurer  à 
tout  prix. 

Marthe  n*osa  pas  néanmoins  se  déterminer  à  de  nou- 
velles démarches  sans  consulter  préalablement  des  per- 
sonnes instruites  et  prudentes.  Les  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  à  qui  elle  eut  recours,  considérant  l'attrait  puis- 
sant qui  la  poussait  vers  le  service  des  pauvres  et  les  bé- 
nédiclions  que  Dieu  répandait  visibiement  sur  sou  hé* 
roïque  chaulé,  lui  persuadèrent  d'entrer  chez  les  sœurs 
hospitalières  de  Saint-Joseph  de  La  Flèche.  Avant  d'obéir 
à  ces  inspirations  qui  lui  souriaient  assez ,  Marthe  voulut 
avoir  Tavisde  son  directeur,  le  P.  Laurentde  Nevers,  ce  même 
Capucin  dont  il  a  été  parié  plus  haut.  C'était  un  homme  de 
Dieu,  profondément  versé  dans  la  connaissance  des  voies 
spirituelles  et  dans  la  conduite  des  âmes.  Il  fit  faire  à  sa 
péniienle  des  prières  spéciales,  il  y  joignit  dilierentes  orai- 
sons et  4e  rudes  pénitences.  Enfin  éclairé  de  Dieu  :  c  Ma 
>  fille ,  répondit-il ,  vous  serez  en  effet  hospitalière  de  . 
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»  Saint-loseph,  non  pas  à  la  Flèche,  mais  à  Baugéi  En 

T»  attendant  ce  jour,  vous  avez  pour  mission  de  faire  bàtir 
>  dans  cette  ville  un  hôpital.  » 

Cette  décision,  évideinnfient  prophétique,  fut  comme  un 
trait  de  lainière  pour  Marthe.  Ëlle  se  rappela  son  vieux 
père,  lui  faisant  sur  son  lit  de  mort  la  même  recomman- 
dation. Avec  cette  foi  vraie  qui  la  caractérisait,  elle  ne  cal- 
cula, ni  les  faibles  ressources  dont  elle  pouvait  disposer,  ni 
les  obstacles  de  toute  nature  qu'elle  aurait  infailliblement 
à  renverser;  elle  ne  vit  que  la  volonté  de  Dieu,  et  se  mit  à 
l'œuvre.  Dieu  se  plaît  à  créer  avec  le  néant  :  c'est  à  ce  ca- 
ractère qu'on  reconnaît  ses  œuvres.  Quelques  jours  après 
cette  entrevue,  le  P.  Laurent  partait  pour  Chinon,  laissant 
sa  fille  spirituelle  sans  conseil  et  sans  appui  ;  mais  il  ne 
roiihlia  pas  Deux  mois  après  il  envoyait  deux  rcliî»ieux  de 
son  Ordre  à  Baugé,  avec  la  mission  de  prier  la  servante  de 
Dieu  de  se  hâter  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  attendu 
qu'il  pouvait  lui  affirmer  que  des  personnes  suscitées  de 
Dieu  viendraient  prochainement  à  son  secours.  Marthe, 
aiguillonnée  par  ce  message,  surmonta  toutes  les  diilîcuUés 
qui  s*élaient  présentées  et  commença  les  démarches  né- 
cessaires, La  charité  ne  doit  pas  ag^r  avec  précipitation  ni 
avec  témérité,  non  agit  perperam,  Marthe,  pénétrée  de  ce 
précepte  de  l'Apôtre,  prit  d'abord  toutes  les  précautions 
que  lui  conseillait  la  prudence.  Elle  fit  part  de  son  projet 
à  un  notaire  de  Baugé  nommé  Chaillou,  homme  de  piété  et 
de  bon  sens  et  fort  aflectionné  aux  pauvres.  Celui-ci ,  tout 
en  approuvant  sa  résolution,  lui  conseilla  d'en  référeràun 
autre  homme  de  bien  très-considéré  dans  la  ville,  nommé 
Richer.  Ce  dernier,  comme  son  ami,  applaudit  au  zèle  de 
Marthe,  et  tous  deux  présentèrent  requête,  au  nom  de  la 
jeune  fille,  au  sieurDeschamps,  procureur  général  de  Baugé, 
dans  le  but  d'obtenir  de  ce  magistrat  l'autorisation  de  réunir 
les  habitants  de  la  cité  et  de  leur  proposer  la  fondation 
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d'un  établissement  si  utile.  Les  habitants  convoqués  s'as- 
semblèrent,  et  contre  toute  atlante,  conclurent  à  Tunani- 
mité  à  l'approbation  de  la  proposition  de  Marthe.  Claude 
de  Rueil,  évêque  d'Angers,  ot  le  procureur  général  mirent 
le  sceau  de  leur  approbation  à  la  détermination  municipale, 
f  Marthe,  qui  était  comme  le  premier  mobile  de  cet  ou- 

>  irrage,  dit  Grandet,  fi(  nommer  ces  deux  Messieurs  qu'elle 
»  avait  consultés,  avec  un  troisième  nommé  M.  Le  Fèvre , 

>  pour  être  intendants  du  futur  bâtiment  et  administrateurs 

>  des  biens  qu'on  donnerait  aux  pauvres.»  Or,  pour  com- 
mencer cet  ouvrage  considérable,  qui  eût  effrayé  plus  d'un 
homme  favorisé  des  dons  de  la  fortune,  Marthe  n'avait  que 
vingt  sous  !  Le  choix  du  terrain  présentait  quelques  difficul- 
tés. Il  y  avait  à  quelque  distance  de  la  ville  une  aumônerie 
sous  l'invocation  de  saint  Miche),  qui  avait  autrefois  servi 
à  loger  les  pauvres  passants,  mais  qu'on  avait  abandonnée 
à  la  suite  de  graves  désordres  qui  s'y  étaient  commis.  Il 
restait  néanmoins  un  grand  corps  de  bâtiments  qui  pou- 
vait serviir  d'assise ,  et  économiser  les  frais  de  construc- 
tion. Tous  étaient  d'avis  de  placer  en  cet  (Midroit  le  nouvel 
hôpital,  et  tout  semblait  appuyer  leur  seutiuienl.  Marthe 
pensa,  au  contraire,  qu'il  fallait  bâtir  tout  auprès  de  la  ville, 
dans  le  faubourg  appelé  Ghampboisseau ,  et  sà  résolution 
prévalut.  L'avenir  se  chargea  de  la  justifier. 

L'œuvre  de  Dieu  paraissait  solidement  établie  sur  le  fon- 
dement de  la  prudence  et  du  dévouement.  Mais  il  n'y  a 
jamais  d'œuvre  de  Dieu  sans  oppositions  ni  sans  obstacles. 
Marthe,  après  avoir  parcouru  la  ville  en  tout  sens  pour 
recueillir  les  dons  des  habitants,  après  avoir  môme  ajouté 
au  produit  de  sa  collecte  tout  ce  qu'elle  put  retrancher  à 
son  propre  nécessaire,  se  trouva  en  possession,  qui  le 
croirait?  de  la  somme  de  quatre  à  cinq  pistoles,  quarante 
ou  cinquante  livres!  Loin  de  se  désespérer  d'un  pareil 
mécompte,  elle  acheta  sans  retard  de  la  chaux  et  quelques 
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chaînes  de  pierre,  qu'elle  fit  apporter  sur  place,  afin 

d'excilei  par  ces  petits  prépaialifs  le  zèle  el  la  charité  dos 
Baugeois.  Tous  ces  efforts  n'aboutirent  qu'à  lui  attirer  les 
huées  et  la  risée  de  tous.  Dans  les  cercles  de  la  haute  so  - 
ciété, trop  souvent  égoïste,  parmi  le  peuple  et  chez  les 
grands,  on  la  traita  de  ridicule;  la  dévotion,  ajoutait-on, 
lui  avait  fait  perdre  Fespril. 

Tous  ces  discours  ne  firent  qu'augmenter  lè  courage  de 
Marthe.  Plus  on  la  méprisait,  plus  elle  redoublait  ses 
prières  auprès  de  Dieu,  et  ses  sollicitations  auprès  des 
horiimes,  espérant  contre  toute  espérance,  que,  selon  la 
promesse  de  son  saint  directeur,  il  lui  viendrait  quelques 
secours  du  ciel,  puisque  la  terre  lui  était  si  ingrate.  Ce- 
pendant elle  avançait  toujours  dans  son  œuvre.  Le  1«r 
avril  de  Tannée  1643,  la  première  pierre  de  l'hôpilal  fut 
posée  avec  une  pompe  extraordinaire.  Une  procession 
ouvrit  la  cérémonie.  Partie  de  rég:Use  paroissiale  de  Saint- 
Laurent,  elle  se  rendit,  en  chantant  des  hymnes  et  des 
canliques,  jusqu'au  lieu  fixé  dans  le  foubourg  de  Champ- 
boisseau.  M.  le  curé  posa  la  première  pierre  de  la  chapelle 
et  M.  le  lieutenant  général,  celle  des  salles  destinées  aux 
malades.  Cet  événement  était  d'une  grave  importance, 
mais  il  n'en  laissait  pas  moins  la  bonne  Marthe  seule  avec 
son  dévouement»  dépourvue  du  secours  qu'elle  attendait. 
Toujours  pleinede  foi  et  d'espérance  dans  son  délaissement, 
elle  lit  planter  une  grande  croix  et  un  tronc  sur  le  grand 
chemin,  vis-à-vis  de  son  bâtiment.  Tous  les  soirs  elle 
allait  prendre  les  quelques  deniers  qu'y  avait  jetées  le  pas- 
sant ou  le  pauvre,  et  les  enregistrait  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  sur  son  journal.  Pendant  sept  ans  entiers  elle 
persista  avec  une  patience  héroïque  à  recueillir  ainsi  sou 
par  sou,  le  fruil  de  l'auiuune;  et  au  bout  de  ce  temps, 
elle  ne  possédait  encore  que  120  livres,  quatorze  sous, 

six  deniers   Et  cependant  elle  avait  employé  tous  les 
m.  10* 
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moyens  que  pouvait  suggérer  la  charité  la  plus  auda- 
cieuse, sM  est  permis  de  se  servir  de  ce  mot,  pour  expri- 
mer toutes  les  importunités,  tous  les  pieux  artifices  dont 
elle  se  servit,  oubliant  pour  cela  la  timidité  excessive  et  Tex- 
tréme  modestie  qui  faisaient  le  fond  de  sbn  caractère.  Tous 
les  jours  de  marché,  elle  laisait  une  quête  parmi  les  pauvres 
gens  de  la  campagne  qui  s'y  rendaient;  à  l'un,  elle  demau- 
dait  une  journée  de  travail,  à  l'autre  un  charroi,  a  celui-ci 
do  blé,  à  cet  autre  de  l'argent;  et  ces  pauvres  laboureurs 
qui  arrosaient  de  leurs  sueurs  les  sillons  qu  ils  travail- 
laient>  Técoutaient  avec  un  respect  mêlé  d*admiration«  et 
dépassaient  même  les  bornes  qu'elle  avait  imposées  à  leur 
dévouement. 

On  conçoit  facilement  que  la  modique  somme  de  120 
livres  fut  bientôt  épuisée.  Marthe  recourut  alors  aux  admi- 
nistrateurs, et  les  somma,  au  nom  des  pauvres,  au  nom  du 
titre  dont  ils  étaient  revêtu^,  de  faire  par  eux-mêmes  un 
suprême  effort  pour  délier  enfin  la  bourse  des  habitants 
de  la  cité.  Quelle-  ne  fut  pas  leur  confusion  de  voir  le 
fruit  de  mille  rebuts  et  de  mille  fatigues  réduit  à  onze  livres 
et  quelques  deniers!  Malgré  ce  mécompte,  Marthe,  sans  se 
décourager,  continua  son  œuvre.  Sur  ces  entrefaites,  elle 
apprit  qu'une  demoiselle  avait  légué  en  mourant  une  somme 
de  mille  livres  aux  pauvres,  dans  le  cas  où  l'on  bâti- 
rait un  hôpital  à  Baugé.  La  réalisation  dé  cette  clause 
avait  paru  si  peu  probable  aux  héritiers,  que  sans  autre 
forme  de  procès  ils  s  élaient  distribué  ie  legs  et  n'y  pen- 
saient plus.  Marthe,  à  cette  nouvelle,  ne  redoute  ni  le 
rang  élevé  qu'ils  occupent  dans  la  société,  ni  l'opposition 
qu'ils  peuvent  susciter  contre  elle  ;  elle  les  importune  par 
ses  réclamations ,  les  intimide  en  les  menaçant  d'aller  à 
Paiûs  porter  sa  plainte  aux  pieds  du  trône,  et  obtient  au 
moins  une  grande  partie  de  la  somme,  au  moyen  de  la- 
quelle elle  peut  achever  les  murs  de  la  chapelle.  Les  bàti- 
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inenls  destinés  aux  infirmes  s'élevaient  à  peine  hors  des 
fondements. 

Cependant  il  manquait  à  notre  héroïque  jeune  fille  une 

charpente,  des  ardoises  et  le  prix  du  travail  dé  l'ouvrier, 
pour  couvrir  la  chapelle.  Après  quatre  ans  d'attente,  elle 
apprit  que  dans  Fenceinle  des  ruines  du  château  étaient 
péle^méle,  sans  utilité,  des  matériaux  suffisants  pour  son 
dessein.  Aussitôt  de  dresser  requête  à  Tintendant  du 
château,  qui  donne  l'autorisation  demandée  ;  mais  le  gou- 
verneur y  met  opposition  formelle,  â  moins  que  n'inter- 
vienne un  ordre  de  Sa  Majesté.  Marthe  alors  s'adresse  au 
roi  par  l'intermédiaire  de  puissants  amis,  et  obtient  enfin 
!es  lettres  patentes  jugées  nécessaires.  Ou  dit  que  ce  fut  la 
première  signature  apposée  par  la  main  de  Louis  XTV 
encore  enfant. 

Tous  ces  efforts  n'aboutirent  néanmoins  qu'à  un  résultat 
presque  nul.  Marthe  eut  recours  à  son  expédient  ordinaire. 
Elle  pria,  et  Dieu  lui  inspira  de  demander  du  bois  de  la 
forêt  de  Baugé.  Après  de  violentes  oppositions,  sa  de- 
mande fut  agréée.  Mais  où  trouvera-t^elle  l'argent  né- 
cessaire pour  payer  le  travail  des  ouvriers?  Elle  en  solli- 
cita de  toutes  parts,  des  Pères  Capucins,  des  Bénédictines, 
de  toutes  Les  bonnes  âmes  de  sa  connaissance.  Le  Ciel 
enfin  se  laissa  toucher.  Une  aumône  secrète  de  300  livres, 
plusieurs  emprunts  obtenus  de  différents  notaires,  grâce  â 
des  interventions  miraculeuses  de  la  Providence,  permirent 
à  Marthe,  non^seulement  de  suffire  aux  frais  du  faitage  de 
la  chapelle,  mais  encore  d'achever  la  construction  des 
autres  bâtiments  de  Fhôpital.  La  protection  de  Dieu  deve- 
nait de  plus  en  plus  évidente.  Un  couvreur,  qui  s'était 
•  broyé  tous  les  membres  en  tombant  du  baut  du  clocher  de 
la  chapelle,  fut  rendu  presque  immédiatement  â  la  santé, 
après  avoir  fait  un  vœu  à  Notre-Dame  du  Mont-Placé  de 
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Jarzé;  les  cœurs  conniieacèrent  à  s'ouvrir  à  railmiratiou 
en  présence  de  la  persévérance  surnaturelle  de  la  bonne 
Marthe.  Un  fait  acheva  de  les  attendrir.  Une  vieille  et 
pauvre  femme,  à  qui  Dieu  faisait  des  grâces  extraardi- 
naireSj  et  qui  par  sa  vie  pleine  d'édification  avait  excité  le 
respect  de  tous  les  habitants  de  la  ville,  se  mit  à  prophé- 
tiser Tavenir  de  cette  maison  construite  au  prix  de  tant 
de  sueurs.  «  Oh!  disait-elle  avec  un  air  inspiré,  si  Ton 

>  connaissait  toute  la  gloire  qui  revient! !m  à  Dieu  par  la 
j>  construction  de  cet  édifice,  combien  d ïmies  seront  sau- 
j»  vées  sous  ce  toit  si  péniblement  élaboré,  avec  quelle 

>  abnégation  on  viendrait  en  aide  à  la  bonne  Marthe 
»  assistée  de  Dieu!  »  Et  joignant  Fexemple  au  conseil,  on 
la  voyait,  malgré  ses  cheveux  blancs  et  ses  membres  affais- 
sés sous  le  poids  des  années ,  ramasser  tous  les  matins 
les  .pierres  qu'elle  rencontrait  sur  son  chemin,  et  les 
apporter  aux  ouvriers  dans  son  tablier,  afin  de  contribuer, 
disait-elle ,  autant  qu'elle  pouvait ,  au  mérite  d'une  si 
bonne  œuvre! 

Cette  touchante  exhortation  ne  fut  pas  inutile,  et  Marthe 
put  contempler  avec  un  saint  orgueil  Fouvrage  de  ses 

mains  enùiM  ( niriit  achevé.  Les  pauvres,  si  chers  à  son 
cœur,  avaient  désormais  un  abri  contre  les  rigueurs  du 
froid ,  un  asile  contre  les  nécessités  de  la  vieillesse  et  de 
la  maladie.  Mais  qui  leur  donnera  la  subsistance  ?  Oû 
trouver  le  revenu  pour  subvenir  a  hur  nourriture?  Le 
bénéfice  de  rAumoneiie  de  Saint-Michel  vint  providen- 
tiellement à  vaquer.  Marthe  le  réclama  au  nom  de  ses 
chers  nécessiteux. 

Les  esprits  étaient  disposés  en  sa  faveur,  lorsqu'une 
grave  dilïlculté  s'éleva.  M.  le  curé  de  Baugé  se  présenta 
comme  prétendant  à  ce  bénéfice  possédé  par  ses  prédéces- 
seurs. Immédiatement  la  division  se  mit  dans  le  conseil 
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de  délibération.  Une  assemblée  générale  de  lous  les  habi- 
tants fut  convoquée  au  palais  royal  K  Pendant  que  les 
avis  se  partageaient,  que  le  motif  de  la  gratitude  envers 
un  pasteur  vénéré  semblait  vouloir  l'emporter  sur  celui  de 
la  nécessité  de  l'indigent  et  iV-  rurphelin,  M.ii  llie  avait 
rassemblé  autour  d'elle  toutes  les  petites  liUes  pauvres 
qu'elle  avait  pu  rencontrer;  et,  avec  cette  troupe  innocente, 
elle  était  allée  se  jeter  aux  pieds  des  autels,  et  réciter  avec 
ses  petits  anges,  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Joseph.  Aussi  heureuse  que  Moise,  elle  remporta  un  triom- 
phe complet,  au  moment  où  tout  paraissait  désespéré.  Les 
pauvres  avaient  vaincu  ;  et,  peu  de  mois  après,  Tévéque 
d'Aniî^ers  confinnaitrannman  (sic)  du  bénéfice  à  l'hôpital, 
et  eu  faisait  expédier  les  provisions.  La  bonne  Marthe,  au 
comble  de  ses  vœux,  surabondait  de  reconnaissance  envers 
Dieu  ;  et  ne  pouvant  satisfaire  sur  ce  point  les  besoins  de 
son  âme,  elle  conjurait  tous  ses  amis  de  suppléer  à  son 
défaut. 

Le  peuple,  saisi  d'un  enthousiasme  facile  à  concevoir, 
la  proclama  publiquement  la  mère  des  pauvres*  Ceux-ci 
accoururent  en  foule  lui  exposer  leurs  besoins,  réclamer 
son  appui  ou  son  assistance.  La  bonne  Martlie  les  recevait 
avec  la  tendresse  d'une  mère,  adressant  à  celui-ci  un  mot 
d'encouragement ,  à  cet  autre  une  parole  de  consolation, 
fournissant  à  celui-ci  quelques  aliments  grossiers,  mais 
nécessaires,  ou  couvrant  celui-là  du  véteuient  dont  elle 
avait  elle-même  un  extrême  besoin. 

Les  pauvres  devinrent  dès  lors  Tobjet  de  sa  préoccupa- 
tion incessante,  de  sa  sollicitude  du  jour  et  de  la  nuit. 

*  On  appelait  aiusi  à  Biiugé  la  salle  des  délibi^rations  «centrales 
de  la  cité.  ((  Aujourd'hui  mercredi  19  de  septembre  16a7,  dit  un 
»  acte  autbeutiqae,  en  rassemblée  géDcrale  des  habitants  de  la 
»  paroisse  et  ville  de  Baugé,  venus  au  palais  royal  du  dit  lieu, 
n  après  le  son  de  la  cloche^  en  la  forma  ordinaire^  etc.  » 
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Apprenait-elle  qu'une  personne  de  qualité  était  descendue 
dans  une  liôlellerie  de.  Baugé?  elle  allait  sans  respect  * 
humain  se  présenter  devant  elle;  et  avec  une  simplicité  et 

une  liiodrsiie  touchantes,  elle  la  conjurait  de  lui  donner 
quelque  aumône  pour  les  pauvres.  ÎNi  les  mépris,  ni  les 
insuHeS)  ni  les  violences  mêmes  du  valet  grossier  ou  du 
riche  orgueilleux  ne  pouvaient  arrêter  son  zèle.  Elle  sou- 
riait à  celui  qui  l'outrageait,  et  avec  celte  douceur  que 
donne  la  charité,  elle  renouvelait  sa  demande,  comme  si 
les  premières  paroles  avaient  été  des  louanges.  Tant  de 
vertus  Tavaient  rendue  un  objet  de  vénération  pour  toute 
la  ville.  Pas  une  bonne  œuvre  ne  se  faisait  à  Baugé  sans 
qu'elle  y  prît  part,  soit  par  la  coopération  de  ses  prières, 
soit  par  Tiulluence  de  sou  nom^  soit  par  les  ressources  de 
son  expérience.  Voulait*on  retirer  quelque  femme  on 
quelque  fille  de  la  fange  du  péché?  on  s'adressait  à  elle'. 
Quelques  âmes  pieuses  voulaient-elles  verser  dans  le  sein 
des  pauvres  quelque  aumône  secrète?  Marthe  était  choisie 
pour  l'intermédiaire  de  la  charité.  Tout  réussissait  entre 
ses  mains.  Aussi  avait-on  recours  4  elle  pourfidre  aboutir 
les  projets  les  plus  difficiles. 

Pour  quiconque  a  Texpérience  des  choses  de  Dieu,  il 
est  facile  de  comprendre  qu'il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment. Notre-Seigneur  nVt-il  pas  dit  que  rien  n'est  im- 
possible à  la  foi?  Or,  la  bonne  Marthe  possédait  cette  foi 
ardente  qui  opère  les  prodiges.  Si  elle  avait  besoin  de 
quelque  secours,  elle  allait  dans  l'église  de  sa  paroisse 
se  prosterner  devant  le  Saint-Sacrement;  et  14,  s'adres- 
sant  au  divin  Sauveur  caché  sous  les  voiles  eucharisti- 
ques :  «  Mon  Dieu,  disail-elle  avec  la  simplicité  d'un 
»  enfant,  je  ne  sortirai  point  d'ici  que  vous  ne  m'ayez 
»  accordé  ce  que  je  vous  demande.  Vous  ayez  promis  que 
»  votre  Père  accorderait  aux  hommes  tout  ce  qu'ils  lui 
p  demandciaieat  en  votre  nom,  et  pour  l'amour  de  vous. 
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>  Je  vous  somme  de  tenir  voire  parole,  ô  moa  Jésus.  J*ai 

>  besoin  de  cette  chose,  Don  pour  moi,  mais  pour  les 
»  pauvres  qui  sont  vos  membres.  Ainsi  accordez-lA-moi, 

»  ô  mon  Dieu  î  » 

Ces  sommaiions,  faites  au  nom  de  la  charité,  étaient 
toujours  exaucées  y  souvent  même  immédiatement.  Au 
sortir  de  l'église,  elle  rencontrait  la  somme  qu'elle  désirait. 

Elle  visitait  tous  les  malades  de  la  ville,  pauvres  et 
riches  :  ceux-là,  pour  les  consoler  et  les  assister,  ceux-ci, 
pour  leur  faire  comprendre  combien  il  serait  avantageux 
au  salut  de  leur  âme  d'envoyer  au  ciel^  par  la  pain  de 
l'indigence,  quelques-uns  de  ces  trésors  dont  ils  avaient 
peut-être  abusé  sur  la  terre.  Sa  parole,  quoique  sans 
apprêt  et  sans  culture,  était  si  persuasive,  si  pénétrante, 
que  rarement  le  malade  refusait  de  satisfaire  à  sa  de- 
mande. Aussi  ëtait<-elle  un  sujet  d'effroi  et  de  haine  pour 
tous  les  héritiers  cupides;  et  il  n'est  pas  d'avanies  qu'ils 
ne  lui  fissent  souffrir  pour  la  contraindre  à  se  désister  de 
ses  démarches  :  tantôt  ils  la  repoussaient  loin  de  la  mai- 
son, tantôt  ils  l'en  chassaient  en  l'accablant  d'injures  si 
grossières,  qu3  le  courage  de  la  servante  de  Dieu,  quel- 
que héroïque  qu'il  fût,  se  sentait  parfois  défaillir.  Mais  la 
grâce  de  Dieu  dominait, bientôt  ces  premiers  mouvements 
de  faiblesse.  «  Ce  qui  m'élevait  au-dessus  de  moi-même 

>  dans  ces  circonstances,  assurait-elle  un  jour  à  Tune  de 
»  ses  amies  iiitiiues,  c'était  la  grande  pensée  que  le  bon- 
»  heur  du  chrétien  en  cette  vie  consiste  à  souffrir  pour 
t  son  Dieu,  à  être,  comme  lui,  rassasié  d'opprobres*  »  Au 
reste,  elle  était  tellement  maîtresse  de  ses  passions,  que 
ces  froissements  pénibles  de  la  nature  humiliée,  qui  bri- 
saient un  instant  son  àme,  se  traduisaient  à  l'extérieur 
par  un  «tir  de  douceur  incomparable.  Son  front  rayonnait 
toujours  d'une  sainte  allégresse;  et  en  un  moment,  victo- 
rieuse de  ses  impressions,  elle  remerciait  humblement 
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ceux  qui  la  maltraitaient,  comme  des  amis  qui  l'aidaient 
à  gravir  le  chemin  du  ciel.  Bien  loin  de  concevoir  contre 
eux  quelque  ressentiment,  elle  les  traitait  comme  ses 

meilleurs  amis.  Cotte  conduite ,  que  ne  comprend  pas 
.  rhomme  charnel,  est  le  secret  des  saints. 

Hais  si  la  bonne  Marthe  ignorait  la.vengeance.  Dieu,  le 
juste  ]\v^e,  prenait  parfois  en  main,  même  ici-bas,  la 
cause  de  sa  servante  d'une  manière  éclatante  et  ternble. 
On  cite,  entre  autres^  un  trait  etïrayant  de  cette  vengeance 
divine.  Une  dame,  qui  occupait  un  rang  élevé  dans  la 
société,  n'avait  répondu  aux  sollicitations  de  Marthe  que 
par  des  insultes  :  «  Doiim  r  pour  ton  hôpital!  s'était  écriée 
>  cette  lemme  orgueilleuse.  Je  m'en  garderai  bien;  n'est- 
jft  il  pas  constant  que  tous  ces  hôpitaux  ne  servent  qu*à 
»  rendre  plus  paresseux  et  plus  insolents  tous  les  gueux  ' 
j>  de  la  rue?  5)  Et  la  porte  de  son  palais  s'étail  aussitôt 
fermée  devant  la  mère  des  pauvres. 

A  quelque  temps  de  là,  une  catastrophe  imprévue  ren- 
versa et  détruisit  de  fond  en  comble  tout  TMifice  de  la 
grande  fortune  dont  cette  insolente  était  si  fière.  Tombée 
du  faîte  des  honneurs  dans  le  plus  profond  abîme  de  mi- 
sère, accablée  sous  le  poids  du  remords  et  de  la  honte, 
elle  se  vit  réduite  à  la  dernière  extrémité,  sans  secours, 
n'ayant  pas  un  morceau  de  pain  pour  sustenter  sa  vie 
chancelante.  Les  maladies  suivirent  bientôt  le  besoin;  en 
sorte  qu'elle  fut  trop  heureuse  de  recevoir  de  celte  men^ 
diante,  qu'elle  avait  autrefois  méprisée,  un  peu  de  conso- 
lation et  quelques  vils  lambeaux  de  vêtement.  Elle  sollicita 
avec  larmes  la  permission  d'être  reçue  à  l'hôpital;  mais 
par  un  juste  jugement  de  Dieu,  il  lui  fut  impossible  d'ob- 
tenir cette  grâce.  Lorsqu'elle  se  présentait,  ou  toutes  les 
places  étaient  occupées,  ou  quelques  obstacles  imprévus 
s'opposaient  à  ce  qu'on  fit  droit  à  sa  requête,  malgré  la 
bonne  volonté  des  administrateurs  et  de  Marthe,  sa  pro* 
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tectrice.  Au  reste,  elle  trouva  dans  celle-ci,  jusqu'à  la 

mort,  une  mère  compatissante,  qui  lui  apprit  à  adorer  les 
desseins  de  la  miséricorde  de  Dieu  à  son  ^ard. 

Cep^dant  le  nouvel  Hôtel-Dieu  n'était  encore  recouvert 
que  d'un  toit  de  chaiime,  et  le  bàiéfice  de  Saint-Michel 
était  loin  de  suflire  à  tous  les  besoins.  Marthe  ,  qui  voyait 
chaque  jour  se  réaliser  la  prophétie  du  Père  Laurent,  son 
directeur,  tourna  alors  ses  regards  vers  La  Flèche,  d'où 
devaient  venir,  d'après  la  même  prédiction,  les  hospita» 
lières  destinées  au  service  du  nouvel  hôpital.  Elle  se  ren- 
dit dans  cette  ville  vers  le  commencement  de  Tannée 
1650,  afm  de  voir  par  elle-même  à  l'œuvre  les  dignes 
filles  de  Saint-Joseph,  dont  on  lui  avait  raconté  des  mer- 
veilles, et  qui  devaient  être  un  jour  ses  compagnes. 

La  beauté  des  salles  destinées  aux  malades,  la  situation 
et  rornementation  de  l'église,  Tordre  parfait  qui  régnait 
dans  cet  asile  de  paix  et  de  recueillement,  la  bienveillance 
des  sœurs  envers  les  pauvres^  tout  lui  parut  digne  d'ad- 
miration. Elle  s'informa,  avec  une  sagacité  surprenante , 
de  la  règle  4)bservée  dans  la  maison,  des  exercices  princi- 
paux de  la  journée,  et  de  cette  foule  dé  détails,  qui  déno- 
tent une  personne  instruite  par  expérience  dans  l'art  de 
diriger  un  établissement. 

De  retour  à  Baugé,  Marthe  s'empressa  de  rendre  compte 
.des  résultats  de  son  voyage  aux  administrateu^s  de  Thdpi- 
tal,  et  les  conjura  de  faire  sans  retard  des  démarches  dans 
le  but  d'obtenir  quelques-unes  des  hospitalières  qu'elle  ve- 
nait de  visiter.  Ces  messieurs,  accoutumés  désormais  à  Té- 
coûter  comme  un  oracle,  se  firent  un  devoir  d'obtempérer 
*  à  ses  conseils;  et,  quelques  jours  après,  deux  ou  trois 
d'entre  eux  furent  envoyés  à  La  Flèche.  Si  ces  premières 
demandes  ne  purent  aboutir,  elles  contribuèrent  puissam- 
ment néanmoins  ouvrir  la  voie  à  de  nouvelles  négocia- 
tions. On  touchait  au  moment  où,  conformément  à  la 
ui.  13 
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prophétie  du  Père  Laurent  de  Nevers,  une  personne  sus- 
citée de  Dieu  viendrait  d'elle-même  se  présenter  à  Thum- 
bie  servante  des  pauvres  de  Baugé,  et  perfectionner  son 
(Buvre  achevée  au  prix  de  tant  de  sueurs  et  de  sacrifices. 
Celte  envoyée  de  Dieu  était  Mademoiselle  Anne  de  Helun, 
princesse  d'Épinoy. 

Anne  de  Melun  était  née  au  château  d'Ubies,  près  de  la 
ville  deMons,  le  16  mars  1618,  de  Tune  des  plus  illustres 
familles  des  Pays-Bas.  L^orîgine  de  cette  maison  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps;  et,  par  ses  alliances,  elle  pouvait 
s'enorgueillir  de  sa  parenté  avec  toutes  les  maisons  sou» 
veraines  de  l'Europe;  celles  d'Autriche,  d'Espagne,  de 
France,  de  Navarre,  d'Écosse,  de  Lorraine,  et  dans  un 
rang  inférieur,  celles  des  Lusignan,  des  Montmorency,  dès 
ducs  de  Bretagne  y  des  Rohan,  etc.,  se  glorifiaient  de  lui 
appartenir.  Mais  négligeons  d'étaler  les  magnificences  de 
cette  gloire  mondaine ^  qui  n^est  an  fond  que  vanité,  et 
considérons  pluLùL  les  véritables  titres  des  ancêtres  d'Aune 
de  Melun.  La  vertu  était  comme  héréditaire  parmi  eux. 
Outre  les  innombrables  fondations  pieuses  qui,  depuis  le 
X*  siècle  au  moins ,  proclament  hautement  leur  piété  et 
leur  générosité,  les  habitudes  doniesliques  observées  par 
les  parents  d'Anne  de  Meiuu,  démontrent  ce  fait  d'une 
manière  aussi  péremptoire  qu'intéressante. 

Guillaume  de  Melun,  père  de  notre  sainte,  était  fils 
de  Pierre  de  Melun,  prince  d'Épinoy,  sénéchal  du  Hai- 
nault,  etc.,  et  d'Hippolyte  de  Montmorency.  Comblé  de 
faveurs  par  le  roi  d'Espagne,  il  avait  lyouté  aux  titres  que 
possédait  son  père,  ceux  de  souverain -de  Vernes,  de  ^ 
vicomte  de  Gand,  dç  niàrquis  de  Richebourg,  de  grand 
d'Espagne,  de  connétable  héréditaire  de  Flandre,  de 
gouverneur  de  Mons  et  de  prévôt  de  Douai.  De  sa  seconde 
femme,  Ernestine-^CIaire-Eugénie  d'Areroberg,  il  avait  eu 
cinq  garçons  et  six  filles,  dont  Âuue  était  la  seconde.  Re- 
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marquons,  entre  tous  ces  enfants,  le  jeune  prince  Alexan- 
dre^uillaume,  qui  deviendra  Talné  de  la  famille  après  la 
mort  de  son  frère  Ambroise,  et  Claire-Marie,  qui  fat  en- 
levée à  la  fleur  de  son  âsre  (1652),  mais  qui  eut  le  temps 
d'embaumer  du  parfum  de  ses  vertus  le  couvent  des 
Dominicaines  d* Abbeville,  comme  nous  le  verrons  bientAi. 

Animés  par  cet  esprit  de  foi  qui  donne  à  chacune  de  nos 
actions,  à  chacun  des  incidents  de  la  vie,  une  direction  vers 
le  ciel,  le  prince  et  la  princesse  d'i^pinoy  avaient  converti 
lenr  château  en  une  maison  de  prière  et  de  bonnes  œuvres* 
Chaque  matin  toute  la  famille  assistait  au  saint  sacrifice  de 
la  messe,  et  chaque  soir,  à  huit  heures  précises,  la  prière, 
en  commun  réunissait  les  maîtres  et  les  serviteurs  au  pied 
du  saint  autel  ;  après  quoi  les  portes  du  manoir  étaient 
fermées*  Soir  et  matin  les* enfants  venaient  demander  à 
leurs  parents  leur  bénéLliclion ,  el  recevaient  en  échange 
un  baiser  plein  de  tendresse.  Si  quelque  indisposition  em- 
pêchait Tun  des  enfants  de  remplir  ce  devoir,  le  prince  et 
la  princesse  allaient  eux-mêmes  dans  la  chambre  de  Tin- 
firme,  et  le  bénissaient.  Des  gouverneurs  spéciaux  étaient 
chargés  de  réducation  des  jeunes  princes  sous  la  direction 
de  M.  de  Heiun,  et  se  tenaient  dans  des  appartements  en- 
tièrement séparés  des  jeunes  princesses  et  de  leurs  gon» 
•  vernantes,  placées  sous  la  surveillance  de  M™^  de  Melun. 
Les  serviteurs  devaient  approcher  de  la  table  sainte  au 
moins  tous  les  mois  :  c'était  une  condition  exigée  de  ceux 
qui  désiraient  faire  partie  de  la  maison  du  prince.  L'un  de 
ces  serviteurs  avait  pour  fonction  de  s'informer  des  besoins 
et  des  iiécessilés  des  indicrents  dans  toute  l'étendue  des 
domaines  de  son  maître*  A  chaque  repas  de  la  famille  les 
pauvres  avaient  une  part  de  choix;  et  s*il  y  avait  un  ma*^ 
lade  dans  les  environs,  le  mets  le  plus  succulent  lui  était 
réservé.  En  outre,  tout  ce  qui  restait  des  mets  servis  sur  la 
table  était  distribué  aux  familles  les  plus  malheureuses  du 
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pays.  Non  contente  de  tant  de  pieuses  prodigalités,  M^e  de 
Melun  allait  elle-même,  accompagnée  de  ses  filles  chéries, 
Anne  et  Marie,  jusque  dans  les  chaumières,  dans  les.  ré* 

iluiLs  les  plus  ohsi  III  s ,  afin  de  constater  si  rintendant  et 
rintendante  des  pauvres  n'avaient  pas  laissé  dans  le  besoin 
quelques  nécessiteux  ignorés.  Lorsqu'on  considère  aujour* 
d*hui,  à  plus  de  deux  siècles  de  distance^  les  mœurs  de 
ces  grandes  et  illustres  familles  du  xvii''  siècle,  on  ne 
peut  se  défendre  d'un  sentiment  d'admiration  et  de  regret 
à  régard  de  ce  passé  déjà  si  loin  de  nous,  et  de  douleur  à 
la  pensée  des  habitudes  des  familles  les  plus  chrétiennes 
de  nos  jours. 

•  Cependant  Anne  atteignit  sa  sixième  année;  et  déjà  le 
développement  de  son  intelligence  permit  À  ses  parents  de 
•songer  à  lui  faire  une  position  en  harmonie  avec  sa  haute 
naissance  C'était  un  usage  reçu  parmi  la  haute 

aristocratie  d'Espagne  et  de  Flandre,  de  placer  leurs  filles 
dans  quelque  couvent  de  chanomesses  nobles,  où  elles 

.  recevaient  une  éducation  chrétienne ,  et  trouvaient,  sans 
être  liées  par  des  vœux,  toutes  les  garanties  de  la  vertu 
contre  les  périls  du  monde. 
Or,  il  existait  dans  la  ville  même  de  Mons  un  chapitre 

.  royal  de  ce  genre^  où  Ton  admettait  les  enfants  dès  Tâge  de 
dnq  ans.  M.  de  Melun  sollicita  et  obtint  du  roi  d'Espagne 
pour  Anne,  sa  fille,  une  prébende  canoniale  dans  cette 
maison.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  vie  pleine  d'innocence 
que  mena  Anne  de  Melun  dans  ce  sanctuaire  de  la  piété^ 
ni  des  pratiques  de  zèle  et  de  dévotion  qu'elle  y  exerça, 
ni  des  i^iàces  exlraordinaires  dont- elle  y  fut  favorisée; 
nous  avons  hâte  de  la  voir  arriver  en  Anjou,  qui  doit 
être  le  principal  théâtre  de  ses  héroïques  vertus.  Disons 
seulement  un  mot  de  sa  piété  filiale  envers  la  sainte  Vierge. 
Avec  cette  familiarité  que  donne  la  naïveté  de  l'innocence, 
Anne  Tavait  prise  pour  confidente  de  toutes  ses  peineS| 
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comme  de  toutes  ses  joies.  Elle  la  consullait  sur  toutes 
choses,  lui  racontait  le  sujet  de  ses  petits  ennuis,  lui  de- 
mandait conseil  dans  toutes  les  occasions  difficiles  que  son 

inexpérience  renconlrait  chaque  jour.  Anne  ne  s'était  pas 
contentée  de  cette  dévotion  privée;  elle  avait  formé  une 
sorte  de  petite  confrérie  en  Thonneur  do  la  Mére  de  Dieu. 
Les  associées,  Anne  à  leur  tète,  allaient,  plusieurs  fois  le 
joui ,  clianter  des  cantiques  devant  l'autel  de  cette  Reine 
des  vierges,  et  lui  offraient  de  temps  en  temps  les  présents 
qu'elles  supposaient  être  les  plus  agréables  à  son  cœur 
malemel.  L'un  des  oncles  d*Anne,  qui  connaissait  la  tendre 
dévotion  de  celle-ci  envers  la  Mère  de  Dieu ,  lui  fil  fane 
une  petite  AJadone  avec  le  bois  d'un  chêne  qui  était  l'ob- 
jet d'une  vénération  séculaire  dans  toute  la  Flandre,  parce 
que,  disait-on,  on  avait  trouvé  sur  ses  branches  une  statué 
miraculeuse  de  la  sainte  Vierge.  Aime  reçut  ce  présent 
avec  un  bonheur  inexprimable.  Depuis  lois  cette  statue  ne 
la  quitta  plus;  elle  l'emporta  avec  elle  enÂnjou,  et  la  légua 
comme  un  riche  trésor  aux  hospitalières  de  la  Flèche  éta- 
blies à  Baugé. 

Cependant,  instruite  par  TEsprit-Saint,  cette  sainte  en- 
fant sentait  son  cœur  pénétré  de  plus  en  plus  d'un  insa- 
tiable désir  de  perfection,  et  pratiquait  dans  ce  but  une 
multitude  de  mortifications  que  la  grâce  ninspire  qu'aux 
àmcs  privilégiées.  Dès  l'âge  de  douze  ans ,  son  confesseur 
lui  permit  de  faire  le  vœu  de  virginité  perpétuelle ,  tant 
étaient  évidentes  les  opérations  de  Dieu  en  elle*  Ainsi 
vouée  irrévocablement  au  service  du  Seigneur,  les  devoirs 
des  (  hanuinesses  lui  parurent  trop  faciles  et  trop  peu  en 
harmonie  avec  ses  aspirations  intérieures.  Elle  résolut 
d'entrer  dans  l'Ordre  des  Carmélites,  qui,  réformées  au 
siècle  précédent  par  sainte  Thérèse,  se  répandaient  alors 
dans  tout  le  monde  catholique,  e*.  parlicnlièreuienL  en 
France  et  dans  les  Pays  -Bas.  Mais  l'opposition,  persistante 
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de  ses  parents  empêcha  Ânne  de  réaliser  soû  pieux  des- 
sein. Ce  refos  faillit  lui  devenir  funeste. 

L'un  de -ses  oncles  »  iricomie  de  Gand,  qui  n'avait  pas 
d'enfants,  l'adopta  pour  sa  fille  et  la  déclara  son  héritière. 
En  conséquem  e  elle  dut  quilter  le  chapitre  royal  de  Sainte- 
Yautrude  de  Mous,  et  aller  habiter  près  de  son  père  adop* 
tif  (1633).  Anne  avait  alors  quinze  ans.  Esprit  distingué , 
beauté  remarquable,  intelligence  supérieure,  modestie 
charmante,  enjouement  toujours  aimable,  elle  possédait 
tout  ce  qui  capUve  les  cœurs  et  promet  un  bel  avenir.  Sou 
oncle  lui  donna  pour  soutenir  son  rang  le  marquisat  de 
Richebourg  et  plusieurs  autres  terres  considérables.  Ces 
mafirniiiqucs  domaines,  jainU  à  ceux  qu'elle  possédait  déjà, 
et  qu'elle  espérait  de  la  succession  de  ses  parents,  la  ren- 
dirent l'une  des  plus  riches  héritières  de  toute  la  Flandre. 
Entourée  déjeunes  prétendants  à  sa  main,  entraînée  de 
fctes  en  fêtes,  Anne,  après  quelques  résistances,  se  laissa 
séduire  paries  charmes  des  plaisirs  du  monde.  Les  ténèbres 
se  firent  peu  à  peu  dans  cette  âme  jusqu'alors  si  vivement 
éclairée  parla  grâce;  au  lieu  de  cette  piété  solide  qu'elle 
avait  acquise  par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  elle  se 
berça  de  mille  illusions  dangereuses,  voulant  allier  la  fré- 
quentation des  sacrements  avec  celle  des  spectacles  et  des 
plaisirs.  Son  confesseur  lui  montrait  en  vain  le  précipice 
vers  lequel  elle  courail,  elle  l'accusait  d'outrer  la  morale, 
d'exagérer  les  obligations  de  son  état.  Elle  revint  à  Mons 
dans  ces  dispositions.  Enfin,  à  la  suite  d'un  accident  qui 
loi  arriva  dans  un  bal,  elle  commença  à  songer  à  la  mort. 
Tandis  que,  incerlaine  et  irrésolue,  elle  livrait  un  der- 
nier combat  à  la  grâce,  un  de  ses  cousins,  qu'elle  voyait 
souvent)  tomba  subitement  malade.  Il  était  jeune,  frivole, 
aimant  le  plusir,  et  avait  pris  part  à  toutes  les  fêtes  de 

la  jeune  marquise.  Aune  assista  à  sos  Irois  jours  d'agonie, 

aux  inquiétudes,  aux  angoisses  de  ses  derniers  moments. 
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€  Oh  !  mes  amis,  s'écria  le  jeune  moribond^  priez  Dieu  qu'il 

»  me  fasse  miséricorde  !  »  Et  il  expira,  laissant  tous  les  as- 
sistants dans  la  crainte  sur  son  salut  éternel.  Ce  spectacle, 
ce  dernier  cri,  cette  mort  si  rapide,  achevèrent  de  déchirer 
le  voile«  Ânne  sortit  pensive  et  bourrelée  de  remords.  La 
mort  du  vicomte  de  Gand,  son  oncle,  arrivée  sur  cesentre- 
faiies,  lui  rendit  la  liberté  et  détruisit  jusqu'aux  dernières 
irrésolutions  de  son  âme  (1634). 

Rentrée  dans  son  abbaye,  Anne  se  choisit  une  petite 
chambre,  au  haut  de  la  maison,  bien  loin  de  toutes  les 
autres  chanoinesses,  et  la  tapissa  d'images  Je  tous  les  saints 
ermites  et  de  tous  les  Pères  du  désert.  Là,  couchée  sur  la 
dure,  n'ayant  que  des  racines  et  des  légumes  pour  nour- 
riture et  de  l'eau  pour  boisson,  revêtue  de  la  haire  et  du 
cilice,  elle  passa  des  jours  à  prier,  à  méditer,  à  travailler 
pour  les  pauvres  et  pour  les  autels,  ne  sortant  que  pour 
aller  entendre  la  parole  de  Dieu,  pour  visiter  les  malades 
et  les  monastères,  et  s'entretenir  avec  les  religieuses  du 
bonheur  de  la  solitude  et  du  détachement  des  choses  de  la 
terre  ^ 

Rendue  aux  occupations, aui  inspirations  de  son  enfance, 
elle  mit  à  profit  le  souvenir  de  ^on  passage  A  travers  le 
monde.  Comme  l'enfant  tombé  pour  avoir  voulu  marcher 

seul,  elle  se  livra  avec  plus  de  conliance  et  d'abandon  à  la 
main  dont  elle  avait  si  longtemps  refusé  le  secours  et 
l'appui.  Dans  cette  pensée  elle  voulut  retourner  à  Bruxelles, 
moins  encore  pour  rendre  ses  devoirs  à  rarchtduchesse, 
qui  s'y  trouvait  alors,  que  pour  réparer  le  mauvais  exemple 
qu'elle  avait  donné  à  la  cour  de  cette  princesse,  et  pour 
consulter  ce  zélé  directeur  qui  l'avait  sauvée,  en  quelque 
sorte ,  malgré  elle. 
Dieu  avait  démontré  à  sa  servante  désormais  fidèle,  la 

^  Vie  de      de  Mun,  par  M.  de  Melim,  cha^.  iv. 
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vanité  des  plaisirs  et  le  bonheur  inénarrable  du  retour  vers 
lui;  il  ne  tarda  pas  à  lui  donner  le  terrible  spectacle  de  la 
Iragilité  de»  choses  humaines.  Ën  1634»  laguerre-continuait 
cnielle  et  acharnée  entre  TEspagne  et  la  Hollande.  Phi- 
lippe IV,  irrité  du  mauvais  succès  de  la  campagne  et  des 
mouvements  d*insurrection  qui  se  manifestaient  dans  les 
Flandjres  à  l'occasion  des  nouveaux  impôts,  nécessités  par 
les  opérations  de  la  guerre,  s'imagina  qu'une  conspiration 
secrète  était  tramée  contre  l'Espagne  par  les  principaux 
seigneurs  flamands  à  Tinstigation  du  cardinal  de  Richelieu 
et  de  la  cour  de  France.  L'ordre  fut  donné  d'arrêter  en 
même  temps  le  prince'  de  Brabançon,  le  due  d'Arsehot,  le 
comte  d'Hénin ,  le  duc  de  Bournoiiville  et  le  prince  d*É- 
pinoy.  Le  prince  de  Brabançon  fut  pris  à  Anvers,  lorsqu'il 
était  en  route  avec  sa  femme  pour  le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  de  9all.  On  arrêta  le  duc  d'Arsehot  à  Madrid  le 
samedi-saint.  Les  autres  s'échappèrent. 

Le  prince  d'Épinoy,  averti  à  temps  par  le  prince  de  Fuen- 
tes,  gouverneur  de  Cambray,  se  réfugia  à  SaintrQuentin, 
sur  les  terres  de  France.  Tous  ses  biens  furent  confisqués  ; 
ii  fut  dépouillé  de  toutes  ses  charges  et  de  tous  ses  gou- 
vernements, et  l'en  mit  une  garnison  espagnole  dans  ses 
châteaux.  Ainsi,  après  avoir  éclipsé  par  l'éclat  de  sa  pros- 
périté tous  les  seigneurs  de  la  Flandre  espagnole,  le  prince 
Guillaume  se  vit  précipité  dans  l'obscurité  et  dans  l'exil. 
Sa  femme  et  sa  fiîlo  aînée  se  retirèrent  à  Abbeville  dans 
le  couvent  des  Dominicaines;  les  trois  aînés  de  ses  ùis 
suivirent  leur  père  en  France,  tandis  que  les  deux  autres 
demeurèretit  au  service  de  l'Espagne ,  où  après  la  réhabi- 
litation de  la  mémoire  de  leur  père ,  ils  s'élevèrent  rapi- 
dement aux  plus  grands  iionneurs.  Le  prince  d'Épinoy 
mourut  de  chagrin  à  Saint-Quentin  un  an  après  sa  dis- 
grâce (1635),  et  son  fils  aîné,  Ambroise,  jeune  homme 
plein  d'espérances,  ne  tarda  pas  à  le  suivre  dans  la  tombe. 
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Dieu  voulait  perfectiomier  dans  le  creuset  des  souffrances 
et  de  Tadversité  les  vertus  chrétiennes  de  cette  illustre 
fiamille:  c'est  la  voie  ordinaire  de  sa  providence. 

Ce  coup  de  foudre  frappa  rudement  notre  jeune  cha- 
noinesse,  qui  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans,  qui  venait 
de  se  donner  à  Dieu  avec  la  perfection  que  nous  avons  dit, 
mais  qui,  sensible  et  aimante,  éprouvait  pour  sa  famille 
cette  affection  puissante  que  grandit  encore  la  vertu.  S'éle* 
vant  toutefois  au-dessus  des  &iblesses  de  la  nature,  et 
considérant  que  ces  revers  de  la  fortune  ne  pouvaient 
avoir  poui:  but,  de  la  part  de  Dieu,  que  la  sanctiiication  de 
ses  parents,  elle  eut  le  courage  de  faire  chante^  un  Te 
Deum  d^action  de  grâcQ^  dans  Féglise  de  Sainte-Vautrude. 
Puis  courant  se  prosterner,  le  cœur  soulevé  par  la  douleur, 
aux  pieds  d'un  crucifix,  qu'elle  arrosa  de  ses  larmes: 
c  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  s*écria-t-elle  en  regardant 
»  amoureusement  son  Sauveur  crucifié,  ne  m'épargnez  pas; 
»  mais  seulemenL  ayez  pitié  de  mon  père  et  de  ma  mère!  ï> 

La  Providence  veilla  en  ellet  sur  ses  parents  ;  car  tous 
les  biens  qui  appartenaient  en  propre  à  notre  jeune  mar- 
quise de  Richebourg  lui  furent  conservés  ;  en  sorte  qu^elle 
devint  le  soutien  et  la  mère  des  auteurs  mêmes  de  ses  jours. 
Avec  une  force  et  une  intelligence  bien  supérieures  à  son 
âge,  elle  s'occupa  de  placer  ses  sœurs  'dans  des  commu- 
nautés religieuses,  commença  des  démarches  pour  la 
réhabilitation  de  son  père,  ouvrit  de  brillantes  carrières 
auK  plus  jeunes  de  ses  Iréres  qui  étaient  restés  en  Flan- 
dre, et  ne  prit  de  repos  què  lorsque  les  disgrâces  de  la 
fortune  eurent  été  réparées  au  delà  même  de  ses  espé- 
rances. 

Libre  désormais,  elle  s'adonna  plus  que  jamais  aux 
exercices  de  la  charité.  La  ville  de  Hons,  la  province  de  la 
Picardie,  et  surtout  Abbevilie,  furent  les  théâtres  principaux 

de  son  dévouement.  Mais  sa  vocation  véritable  était  dans 
m.  13* 
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les  hôpitaux.  La  nature  lui  livra  néanmoins  de  violents 
combats.  L'odeur  seule  de  Thopital  lui  faisait  mal,  et  la 
vue  d^unct  blessure  soulevait  en  elle  un  instinct  de  répul« 
sien  qui  paraissait  invincible;  mais  les  pensées  de  la  foi 
et  l'énergie  de  son  caractère  l'aidèrent  a  surmonter  ces 
répugnances.  Un  jour  qu  elle  était  occupée  à  nettoyer  un 
ulcère  des  plus  dégoûtants  et  des  plus  infects,  le  cœur 
lui  manqua  jusqu*à  trois  fois;  mais  retournant  chaque  fois 
au  lit  du  nKilade,  elle  acheva  son  pansement  et  réclama  le 
privilège  de  le  soigner  à  l'avenir.  Toutes  les  personnes  qui 
la  voyaient  si  empressée. auprès  des  infirmes,  si  attentive 
à  leurs  besoins,  si  compatissante  à  leurs  souffrances,  les 
aimant  comme  une  mère,  les  servant  comme  une  sœur, 
lui  disaient  qu'elle  serait  un  jour  hospitalière  ;  et  elle  eut 
en  effet  la  pensée  de  bâtir  dans  ses  terres  m  hôpital  pour 
pouvoir  y  consacrer  le  reste  de  ses  jours  aux  malades  de 
ses  domaines.  Mais  elle  ne  devait  faire  en  Flandre  que 
son  apprentissage,  et  Dieu  la  réservait  à  un  autre  pays. 

Depuis  longtemps  Anne  de  Melun  se  sedtait  de  plus  en 
plus  éprise  d'une  soif  inaltérable  de  solitude,  et  d'un  désir 
ardent  de  vivre  inconnue  et  méprisée  du  monde,  loin  de  sa 
famille  et  de  sa  patrie.  Les  illusions,  les  péchés  auxquels 
elle  s'était  quelque  temps  laissé  entraîner,  lui  faisaient  un 
devoir,  se  disait-elle,  d'offrir  à  Dieu  ce  sacrifice  comme 
expiation  de  sa  vie  passée.  Mais  d'immenses  difficultés,  qui 
paraissaient  insurmontables ,  se  dressaient  devant  elle. 
Déchirerait-elle  le  cœur  de  sa  mère  déjà  si  profondément 
,  affligée?  La  faiblesse  de  son  sexe,  ses  maladies  continuelles 
n'étaient-elles  pas  des  motifs  plus  que  suffisants  pour  s'op- 
poser à  un  pareil  projet?  Néanmoins,  après  avoir  coiisulté 
Dieu  et  le  directeur  de  sa  conscience,  elle  partit  pour  Abbe- 
vilie,  résolue  de  combiner  près  de  sa  mère,  mais  à  i'insu 
de  celle-ci,  le  plan  qui  lui  paraîtrait  le  plus  expédient 
(1649). 
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Elle  souffrait  alors  assez  crueliement  d'un  mal  d'yeux. 
£Ue  saisit  ce  prétexte;  et  après  quelques  jours  passés  au 
couvent  des  Dominicaines  d'Abbeville^  elle  dit  à  sa  mère 
qu'elle  avait  l'intention  d'aller  à  Paris  consulter  un  célèbre 
oculiste.  Madame  de  Melun,  ne  soupçonnant  rien  de  son 
pr^et,  s'empressa  d'écrire  à  son  ûls  Guillaume,  alors  à  la 
cour  de  France,  de  venir  chercher  sa  sœur  et  de  l'accom* 
pagner  dans  la  capitale.  Entre  ce  jeune  prince  et  sa  sœur 
s'était  formée  depuis  longtemps  une  de  ces  intimités  et  de 
ces  prédilections  fraternelles  que  produisent  d'ordinaire 
la  ressemblance  de  caractères  et  la  conformité  de  mœurs. 
D^autre  part,  les  grands  services  qu'Anne  avait  rendus  à  sa 

^  famille  dans  les  désastres  récents ,  avaient  inspiré  à  son 
Irère  une  admiration  qu'on  pourrait  presque  appeler  un 
culte,  tant  elle  était  profonde.  Guillaume  se  hâta  donc 
de  répondre  à  Tinvitation  de  sa  mire  et  se  rendit  à  Abbe- 
ville.  Pendant  les  quelques  jours  qu'il  demeura  dans 
cette  ville,  Anne  ne  craignit  pas  de  s'ouvrir  à  lui  de  son 
dessein;  et  après  avoir  résolu  les  diverses  objections  qu'il 
lui  opposa  d'abord ,  elle  obtint  de  lui  une  pleine  adhésion 

-    au  grand  sacrifice  qu'elle  méditait;  le  prince  lui  promit 
même  de  raccompagner  partout,  fût-ce  à  l'extrémité  de 
l'univers,  et  de  ne  la  quitter  que  le  jour  où  elle  aurait 
.  trouvé  le  refuge  qu'elle  cherchait. 

Au  jour  marqué  pour  le  départ,  Anne  vint  avec  son 
frère  s'agenouiiler  devant  sa  mère  pour  recevoir  sa  béné- 
diction. Celle-ci  la  leur  donna  avec  joie,  croyant  à  une 
courte  séparation;  mais  Anne,  au  moment  de  quitter 
peut-être  pour  toujours  celle  qu'elle  avait  tant  aimée  sur 
cette  terre,  ne  put  maîtriser  son  émotion.  Elle  éclata  en 
sanglots  et  témoigna  un  chagrin  si  profond,  que  sa  mère, 
étonnée  d'une  douleur  qu'elle  ne  pouvait  s'expliquer,  cher- 
cha à  la  calmer  par  la  perspective  du  retour  et  d'une  corn-- 
plète  guérison.  Ce  fut  assuré^ient  pour  Anne  un  des 
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moments  les  pins  douloureux  de  sa  vie.  Les  âmes  qui  ont 

passé  par  de  pareils  sacrifices  peuvent  seules  dire  ce  qu'il 
en  coûte  de  brisement  et  de  violence.  Mais  quand  Dieu 
parle,  il  faut  obéir. 

Après  quelques  jours  passés  à  Paris  pour  consulter  Jo- 
euKste,  faire  ses  remèdes  et  tout  disposer  de  manière  a  ne 
laisser  aucun  indice  qui  [)ût  faire  découvrir  la  route  qu'elle 
allait  prendre,  Ani^e  renvoya  à  sa  mère  ses  équipages 
avec  une  lettré  qui  lui  apprenait  tout,  c  Permettez-moi, 

>  lui  disait-elle,  de  vous  faire  p«r  écrit  un  dernier  adieu 

>  que  je  n'ai  jamais  osé  vous  faire  de  vive  voix;  si  eu  partant 
^  je  ne  vous  ai  pas  déclaré  mon  dessein,  ce  n'était  pas 
)  manque  de  confiance  et  de  respect,  mais  appréhension 
»  de  vous  causer  une  trop  vive  peine.  Je  connais  trop  votre 
D  piété,  ajoutait-elle,  pour  croire  que  vous  trouverez  mau- 

>  vais  que  votre  enfant  suivç  la  vocation  de  Dieu,  en  quelque 
»  lieu  que  ce  puisse  être.  Me  sentant  pressée  de  quitter  le 
»  monde  pour  mener  une  vie  inconnue ,  j'aurais  cru  être 

>  infidèle  à  Dieu,  si  je  n'avais  pas  suivi  les  mouvements 

>  de  la  conscience  et  de  la  grâce.  Le  monde,  je  le  sais, 

>  blâmera  ma  conduite;  mais  j'ai  pour  la  justifier  les  pa- 
»  rolès  de  Jésus-Christ,  qui  a  dit  qu'il  était  venu  séparer 

>  Tenfanl  d'avec  son  père,  la  fille  d'avec  sa  mère,  et  que 

>  celui  qui  lui  préfère  l'un  ou  l'autre  n'est  pas  digne  de 

>  lui.  ^Madame  la  princesse  d'Épinoy  comprit  alors  la  dou- 
leur de  sa  fille  en  ;la  quittant.  Pénétrée  à  son  tour  d'un 
profond  chagrin,  elle  fit  demander  sur-le-champ  à  Paris 
des  informaiioiis  sur  les  deux  fugitifs,  mais  inutilement. 
On  avait  perdu  leurs  traces. 

Cependant  les  deux  pèlerins,  qui  avaient  laissé  un 
correspondant  aifidé,  chargé  de  prendre  soin  de  leurs 
affaires  et  de  leur  faire  passer  de  l'argent,  cheminaient 
à  travers  la  France,  sans  savoir  encore  où  arrêter  leurs 
pas.  Gomme  le  grand  jubilé  de  Tan  1650  approchait. 
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ils  résolarenl  d'aller  à  Rome;  mais  rendus  à  Avignon^ 
il  leur  fut  impossible  de  passer  outre.  Toutes  les  routes 

étaient  envahies  par  les  gens  de  guerre  et  les  passages 
interceptés.  Ils  revinrent  â  Lyon  ;  puis  arrivés  sur  les  rives 
de  la  Loire,  ils  s'embarquèrent  pour  Tours,  et  de  là  ga- 
fmèrent  Saumur,  attirés-  par  le  bruit  des  miracles  alors 
incessants  qui  se  faisaient  à  Nolre-Dame-des-Ardilliers. 
Après  avoir  fait  ses  dévotions  daiis  ce  célèbre  sanctuaire 
et  y  avoir  donné  un  magnifique  diamant,  Anne,  toujours  . 
accompagnée  de  son  frère,  alla  rendre  visite  à  la  sopérieute 
de  la  Visitation.  En  entrant  dans  l'église  de  cette  maison  elle 
sentit  un  attrait  qu'elle  n'avait  encore  éprouvé  dans  aucune 
des  communautés  qu'elle  avait  visitées.  Un  suave  parfum 
de  vertu  embaumait  ce  couvent  sanctifié  alors  par  la  pré- 
sence de  la  vénérable  Mère  Claire-Madeleine  de  Pierre , 
qui  l'avait  fondé  et  le  gouverjmil.  Anne  résolut  de  s'y 
fixer.  S'étant  présentée  au  parloir,  elle  remit  à  la  Mère 
supérieure  une  lettre  de  recommandation  de  la  Hère 
Agnès  Le  Roy,  supérieure  de  la  Visitation  du  faubourg 
Saint- Jacques  à  Paris,  en  ajoutant  qu'elle  était  une  pauvre 
deuioiseileque  Dieu  poussait  à  se  faire  religieuse;  mais  que 
son  parent  ici  présent  avait  assez  de  bien  pour  payer  sa 
dot,  si  elle  était  jugée  digne  d'être  reçue  dans  le  saint 
Institut  du  bienheureux  François  de  Sales.  Soumise  à  une 
épreuve  de  quelques  jours  dans  une  maison  attenante  au 
couvent,  elle  s'y  montra  si  pieuse  et  si  fervente,  que  les 
personnes  qui  étaient  avec  elle  vinrent  avertir  les  reli- 
gieuses qu'elles  avaient,  a  leur  porte  une  sainte. 

Dès  qu'elle  fut  entrée,  voici  l'opinion  qu  elle  donna  de 
sa  vertu  aux  religieuses.  Nous  citerons  textuellement  les 
paroles  d'une  attestation  écrite  et  signée  par  une  des 
sœurs  de  la  Visitation  de  Sauaiur,  et  que  J.  Grandet  a  in- 
sérée dans  son  ouvrage  : 

«  ^lademoiseUe  de  Melun  ne  fut  pas  plutôt  dans  notre 
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couvent  que  sa  vie  y  parut  exemplaire.  Sa  vertu  n'étoii  pas 
commençante,  mais  héroïquement  consommée.  Sa  dou- 
ceur, Fégalité  de  son  esprit,  l'affabilité  de  sa  conversation,  • 
charmèrent  d'abord  toutes  nos  sœurs  et  enlevèrent  ]a 
communauté.  La  piété  sembloit  née  avec  elle,  tant  elle 
avoit  de  penchant  et  de  facilité  à  en  produire  les  actes. 
J'ai  souvent  ouï  dire  à  nos  sœnrs  qu'elles  n'avoient  jamais 
remarqué  en  personne  une  si  grande  estime  pour  nos  sa- 
crés mystères,  ni  une  si  profonde  vénération  pour  les 
choses  saintes.  ËUe  ne  regardoit  toutes  les  pratiques  de  la 
religion,  même  les  moindres,  qu'avec  un  respect  tout 
extraordinaire,  les  jugeant  propres  à  conduire  les  âmes  à 
line  haute  perfection.  Gomme  elle  étoit  entrée  au  couvent 
sur  le  pied  d'une  personne  qui  cherchoit  une  honnête 
retraite,  on  lui  voulut  donner  une  religieuse  pour  la^ervir; 
mais  jamais  elle  n'y  voulut  consentir.  Elle  se  servoit  elle- 
même  dans  les  choses  les  plus  basses  et  les  plus  humi- 
iianteâ,  comme  de  faire  son  lit,  balayer  sa  chambre.  On 
l'a  souvent  surprise  balayant  sa  cellule  à  genoux,  par  un 
principe  de  mortification  et  d'humilité.  Elle  s'étudioit  à . 
observer  toutes  nos  pratiques  et  maximes  reliij:ieases,  et 
suivoit  la  communauté  dans  tous  les  exercices  spirituels, 
se  trouvant^  comme  la  dernière  des  novices,  la  première  à 
l'office  du  chœur  et  de  l'oraison.  Enfin,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  toutes  ses  actions  donnoient  de  Témulation  aux 
religieuses  les  plus  ferventes  et  faisoient  confusion  aux 
plus  tièdes.  t 

Anne  se  croyait  au  port  :  personne  ne  s'inquiétait  de  son 
nom,  ni  de  son  origine  ;  elle  avait  trouvé  le  bonheur  et 

l'obscurité  qu'elle  recherchait,  et  n'attendait  plus  que  le 
jour  où  elle  pourrait  prendre  le  saint  habit  de  la  religion. 

Mais,  par  la  pefmission  de  Dieu  qui  la  destinait  ailleurs, 
ces  espérances  qui  lui  étaient  si  chères,  s'évanouirent 
tout  à  coup,  et  elle  fut  contrainte  de  chercher  uue  autre 
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retraite  plus  prolonde  et  plus  solitaire.  Un  jour  un  gea- 
Ulhomaie  pasmt  par  Sauinur  nnt  voir  la  supérieure  de 
la  Tisitation.  Pendant  leur  entretien       de  Helun  vint 

demander  une  permission.  Le  gentilhoinaie,  qui  lavait 
¥ue  à  Mons,  la  recounut  aussitôt,  et. découvrit  à  la  Mère 
Madeleine  de  Pierre  le  nom  et  la  qpalité  de  cette  postulaote. 
Grand  émoi  dès  lors  dans  tout  le  couvent.  La  supérieure 
écrivit  en  secret  à  la  Mère  Agnès  Le  Roy,  pour  lui  deman- 
der de  plus  amples  informations  sur  mademoiselle  de 
Meiun,  à  qui  elle  avait  donné  une  lettre  de  recommanda^ 
tion.  La  supérieure  du  faubourg  Saini-'Jacques ,  voyant 
le  mystère  dévoilé  à  Saumur  et  ne  se  croyant  plus  obli- 
gée au  secret,  lut  à  la  reme  Anne  d'Autriche  la  lettre 
qu'elle  venait  de  recevoir.  Il  était  alors  question  d'établir 
en  Flandre  une  maison  de  la  Visitation.  La  reine,  qui  s%« 
téressait  tieaucoup  à  la  propagation  de  cet  Ordre,  envoya  à 
Saumur  le  Père  Hilarion,  Carme  déchaussé,  frère  de  la 
Hère  Agnès  Le  Roy,  pour,  proposer  à  mademoiselle  de 
Helun,  au  nom  de  Louis  XTV,  de  changer  de  demeure  et 
d'accepter  le  titre  de  supérieure  du  nouveau  couvent  qu'on 
se  proposait  de  bàtir.  Anne  demeura  interdite  et  conster- 
née à  cette  proposition.  Ainsi  après  tant  d'efforts  pour  fuir 
les  louanges  et  les  honneurs  du  monde,  elle  se  voyait  me- 
nacée d'être  chargée  de  la  responsabilité  d'une  commu- 
nauté religieuse.  Après  avoir  gémi  sur  sa  situation  et 
beaucoup  prié,  elle  se  résolut  à  faire  une  retraite  sous  la 
direction  d'un  Jésuite  vertueux  et  éclairé  nommé  le  Père 
Dubreuil.  Celui-ci  joignit  ses  rnorliiicalions  et  ses  prières 
à  celles  de  son  illustre  pénitente,  et  conclut  avec  elle  qu'il 
fallait  abandonner  Saumur  et  renoncer  à  tous  les  couvents 
de  la  msitation,  son  nom  ne  pouvant  y  rester  longtemps 
ignoré.  Il  lui  offrit  un  asile  dans  l'un  des  monastères  de 
la  ville  de  La  Flèche,  petite  ville  solitaire,  où  personne  ne 
viendrait  la  chercher,  et  où  elle  trouverait  dans  les  Pères 
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Jésuites,  ses  confrères,  tous  les  secours  du  conseil  et  de 
rexpérienee.  Il  proposa  successiyement  les  Cordelières,  les 
religieuses  de  Fontevrault,  les  filles  de  Notre-Dame,  autre- 
ment appelées  de  VAve  Maria,  en  lui  fraraulissant  leur 
excellente  tenue  et  leur  parfaite  régularité  ;  et  comme 
mademoiselle  de  Helun  ne  répondait  pas,  le  P.  Dubrouil 
ajouta  qu'il  y  avait  encore  à  La  Flèche  une  maison  de  filles 
hospitalières  nouvellement  fondée  sous  le  patronage  de 
saint  Joseph,  et  dont  la  profession  était  de  servir  les  pau- 
vres gratuitement  dans  les  hôpitaux,  sans  clôture  et  sans 
vœux  solennels;  c  mais^  ajouta-t-tl,  elles  sont  bien  pau- 
5>  vres,  et  leur  vie  est  laborieuse.  »  A  ces  mots,  Madcnioi- 
selie  de  Melun  interrompant  le  Père  :  <l  C'est  là  où  Dieu  me 
»  veut,  s'écriar-t-elle;  il  est  inutile  de  chercher  encore.  » 
Le  Père  Dubreuil,  qui  avait  eu  la  même  pensée,  fut 
heureux  de  cette  résolution,  et  promit  à  la  jeune  princesse 
de  la  faire  admettre  inunédiatemenl  par  la  communauté 
dont  il  était  le  directeur,  comme  on  Ta  vu  dans  la  vie  de 
H.  de  la  Dauversière. 

Pour  échapper  à  l'inconvénient  dont  elle  venait  d'être 
victime ,  le  Père  Dubreuil ,  par  prudence ,  conseilla  à  sa 
pénitente  de  prendre  le  nom  de  mademoiselle  de  la  Haie, 
par  allusion  an  nom  d'Épinoy.  Le  prince  Guillaume ,  qui 
avait  eu  la  constance  d'attendre  à  Saumur  la  fin  de  l'é- 
preuve de  la  vocation  de  sa  ^œ.ur,  consentit  à  l'accoinpa- 
gaerà  La  Flèche,  et  prit  lui-même  le  pseudonyme  de  M.  de 
Baumé.  Cette  décision  rendit  à  mademoiselle  de  Helun 
le  calme  et  la  paix.  Au  sortir  de  cette  retraite,  où  elle  avait 
passé  pendant  quelque  temps  des  jours  si  doux  et  si  purs, 
elle  parut  tout  embrasée  d'amour  et  complètement  déta- 
chée de  la  terre.  Ce  fut  alors  qu'elle*  écrivit  cette  petite 
prière,  qu'elle  communiqua  à  une  religieuse  comme  venant 
d  une  autre,  mais  qui  n'est  que  l'expression  de  ses  propres 
pensées  :  c  Mon  Dieu,  détrompez  mon  coeur;  iaites,  s'il  vous 
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»  plait,  que  les  créatures  me  rebutent,  qu'elles  s'enfuient 
>  quand  je  les  chercherai;  qu'elles  me  servent  d*épines 
»  et  de  tourments;  qu'elles  me  paient  .d'ingratitude^  afin 
»  que,  désabusée  d'elles,  je  vous  puisse  payer  librement  et 
»  volontairement  le  tribut  d'amour  que  je  tous  dois,  que 
»  vous  demandez  de  moi,  et  que  je  désire  vous  rendre 
»  pendant  toute  réternité.  » 

Lorsque  le  P»  Dubreuil  eut  reçu  une  réponse  affirmative 
relativement  à  la  réception  de  notre  princesse  à  l'hôpital 
de  La  Flèche,  le  prince  Guillaume  annonça  aux  relii^ieuses 
de  la  Visitation  l'obligation  où  il  était  d'emmener  sa  ^ur 
pour  un  grave  motif;  et  il  partit  avec  elle  dès  le  lendemain. 
Les  adieux  furent  touchants  >  les  regrets  profonds.  Anne 
laissa  à  la  cotumunauté  tous  ses  bijoux,  qui  étaient  consi- 
dérables, et  s'éloigna,  non  sans  verser  quelques  larmes,  de 
cet  asile  de  bonheur  et  de  paix.  A  La  Flèche,  la  réception 
qu^on  lui  fit  ne  fut  ni  moins  cordiale,  ni  moins  afféctueuse. 
Je  ne  rapporterai  pas  ici  f  histoire  des  sœurs  hospitalières 
de  Saint- Joseph  ;  on  Ta  vue  dans  la  biographie  consacrée 
plus  haut  à  H.  de  la  Dauversière,  leur  fondateur. 

La  communauté  était  florissante ,  et  réunissait  déjà  à 
l'ardeur  de  la  jeunesse,  la  sagesse  et  l'expérience  que 
donne  en  peu  d'années  la  pratique  du  bien.  Anne 
entra  à  La  Flèche  sous  les  vêtements  d'une  servante. 
Ëlle  avait  une  robe  de  gros  drap,  nn  bonnet  de  laine, 
les  cheveux  rasés  et  des  souliers  de  paysanne  ;  et  quand 
on  lui  demamlait  son  nom,  elle  répondait  :  Anne  de  la 
terre.  Cependant  .à  travers  cet  extérieur  si  pauvre  et 
si  misérable,  perçaient  un  air  de  grandeur  et  des  mar 
nières  distinguées  qui  la  trahissaient.  Elle  se  dépouilla  de 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  son  ancienne  fortune;  elle 
donna  notamment  à  la  chapelle  le  linge  ûa  de  Hollande 
qu'elle  avait  apporté,  et  demanda  qu'on  lui  distribuât 
chaque  semaine,  comme  aux  autres  sœurs ,  le  linge  de  la 
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communauté.  Souvent  même ,  lorsqu'elle  pouvait  le  faire 
sans  être  \ue,  elle  allait  elle-même  à  la  lini^erie  choisir 
les  chemises  les  plus  gro^ières  et  les  plus  rapiécées. 

Son  humilité  et  sa  douceur  gagnèrent  bient6t  le  cœur  de 
toutes  les  religieuses ,  qui  regardaient  comme  une  béné* 
diction  l'entrée  d'une  pareille  novice  dans  leur  maison. 
Son  frère ,  sous  le  nom  de  M.  de  Baumé»  se  logea  dans  la 
ville,  et  allait  chaque  matin  la  visiter  au  parloir,  prendre 
ses  instructions  et  profiter  lui-même  de  son  exemple 
pour  s'adonner  de  plus' en  plus  aux  œuvres  de  pénitence 
et  de  charité.  Anne  était  heureuse  de  se  voir  enfin  dans 
un  hôpital,  et  se  rappelait  avec  reconnaissance  les  péri- 
péties si  extraordinaires  à  travers  lesquelles  la  divine  Pro- 
vidence l'avait  «enduite  à  son  ])ut.  \\\\e  semblait  auprès  des 
pauvres  n'avoir  jamais  été  que  sœur  hospitalière  ;  les  bois-r 
sons,  en  passant  par  ses  mains,  paraissaient  moins  amères, 
les  médicaments  plus  actifs.  Son  humble  douceur  était 
telle,  que  ces  pauvres  gens,  quand  on  venait  les  voir,  s'é- 
criaieut  en  la  montrant  :  <  Ah  !  que  nous  avons  là  une 
»  bonne  servante  !  > 

Telle  était  celle  que  Dieu  destinait  à  devenir  la  coopé- 
ralrice  des  travaux  de  Marthe  de  la  Heausse.  Loi  sque  cette 
sainte  iilie  alla  prendre  sur  les  lieux,  à  La  Flèche,  les  in- 
formations nécessaires  au  futur  établissement  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  dans  l'hôpital  de  Baugé ,  comme  nous 
Tavons  raconté  plus  haut,  Anne  de  Melun  était  assez 
dangereusement  malade.  Celle-ci  ne  put  donc  avoir  d'en- 
tretien avec  la  bonne  Marthe  ;  mais  le  récit  qu'on  lui  fit 
de  son  courage,  de  sa  persévérance,  de  sa  confiance  en 
Dieu,  fit  naître  dans  son  esprit  le  plus  vif  désir  d'entrer 
en  relation  avec  cette  grande  servante  de  Dieu  et  des  pau- 
vres. La  pensée  d'exécuter,  à  l'ombre  de  son  incognito,  le 
projet  qui  avait  si  longtemps  souri  à  son  cœur  généreux,  là 
fondation  d'un  hospice,  et  jusqu'aux  railleries  que  les 
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sœurs  liospitiilières  de  Saint-Joseph  de  La  Flèche  se  per- 

mettaient  sur  1  avenir  plus  qu'incertain  de  cet  établisse- 
ment ,  tout  engageait  la  sœur  de  la  Haie  à  entreprendre 
cette  œuvre  salutaire.  Dès  qu'elle  fut  un  peu  rétablie  de  sa 
maladie,  elle  pria  son  frère  d'aller  à  Baugé  s'informer  de 
l'état  des  choses.  Marllu  ,  avertie  par  ses  émissaires  de  cha- 
rité qu'un  gentilhomme  venait  de  descendre  dans  un  hôtel 
de  la  ville^  s'empressa,  à  sou  ordinaire,  de  venir  lui  de-^ 
mander  Taumône  pour  son  hôpital.  M.  de  Baumé  l'écouta 
avec  bonté,  et  en  échange  du  don  qu'il  hii  offrit,  il  la 
pria  de  vouloir  bien  lui  faire  visiter  les  bâtiments  de  cet 
HôteUDieu.  La  bonne  Marthe  était  peu  accoutumée  à  de 
pareilles  sollicitations  :  aussi  se  fit^lle  un  singulier  plaisir 
de  le  satisfaire;  et,  chemin  faisant,  elle  ne  manqua  pas  de 
lui  raconter  les  merveilles  que  la  Providence  divine  avait 
opérées  pour  conduire  Touvrage  au  point  où  il  allait  le 
voir,  combien  il  était  difficile,  sans  uneinouvelle  interven- 
tion de  cette  même  Providence,  de  perfectionner  cette 
grande  entreprise,  en  procurant  des  revenus  en  rapport 
avec  les  besoins  des  malades  de  Baugé  et  des  environs.  Le 
prince  d'Ëpinoy  admira  la  simplicité,  le  zèle,  la  piété  de 
cette  sainte  fille,  et  de  retour  à  La  Flèche,  il  n'hésita  pas 
à  conseiller  à  sa  sœur  de  venir  se  fixer  à  Baugé. 

Après  avoir  pris  conseil  du  P.  Dubreuil,  la  sœur  de  la 
Haie  fit  venir  à  La  Flèche  la  sœur  Marthe  de  la  Beausse^ 
afin  d'aviser  de  concert  aux  moyens  les  plus  utiles  au 
succès  de  l'œuvre.  «  Ce  fut  un  spectacle  dip^ne  des  anges  et 
des  hommes,  remarque  le.  dernier  historien  de  M^^^  de 
Melun,  que  la  rencontre  de  ces  deux  femmes  parties  des 
extrémités  les  plus  opposées  de  la  société,  pour  se  réunir 
dans  la  même  pensée  sous  la  sainte  égalité  de  la  foi  et  de 
la  charité.  Toutes  les  deux  avaient  passé  leur  vie  en  faisant 
le  bien  :  l'une  dans  la  richesse,  avait  tout  quitté  pour  se 
faire  pauvre  avec  les  pauvres;  l'autre  dans  Tindigence , 
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n'avait  rien  né^igé  pour  les  enrichir.  Chacune  apportait 
ce  qui  manquait  à  Tantre;  et  de  cette  association  devait 

sortir  un  des  plus  Iieaux  iiopitaux  de  France ,  et  l'une  des 
plus  saintes  communautés.  Aussi  se  reconnurent-elles  en 
se  voyant  pour  h  première  fois;  car  elles  étaient  sœurs 
par  la  charité  et  de  la  famille  des  saintes.  Marthe  se  trouva 
aussi  à  Taise  avec  la  princesse  (rEpinoy  que  si  elles  avaient 
toujours  vécu  ensemble;  madenioiseiie  île  Melun  fit  de  Mar- 
the, dès  le  premier  moment,  sa  confidente  et  son  amie  ^  » 
Madomoiseile  de  Melun  confia  à  celle-ci  tojas  les  projets 
charitables  qu'elle  avait  conçus  à  l'égard  de  Thèpital  de 
Baugé  :  «  Mon  parent  que  voici,  lui  dit-elle,  est  résolu 

>  de  se  dévouer  tout  entier  à  votre  œuvre.  Quant  à  moi,  je 
»  seconderai  vos  démarches,  je  partagerai  vos  travaux,  je 
K  vous  aiderai,  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  à  porter  le 

>  lourd  fardeau  dont  vous  êtes  chargée;  je  serai  pour  vous 
.  >  comme  une  sœur;  je  prierai,  j'agirai  avec  vous,  et  nos 

»  efforts  combinés  achèveront,  je  respère ,  ce  que  vous 

>  avez  si  courageusement  commencé.  » 

Ainsi,  Marthe,  après  tant  d'années  d'espérances,  venait 
d'entendre  celle  que  Dieu  avait  suscitée  pour  la  secourir, 
conformément  à  la  parole  prophétique  du  P.  Laurent  de 
Nevers.  Elle  leva  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  avec 
une  inetïable  effusion  d'amour  et  de  reconnaissance,  re- 
mercia la  bienfaitrice  de  ses  pauvres,  et  retourna  promp- 
tément  à  Baugé  annoncer  cette  bonne  nouvelle,  n  (ut  dé-  . 
cidé  que  l'on  enverrait  k  La  Flèche  une  seconde  députa- 
tion,  laquelle,  grâce  à  l'intervention  de  celle  qu'on  appelait 
toujours  la  sœur,  de  la  Haie,  fut  parfaitement  accueillie. 
Le  25  avril  1650  un  traité  fut  signé  entre  les  habitants  de  la 
ville  de  Baugé  et  M.  Le  Royer  de  la  Danversière,  par  le- 
quel ce  dernier  promettait  d'envoyer  dans  la  susdite  ville 

>  Vie  de  Mii«  de  Melun ,  par  M.  le  vicomte  de  Melon,  p.  9S* 
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quatre  sœurs  hospitalières  aussitôt  qu^ii  y  aurait  un  bâti*- 
ment  pour  les  loger.  Pour  hâter  ce  moment,  objet  de  tous 

ses  vœux,  la  sœur  de  la  Haie  vint  avec  son  frère  habiter 
Baugé  (10  août  1650).  La  première  demeure  qu'elle  se 
choisit  elle-même  fut  une  petite  chambre  délabrée  dont 
les  fenêtres  n'étaient  fermées  .qu*avec  de  la  paille.  Jamais^ 
avoua-t^elle  depuis,  elle  ne  goûta  de  joies  plus  pures  que 
pendant  les  quelques  jours  qu'elle  habita  dans  ce  réduit. 

En  trois  mois,  les  salles  de  Thôpital  et  les  bâtiments 
destinés  aux  hospitalières  furent  ai;hevés.  ç  C'était»,  dit 
»  Grandet,  un  spectacle  digne  d'arrêter  les  yeux  des 
);  hommes,  des  Anges  et  de  Dieu  même,  de  voir  le  prince 
»  d  Épinoy,  prendre  la  truelle,  porter  la  botte  pour  fournir 

>  les  matériaux  aux  maçons,  et  les  exciter  par  son  exemple 

>  au  travail.  >  Cependant  la  malignité  humaine,  excitée  par 
la  nouveauté  d*un  fait  si  étrange  et  par  le  mystère  qui  cou- 
Trait  les  deux  étiaugers,  changea  en  sujets  de  grossières 
calomnies  ce  qui  aurait  dû  exciter  son  admiration.  Le 
prince  et  la  princesse,  loin  de  s*af!liger  d'une  telle  ingra- 
titude, se  réjouirent  de  se  voir  traités  comme  leur  divin 
Maître.  Enfin  tout  étant  prêt  pour  la  réception  des  hos- 
pitalières, celles-ci^  munies  de  l'obédience  de  l'évé- 
que  d'Angers,  furent  mises  en  possession  de  la  maison 
le  25  novembre  de  la  même  année  1650. 

La  Ville  entière  s'associa  à  l'inauguration  de  cet  hos- 
pice achevé  au  prix  de  tant  de  peines.  Le  nom  de  la  sœur 
de  la  Haie  fut  souvent  répété  ce  jour-là  avec  respect  et 
reconnaissance.  La  vertu  avait  imposé  silence  à  la  calom- 
nie ;  et  maintenant  on  lui  faisait  un  mérite  de  Tobscurité 
sous  laquelle  elle  s'enveloppait.  La  homie  Marihe  eut  aussi 
une  large  part  aux  bénédictions  des  habitants  de  la  cité. 
Elle  était  au  comble  du  bonheur  ;  ses  pauvres  avaient  un 
hôtel.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  y  entrer  pour  les  servir. 
ËUe  prit  en  eiiet  l'habit  peu  de  temps  après,  accomplis- 
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sanl  ainsi  jusqu'à  la  moindre  circonstance  de  la  prédiclion 
de  son  saint  directeur.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'elle 
continua  à  donner,  sous  Thabit  religieux,  Texenriple  de 
toutes  les  vertus  qui  l'avaient  tait  adnairer  dans  le  monde? 
€  Sa  foi»  dit  Grandet^  était  vive,  son  espérance  ferme,  sa 
cbarité  immense  et  universelle,  à  l'égard  de  tous  les  pau- 
vres, n'en  ayant  jamais  rebuté  aucun.  Son  humeur  était 
gaie,  prévenante,  agréable  et  caressante,  prenant  plaisir 
dans  les  récréations  à  ràconter  de  petites  histoires  pour 
divertir  la  communauté.  Elle  avait  une  simplicité  d'enfant, 
une  obéissance  aveugle  à  l'ordre  de  ses  supérieures,  une 
exactitude  extrême  aux  règlements  delà  maison,  un  déga- 
gement merveilleux  des  choses  de  la  terre,  une  humilité 
profonde,  une  morlîfication  parfaite  de  son  corps  et  de  ses 
sens,  ayant  jeûné  presque  tous  les  jours  de  sa  vie.  » 

Attemte  d'une  maladie  que  Ton  jugea  aussitôt  mortelle, 
eUe  fit  paraître  des  sentiments  admirables  de  résignation 
à  la  volonté  dé  Dieu  et  de  joie  d'aller  s'unir  à  lui.  Elle 
reçut  lu  us  les  sacrements  de  la  sainte  Eglise  avec  beau- 
coup de  dévotion  et  de  présence  d'esprit.  Le  calme  et  la 
paix  de  son  âme  répandaient  sur  son  visage  un  air  de  sé« 
rénité  si  parfaite,  que  personne,  sans  l'avis  des  médecins, 
n'aurait  soupçonné  la  gravité  de  son  mal.  Enfin  le  sep- 
tembre de  Tannée  4676,  elle  rendit  sa  belle  àme  à  son 
Créateur.  Elle  était  âgée  de  74  ans. 

«  Tout  le  monde ,  dit  Grandet ,  la  canonisa  après  sa 
mort,  et  publia  qu'elle  était  sainte.  Son  corps  demeura 
flexible  peudanL  vingt-quatre  heures,  au  bout  desquelles 
on  rinhuma,  revêtue  de  l'habit  des  hospitalières,  dans  le 
lieu  de  leur  sépulture.  )^  Sa  mémoire  est  toujours  en  béné- 
diction à  Baugé  ;  et  son  portrait  placé  dans  les  salles,  à 
côté  de  celui  de  la  princesse  d'Épinoy,  semble  encore 
sourire  aux  pauvres  qu'elle  a  tant  aimés  sur  la  terre. 

Quant  à  la  soeur  de  la  Haie,  elle  eût  bien  voulu  imiter 
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Harihe  de  la  Beausse  et  prendre  comine  elle  F  habit  el  le 

voile  des  religieuses  ;  mais  son  frère  et  sou  directeur  lui 
représentèrent  qu'en  restant  libre,  et  en  conservant  son 
existence  civile»  elle  serait  plus  utile  à  la  communauté  et 
aux  pauvres.  Elle  se  soumit ,  mais  non  sans  verser  des 
larmes  de  regret.  Pour  combler  son  chagrin,  une  maladie 
grave  la  conduisit  tout  à  coup  sur  les  bords  de  la  tombe. 
Les  sœurs  de  Saint-Joseph ,  les  pauvres  de  la  ville 
furent  pénétrés  de  douleur  à  cette  nouvelle.  On  fit  de 
toutes  paris  des  prières  ferventes  pour  deinaiuler  sa  gaé- 
rison  ;  et  Dieu  se  laissa  toucher  de  tant  de  vœux  et  de 
pleurs.  Elle-même  témoignait  à  Dieu  quelque  r^ret  de 
se  voir  frappée  avant  d*avoir  achevé  son  œuvre,  c  Eh  quoi  ! 
y^  s'écnaiL-elle,  faut-il  laisser  ces  pauvres  lilles  sans  être 
JD  logées,  après  leur  avoir  donné  la  peine  de  venir  ici  ! 
»  Néanmoins,  mon  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite,  et 
»  non  la  mienne.  >  Sa  guérison  fut  saluée  avec  des  cris 
d'allégresse  par  tous  les  pauvres  malades ,  qui  la  chéris- 
saient déjà  comme  leur  mère.  Elle  était  si  douce,  si  pré- 
venante, si  compatissante  pour  eux  ! 

Cependant  les  anciens  bâtiments  ne  suffisaient  plus  au 
nombre  des  infirmes  qui  augmentait  cliaque  jour.  La  sœur 
de  la  Haie  ne  pouvait  se  consoler  lorsqu'on  était  contraint 
de  refuser  un  lit  au  malheureux  qui,  plein  d'espoir,  venait 
frapper  à  la  porte  de  la  maison.  Toute  faible  qu^elle  At, 
on  avait  grande  peine  à  l'empêcher  de  lui  céder  sa  cham- 
bré et  de  passer  les  nuits  sur  un  banc  ou  sur  une  chaise. 
Cette  pénible  situation  la  détermina  à  changer  complè- 
tement le  plan  primitif  de  rhôpital,  et  à  l'agrandir  dans 
les  vastes  et  belles  proportions  que  Ton  admire  encore 
aujourd'hui.  Elle  acheta  en  outre  des  terres,  au  nom  des 
hospitalières,  syouta  des  cours  et  des  jardins  à  leur  mai-» 
son ,  et  pourvut  au  mobilier  des  sœurs  et  des  malades. 
Ces  dépenses  ne  s'élevèrent  pas  à  moins  de  50,000  écus. 
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Mais  Anne  de  la  Haie  et  la  petite  communauté  à  laquelle 
elle  s'était  associée,  ne  s'occupèrent  pas  seulement  des 
murs  et  des  meubles.  Le  bâtiment  qui  abrite  le  malade, 
le  lit  où  se  reposent  ses  membres  brisés  par  la  fatigue  et 
la  soufirance,  les  soins  inémes  et  les  remèdes  ne  sont, 
pour  ainsi  parler,  que  la  matière,  le  corps  d'un  hôpital. 
Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  il  n'est  accepté  qu'avec 
répugnance^  et  le  panm  n'y  arrive  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, n  faut  que  derrière  Thamiliation  attachée  au  seul 
fait  d'entrer  dans  un  asile  de  la  pauvreté,  une  pensée  con- 
sole ip  malheureux,  celle  qu'il  y  trouvera  des  cœurs  de 
mères,  et  cette  tendresse  incomparable  que  l'on  appelle  la 
charité.  Les  règles  données  par  M.  de  la  Dauversière  aux 
hospitalières  de  Saint-Joseph  avaient  surtout  pour  but 
l'accomplissement  de  cette  mission  religieuse  ;  nous  l'a- 
vons vu  dans  la  notice  consacrée  à  ce  grand  serviteur  de 
Dieu.  Mais  la  charité  a  ses  degrés  plus  ou  moins  élevés. 
Or  la  sœur  de  la  Haie  était  arrivée  dans  cette  vertu  à  une 
hauteur  qui  ravissait  tous  les  cœurs.  Elle  était  au  milieu 
de  ses  chers  malades  comme  une  mère  au  milieu  de  ses 
enfisnts,  heureuse  de  leurs  joies,  souffrant  de  leurs  dou- 
leurs, partageant  leurs  espérances  et  leurs  consolaLions. 

Le  prince  d'Ëpinoy  pouvait  désormais  la  quitter  et  la  lais- 
ser poursuivre  sa  carrière  obscure  aux  yeux  des  hommes, 
mais  sublime  aux  yeux  de  Dieu.  Il  songea  donc  à  regagner 
Paris,  où  l'appelaient  de  graves  intérêts  et  d'importants 
devoirs.  Le  moment  de  la  séparation  lut  l'un  des  plus 
pénibles  qu'Anne  eut  à  supporter  sur  la  terre.  Depuis 
qu'elle  n'appartenait  plus  au  monde^  elle  s'était  habituée 
à  associer  son  frère  à  toutes  ses  pensées,  comme  à  cha- 
. cun  de  ses  pas.  Elle  aimait  en  lui,  non-seulement  sa 
mère,  ses  sœurs,  ceux  qu'elle  avait  quittée  avec  un  si 
grand  déchirement  de  cœur,  maia  encore  le  confident  de 
sa  fuite,  le  compagnon  do  ses  voyages^  le  guide  dont  Dieu 
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s'était  servi  pour  lui  taire  rencontrer  sa  vocation  et  sa  de- 
ineure.  Puis  ne  1  avait-elle  pas  vu,  avec  une  adiuiralion  qui 
redoublait  sa  tendresse,  lui  prince  illustre,  homme  de  cour 
et  de  guerre,  s'abaisser  avec  elle  au  dernier  degré  de  Tha- 
railité,  porter  la  chaux  dans  une  hotte,  servir  île  manœuvre 
aux  ouvriers,  faire  l'infimnier  dans  les  salles  des  malades 
et  le  sacristain  dans  la  chapelle,  balayer  l'église,  enirete*  ^ 
nir  la  laaipe  devant  le  Saint-Sacrement,  servir  tous  les 
jours  la  messe  à  l'aumônier  comme  un  enfant  de  village  ? 
Comment  leurs  cceurs  si  étroitement  unis  ne  se  seraient- 
ils  pas  brisés  en  se  séparant  ?  Hais  la  charité  est  plus  forte 
que  la  mort  même,  dit  la  sainte  Écriture.  Anne  et  Guil- 
laume triomphèrent  de  leurs  affections,  et  à  la  lin  de  l'an- 
née 1650,  ceim-ci  partit  pour  Paris.  Il  y  retrouva  son 
nom,  son  rang,  de  hautes  fonctions,  de  grandes  dignités  ; 
mais  à  travers  cette  gloire  éphémère  il  ne  cessa  de  con- 
lempler,  par  le  souvenir  et  la  pensée,  celte  petite  ville  de 
Baugé,  cet  hôpital  ignoré  où  il  avait  passé  des  jou[  s  si  heu- 
reux. Il  était  parti  sans  que  personne  à  Baugé  se  doutât 
de  sa  haute  naissance  et  du  nom  illustre  qu'il  portait.  Le 
même  secret  subsistait  encore  relativement  à  M^'®  de 
Melun,  sa  sœur,  lorsqu'un  événement  mémorahle  com- 
mença à  lever  le  voile  mystérieux  dans  lequel  elle  s'était 
ju8qu'ai(n*s  enveloppée. 

En  i652,  la  ville  d'Angers,  qui  dans  les  troubles  de  la 
Fronde  avait  pris  parti  pour  les  princes  contre  la  régente 
Anne  d'Autriche,  fut  assiégée  par  le  maréchal  d'Hocquin- 
court.  Des  troupes,  qui  passaient  . par  Baugé  pour  aller 
rejoindre  l'armée  royale,  se  prirent  de  querelle  avec 
quelques  habitants.  Un  soldat  fut  tué,  et,  en  punition  de 
ce  meurtre,  selon  l'usage  impitoyable  de  ce  temps,  la 
ville  fut  condamnée  au  pillage  et  à  Tineendie.  La  résis~ 
tance  était  impossible  ;  les  habitants  attendaient  dans  un 

morue  désespoir  la  mort  qui  les  menaçait.  Déjà  le  feu  avait 
m.  U 
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été  mis  à  Ton  des  ftiubotn^gs  et  la  déTastatioa  commençait 

Pendant  ce  temps  un  violent  combat  se  passait  dans  le 
co^  d'Anne  de  Melun.  Une  voix  lui  disait  que  peut-ôlre 
en  ce  moment,  en  invoquant  l'influence  de  sa  famille,  elle 
obtiendrait  grâce  pour  la  Tille;  mais,  d^un  autre  côté, 
devait-elle  [loiir  une  espérance  incertaine,  perdre  en  un 
instant  tous  les  fruits  de  son  obscurité ,  obtenue  au  prix 
de  tant  de  sacrifices?  Tandis  qu'elle  flottait  ainsi  entre  la 
charité  et  l'humilité,  les  cris,  les  lamentations  des  habi- 
tants se  firent  entendre.  Dès  lors  elle  ne  peut  résister  plus 
longtemps.  Elle  va  se  prosterner  au  pied  des  autels,  in- 
voque Celui  qui  donne  la  force  aux  plus  humbles  et  fait 
triompher  la  faiblesse;  puis  elle  sort  secrètement  de  l'hô» 
pital,  va  trouver  l'officier  qui  commandait  le  détachement, 
lui  fait  promettre  de  ne  dévoiler  à  personne  le  secret  qu'elle 
va  lui  coiirier,  se  nomme,  et  le  supplie  au  nom  de  Dieu 
de  faire  i^ràce  à  la  ville  de  Bangé. 

Cet  officier  connaissait  la  famille'  de  Melun.  La  vue 
d'une  princesse  cachaiiL  sa  haute  naissance  sous  la  bure 
d'une  hospitalière,  son  air  si  plein  de  noblesse  et  de  ma- 
jesté, sa  parole  qui  semblait  inspirée,  lui  firent  tomber  les 
armes  des  mains.  H  arrête  le  pillage,  intordit  toute  vio- 
lence et  ordonne  à  si  s  troupes  de  se  préparer  à  sortir 
de  Baugé.  Mais  à  cette  générosité  il  avait  mis  une  condi- 
tion, c'est  que  de  Melun  consentirait  à  recevoir  les 
honneurs  militaires  de  tout  le  détachement  qu'il  comman- 
dait, afin  que  les  habitants  de  Baugé  apprissent  ainsi  à  qui 
ils  étaient  redevables  de  leur  salut.  Malgré  son  humilité,  la 
sœur  de  la  Haie  dut  se  résigner  à  ces  honneurs.  Le  soir 
même,  à  la  porte  de  l'hépital,  aii  grand  étonnement  de  la 
foule  assemblée ,  les  soldats  présentèrent  les  armes  et  les 
ofhciers  saluèrent  de  Tépée.  Le  commandant  garda  le  se- 
cret qu'il  avait  promis.  Toutefois  il  ne  put  s'empêcher  de 
publier  par  tous  les  lieux  de  l'Ânjou  où  il  passa,  que  les 
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habitants  de  Baugé  possédaient  un  trésor  et  une  perle  pré- 
cieuse dont  ils  ne  connaissaient  pas  le  prix. 

Lorsque  les  troupes  eurent  évacué  la  ville,  le  clergé, 
les  magistrats  et  les  notables  vinrent  en  corps  remercier 
leur  libératrice;  mais  elle,  toute  confuse»  les  conjura,  les 
larmes  aux  yeux,  deeesser  toute  manifestation  de  respect; 
car  sans  cela,  elle  serait  forcée  de  partir  le  lendemaiii  eL 
de  quitter  Baugé  pour  jamais.  On  se  tut  pour  ne  pas 
Taffliger,  mais  on  ne  tarda  pas  à  connaître  son  nom  et  ses 
antécédents. 

Peu  de  temps  après  la  délivrance  de  Baiii^é,  Anne  apprit 
presqu'à  la  fois  la  mort  de  sa  sœur  ainée  et  celle  de 
sa  mère.  Toutes  deux  étaient  allées  au  ciel  recevoir  la 
récompense  des  hautes  vertus  qu'elles  avaient  pratiquées 
dans  le  couvent  des  Dominicaines  d'Abbeville.  Mme  la 
princesse  d*Epinoy  avait  longleaips  pleuré  la  fuite  d'Anne  ; 
mais  sur  le  bord  de  la  tombe,  en  face  di'  l'éternité,  elle 
avait  enfin  compris  le  courage  de  sa  fiUoy  Tavait  même 
remerciée  de  ne  pas  avoir  cédé  à  ses  instances,  et  lui  avait 
envoyé  sa  maternelle  bénédiction.  Marie-Claire  de  Melun, 
plus  âgée  qu'Anne  de  deux  ans,  après  avoir  été  pour  ses 
compagnes  un  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus,  avait 
laissé  parmi  elles  une  mémoire  aussi  chère  que  Vénérée  ; 
et  vingt-deux  ans  après  sa  mort,  son  eercueil  ayant  été 
ouvert,  on  trouva  son  corps  et  ses  vêtements  entiers  et 
sans  nulle  corruption.  La  couronne  de  roses  et  de  romarin 
qu'on  avait  placée  sur  sa  téte  était  à  peine  flétrie. 

Anne  était  trop  élevée  au-dessus  des  vicissitudes  de  la 
vie  pour  ne  pas  recevoir  avec  soumission  le  coup  redoublé 
qui  venait  de  la  frapper.  Au  lieu  de  chercher  sa  consola- 
tion dans  la  douleur,  elle  la  chercha  dans  la  pratique 
do  la  charité.  Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  vertus  héroï- 
ques qu'elle  pratiqua  à  La  Flèche  et  surtout  à  Baugé,  pen- 
dant près  de  30  ans,  nous  fera  mieux  apprécier  ia  grandeur 
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de  ses  mérites  devant  Dieu  et  les  droits  qu'elle  s'est  acquis 
à  la  reconnaissance  des  hommes. 
'  Levée  entre  trois  et  quatre  heures  du  matin,  elle  com* 

mençait  sa  journée  par  une  prière  fervente  remplie  des 
plus  profonds  sentiments  d'humilité  et  de  conûaiice  en 
Dieu,  c  Je  vous  adore,  y  disait -elle,  principe  de  mon 

>  être  et  de  ma  vie«  Ah  1  le  Dieu  de  mon  cœur,  que  je  me 
»  lève  volûiiliers  pour  vous  servir!  Je  vous  offre  tous  les 
»  moments  et  toutes  les  actions  de  la  journée  que  je  vais 
»  commencer.  Ah  !  que  je  suis  heureuse  d'avoir  encore  ce 

>  jour  pour  faire  pénitence  !  Je  commence  ce  jour  à  des- 

>  sein  pour  la  bienheureuse  éternité.  Divin  Jésus,  soyez 
i>  mon  guide,  Vierge  sainte,  soyez  ma  mère,  mon  avocate 
j»  et  ma  reine;  Ange  gardien,  dressez  mes  pas.  Ah  !  mon 

>  àme,  mon  esprit,  mon  cœur,  ma  pensée,  venez  ;  allons 
»  donc  à  ce  grand  Dieu,  à  qui  toutes  les  créatures  doi* 
ji  vent  rendre  lioaimage  et  obéissance!  y)  Elle  fîiisait  ensuite 
une  heure  au  moins  d'oraison.  €  Elle  se  retirait  seule  au 
milieu  de  son  coeur,  dit  Grandet,  pour  y  vaquer  entière- 
ment à  Dieu  et  à  soi-même.  On  était  touché  de  dévotion , 
et  on  se  sentait  porté  à  Dieu  en  la  voyant.  Elle  avait  quel- 
quefois les  yeux  baignés  de  larmes,  et  le  visage  tout  en 
feu.  Ëllé  en  sortait  d'un  air  si  content,  qu'il  paraissait  bien 
qu'elle  avait  eu  des  communications  intimes  avec  l'Époux 
céleste,  d  Elle  sonnait  ensuite  le  réveil  de  la  communauté. 
Elle  allait,  en  hiver,  porter  la  lumière  dans  les  chambres, 
allumer  le  feu,  balayer  les  salles,  ouvrir  les  fenêtres,  faire 
les  lits  des  malades,  vider  leurs  bassins;  ce  qui  ne  Tem- 
pêchait  pas  de  réclanior  son  tour  de  garde  pendant  la  nuit. 
Si  sévère  pour  elle-même,  elle  réservait  pour  les  infirmes 
les  délicatesses  et  le  luxe,  parfumait  leur  linge,  voulait 
qu'ils  mangeassent  avec  de  Targenterie,  leur  apportait  du 
jardin  des  vases  remplis  d'œillets  et  de  roses,  répandait 
ces  fleurs  sur  leurs  lits,  et  avait  fait  placer  tout  autour  des 
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lils  des  cages  dans  lesquelles  des  oiseaux  récréaient  par 

leurs  chants  mélodieux  les  pauvres  malaiies.  Dès  qu'un 
pauvre  se  présentait  à  l'hôpital,  elle  allait  au-devant  Ae 
lui,  le  recevait  avec  tendresse,  s'informait  de  son  mal, 
réchanffidt  ses  membres  tremblants,  essuyait  avec  le  mou- 
choir iloiil  elle  se  servait  elle-même,  la  sueur  qui  coulait 
de  son  front,  Taidait  à  se  mettre  au  lit,  venait  plusieurs 
fois  dans  la  journée  lui  demander  de  ses  nouvelles  et  cau- 
ser avec  lui  de*sa  famille  et  de  sa  guérison  prochaine. 

Les  pauvres  du  dehors  n'étaient  pas  moins  bien  traités. 
Elle  devinait  leur  misère,  les  recherchait  dans  leurs 
réduits,  ménageait  leurs  susceptibilités  en  les  secourant 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  ou  en  déposant,  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent,  des  sommes  parfois  considérables  dont 
ils  avaient  besoin;  et  malgré  leur  ingratitude,  ellejes 
comblait  sans  cesse  de  nouveaux  biexifaits.  ËUe  était  à  eux 
à  toute  heure,  les  écoutait  avec  une  patience  inaltérable, 
se  dépouillait  pour  eux,  même  de  ses  vêtements  de  dessous, 
de  ses  chaussures  en  hiver,  et  lorsqu'elle  n'avait  plus  rien 
à  leur  donner,  elle  leur  adressait  des  paroles  si  tendres 
qu'ils  se  retiraient  toujours  satisfaits*  Ennemie  des  visites 
mondaines,  elle  était  bien  aise,  quand  une  personne  no- 
table demandait  à  la  volj-,  de  saisir  le  prétexte  de  quelque 
occupation  pour  s'en  abstenir  ;  mais  un  pauvre  était-il 
annoncé ,  qu'elle  abandonnait  aussitôt  le  travail  le  plus 
urgent.  Une  religieuse  la  voyant  un  jour  ,  si  empressée  de 
se  rendre  à  la  porte  où  ratteudait  un  pauvre  :  ^  Vraiment, 

>  ma  sœur,  lui  dit-elle,  si  c'était  un  duc  et  pair,  vous  n'i-  • 

>  riez  pas  plus  vite.  —  Quoi!  répondit-elle,  je  sais  que 
»  Jésus -Christ  me  demande,  et  vous  croyez  qu'il  ne  faut 
»  pas  plus  se  hâter  que  pour  parler  à  un  duc  et  pair?  » 

Pour  pouvoir  subvenir  à  plus  de  nécessités,  elle  se  con- 
damnait elle-même  à  la  plus  extrême  pauvreté.  On  Ta  vue 
manger  pendant  plus  de  huit  jours  de  la  viande  gâtée  par 
m.  IV 
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la  chaleur,  afin  d'épargner  quelque  aident  pour  les  pau- 

vres.  Ses  vêtements  n'étaient  pas  différents  de  ceux  des 
paysannes  les  plus  misérables  de  l'Anjou  à  celte  époque. 
<  Ordinairement,  dit  Grandet,  elle  ne  portait  qu'une  ser- 
»  nette  de  grosse  toile  pour  lui  servir  de  mouchoir  autour 
»  du  cou,  un  gros  bonnet  de  laine,  ou  une  coiffa  de  gros 
»  linge  sur  la  tête,  n'en  prenant  un  de  taffetas  que  quand 

>  elle  était  obligée  de  sortir  dans  la  ville  ou  à  la  campagne.  » 
Souvent  même  elle  relevait  cette  coiffe  toute  simple  qu'elle 
fût,  et  alors  apparaissait  à  découvert  son  bonnet  de  laine  ; 
ce  qui  lui  donuail  un  air  si  grotesque,  qu'elle  excitait  par- 
fois les  railleries  des  paysans  qui  ne  la  connaissaient  pas  : 
c'était  une  bonne  fortune  pour  son  humilité,  qui  s'en  ras- 
sasiait à  loisir.  Une  robe  d'étamine  ou  de  serge,  le  plus 
souvent  déchirée  ou  couve  rie  de  pièces,  achevait  le  cos- 
tume de  la  ûUe  du  prince  d'Ëpinoy,  de  la  riche  marquise 
de  Richebourg.  Un  jour  une  personne  regardant  cette 
jupe  d^étamine  ainsi  déchirée  en  plusieurs  endroits,  et 
parsemée  de  pièces  ;  <(  Vous  pourriez  bien,  Mademoiselle, 
1  sans  offenser  Dieu,  luidil-elle,  avoir  un  meilleur  habit.  — 
»  Et  mes  pauvres  l  répliqua  la  servante  de  Dieu,  ne  serait* 

>  ce  pas  les  voler  que  d'acheter  une  autre  robe,  tandis  que 
jj>  celle-ci  peut  encore  me  servir  !  § 

Toutefois  cei  amour  de  Tabjection  céda  enfin  à  la  vertu 
d'obéissance.  Pendant  un  séjour  qu'elle  fit  à  Paris,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  un  Père  Jésuite  qui  la  dirigeait 
voyant  la  pauvreté  de  ses  haijils,  qui  lui  attirait  la  risée 
du  peuple  de  la  rue  et  le  mépris  de  i'arislocralie  de  la 
cour  et  de  la  ville  :    Vous  êtes  vêtue  en  hypocrite,  Ma- 

>  demoiselle,  lui  dit -il  d'un  ton  brusque;  vous  voulez 
t  sans  doute  qu'on  vous  estime  dévote  ;  mais  sachez  que 
»  la  dévotion  ne  consiste  pas  dans  un  extérieur  singulier 

>  et  affecté,  tel  qu'est  le  vôtre.  La  solide  piété  chrétienne 
»  réside  dans  le  coeur  ;  et  l'on  voit  souvent  Toi^eil  à  tra- 
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1  vers  les  haillons.  ^  L'humble  princesse  reçut  cet  avis 
avec  une  patience  admirable  :  c  Ah!  ma  soeur,  dit-elle  à  sa 

>  servante  en  sortant  de  cet  entrelien,  que  le  Père  me  con- 
î  naîi  bien  !  Il  vient  de  me  faire  sentir  qui  je  suis!  Il  faut 

>  lui  obéir.  »  Teut  aussitôt  elle  se  iit  faire  un  habit  assez 
modeste  et  propre,  qu'elle  porta  toujours  depuis  lors.  Ce 
irait  seul  donne  la  mesure  de  son  humilité. 

Cette  vertu  eut  toujours  sa  prédilection  ;  elle  saisissait 
avec  un  empressement  extrême  toutes  les  occasions  de  la 
pratiquer.  A  Téglise*,  elle  vouLiii  aller  à  la  table  sainte 
non-seulement  après  toutes  les  religieuses  du  chœur,  mais 
encore  après  la  dernière  novice  des  sœurs  domestiques. 
En  hiver,  lorsque  la  neige  couvrait  les  avenues  de  rhôpital 
et  de  la  chapelle,  elle  se  levait  avant  le  jour,  et  un  balai  à 
la  main,  pratiquait  des  routes  pour  les  pauvres  et  pour  Tau- 
mùiiier  qui  devait  venir  otîrir  le  saint  Sacrifice.  Celui-ci 
étonné  de  voir  chaque  matin,  avant  même  le  lever  des 
religieuses,  une  avenue  ouverte  pour  lui  donner  passage, 
voulut  savoir  quelle  était  la  main  qui  agissait  d'une 
façon  si  mystérieuse.  Il  se  leva  de  grand  matin,  et  s'étant 
mis  au  guet,  il  aperçut  M^^^  de  Melun  occupée  à  ce  pieux 
excès  de  charité. 

Elle  se  riait  de  toutes  les  méprises  que  son  pauvre  cou- 
tume occasionnaiL  paiioi.s  à  des  personnes  qui  ne  la  con- 
naissaient pas.  Un  des  anoiens  domesiiques  de  la  maison 
de  son  frère  étant  venu  un  jour  la  voir  à  Baugé,  la  trouva 
balayant  les  salles  des  pauvres  :  «  Je  voudnds  parler  à 
»  Madame  Tabbesse  du  couvent,  dit  le  bon  villageois  fîa- 
M  mand.  —  Quel  est  le  nom  de  Madame  l'abbesse  que 
»  vous  cherchez  ?  reprit  la  sœur  de  la  Haie.  —  Madame  la 

>  princesse  d'Ëpinoy,  répliqua  le  paysan. — Oh  !  alors,  voilà 

>  la  crosse  de  votre  abbesse,  répondit  en  riant  la  prin- 
»  cesse.  D  ■ 

Une  autre  aventure  n  est  pas  moins  curieuse.  C'était  le 
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28  octobre  1674-.  Un  gentilhomme  angevin  fil  un  voyage  à 
Baugé,  et,  en  bon  chrétien  qu'il  était,  se  ût  un  devoir  de 
visiter  l'hôpital  et  les  pauvres*  Mais  laissons-^le  parler 
lui-même  ;  son  récit,  dans  le  style  du  xvii«  siècle,  n'aura 
que  plus  de  charme.  «  Je  me  rendis  dans  cette  intention, 
dit-ii,  à  THètel-Dieu,  où  je  m'appliquai  d'abord  à  con- 
soler quelques  malades.  Je  tencontrai  dans  les  salles  une 
personne  qui  m'était  inconnue.  Sa  taille  médiocre,  son 
grand  anéantissement  et  ses  habits  qui  étaient  plus  pau- 
vres et  plus  simples  que  ceux  de  la  moindre  hospitalière, 
voilèrent  si  fort  mes  yeux,  que  ni  la  majesté  que  la  main 
de  Dieu  avait  gravée  si  avantageusement  sur  son  visage,  ni 
les  grâces  inséparables  des  personnes  de  sa  qualité,  ni 
l'Esprit-Saint  qui  parlait  par  sa  bouche  avec  une  onction 
toute  divine,  ne  purent  me  la  faire  distinguer  d'avec  une 
simple  servante^  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de-I'hôpital 
et  des  pauvres,  d'une  manière  que  je  croyais  proportion- 
née à  son  esprit.  Après  m'avoir  répondu,  elle  m'entretint 
de  la  pauvreté  de  la  maison,  des  défauts  inséparables  de 
Fadministration  des  hôpitaux,  de  la  nécessité  d'y  bâtir  et 
d'ajouter  six  lits  aux  anciens  ;  et  par  un  trait  de  son  hon- 
nêteté, elle  me  pria  de  faire  un  plan  du  bâtiment  tel  que  je 
le  croirais  nécessaire  et  facile  à  exécuter.  Cette  proposi- 
tion me  surprit,  et,  sans  m'ouvrir  les  yeux,  m'obligea  de  lui 
dire  :  «  Vous  vous  {rompez,  ma  sœur,  de  vous  adresser  à 
>  un  homme  qui  a  très-peu  de  lumières  ;  consultez  la  prin- 
»  cesse  d'Ëpinoy,  fondatrice  de  votre  hôpital,  il  ne  peut 
»  rien  manquer  à  une  maison  qui  est  honorée  de  sa  pro  * 
y*  tection  et  de  sa  conduite.  »  Ces  élévations  jetèrent  la 
servante  de  Dieu  dans  une  si  grande  indignation  contre 
elle-même ,  qu'elle  répliqua  avec  un  peu  de  chaleur  : 
€  Cette  dame  dont  vous  parlez,  Monsieur,  n'est  pas  ce 
i>  qu'on  pense  ;  elle  fait  très-peu  de  bien  à  la  maison,  y* 
Cette  réponse  m'ayant  extrêmement  surpris,  je  crus  qu'il 
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était  de  mon  devoir  de  faire  une  réprimande  sérieuse  à 
cette  sœur  de  la  liberté  qu'elle  prenait  de  parler  à  un 
étranger  contre  une  personne  qu'on  estimait  sainte.  ËUe 
reçut  ma  correction  avec  une  profonde*  humUité)  et  me 
répliqua  qu'elle  croyait  être  obligée  à  désabuser  le  monde 
et  de  dire  que  si  la  princesse  avait  quelque  rt  piitaliou,  elle 
la  croyait  trompeuse  et  ses  lumières  très-bornées. 

»  Ces  réponses  capables  de  me  faire  revenir  de  mon 
erreur  et  de  dissiper  mon  aveuglement,  ne  firent  que  Taug- 
menter,  et  m'obligèrent  de  romine  la  conversation,  et  de 
demander  tout  en  colère  la  supérieure.  M'^«  de  Melun,  si- 
gnalant en  même  temps  son  obéissance  et  sou  humilité»  ,  la 
fut  avertir  et  revint  avec  elle.  Je  lui  porbii  mes  plaintes 
des  discours  que  m'avait  tenus  cette  sœur  qui  était  pré- 
sente contre  d'Epinoy.  Mais  la  supérieure,  qui  voyait 
bien  ma  méprise,  favorisa  si  adroitement  son  humilité,  que 
je  fus  obligé  de  me  retirer  fort  mal  édifié  de  l'une  et  de 
l'autre. 

»  En  m'en  retournant  je  rencontrai  un  ecclésiastique  fort 
éclairé,  qui  connaissait  les  traits  du  visage  et  le  caractère 
d'esprit  de  ia  princesse  ;  je  lui  contai  moa  aventure  ;  il 
prit  à  rire,  et  me  dît  que  c'était -la  princesse  elle-même  à 
qui  j'avais  parlé.  Confus  et  moi  liOé  de  mon  aveuglement 
je  publiai  sa  vertu  partout,  et  Tannée  suivante,  retournant 
à  Baugé,  je  lui  fis  amende  honorable.  Elle  me  reçut  avec 
une  joie,  une  bonté,  et  une  douceur  au-delà  de  toute>ex- 
pression,  et  me  demanda  en  grâce  d'ensevelir  notre  entre- 
tien dans  le  silence,  ce  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  accorder 
après  sa  mort,  puisque  j'espère  que  le  récit  que  j'en  fais 
édifiera  le  public.  » 

Cette  passion  de  l'obscurité  et  de  l'abjection  la  poursui- 
vait partout,  et  triomphait  sans  cesse  d'une  certaine  hau- 
teur de  caractère  que  la  nature  lui  avait  donnée.  La  seule 
faveur  qu'elle  ait  jamais  réclamée  a  été  de  soigner  les  niala- 
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dies  les  plus  rebutantes  et  les  plus  dangereuses,  fille  lavait 
et  prasait  les  plaies  infectes,  nettoyait  la  vermine,  et  s'il  y 
avait  une  opération  à  faire,  elle  demandait  à  tenir  elle- 
même  le  membre  que  le  ehiiurgien  allait  couper;  puis 
lorsque  la  maladie  s'aggravait  et  triomphait  des  soins  et 
des  remèdes,  Anne  redoublait  de  témoignages  d'affection, 
préparait  pieusenjent  le  patient  à  la  mort,  répondait  aux 
prières  de  son  agonie,  l'ensevelissait  de  ses  mains,  et  sui- 
vant son  eonvoi,  ne  l'abandonnait  qu'après  avoir  jeté  Teau 
sainte  sur  sa  tombe. 

Quelques  traits  noirs  feront  mieux  apprécier  cette  admi- 
rable chanté  de  la  princesse  d'Ëpinoy.  Une  demoiselle  de 
Picardie,  qu'elle  avait  reçue  à  l'hôpital  dans  le  dessein  de 
la  faire  religieuse,  fut  atteinte  d'une  grave  maladie,  vers  la 
fêle  de  la  Toussaint  1672.  Son  mal  commença  par  une 
lièvre,  qui.  fut  suivie  d'une  fluxion  de  poitrine  et  d'une 
affection  puteonaire.  Ëlle  languit  ainsi  pendant  plus  d'un 
an,  au  milieu  de  souffrances  atroces.  Elle  crachait  les  pou- 
mons  avec  un  pus  si  infect ,  qu'il  était  capable  de  faire 
mal  au  cœur  à  tous  ceux  qui  étaient  auprès  d'elle.  Cepen- 
dant la  somr  de  la  Haie  ne  voulut  jamais  soufiDrir  que  per- 
sonne partageât  avec  elle  le  soin  et  le  mérite  de  la  servir; 
elle  se  tenait  presque  toujours  près  d'elle,  et  lui  remiil 
pendant  six  mois,  nuit  et  jour,  les  services  les  plus  péni- 
bles et  les  plus  maternels  ;  la  mort  seule  put  la  séparer 
d'elle  (16T8). 

A  peine  avait-elle  enseveli  le  corps  de  celte  pulmonique» 
qu'une  autre  occasion  plus  héroïque  encore  se  présenta  à 
son  inépuisable  charité.  Au  mois  do  novembre  1673,  une 
religieuse  d'un  couvent  voisin  du  diocèse  d'Angers  fut  at- 
taquée d'une  espèce  de  lèpre  qui  lui  couvrait  tout  le  corps. 
La  compassion  n'était  pas  la  vertu  de  la  communauté 
qu'elle  habitait.  On  l'envoya  faire  un  voyage  à  Notre-Dame 
des  ArdiUiers,  à  pied,  sans  argent,  sans  obédience  et  ac- 
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corapagiiée  d'une  ferame  et  de  son  fils.  Elle  demandait 
Taumône  sur  son  chemin.  Passant  par  Baugé,  elle  se  pré- 
senta à  de  Heiun,  implorant  sa  pitié  et  sa  miséricorde. 
Hais  n'ayant  pu  montrer  son  obédience,  la  princesse  la 
renvoya  avec  une  légère  aumône,  comme  une  vaga- 
bonde* L'infortunée  se  retira  en  versant  des  larmes,  et  s  en 
alla  dans  une  hôtellerie  où  on  lui  donna  ponr  lit  un  peu 
de  paille.  Cependant  lA^  de  Helun  avait  vu  couler  ses 
pleurs;  et  persuadée  par  là  de  son  innocence  et  se  repen- 
tant de  quelques  dures  paroles  qu  elle  venait  de  lui  adres- 
ser, elle  l'envoie  chercher,  lui  fait  octroyer  un  lit  à  Vhà^ 
piial ,  et  lui  donnant  une  somme  considérable,  la  conjure 
de  revenir,  au  retour  de  son  pèlerinage  de  Saumur. 

La  religieuse  revint  en  elfet  quelques  semaines  après 
plus  malade  que  lorsqu'elle  était  partie.  Anne  Taccueillit 
comme  une  sœur  bien*aimée,  la  fit  recevoir  dans  l'hôpital  ; 
et  comme  l'infection  qui  émanait  de  ses  plaies  rebutait 
tous  ceux  qui  l'approchaient,  la  princesse  la  lit  porter  dans, 
son  antichambre,  sur  un  lit  qui  n'était  séparé  du  sien  que 
par  une  mince  cloison,  et  là,  le  jour  et  la  nuit,  elle  lui  pro- 
digua les  soins  les  plus  tendres.  Ni  Tinfection  de  la  ma- 
lade qui  se  rcpaudail  dans  sa  propre  cellule,  ni  le  danger 
imminent  auquel  elle  s'exposait,  ni  les  remontrances  et 
les  prières  des  hospitalières  ne  purent  la  détourner  de  cet 
acte  de  charité  sublime.  Toutefois,  l'évêque  d*Angers  étant 
venu  sur  ces  entrefaites  à  Bangé,  les  sœurs  le  prièrent  de 
commander  à  de  Melun  de  transporter  au  moins  dans 
un  corps  de  bâtiment  séparé  cette  pestiférée,  qui  menaçait 
de  communiquer  la  contagion  à  tout  l'hôpital.  Anne  obéit 
à  celte  injonction;  mais  elle  ne  cessa  pas  pour  cela ,  pen- 
dant plus  d'un  an,  de  rendre  à  sa  chère  infirme,  avec  une 
gaieté  admirable,  tous  les  services  sans  exception  qu'une 
personne  dans  cette  position  peut  requérir.  Lorsque,  plu- 
sieurs fois  le  jour,  elle  allait  vers  cette  chère  malade,  vous 
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eussiez  dit  que  l'amour  lui  donnait  des  ailes  ;  ni  la  [iluie, 
ni  les  veuts,  ni  la  neige,  ne  l'ont  jamais  empêchée  de  lui 
rendre  ses  visites  ordinaires.  Quelquefois  même  elle  se 
dérobait,  Umuity  pour  aller  consoler  son  infirme»  bien  qu'il 
y  eût  une  grande  cour  à  traverser ,  et  qu'elle  fût  naturel- 
lement fort  peureuse.  Enfin,  a^nès  plus  de  huit  mois  de 
soins  et  d'assiduité,  Dieu  bénit  le  zèle  de  sa  tidèle  ser- 
vante. La.  lèpre  disparut,  et  la  malade  recouvra  une  santé 
parfaite.  Mu«  de  Melun»  9vant  de  larenvoyer  à  son  couvent, 
eut  la  délicate  attention  de  lui  donner  une  somme  consi> 
dérable,  afin  qu'elle  pût  offrir  quelque  chose  à  l'hôpital  et 
qu'elle  n'eût  pas  la  confusion  de  paraître  avoir  reçu  des 
.  soins  gratuits  comme  une  indigente.  . 

Qui  n'eût  alïirmé  en  voyant  notre  admirable  princesse 
assise  au  chevet  de  ses  malades  avec  uu  air  si  joyeux,  que 
tout  en  elle,  même  les  inclinations  de  sa  nature,  la  por- 
tait à  ces  exercices  de  dévouement  f  Et  cependant  cha- 
cun de  ces  actes  coùlait  un  ell'orL  suprême  à  cette  àme 
héroïque.  Jamais  elle  n'a  pu  s'accoutumer  à  l'odeur  infecte 
des  pauvres  infirmes;  elle  ne  pouvait  pas  même  voir  sans 
émotion  une  blessure  saignante.  Le  combat  qu'elle  livrait 
a  sa  délicatesse  était  [lailuis  si  violent,  que  son  eeeur  se 
soulevait  dans  sa  poitrine  et  ses  cheveux  se  dressaient  sur 
sa  tête»  ËUe  s'évanouit  un  jour  jusqu'à  trois  fois  en  soi- 
gnant un  infirme;  mais  revenant  avec  courage  à  lâchai^, 
ùiie  remporta  eiihn  une  victoire  glorieuse. 

Les  soins  qu'elle  prodiguait  aux  pauvres  malades 
étaient  grands  sans  doute;  mais  rien  n'égalait  la  tendresse 
avec  laquelle  elle  veillait  sur  la  santé  des  hospitalières* 
<c  La  santé  des  pauvres,  disait-elle,  dépend  de  la  leur;  il 
ji  ne  faut  donc  rien  épaigner  pour  la  leur  conserver.  »  Les 
enflants  étaient  aussi  l'objet  de  sa  sollicitude  spéciale.  Si 
elle  rencontrait  un  petit  enfant  dans  larue^  elleavaitpeine 
à  ne  pas  l'embrasser,  s'il  pleurait,  a  ne  pas  lui  tendre  les 
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bras,  pour  ramener  le  sourire  sur  ses  lèvres  en  lui  présen- 
tant quelques  bonbons.  EUe  avait  créé  une  sorte  de  salie 
d'asile  dans  sa  cbambrei  oû  se  réunissait  tous  les  jours 
une  petite  troupe  de  jeunes  fliles  autrefois  errantes  sans 
secours  daius  les  campagnes  ou  dans  les  rues  de  la  ville. 
Ëlle  leur  appreuail  à  lire,  à  travailler,  à  prier  Dieu.  Lorsque 
dans  la  suite  le  délabrement  de  sa  santé  la  contraignit 
de  cesser  ce  surcroit  d*occupations,  elle  conserva  néan- 
moins quatre  ou  cinq  de  ces  jeunes  filles,  à  qui  elle  don- 
nait de  l'aciles  travaux  destinés  à  la  décoration  des  autels. 

Ânne,  non  contente  de  ce  qu'elle  faisait  à  l'hôpital,  visi- 
tait souvent  les  pauvres  des  environs.  Un  jour,  elle  aper- 
çut au  fond  d'un  réduit  obscur,  dans  lequel  elle  était  entrée 
par  hasard,  un  homme  et  une  femme  gisant  sur  une  paille 
infecte,  à  côté  d'un  petit  enfant  qui  venait  de  uaitre.  A  ce 
spectacle  lamentable,  le  cœur  de  notre  généreuse  prin- 
cesse fut  comme  déchiré  de  douleur  :  «  Quoi,  s'écria-t- 
»  elle,  SI  près  de  moi,  une  semblable  misère!  *  Elle  s'em- 
pressa de  donner  à  ces  malheureux  ce  qu  elle  avait  d'argent 
sur  elle;  puis  elle  emporta  dans  ses  bras  l'enfant  prêt  à 
expirer  de  faim;  elle  le  nourrit  avec  une  tendresse  ma* 
leraelie,  le  fit  élever  ensuite,  et  ne  Tabandouna  pas  avant 
de  i'avoir  placé  avantageusement  dans  une  position  con- 
forme à  sa  condition*  Une  autre  fois,  revenant  de  faire  une 
quête  dans  la  campagne  en  faveur  des  pauvres,  elle  vit, 
élendu  sur  le  bord  du  chemin,  le  cadavre  d'un  enfant  mort 
de  froid  et  de  faim,  et  déjà  en  putréfaction.  Ânne,  sans  hé- 
siter, prit  ce  corps  infect  dans  ses  bras,  et  le  porta  jus- 
qu'au cimetière  d'une  paroisse  voisine,  où  elle  lui  fit  donner 
la  sépulture.  Ce  lait  et  d'autres  analogues  lui  lirent  sentir 
la  nécessité  d  établir  à  Baugé  une  société  de  dames  de  la 
Miséricorde.  D'où  venait  donc  à  cette  princesse  altière  par 
caractère  cette  énergie,  cette  puissance  de  la  vertu  V  De 
sa  ioi  profonde^  de  son  espérance  ferme,  surtout  du  ieu 
m.  /  15 
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sacré  de  la  chanté,  qu'elle  avait  puisé  au  foyer  de  la  prière 
et  de  iâ  méditation  des  choses  célestes.  Sans  cesse  elle  avait 
devant  les  yeux  la  Majesté  divine  qui  la  contemplait  et 
Pencourageait  au  nom  de  la  reconnaissance.  De  là  cette 
piété  filiale  envers  la  très-sainte  et  très-auguste  Trinité, 
qui  lui  faisait  répéter  plus  de  cent  fois  par  jour  la  belle 
doxologie  si  fréquemment  employée  par  TÉglise  :  Gioire 
au  Père,  au  Fils  et  au  SainUEspriL  c  Poussons  vers  le 
ciel  trois  cents  Giorta  Patri  pour  demander  à  Dieu  la  con- 
version des  pécheurs,  des  hérétiques  et  des  infidèles,  d  avait- 
elle  coutume  de  dire  de  temps  en  temps  dans  ses  voyages 
aux  personnes  qui  raccompagnaient. 

Mais  c'était  surtout  dans  le  mystère  ineffable  de  l'Incar- 
nation qu'elle  trouvait  le  plus  doux  aliment  spirituel.  Jésus 
dans  la  crèche,  sur  la  croix,  sur  nos  autels,  tels  étaient  les 
siyets  les  plus  ordinaires  de  ses  méditations  de  chaque  jour, 
de  sa  dévotion  de  prédilection.  On  ne  pouvait  voir^  sans 
être  ému  jusqu'aux  larmes,  dans  le  temps  de  la  féte  de 
Noël,  le  naïf  empressement  de  cette  princesse  autour  du 
berceau  qu'elle  avait  formé  elle-même  à  l'Ënfant-Dieu  ; 
elle  Tenvironnait  de  mille  cierges ,  des  plus  belles  fleurs 
que  ses  mains  eussent  façonnées;  puis,  à  l'issue  de  la 
messe  de  minuit,  elle  le  transportait  processionnellemeiit 
avec  les  hospitalières  dans  une  grange  de  Tenclos  de  la 
maison,  qu'elle  appelait  la  grotte  de  Bethléem;  et  tous  les 
jours  jusqu'à  la  Purification,  quelque  mauvais  temps  qu'il 
fît,  elle  allait  y  rendre  ses  hommages  au  divin  Enfant. 

Veui-on  connaître  les  dispositions  plus  intimes  dont  elle 
était  animée  pendant  ce  temps  du  cycle  ecclésiastique? 
Écoutons  ce  qu'elle  écrivait  le  24  décembre  1671  â  son 
directeur  :  «  Je  vous  envoie  un  paquet,  la  veille  de  la  nais- 
sance de  notre  aimable  petit  Jésus;  faites-le,  s'il  vous 
plaîty  retirer  du  messager,  et  me  pardonnex  si  je  vous 
quitte  pour  aller  entretenir  ce  divin  Poupon  et  me  dispo- 
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ser  à  le  recevoir  demûn.  Demasdex-lui  bien ,  je  vous  sup- 
plie, ma  «onyersion.  »  El  dans  un  autre  billet  :  c  Un  sou- 
venir de  la  pauvre  sœur  de  la  Haie,  je  vous  supplie,  auprès 
du  divin  enfant  Jésus....  Je  lui  ai  demandé  que  cette  année 
vous  fût  très-beureuse  et  vous  Ût  brûler  de  son  saint 
amour.  » 

Quant  à  sa  dévotion  envers  Jésus  crucifié,  c'était  la  pen- 
sée de  toute  m  vie.  Toutes  les  humiliations,  tous  les  sacri* 
fiées  qu'elle  s'est  imposés,  qu'étaient- ils  sinon  une  imita- 
lion  de  la  croix  du  Rédempteur?  Aussi ,  avec  quelle 
profondeur  elle  parle  de,  ce  grand  mystère  : 

€  J'estime,  disait-elle,  une  âme  malheureuse  qui  ne 
peut  comprendre  l'avantage  qu'il  y  a  à'éire  toujours  mie 
par  expérience  aux  anéantissements  et  aux  souffrances  de 
Jésus  crucifié. 

»  La  béatitude  des  saints  dans  le  ciel  consiste  à  jouir 
d'un  Dieu  plein  de  gloire  et  de  grandeur;  et  la  béatitude 
des  justes  surtla  terre  consiste  à  posséder  un  Dieu  anéanti, 
crucifié  et  rassasié  d*opprobres. 

j>  Lliomme  est  heureux  en  quelqu'état  qu  il  soit,  pourvu 
qu'il  soit  um  à  Dieu.  Or»  rien  n'est  plus  capable  de  nou^  unir 
et  de  nous  attacber  à  lui  en  ce  monde  que  la  croix^  parce 
qu'elle  nous  détache  de  nous-mème  et  nous  sépare  entière- 
ment de  la  créature.  » 

Afin  de  nourrir  en  son  âme  le  souvenir  des  bontés  de 
notre  Sauveur  crucifié^  H^i*  de  Helun  fit  faire  dans  le  jardin 
de  la  communauté  de  Baugé  les  diverses  stations  du  che* 

min  de  la  croix  j  H  tou^  les  jours  de  carême,  malgré  le 
froid  ou  la  pluie,  elle  allait  ;  méc^ter  sur  les  souûrances 
de«rHomme-Dieu. 
Mais  comment  exprimer  son  amour  envers  la  divine 

Eucharistie,  ce  foyer  de  la  charité  parmi  les  hommes? 
Tous  les  jours  eiie  entendait  la  sainte  messe  à  genoux  et 
les  mains  jointes  ;  parfois  même,  emportée  par  sa  ferveuTi 
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elle  assislaii  à  quatre  ou  cinq  messes  de  suite.  Bien  qu'elle 
communiât  quatre  ou  cinq  fois  la  semaine»  elle  eût  voulu 

le  faire  non-seulement  plus  souvent,  mais  à  toutes  les 
heures  du  jour,  tant  ses  désirs  étaient  enilammés.  Elle 
demeurait  des  heures  entières  dans  Téglise  comme  en 
extase  devant  la  majesté  et  la  bonté  du  Dieu  qui  y  réside* 
Lorsqu'elle  en  sortait  pour  aller  servir  les  pauvres,  elle 
avait  coutume  de  dire  :  «  Je  sors  de  votre  *saint  temple, 
et  non  pas  de  votre  présence,  ô  mon  Dieu  :  je  vous  laisse 
ici  mon  cœur  eu  dépôt  pour  qu'il  y  brûle  de  votre  amour.  > 

Loin  d'être  stérile  en  M'^*'  de  Melun,  comme  en  tant 
d'autres  âmes  qui  ne  cherchent  que  le  Thabor  au  lieu  du 
Calvaire»  cette  dévotion  produisait  en  elle  les  iruits  les  plus 
variés  et  les  plus  abondants  de  grâces  et  de  vertus*  De  là, 
cette  vénération  profonde  dont  elle  était  pénétrée  envers 
tout  ce  qui  se  rattachait  au  culte  divin,  comme  les  saintes 
images,  les  reliques  des  saints,  la  décoration  des  églises  et 
des  autels,  et  surtout  la  personne  sacrée  des  prêtres  et  des 
religieux.  On  rapporte  sur  ce  point  des  choses  admirables. 

Rien  ne  lui  paraissait  ni  assez  riche,  ni  assez  beau  pour 
orner  la  chapelle  de  la  communauté.  Dans  l'un  des  voyages 
qu'elle  ût  à  Paris,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  elle' 
acheta  pour  son  hôpital  un  ostensoir  en  vermeil,  une  croix, 
des  cfianddiers,  un  enceusoir  et  des  cassolettes  d'argent; 
en  outre,  elle  lit  faire  un  tabernacle  magnifique.  Un  espiit 
étroit  lui  ayant  fait  observer  qu'elle  eût  beaucoup  mieux 
fait  de  donner  aux  pauvres  l'argent  qu'elle  avait  dépensé 
à  celle  OLL;usion  :  «;  Eh  quoi!  répliqua-t-elle,  Jésus-Christ 

n  est-il  pas  le  premier  pauvre  de  notre  hôpital?  Je  l'ai 
>  trouvé  très-mal  logé  sur  nos  autels;  n'était-il  pas  juste 
3  que  je  lui  fisse  un  petit  tabernacle  sur  la  terre,  i  lui  qui 
»  nous  en  pré[)are  un  si  grand  dans  le  ciel?  » 

Jamais  eiie  ne  sortait  de  la  maison,  ou  n'entrait  dans 
une  ville  ou  un  village,  sans  aller  rendre,  selon  son  ex^ 
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pression,  ses  civilités  à  son  divin  Maître  résidant  dans 
le  sacrement  de  son  amour.  Lorsque  le  Saint-Sacrement 
était  exposé,  c'était  elle  qui  faisait  les  frais  du  luminaire 
pendant  tout  le  jour.  a.  Ces  cierge?,  ces  bougies,  disait- 
»  elle,  tiennent  la  place  de  mon  cœur,  auprès  de  mou 
>  Bien*Aimé.  > 

Durant  tout  Tété,  elle  allait,  dès  quatre  heures  du  matin, 
cueillir  des  fleurs  dans  le  jardin,  et  en  formait  des  bou- 
quets artistement  assortis,  destinés  à  orner  le  grand  autel 
de  la  chapelle  de  Thôpital.  Aussi  réclama-t-elle  comme 
une  faveur  insigne  la  fonction  de  sacristine,  qu'elle  remplit 
pendant  plus  de  vingt  ans^  avec  une  respectueuse  dévotion. 
C'était  elle  qui  sonnait  les  aiesses,  ornait  les  autels,  pré- 
parait les  ornements,  balayait  Fégli^e,  nettoyait  le  marche- 
pied, et  entretenait  la  lampe  du  sanctuaire.  Elle  s'était  éga- 
lement réservé  de  faire  les  lessives  pour  laver  les  aubes, 
les  corporaux  et  les  purificatoires. 

Mais  la  foi  vive  de  notre  sainte  princesse  lui  inspirait  sur- 
tout une  vénération  profonde,  une  sorte  de  culte  religieux 
pour  les  personnes  consacrées  à  Dieu.  Quand  un  prêtre 
ou  un  religieux  se  présentait  à  THulel-Dieu,  elle  le  rece- 
vait avec  des  démonstrations  de  joie  si  pures,  si  cor- 
diales, si  respectueuses,  qu'on  ne  pouvait  se  défendre  d'ad- 
mirer son  humilité.  Elle  lui  apprêtait  elle-même  à  manger, 
elle  le  servait  à  table,  se  tenant  conslamment  debout  pendant 
tout  son  repas,  comme  une  simple  servante.  Jamais  elle  ne 
sortait  dans  la  cam  pagne  sans  avoir  demandé  la  bénédiction 
au  directeur  de  l'hôpital.  Un  jour  même,  au  moment  oû  elle 
allait  monter  en  voilure  avec  ses  deux  neveux  qu'elle  rame- 
nait à  Paris,  elle  aperçut  son  confesseur,  qui  venait  lui  offrir 
ses  hommages.  Aussitôt,  au  milieu  de  la  foule  qui  l'entou- 
rait, elle  se  jette  à  genoux,  le  conjurant  avec  humilité  de  la 
bénir,  elle  et  les  deux  enfants,  afin  d'à l tirer  sur  eux  la  pro- 
tection divine.  U  est  inutile  0e  remarquer  quelle  haute 
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leçon  de  respect  un  tel  exemple  donnait  au  peuple  et  même 
aux  grands. 

La  bouche  parle  ordinairement  de  l'abondauce  do  coeur. 
«Plus  un  cœur  est  rempli  de  Dieu,  plus  les  expressions 

qui  en  découlent  sont  pleines  de  force  divine.  Il  en  élait 
ainsi  pour  M^^^  de  Helun.  Ses  paroles  étaient  comme  une 
harmonie  céleste  qui  charmait  tous  ceux  qui  Técoutaient. 
Aussi  a-t-elle  opéré  une  multitude  de  convoitions  écla- 
tantes d'hérétiques,  de  pécheurs  endurcis,  d'infirmes  à 
l'agonie.  Dieu,  pour  l'aider  dans  cette  œuvre  de  zèle,  lui 
avait  donné  Tun  des  dons  gratuits  les  plus  précieux , 
celui  de  la  pénétration  des  cœurs  et  de  Tavenir.  A  Tappui 
de  ce  ("ail  miraculeux,  le  premier  hist  o  r  ien  de  noire  sainte 
princesse  apporte  plusieurs  exeiupies  remarquables. 

Le  jour  même  où,  comme  nous  l'avons  vu,  elle  délivra 
d'une  parole  la  ville  de  Baugé  condamnée  à  périr,  notre 
vénérable  princesse  apprit  par  révélation  que  parmi  les 
soldats  du  régiment  se  trouvait  une  femme  débauchée,  qui 
était  pour  un  grand  nombre  d'âmes  une  pierre  d'achoppe- 
ment. Sans  huiler  un  instant,  elle  va  se  présenter  devant 
le  bataillon  où  se  trouvait  cette  malheureuse,  la  discerne 
entre  tous,  l'emmène  avec  elle  dans  la  sacristie  de  la  cha- 
pelle de  l'hôpital  ;  et  là,  malgré  les  protestations  menson- 
gères avec  lesquelles  cette  pécheresse  veut  couvrir  son 
travestissement  et  ses  désordres,  la  servante  de  Dieu  parle 
avec  tant  de  force  de  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu, 
de  l'enfer,  du  salut  éternel,  que  cette  brebis  perdue  revient 
au  bercail ,  obtient  de  demeurer  auprès  de  sa  libératrice, 
et  recommence  une  nouvelle  vie. 

Une  demoiselle  nouvellement  convertie  du  protestan- 
tisme et  iiabitant  Paris  était  entrée  en  relations  intimes 

■ 

avec  de  Melun,  alors  résidant  momentanément  dans  la 
capitale.  Les  parents  de  cette  jeune  fille,  huguenots  fana- 
tiques, élaiënt  tellement  outrés  de  son  abjuration,  qu'ils 
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meni^ent  depuis  longtemps  de  la  laisser  mourir  de 

faim,  si  elle  ne  rentrait  pas  dans  le  sentier  de  l'erreur, 
qu'elle  avait  quitté  grâce  aux  exhortations  de  la  princesse 
d*Épinoy.  £lie  résista  longtemps  à  ces  suggestions  infer- 
nales ;  mais  un  jour,  lassée  de  la  longueur  de  la  lutte,  elle 
résolut  secrètement  d'aller  retenir  une  place  dans  une  voi- 
lure publique,  et  de  retourner  près  de  ses  parents.  Gomme 
le  bureau  était  fort  éloigné  de  sa  demeure,  et  que  M^^""  de 
Melun,  toujours  obligeante,  pouvait  disposerdu  carrosse  de 
son  frère,  cette  infortunée,  sous  prétexte  d'aller  faire 
quelques  visites  en  ville,  pria  notre  sainte  princesse  d'en- 
voyer chercher  ce  carrosse.  Hais  celle-ci,  avertie  surnatu- 
reUement  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  cette  âme,  résolut 
de  déjouer  les  projets  du  tentateur. Elle  condescendit  gra- 
cieusement à  la  demande  de  sa  jeune  amie,  la  priant  seu- 
lement de  trouver  bon  qu'elle  l'accompagnât  jusques  à  la 
maison  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques.  Mais  elle  or- 
donna secrètement  au  cocher  de  s'éloigner  aussitôt  qu'il 
les  verrait  entrer  Tune  et  l'autre  chez  ces  religieux,  et  de 
ne  revenir  qu'une  heure  après.  Cependant  on  partit.  En 
descendant  de  voiture  en  face  de  la  chapelle  des  Jésuites, 
M de  Melun  interpellant  son  amie  :  c  Hé  !  ma  fille,  lui 
>  dit-elle  ,  passerez-vous  donc  devant  une  église  sans  y 
»  entrer  un  instant  pour  rendre  vos  devoirs  à  Jésus- 
»  Christ?  1^  La  jeune  égarée  n'osa  refuser,  et  entra;  après 
quelques  mots  de  prières  elle  voulut  sortir  et  poursuivre 
sa  route  ;  mais  le  carrosse  avait  disparu.  Elle  vint  aussitôt 
s'en  plaindre  à  M'^^  de  Melun,  qui,  pendant  ce  temps,  avait 
raconté  la  résolution  de  son  amie  au  confesseur  de  cette 
dernière,  qui  habitait  précisément  dans  cette  résidence. 
Étonnée  de  se  voir  aborder  par  son  confesseur,  et  surtout 
de  s'entendre  reprocher  un  dessein  qu'elle  n'avait  com- 
muniqué à  personne ,  cette  enfant  prodigue  se  prosterna  à 
terre,  reconnut  sa  faute ,  se  confessa,  et  retourna  dans  sa 
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demeure  en  remerciant  mille  fois  M"<^  de  Helun  de  sa 
pieuse  supercherie. 

Hais  voici  un  témoignage  plus  irrécusable  encore;  c'est 
une  atteslation  écrite  et  signée  de  la  main  de  celle  qui  a* 
été  Tobjet  du  prodige  ^  c  Le  récit  qu'on  m'avait  fait,  dit 
ce  témoin ,  des  rares  vertus  de  la  princesse  d'Épinoy , 
m'ayant  donné  beaucoup  de  vénération  pour  sa  personne, 
j'allai,  Tannée  1653,  exprès  à  Baugé  pour  la  voir  sans  la 
connaître.  Elle  me  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité  et  un 
visage  ouvert,  qui  m'inspira  en  même  temps  du  respect  et 
de  la  confiance.  Après  m'avoir  saluée,  elle  me  tira  à  l'é- 
cart et  me. dit  en  ces  termes  :  Que  faites-vous  ici,  ma- 
demoiselle? Vous  devriez  être  dans  l'hôpital  de  votre  ville; 
Dieu  veut  que  vous  y  alliez  servir  les  pauvres.  —  Je  fus 
extrêmement  surprise  de  cette  proposition,  et  lui  répondis 
qu'il  était  vrai  que  depuis  deux  mois  j'en  avais  eu  la  pen- 
sée ;  mais  que  la  répugnance  naturelle  que  j'avais  à  cet 
emploi;  jointe  à  une  très-grande  infirmité,  telle  que  les 
médecins  ne  me  donnaient  pas  trois  mois  de  vie ,  me  fai- 
sait appréhender  que  cette  pensée  ne  fût  une  tentation  du 
démon,  qui  voulait  me  faire  entreprendre  témérairement 
une  chose  qui,  en  toute  manière,  était  au-dessus  de  mes 
forces;  car  Thospice  n'avait  pour  tout  bien  que  12  livres  de 
rente,  sans  logement  et  sans  meubles.  M^^*^  de  Melun  me 
répondit  avec  assurance  :  c  Ne  laissez  pas  de  vous  mettre 
»  dans  cet  hôpital  et  soyez  persuadée  que  Dieu,  voulant  cette 
î)  œuvre  de  votre  fidélité,  pourvoira  à  tous  vos  besoins  en 
»  vous  donnant  du  bien,  et  en  vous  envoyant  des  compa- 
»  gnes  capables  de  vous  aider.  >  Ces  paroles  m'encoura- 
gèrent à  entreprendre  la  chose  qui  a  depuis -réussi  contre 
toutes  les  apparences,  ainsi  qu'elle  me  l'avait  prédit.  » 

Cependant  les  habitants  de  la  ville  de  Baugé  ayant  dé- 

I  U  Vie  d9  MO*  de  Meiim,  etc.,  par  J.  Grandet^  p.  410. 
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couvert)  comme  nous  l'avons  dit,  l'illustre  origine  de  celle 
dont  ils  avaient  si  longtemps  méconnu  le  dévouement, 

décrélèi  ent,  dans  une  assemblée  générale  tenue  à  l'Hôtel- 
de- Ville,  que  l'on  décernerait  à  la  princesse  le  titre  de 
prolectrice  et  de  fondatrice  de  l'Hôtel^Dieu  (i9  septem- 
bre 1657).  IPi*  de  Melun^  désolée  de  se  voir  privée  de  la 
m^sLciieuse  obscurité  qu'elle  avait  recherchée  au  prix  de 
tant  de  sacrifices,  non-seulement  refusa  les  titres  d'hon- 
neur qu'on  lui  olTrait^  mais  encore  redoubla  d'efforts  pour 
se  faire  oublier.  Elle  repoussait  comme  une  injure  toute 
allusion  à  l'illustration  de  sa  naissance.  Mais  tous  les  dé- 

• 

sirs  de  son  humilité  se  virent  déçus  pour  toujours,  lorsque, 
trois  ans  après  cette  manifestation  publique,  son  jeune 
frère,  le  vicomte  de  Gand^  vint  passer  plusieurs  jours  au- 
près d'elle ,  en  se  rendant  au  mariage  de  Marîe-Thérèse 
d'Autriche  avec  Louis  XIV  (1 660).  Dès  lors  le  secret  de  notre 
vénérable  servante  des  pauvres  fut  entièrement  dévoilé,  et 
la  sœur  de  la  Haie  redevint  pour  toujours  la  noble  princesse 
d'Epinoy,  Anne  de  Melun,  marquise  de  Richebourg.  Bientôt 
même  elle  fut  oblii,^ée  de  quitter  pour  quelque  temps  "sa 
chère  solitude  et  de  se  rendre  à  Paris ,  pour  y  surveiller, 
de  concert  avec  ses  frères ,  la  liquidation  des  biens  pater- 
nels et  maternels.  Ce  voyage  fut  Tundes  sacrifices  les  plus 
pénibles  de  la  vie  de  M"^  de  Melun.  Le  désir  de  vendre  ses 
domaines  et  d'augmenter  les  revenus  de  son  cher  Hôtel- 
Dieu  de'  fiaugé  fut  seul  capable  de  vaincre  la  répugnance 
qu'elle  éprouvait  à  revoir  ce  monde  qu'elle  croyait  avoir 
fui  pour  loujoui's  (1663).  Le  premier  voyage  ne  fut  pas 
long,  et  vers  la  fin  de  l'année  1664  elle  était  de  retour  à 
Baugé ,  persuadée  qu'elle  y  finirait  ses  jours  en  paix.  C'é- 
tait une  illusion.  Elle  avait  à  peine  goûté  pendant  un  an  le 
repos  de  la  solitude  que  ses  alîaires  la  rappelèrent  une  se- 
conde fois  à  Paris  (1665).  Le  prince  Guillaume,  son  frère 
bieu-aimé,  qui  venait  d'épouser  la  fille  du  comte  de  Charost, 
m.  IB* 
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depuis  duc  et  pair  de  France,  la  conjura  de  descendre  dans 

son  hôtel.  Anne,  loin  d'y  consentir,  alla  se  leiiieraiei  dans 
TAbbaye-au-Bois,  toujours  sous  le  costume  étrange  qu'elle 
avait  adopté  à  Baugé.  Elle  ne  découvrit  son  nom  qu'à  la 
supérieure  de  la  communauté  ;  encore  la  pria-t*elle  de  ne 
la  faire  connaître  à  |iersonne  et  de  la  traiter  comme  si  elle 
n'était  en  réalité  qu'une  simple  iille  de  campagne.  Du* 
rant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Paris,  lorsque  ses  af- 
faires ne  l'appelaient  pas  ailleurs,  elle  sortait  dès  le  matin 
de  Fabbaye,  avec  une  jeune  demoiselle  de  Flandre  qu'elle 
avait  adoptée,  se  rendait  successivement  dans  plusieurs 
églises  pour  y  assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  n'en 
sortait  que  vers  midi.  Alors  elle  et  sa  compagne  allaient 
s'asseoir  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  près  d'une  fon- 
taine ;  et  là,  pour  tout  aliment,  elles  manG:eaienl  un  morceau 
de  pain  qu'elles  avaient  acheté  chez  un  boulanger  voisin, 
et  se  désaltéraient  à  la  source  d*eauvive  qui  jaillissait  près 
d'elles.  M"**  de  Melun  tressaillait  de  joie  à  la  pensée  qu'elle 
était  au  milieu  de  la  capitale  de  la  France,  environnée  des 
grands  du  monde  amis  de  sa  famillOt  des  domestiques 
mèmesdesamaison,  et  que  personne  ne  songeait  à  elle,  ni 
ne  la  reconnaissait  dans  l'état  d'abjection  qu'elle  avait  em- 
brassé. C'était  bien  en  effet  la  folie  de  la  croix  ,  folie  aux 
yeux  de  l'homme  charnel,  mais  sagesse  sublime  aux  ycuK 
de  Dieu.  A  Abbeville,  à  Épinoy,  où  elle  fut  obligée  défaire 
un  voyage,  elle  continua  à  donner  au  monde  ce  grand  spec- 
tacle dliumilité.  Mais  au  milieu  même  de  ses  plus  grandes 
préoccupations,  elle  avait  sans  cesse  à  la  mémoire  son  cher 
Hdtel-Dieu  de  Baugé.  Quand  on  lui  montrait  une  belle 
terre,  un  magnifique  château,  une  ville  florissante  :  €  Tout 
cela,  répoadaii-elle,  ne  vaut  pas  mon  petit  Baugé.  » 
Souvent  elle  écrivait  à  ses  sœurs  les  hospitalières,  les  con- 
jurant de  prier  afin  que  Dieu  abrégeât  son  esil.  Déjà  elle 
avait  vendu  ses  domaines,  et  en  avait  fait  transporter 
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prix  à  Paris,  avec  rintenlion  de  partir  prochainement  pour 
Baugé,  lorsqu'une  nouvelle  aussi  funeste  qu'inattendue  vint  * 
encore  une  fois  renverser  ses  projets  de  retour.  La  temme 
de  son  frère  Guillaume  mourut  subitement  et  laissace  prince 
chargé  d'une  enfant  d*un  an  à  peine.  Cet  infortuné  père 
écrivit  à  sa  sœur  une  lettre  navrante  dans  laquelle  il  la 
conjurait  de  ne  p^s  Tabandonner  dans  son  malheur,  et 
dé  venir  prendre  soin  de  son  enfant  à  Épinoy.  Malgré  sa 
répugnance,  Anne  de  Melun  ne  crut  pas  pouvoir  refuser 
cette  consolation  à  celui  qui  avait  consenti  à  vivre  pendant  • 
près  de  deux  ans  dans  l'huniiiiation  et  l'abaissement  uni- 
quement par  amour  pour  elle.  La  généreuse  princesse 
rendit  à  son  frère  le  même  service.  Pendant  deux  ans  elle 
se  dévoua  le  jour  et  la  nuit  à  l'éducation,  de  sa  nièce , 
qui ,  lonnée  par  une  main  si  habile ,  devint  la  joie  de  son 
père,  Tespérance  de  sa  famille.  M'^^  de  Helun  avait  telle- 
ment pris  en  affection  cette  aimable  enfant ,  qu'elle  se 
crut  obligée  de  briser  ce  lien  du  cceur  qu'elle  croyait 
trop  exclusif.  D'ailleurs  son  frère  venait  de  contracter  une 
alliance  qu'elle  avait  elle-même  beaucoup  souhaitée  ;  il 
avait  épousé  en  secondes  noces  la  fille  puînée  du  duc  de 
Rohan-Cbabot,  gouverneur  d'Anjou  (il  aviil  1668).  La 
jeune  élève  de  notre  princesse  avait  été  placée  dans  une 
maison  d'éducation;  en  sorlé  que  rien  ne  s'opposait  plus 
au  retour  de  la  fondatrice  de  l'Hôtel-Dieu  de  Baugé.  Tou- 
tefois le  prince  d'Épinoy  en  jugea  bien  autrement.  Il  pré- 
tendit que  sa  sœur  se  devait  à  elle-même ,  devait  à  sa  fa- 
mille, à  son  pays  de  ne  plus  retourner  en  Anjou,  et  qu'elle 
devait  plutôt  finir  ses  jours  dans  quelque  hôpital  de  la 
Flandre  ou  de  la  Picardie.  Cette  lutte  suprême  de  la  na- 
ture aux  prises  avec  la  ^rfice,  coula  à  M"«  de  Melun  plus 
que  tous  les  sacrifices  précédents.  Elle  ne  put  en  sortir 
qu'en  promettant  à  son  frère  de  revenir  avec  lui  à  Paris , 
pourvu  que  de  son  côté ,  en  se  rendant  aux  eaux  de 
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Bagnères ,  il  voulût  bien  raccompagner  jusqu'au  Mans. 

Le  frère  et  la  sœur  $e  séparèrent  dans  cette  ville  ;  mais 
le  prince  d'Épinoy  partit  avec  la  ferme  résolution  de  rame- 
ncr  sa  sœur  en  Flandre,  loisqu'il  reviendrait  des  Pyré- 
nées. Quant  à  M^^^  de  Melun,  elle  oublia  bientôt  les  exi* 
gences  de  sa  iSamille,  pour  ne  plus  penser  qu^au  bonheur 
de  revoir  ses  chers  pauvres  de  Thèpital  de  Baugé. 

Elle  an-iva  dans  cette  ville  vers  la  fin  du  mois  de  juin 
de  l'année  1668.  Comme  personne  ne  Ty  attendait,  elle 
put  pénétrer  dans  les  salles  de  Thèpital  sans  être  reeon* 
nue,  à  la  faveur  du  masque  de  voyage,  qui,  selon  Tusage  des 
demoiselles  de  cette  époque,  lui  couvrait  entièrement  levi- 
sage.  Elle  trouva  la  plupart  des  hospitalières  occupées  à  con* 
fectionner  des  tours  de  Ut  qu'elle  avait  récemment  envoyés 
elle-même.  Elle  demanda  à  parler  à  la  supérieure  ;  puis, 
après  quelques  moments  d'entretien,  elle  pria  celle-ci  de 
vouloir  bien  lui  faire  visiter  toute  la  maison  et  de  lui  per- 
.  mettre,  de  pénétrer  dans  la  clôture.  La  supérieure,  ton* 
jours  dans  rtUusion  sur  sa  personne,  se  contenta  de 
répondre  à  cette  demande  qu'il  fallait  pour  cela  une  per- 
mission expresse  de  Mgr  l'évêque  d'Angers.  Ce  refus  fit 
d'autant  plus  de  plaisir  à  W^'^  de  Melun,  qu'elle  avait  pré- 
cisément voulu  éprouver  sur  ce  point  la  fidélité  de  ses 
filles.  La  supérieure  s^excusait  encore ,  lorsqu'une  reli  - 
gieuse,  qui  survint  alors,  reconnut  la  princesse  au  son  de  sa 
voix.  En  un  instant  sœurs  hospitalières,  infirmes,  domes- 
tiques, toutes  s'étaient  précipitées  aux  pieds  de  leur  bien- 
aimée  protectrice,  et  lui  demandaient  en  pleurant  de  joie, 
sa  maternelle  bénédiction.  Et  la  princesse ,  jetant  de  côté 
son  masque,  se  mit  à  pleurer  aussi,  et  les  bénit  avèc  elTu- 
sion.  Il  y  eut  un  moment  de  bonheur,  une  scène  impos  « 
sible  à  décrire. 

Cependant  la  nouvelle  du  retour  de  la  bonne  \)ïni- 
cesse  se  répandit  comme  un  éclair  dans  l'hôpital  et  dans 
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la  ville.  MUe  de  Helun  parcourut  toutes  les  salles»  et  les 
malades  presque  mourants,  en  la  voyant  apparaître  près 
de  leur  chevet,  se  levaient  avec  effort  pour  lui  envoyer 
un  baiser  d'amour  filial,  ou  tout  au  moins  un  sourire 
de  tendresse.  Le  peuple  et  les  notables  de  Baugé  vinrent,  le 
même  jour,  lui  ofWr  leurs  hommages  et  leurs  félicitations. 
Ce  fut  une  fête  universelle  dans  toute  la  cité.  Comme  une 
aflaraée,  après  une  longue  privation  se  jette  avec  avidité 
sur  la  nourriture  qu'on  lui  présente»  ainsi  de  Helun» 
depuis  son  retour,  parut  comme  insatiable  de  mortifica- 
tions, (le  dévouement,  d'austérités.  On  remarquait  surtout 
qu'elle  se  retirait  plus  fréquemment  dans  sa  cellule  pour 
y  prier  Dieu  et  faire  quelque  lecture.  C'est  qu'elle  cher- 
chait dans  Toraison  les  forces  nécessaires  pour  résister 
au  dernier  combat  que  son  lièio  [illaiL  lui  livrer  à  son 
retour  de  Bagnères.  Elle  suppliait  le  Seigneur  de  ne  pas 
permettre  qu'elle  fût  contrainte  de  quitter  sa  chère  re- 
traite de  Baugé  et  d'aller  vivre  au  milieu  de  sa  famille, 
qu'elle  avait  abandonnée  pour  son  amour.  Soit  excès  de 
préoccupations  sous  ce  rapport,  soit  résultat  des  fatigues 
de  son  voyage,  elle  tomba  assez  grièvement  malade;  en 
sorte  que  le  prince  d'Épinoy  la  trouva,  à  son  retour, 
dans  les  accès  d'une  fièvre  ardente.  Il  essaya  néanrnoins 
de  lui  persuader  de  le  suivre  ;  et  pendant  plus  de  quatre 
heures,  il  employa  pour  la  vaincre  toutes  les  séductions 
de  son  amour  fraternel,  et  fit  appel  &  tous  les  sentiments 
du  cœur  et  de  la  reconnaissance.  Il  en  résulta  pour  la  ma- 
lade un  tel  redoublement  de  lièvre ,  que  le  médecin  de  la 
communauté,  consulté  par  le  prince,  décida  que  lui  faire 
faire  un  voyaii^e  dans  cette  situation  d'esprit  et  de  corps , 
c'était  lui  donner  le  coup  de  la  morL  Le  prince  partit  dé- 
sespéré; et  1  Anjou,  par  cette  victoire  de  la  charité  sur  la 
nature,  demeura  en  possession  de  cet  admirable  trésor  de 
grâce  et  de  vertu. 
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Baugé  eu  lut  néanmoins  privé  pendant  quelque  temps  ; 
ce  fut  encore  pour  se  dévouera  une  œuvre  de  charité  que 
de  Helun  s'éloigna  de  soq  cher  Hôtel-Dieu.  L'hôpital 
de  Beaufort,  fondé  en  1413  par  le  maréchal  de  Boucicault, 
était  tombé  au  xvii^  siècle  dans  un  état  de  délabrement 
inexplicable,  d'autant  plus  qu'il  était  assez  convenable- 
ment doté.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  bâtiment  où  l'on  pût 
loger  des  religieuses  pour  le  desservir;  et  les  excréments 
des  malades,  jetés  pele-mêle  dans  la  cour,  infectaient  de 
leurs  mauvaises  odeurs  jusqu'aux  salles  des  infirmes.  Or, 
les  sœurs  hospitalières  de  Saint-Joseph  de  La  Flèche  ve- 
naient d'accepter  cet  établissement  (1671).  Six  religieuses, 
ayant  à  leur  tète  la  Mère  des  Kssarts,  Tune  des  plus  grandes 
servantes  de  Dieu  de  cet  institut,  étaient  destinées  pour 
cette  fondation. 

Arrivées  à  Baugé,  elles  entendirent  faire  de  l'hôpital 
qu'elles  allaient  habiter  des  descriptions  si  affreuses, 
qu'elles  hésitèrent  un  instant  si  elles  passeraient  outre.  Il 
fut  décidé  que  le  P.  Valogne,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  les  conduisait,  irait  voir  par  lui-même  si  les  choses 
étaient  aussi  déplorables  qu'on  le  disait.  Après  avoir  exa- 
miné  avec  soin  la  situation,  il  revint  effrayé,  découragé. 
Il  raconta  devant  M^^^  de  Helun  toutes  les  misères  qui  atten- 
daient les  hospitalières'.  C'en  fut  asâez  pour  exciter  les 
sympathies  de  la  servante  de  Dieu.  Elle  proposa  à  la  Mère 
des  Essarts  de  raccompagner.  Ayant  été  agréée  avec  re- 
connaissance, elle  partit  le  jour  même  (M  mai  1671)  pour 
la  ville  de  Beaufort  avec  les  sœurs  de  La  Flèche,  et  la  sœur 
Marthe  de  la  Beausse,  que  les  hospitalières  de  Baugé  lui 
doniicrent  pour  compagne,  avec  mission  de  la  ramener  le 
plus  tôt  possible. 

Le  mal  n'avait  pas  été  exagéré;  tout  était  en  dégradation 
et  en  ruines  dans  cet  établissement.  La  salle  oû  les  sœurs 
durent  passer  la  nuil  était  tellement  sale  et  infecte,  que  la 
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bonne  Marthe  de  la  Beaosse  s'opposa,  mais  inutilement,  à 
ce  que  M"«  de  Melun  s*y  logeât.  Dès  le  lendemain ,  elle 
était  debout  à  trois  heures  du  matin,  conjurant  la  prin- 
cesse de  se  lever  et  de  partir  avec  elle.  Mais  Anne  lui  fit 
cette  belle  réponse  :  c  Comment  pourrais-je  fuir,  quand 
^  je  vois  mes  sœurs  exposées  à  tant  de  peines  et  de  souf- 
»frances?  Je  suis  disposée  à  endurer  avec  arnour  tous 
»  les  dégoûts  de  la  fondation,  i  Kt  Marthe  lut  obligée  de 
partir  seule. 

Dès  le  début  tout  sembla  conspirer  contre  ToBUTre.  La 

maison  des  sœurs  était  à  peu  près  sans  portes  et  sans  fe- 
nêtres, la  neige  et  la  glace  pénétraient  jusque  dans  les  lits; 
et  pendant  le  premier  hiver,  les;  hospitalières  furent  obli-* 
gées  de  se  loger  cinq  dans,  une  seule  chambre.  Elles  ne 
pouvaient  faire  de  feu,  et  elles  étaient  contraiates  d  aller 
dire  leur  oliice  dans  un  poulailler. 

Trois  jours  après  Tarrivée  des  sœurs,  une  d'elles  tomba 
malade  et  mourut  au  bout  d'un  mois.  Deux  autres  la  sui- 
virent au  tombeau  en  quelques  semaines.  Le  bruit  s'étant 
répandu  que  la  peste  était  à  l'hôpital,  la  terreur  s'empara 
de  !a  ville;  personne  ne  voulut  plus  approcher  de  ce  foyer 
d'infection  ;  les  pauvres  eux-mêmes  s'enfu;rent«  La  nouvelle 
en  étant  parvenue  jusqu'à  Laval,  la  communauté  des  hos- 
pitalières de  cette  ville  réclama  la  Mère  des  Essarts.  Cet 
établissement  paraissait  donc  condamné  sans  retour.  Seule, 
avec  la  Mère  des  Essarts,  M^^^  de  Melun  persistait  à  vouloir  le 
poursuivre,  répondant  à  toutes  les  objections  que  plus  une 
fondation  s'appuie  sur  la  souffrance,  plus  elle  est  garantie 
contre  l'avenir.  On  finit  par  lui  donner  c^ain  de  cause,  et 
les  sœurs  hospitalières  demeurèrent  à  Beaufort.  Ce  ne 
fut  pas  cependant  sans  passer  par  de  cruelles  épreuves. 
Mais  écoutons  le  récit  que  nous  en  a  laissé  la  Mère  des 
Essarts  elle-même  dans  ses  mémoires  : 

«  W^^  de  Melun,  écrit-elle,  qui  avait  un  attrait  si  pro- 
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noncépour  la  pauvreté  et  le  mépris,  était  dans  son  centre. 
Toute  sa  peine  était  de  voir  souffrir  les  hospitalières  et  les 
pauvres.  C'est  pourquoi  elle  voulut  commencer  par  net- 
toyer la  maison  et  en  ôter  les  plus  grosses  odeurs,  afin  de 
leur  donner  du  soulagement  en  purifiant  Tair.  Elle  tra- 
vaUla  sans  cesse  comme  la  dernière  des  servantes  et  ne 
s'épargna  ni  jour  ni  nuit.  Elle  faisait  jusqu'à  cinq  person* 
nages  à  la  fois  :  religieuse  au  chœur,  servante  à  la  cuisine, 
hospitalière  au  dedans  de  la  maison,  tourière  au  dehors, 
allant  au  marché  elle-même,  et  apportant  au  logis  les  pro- 
visions qu'elle  avait  achetées,  balayant  les  chambres,  faisant 
les  liis,  tirant  de  reau  et  quêtant  par  la  ville  du  linge  pour 
les  malades  :  enûn  se  faisant  toute  à  tous  pour  les  gagner 
tous  à  Dieu.  > 

Cependant  la  contagion  redoublait  ses  ravages,  et  bien- 
tôt il  ne  resta  plus  qu  une  seule  hospitalière  avec  la  Mère 
des  Essarls,  supérieure.  Anne  de  Melun  s'effraya  un  ins- 
tant ;  mais  encouragée  par  la  Mère  des  Ëssarts,  elle  s'accusa 
de  lâcheté  et  reprit  ses  travaux  avec  un  nouveau  cou- 
rage. «  Un  jour,  dit  encore  la  Mère  des  Kssaris,  elle  me 
vint  prier  de  trouver  bon  qu'elle  recomnaeiirât  ici  son 
noviciat  avec  notre  postulante.  Je  n'ai  point  de  paroles 
pour  exprimer  les  instances  qu'elle  m'en  fit.  Son  humilité 
me  jetait  souvent  dans  la  confusion  ;  car  elle  se  prosteniait 
à  mes  pieds  pour  me  dire  sa  coulpe  comme  une  jeune  no- 
vice, et  pratiquait  avec  une  extrême  exactitude  jusqu'aux 
moindres  observances  de  notre  règle,  surtout  le  silence. 
Hais  entre  tous  le»  actes  héroïques  que  nous  lui  avons  vu 
faire  ici,  celui  qu'elle  a  fait  à  l'égard  d'une  fille  brûlée  par 
un  feu  de  poudre  à  canon,  l'emporte  sur  tous  les  autres. 
Son  corps  était  tout  corrompu  et  exhalait  une  odeur  insup- 
portable. Son  humeur,  outre  cela,  était  si  fâcheuse,  qu'elle 
s'emportait  conLiauellement  contre  ceux  qui  l'appro  - 
chaient,  mais  particulièrement  contre  M"*"  de  Melun.  Les 
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emportements  allèrent  si  loin  qu'elle  voulut  la  frapper. 
M^i*^  de  Melun,  loin  de  se  lasser  de  lui  faire  du  bien,  lui 
donnait  des  confitures  et  des  dragées,  et  généralement 
tout  ce  qu'elle  jugeait  lui  être  agréable.  Ëile  en  vint  à  bout 
après  beaucoup  de  peines,  et  lui  obtint  la  grâce  de  mourir 
avec  des  sentiments  tout  à  fait  chrétiens.  » 

Cependant  M^'""  de  Melun  réussit  enfin  à  gagner  à  son 
hôpital  des  auxiliaires,  et  des  amis  à  ses  pauvres.  Mais 
que  pouvait  cette  bienveillance  de  quelques  dames  chari- 
tables  en  présence  des  immenses  besoins  de  rétablisse- 
ment ?  n  était  urgent  de  bâtir  >  sinon  il  fallait  se  résoudre 
à  abandonner  un  lieu  où  les  sœurs  et  les  pauvres  étaient 
exposés  à  mourir  de  froid. 

a  Un  soir,  dit  l'auteur  des  mémoires  déjà  cités,  ma  sœur 
de  la  Haie  nous  proposa  de  devenir  nous-mêmes  les  fon- 
datrices de  notre  Hôtel-Dieu ,  et  de  faire  faire  un  b&timeut 
à  nos  propres  frais.  Nous  nous  primes  à  rire  ;  mais  elle 
nons  dit  sérieusement  qu'il  fallait  commencer  cet  ouvrage, 
mettre  toute  notre  confiance  en  Dieu  et  le  laisser  faire. 
Et  en  même  temps  elle  fit  une  petite  quête  parmi  nous, 
nous  excitant  toutes  à  donner  selon  notre  pouvoir.  Les 
sœurs  qui  étaient  en  habit  séculier  lireiil  chacune  leurs 
f>résents.  Une  dame  qui  visitait  l'hôpital  donna  un  louis. 
Le  tout  montait  à  cinquante  livres.  On  n'avait  pas  davan- 
tage quand  on  commença  à  faire  venir  des  pierres  et  quel- 
ques autres  matériaux.  » 

Dans  une  lettre  du  18  mai  1672  la  même  supérieure 
rendant  compte  du  résultat  de  cette  première  quête  : 
c  Depuis  le  5  de  ce  mois  que  Mgr  a  posé  la  première 
pierre  de  leur  bâtiment,  avec  toutes  les  cérémonies  re- 
quises et  les  acclamations  publiques,  nous  ne  pouvons 
nous  lasser  d'admirer  la  bonté  de  Dieu  dans  le  changement 
qn*il  a  fait  de  tous  les  cœurs  de  nos  habitants,  qui  ne  vou- 
laient pas,  il  y  a  un  an,  entendre  parier  d'aucun  bâtiment, 
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et  qui  présentement  n'épargnent  rien  pour  rendre  le  nôtre 

magnifique.  On  a  été  obligé  de  creuser  jusqu'à  dix  ou 
dou2e  pieds  pour  trouver  la  terre  ferme  et  faire  des  fonde- 
ments solides*  Cette  profondeur  faisait  croire  qu'il  n'y  au- 
rait pas  de  la  pierre  soflSsamment  pour  faire  le  quart  des 
fondements.  Les  ouvriers  mêmes  protestent  qu'il  n'y  en 
avait  que  pour  les  occuper  trois  jours  ;  et  il  se  trouve  que 
voilà  les  fondements  plus  de  moitié  faits,  et  que  la  pierre 
ne  parait  pas  beaucoup  diminuée,  non -plus  que  le  tonneau 
de  vin  que  l'on  lire  depuis  si  longtemps  pour  les  charre- 
tiers ,  qui  est  présentement  meilleur  qu'il  n'a  jamais 
été.  L'administrateur  qui  a  pris  «la  conduite  des  bâtiments 
m'a  très  souvent  assuré  qu'il  remarquait  de  jour  en  jour 
que  la  pieue,  la  ehaux,  les  autres  matériaux  se  multi- 
pliaient. 

Ainsi  Dieu  renouvelait  en  laveur  de  ses  iidèles  servantes 
les  prodiges  des  anciens  jours.  On  a  surpris  le  secret  de 
ce  miracle,  que  Ton  doit  incontestablement  attribuer  aux 
prières  de  M"*  de  Melun.  Elle  ramassait  jusqu'aux  plus 
petits  cailloux  de  cette  première  charretée  de  (pierre  ache- 
tée avec  le  produit  de  l'aumône  de  la  petite  communauté; 
et  Ton  a  remarqué  qu'en  recueillant  ainsi  chacune  de  ces 
petites  pierres,  elle  priait  Dieu  de  les  multiplier. 

Lorsque  l'hôpital  eut  été  ainsi  élevé  aux  frais  de  la  di- 
vine Providence,  Anne  songea. à  aller  reprendre  sa  place  à 
l'hôpital  de  Baugé.  Elle  n'en  sortit  plus  que  pour  quel- 
ques pèlerinages,  quelques  visites  de  bienveillance  et  de 
charité,  quelques  courses  en  faveur  des  pauvres.  En  1673 
elle  obtint  de  la  compagnie  de  la  Charité  fondée  par  saint 
Vincent  de  Paul,  à  Paris,  six  lits  garnis  pour  l'hôpital  de 
Baugé.  A  cette  occasion  elle  fit  agrandir  les  salles,  et  bâtir 
un  parloir  et  une  pharmacie,  qui  est  uu  chef-d'œuvre  d'é- 
légance et  de  propreté. 

Plus  Anne  de  Melun  avançait  vers  la  tombe,  plue  elle 
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se  monlrait  austère  et  mortifiée.  Elle  portait  ordinaire- 
ment une  ceinture  de  fer  hérissée  de  pointes  aiguës,  et  se 
donnait  la  discipline  avec  des  chaînettes  de  fer  tous  les  jours 
une  fois,  et  deux  fois  le  vendredi  en  Thomieur  delà  Passion 
du  Sauveur.  Elle  conserva  jusqu'à  la  mort;  jour  et  nuit^ 
autour  des  reins,  une  grosse  corde,  dont  les  nœuds  pres- 
sés par  ses  habits  s'enfonçaieul  dans  la  chair  et  lui  fai- 
saient de  profondes  blessures  ;  elle  ne  dormait  que  sur 
une  paillasse  pendant  les  quelques  heures  qu'elle  ne  consa- 
crail  pas  à  veiller  les  malades,  et  Uouvail,  disait-elle,  de  la 
sensualité  à  dormir  dessus,  lorsqu'elle  était  remuée.  Au 
dîner,  elle  cherchait  les  nourritures  les  plus  grossières  ; 
et  comme  la  sœur  de  la  cuisine,  la  sachant  très-souffrante, 
lui  servait  un  jour  quelque  chose  de  mieux  apprêté  : 
t  Hélas  !  ma  sœur,  lui  dit-elle  après  le  repas,  u'est-il  pas 
»  cruel  que  vous  ayez  plus  soin  de  mon  misérable  corps 
>  que  de  ma  pauvre  âme?  Je  vous  prie  d'avoir  pitié  de 
%  mon  aine  et  de  laisser  là  mon  corps,  n 

Elle  avait  amené  de  Pans  une  jeune  sourde-muette  ap- 
partenant à  une  famille  noble,  mais  tout  à  fait  dénuée  de 
ressourcés.  Cette  pauvre  enfant  était  du  plus  mauvais 
caractère.  Il  fallLit  employer  la  force  pour  la  faire  monter 
dans  la  voilui  e  ;  elle  ne  fit  que  pous.^er  des  cris  pendant 
toute  la  route,  et  conçut  pour  sa  bienfaitrice  la  plus  pro- 
fonde aversion.  Pleine  de  vanité,  elle  paraissait  indignée 
d'être  auprès  d'une  personne  aussi  mal  vêtue  ;  et  dans  ses 
accès  de  fureur,  elle  allait  jusqu'à  la  frapper.  La  princesse, 
loin  de  s'en  offenser,  ne  répondait  à  tant  d'ingratitude  que 
par  des  caresses.  Elle  voulut  même  que  cette  ingrate  jeune 
fille  couchât  dans  un  cabinet  près  d'elle  ,  supportant 
avec  une  patience  admirable  les  cris  que  cette  insen- 
sée ne  cessait  de  pousser  pendant  la  nuit,  afm  de  Tem pé- 
cher de  dormir.  Cette  situation  persévjéra  pendant  plus  de 
quatre  ans  !  Un  jour  que  la  supérieure  de  la  communauté, 
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lassée  de  ces  emportements,  voulait  la  faire  très-sévère^ 
ment  punir,  W^""  de  Melun  se  jeta  à  genoux,  les  mains 
jointes,  et  demanda  pardon  pour  elle.  La  pauvre  enfant 
fut  touchée  de  ce  mouvement,  en  comprit  la  portée,  et 
dès  ce  moment  fit  quelques  efforts  pour  se  corriger. 
Quand  elle  se  mettait  en  colère  contre  une  religieuse,  elle 
imitait,  pour  réparer  sa  faute,  ce  qu'elle  avait  vu  faire  à 
sa  maîtresse  et  demandait  pardon  à  genoux.  M"*  de  Melun 
la  conserva  douze  ans  auprès  d'elle,  et  donna  4200  livres 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  renvoyée  de  rhôpilal  après  sa 
mort. 

En  présence  d'une  vertu  si  éclatante  les  hommes,  quel- 
qu'ingrats  qu'ils  soient,  ne  pouvaient  qu'admirer  en  si- 
lence. La  ville  de  Baugé  était  fière  de  la  posséder.  Anne 
ne  supportait  qu'avec  chagrin  les  .témoignages  d'atïection 
et  de  respect  qu'elle  recevait  de  toutes  parts.  Les  malades 
avaient  ordre  de  ne  pas  manifester  leurs  sentiments  à  cet 
égard  ;  et  c'était  un  spectacle  vraiment  touchant  de  voir 
les  efforts  que  faisaient  ces  pauvres  infirmes,  pour  ne  pas 
violer  cette  consigne  imposéie  à  leur  reconnaissance,  liais 
au  dehors  de  l'hôpital  il  n'était  pas  aussi  facile  de  faire 
taire  rentliousiasme  des  paysans  et  des  pauvres.  Quand 
eiie  quittait  la  ville,  ils  se  pressaient  autour  d'elle,  cher- 
chaient à  baiser  sa  main,  à  obtenir  d'elle  un  signe  de  tète, 
une  parole  bienveillante,  lui  disaient  adieu  les  larmes 
aux  yeux,  vi  la  suppliaient  de  revenir  bien  vite,  et  de  ne 
pas  laisser  sans  ressources  leur  iamiile  et  leurs  enfants. 
À  son  retour,  c'étaient  partout  des  cris  de  joie;  et  lors- 
qu'elle traversait  les  campagnes,  montée  sur  une  ânesse, 
pour  aller  en  pèlerinage  ou  visiter  quelque  monastère,  ou 
quelquefois  quêter  en  faveur  des  malades ,  une  multitude 
immense  allait  à  sa  rencontre,  et  se  rangeant  sur  son  pas- 
sage, faisait  entendre  ce  cri  sanctifié  :  Hosannah  i  Ho- 
sannah! 
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Cependant  la  croix  ne  manqua  pas  à  une  si  belle  vie. 
Le  19  février  1579,  Aune  perdit  son  Irère  bien-^mé,  le 
prince  Guillaume,  et  successivement  plusieurs  personnes 
également  chères  à  son  cœur  naturellement  sensible.  Ce 
furent  comme  les  premiers  tintements  de  son  glas  fu- 
nèbre. Elle  le  sentit  elle-même,  el  depuis  six  mois  elle  se 
tenait  prête  chaque  jour  à  paraître  devant  Dieu*  Sa  prière 
et  sa  contemplation  étaient  presque  continuelles  ;  elle  ne 
rompait  le  silence  que  pour  parler  des  choses  du  ciel. 

Vers  la  fin  de  juillet  de  Tannée  précédente,  1678,  elle 
s'était  rendue  à  Beaufort  malgré  sa  faiblesse,  pour  ré- 
pondre à  Tinvitation  pressante  de  la  supérieure  de  cette 
maison  qui  avait  un  Lesoîn  urgent  de  ses  conseils.  Elle  y 
tomba  si  gravement  malade,  qu'on  désespéra  de  sa  vie.  Une 
amélioration  passagère  lui  permit  néanmoins  de  revenir  i 
Baugé.  De  retour  dans  cette  ville,  elle  écrivit  à  la  supérieure 
de  Beaufort  cette  lettre  qui  peint  son  cœur  tout  entier  : 

«  V\  J,  M»  J*  (Vive  Jésus,  Marie,  Joseph  I) 

»  3  octobre  1678. 

»  Je  suis  si  faible,  ma  chère  Mère,  que  je  ne  saurais 
vous  marquer  mes  reconnaissances,  si  l'abondance  de  mon 
cœur  si  rempli  de  vos  bienfaits,  ne  me  donnait  de  la  force 
pour  vous  dire  que  vous  êtes  incomparable ,  et  que  je  ne 
saurais  jamais  vous  expliquer  coiiibien  mon  pauvre  cœur 
sent  pour  vous,  ma  chère  Mère,  de  tendresse  et  de  grati- 
tude. J'ai  bien  de  la  douleur  de  la  continuation  de  vos 
maux.  Pour  moi,  j'en  ai  pour  le  reste  de  ma  vie ^  laquelle, 
comme  j'espère,  ne  sera  pas  longue.  Les  forces  me  man- 
quent. Adieu,  ma  chère  Mère,  je  suis  plus  à  vous  que  vous 
ne  sauriez  croire.  > 

Un  d(^ût  pour  toute  espèce  de  nourriture  et  une  fièvre 
lente  et  continue,  l'avaient  tellement  affaiblie,  qu'elle  pou- 
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vait  à  peine  se  soulenir.  Sa  maigreur  était  extrême,  et  déjà 
elle  portait  la  mort  sur  le  visage.  Une  partie  de  ses  ré- 
créalioos  se  passai!  auprès  d'une  religieuse  attaquée  d'un 
cancer  que  Von  savait  incurable.  Ces  deui  mourantes  s'en- 
tretenaient du  buiihcar  de  voir  bientôt  Dieu  et  de  jouir 
d  une  vie  meilleure.  Quelquefois,  en  riant,  elles  se  dispu- 
taient pour  savoir  laquelle  mourrait  la  première*  M"*  de 
Melun  prétendait  que  ce  serait  elle.  En  effet ,  Thos- 
pitaliL'ie  ne  inourul  que  quatre  mois  après  elle.  Dans  les 
derniers  temps  elle  ne  témoignait  plus  qu'un  désir,  celui 
de  ne  pas  mourir  dans  sa  chambre ,  ni  dans  son  lit,  mais 
au  chœur,  devant  la  petite  image  de  Notre-Dame  qu'elle 
avait  rapportée  de  1  laridre.  Le  l^aoùl  1079  elle  descendit 
encore  au  parloir,  et  dit  gracieusement  à  la  personne  qui 
l'avait  fait  demander  :  c  Quoique  j'aie  la  mort  sur  les  lé- 
>  vres,  je  n'ai  pu  m'em  pécher  de  venir  vous  voir,  i  Le 
lendemain,  à  quatre  heures  du  matin,  elle  descendit  à  la 
chapelle,  se  confessa  et  demanda  la  permission  de  faire 
maigre  la  veille  de  l'Assomption.  Son  confesseur  lui  refusa 
avec  raison  cette  grâce;  il  la  trouva  même  sifaible,  qu'il  l'en-  ' 
gagea  à  communier  avec  les  infirmes  à  la  messe  qui  se  cé- 
lébrait en  ce  moment.  Elle  préléra  attendre  celle  de  la  com- 
munauté, afin  de  mieux  se  préparer  à  cette  grande  action,  et 
entrant  dans  le  chœur,  elle  se  mit  à  genoux  devant  la  pe-- 
tite  image  de  la  Vierge.  Mais  bientôt  une  toux  sèphe  et  une 
violente  oppression  de  poitrine  la  contraignit  de  sortir. 
C2omme  on  lui  présentait  du  vin  pour  la  fortiher  y  elle  fit 
signe  qu'elle  désirait  communier.  Mais  il  était  trop  tard. 
Bientôt  elle  perdit  la  parole  ;  le  confesseur  averti  àpporta 
les  saiiiLes  huiles  et  lui  donna  le  sacrement  de  TExu  ème- 
Onclion,  qui  fortifie  les  mourants  et  les  prémunit  contre 
les  attaques  du  démon.  Pendant  que  le  prêtre  accomplis- 
sait sur  son  corps  les  saintes  cérémonies  de  la  religion,  la 
pieuse  princesse  élevait  de  temps  en  temps  les  jeux  vers 


Digitized  by  Google 


LA  PRINCESSE  ANNE  DE  MELUN 


275 


le  ciel.  On  voyaii  qu'a  déiaut  de  voix  son  cœur  s'adressait 
direetement  à  Dieu.  Son  agonie  dura  deux  heures,  sans 
que  jamais  son  visage  perdît  son  expression  de  séréniié 

et  de  douceur.  Dès  qu'elle  eut  reçu  l'Exlrême-Onctîon, 
elle  expira  d'une  manière  si  douce  et  si  tranquille,  qu'on 
eut  peine  à  s'en  apercevoir.  C'était  le  13  août  1679,  à  iiuit 
heures  du  matin.  Elle  avait  vécu  soixante-deux  ans. 

Dès  qu'elle  eut  cessé  de  vivre ,  un  rayon  de  la  gloire 
céleste  dont  soii  àme  jouissait  dans  le  ciel  se  refléta  sur 
son  visage.  Les  sœurs  ne  pouvaient  se  lasser  de  la  regar- 
der. \ingt-six  heures  après  sa  mort  le  corps  devint  flexi* 
Me  et  maniable,  comme  s'il  eût  été  plein  dévie.  On  le 
revêtit  de  l'habit  de  religieuse,  et  on  l'exposa  à  la  véné- 
ration du  peuple,  qui  accourut  en  foule  pour  contempler 
une  dernière  fois  celle  qui  avait  été  sur  la  terre  sa  bien* 
faitrice  et  sa  mère.  Les  uns  faisaient  toucher  au  corps  leurs 
chapelets,  d'autres  leurs  mouchoirs,  ceux-ci  coupaient 
des  morceaux  de  ses  habits,  ceux-là  demandaient  comme 
une  relique  quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu;  en  sorte 
que  tous  ses  petits  meubles,  livres,  papiers,  images,  grains 
de  chapelets,  et  jusqu'à  ses  instruments  de  pénitence,  fu- 
rent distribués  pour  satisfaire  à  la  dévotion  des  fidèles. 

On  ouvrit  le  testament  de  cette  illustre  défunte.  U  ne 
contenait  que  ces  quelques  lignes  : 

(.(  Au  liûiii  de  Jésus  ! 

c  Je  donne  mon  âme  à  Dieu  et  mon  corps  à  la  terre.  Je 
»  veux  et  entends  être  ensevelieet  enterrée  comme  les  pau* 
>  vres,  ne  voulant  nullement  être  exposée,  ni  que  mon 

j>  visage  soit  découvert.  Je  supplie  Irès-huiviblement  notre 
»  ilévérende  Mère  d'y  tenir  la  main  avec  fermeté.  Je  veux 
»  aussi  qu'on  me  donne  notre  tunique  et  cordon  de  saint 
%  François,  pour  être  ensépulturée  dans  Thabit  du  Tlers- 
D  Ordre.  —  Fait  en  notie  ilùLel-Dieu  de  Saint-Joseph  de 
Baugéy  le  l^jour  de  novembre  1676.  Anjne  de  Melun.  > 
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Ainri  cette  fille  d'nn  grand  d'Espagne,  cette  riche  mar* 
quise  de  Richeboùrg,  n'avait  plus  un  sou  à  léguer  en  mou- 
rant. Les  pauvres,  tous  ceux  qui  avaienl  été  dans  ie  besoiu 
ou  Findigence,  awent.été  ses  héritiers  anticipés. 

Le  14  août,  le  pieux  abbé  de  Vaux  et  officiai  d'An- 
gers, Guy  Lanier,  dont  la  vie  va  tout  à  l'heure  nous 
édifier,  fit  la  cérémonie  des  obsèques.  La  ville  entière 
était  présente  et  pleurait*  Le  saint  corps  fut  déposé 
dans  un  cercueil  de  bois,  conformément  à  h  volonté  de 
rUIustre  défunte.  Mais  sur  les  instantes  réclamations  des 
hospitalières,  Mgr  l'évèque  d'Angers  permit  de  l'enfermer 
dans  un  cercueil  de  plomb  et  de  graver  une  .épitaphe  sur 
sa  tombe.  • 

Ce  changement  s'opéra  huit  jours  après.  Malgré  l'ex-^ 
trême  chaleur  le  corps  n'avait  encore  reçu  aucune  atteinte 
de  la  corruption  et  n'exhalait  aucune  mauvaise  odeur« 
On  fixa  au  cercueil  une  inscription  ^  dont  voici  bi  traduc- 
tion: 

«  D.  0.  M. 

»  CI-GÎT 

# 

p  Anne  de  Melun,  épouse  et  servante  de  J.-C,  très-digne  tille 
»  de  Guillaume  prince  d'Épinoy ,  chevalier  de  la  Toison-d*Or  ,^ 
9  Grand  d*Espagne,  connétable  héréditaire  de  Flandre,  vicomte 
»  de  Gand,  etc.,  etc.  :  etd'Ernestine-GIaire-EugéDied'Aremberg, 
)»  princesse  d'un  sang  également  illustre.  Elle  n*était  âgée  que  de 
»  six  ans,  mais  Jigne  d'être  Tépouse  de  J.-C,  quand  lesérénis- 
»  sime  prince  son  père,  par  piété,  la  fil  recevoir  parmi  les  très- 
))  nobles  chanoinesses  de  Mens.  Mais  comme  elle  vit  que  i'êciat 
»  de  son  illustre  maison  et  ses  propres  qualités,  supérieures  même 

*  D'aprè3  les  titres  authentiques  concernant  l'établissement  de 
l'Hôtei-Dieu  ds  Baugé,  etc.  il  paraît  qu'il  y  eut  plusieurs  épi- 
tapbes  en  concurrence.  Je  ne  sais  si  ce  fut  <5elle  qui  avait  été 
envoyée  par  la  princesse  d'Épinoy,  veuve  du  prince  Guillaume, 
qui  prévalut,  ou  si  ce  fut  celle  qu'avait  composée  un  anonyme  an- 
gevin»  peut*èlre  Grandet,  et  que  nous  rapportous  ici. 
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9  à  sa  naissance  pouvaient  être  dans  son  pays  un  obstacle  à  sa 
»  pijété,  elle  résolut  de  quitter  sa  patrie  pour  être  mieux  cachée. 
»  Partie  de  Mons  pour  Paris  en  compagnie  de  son  frère,  etcon- 
m  duite  par  Dieu  à  Baugé,  elle  y  trouva  la  demeure  et  l'œuvre 

»  qu'elle  souhaitait.  L'hôpital,  qui  en  élaità  ses  premiers  com- 
»  mencements,  fourail  une  occasion  opportune  à  sa  pieuse  libc- 
»  ralité.  Là,  par  un  rare  exemple  de  liuiniiicence ,  elle  fournit 
j»  secrètement  aux  dépenses  de  l'œuvre  et  de  la  fondation,  et  dota 
»  ce  saint  couvent  de  religieuses  pour  le  service  des  malades.  Ne 
»  craignant  rien  tant  .que  d'être  connue,  elle  fut  forcée  de  révéler 
»  sa  naissance  pour  sauver  la  ville  du  pillage  imminent  des  sol* 
9  dats.  Il  lui  suffit  de  se  nommer;  mais  rien  ne  coûta  plus  çber 
»  i  son  humilité.  Elle  continuait  à  dépenser  ses  biens  et  ses  soins 
»  au  service  des  malades,  lorsque,  ô  douleur!  une  maladie  sur- 
»  vint  qui  devait  lui  apporter,  à  elle,  le  repos,  mais  aux  mallieu- 
»  reux,  un  deuil  éternel.  Elle  est  morte  saintement,  comme  elle 
»  avait  vécu,  le  13  août  1679,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
D  Qu^elle  repose  en  paix. 

»  Ce  monument  a  été  élevé  par  un  pieux  convent  de  vierges  à 
»  rétemelle  mémoire  de  leur  très-humble  fondatrice.  » 

a  Tout  l'Anjou,  dit  (  rraudet,  regrellaM"^  de  Melun,  et  tous 
imanimement  la  regardèrent  et  la  regardent  encore  comme 
une  sainte.  Plusieurs  personnes  l'ont  invoquée  après  sa 
mort,  et  ont  reçu  par  son  intercession  des  soulagements 
considérables  dans  leurs  peines  d'esprit,  et  dans  les  mala- 
dies de  leur  corps.  On  en  pourrait  rapporter  plusieurs 
exemples  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  raconter  dçs 
miracles  pour  être  persuadé  de  la  sainteté  de  sa  vie.  > 

Les  révolutionnaires  de  1793  n'épargnèrent  pas  même 
la  tombe  de  cette  mère  des  pauvres  et  des  orphelins.  Le 
18  nivôse,  an  ii  de  la  république  (7  janvier  1794),  le  corn* 
missaire  du  district  de  Baugé  enleva  le  cercueil  de  plomb 
qui  renfermait  ses  restes.  Mais  deux  sœurs  eurent  le  cent- 
rage de  suivre  le  sacrilège  jusqu'au  tribunal  du  district,  et 
de  réclamer  les  ossements  précieux  de  leur  fondatrice, 
m.  16^ 
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Elles  obtinrent  justice  et  revinrent  triomphantes  au  cou- 
vent. Le  corps  fut  enterré  dans  le  même  caTeaii  oA  avait 
été  déposé  le  cercaeil  de  plomb,  c*est-à-dire  sous  le  choeur 

des  religieuses.  On  éleva  une  croix  près  de  la  tombe  ;  et 
une  pierre  parlant  son  nom,  la  date  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort  est  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  la  servante 
de  Dieu.  Les  hospitalières  de  Baugé ,  plus  heureuses  que 
plusieurs  communautés  religieuses,  ont  du  moins  iu  con- 
solation de  pouvoir  aller  prier  sur  la  tombe,  et  de  reposer, 
après  leur  mort,  auprès  de  la  sainte  fondatrice  de  leur 
maison.  Ëlles  conservent  aussi  avec  beaucoup  de  respect 
plusieurs  vêtements  de  la  princesse ,  un  de  ses  masques 
de  voyage,  et  un  rouet  à  filer.  Une  des  grandes  récom- 
penses accordées  aux  novices  consiste  à  leur  permettre  de 
se  servir  de  ce  dernier  instrument  de  travail.  La  petite 
statue  de  Notre-Dame  dont  il  a  été  parlé ,  a  également  été 
conservée  à  la  piété  des  sœurs  hospitalières  de  Saïut-Jo- 
seph. 

Si  la  mémoire  de  de  Helun  commence  à,  s'efiacer 
dans  plusieurs  parties  de  l'Anjou,  il  n'en  est  pas  de  même 

à  Baugé,  sa  ville  de  prédilection,  ni  à  Beaufort  témoin  de 
son  héroïque  dévouement  ^  On  y  parle  encore  de  iVl^^*^  de 
Melun,  comme  si  elle  venait  de  mourir.  Le  26  décembre 
^850 9  on  célébra  à  Baugé,  le  second  centenaire  de  la 
fondation  de  l'hôpital.  M.  le  vicomte  de  Melun,  rhéritier 
du  nom  de  la  pieuse  fondatrice,  était  présent  à  la  cérémo- 
nie et  recevait  les  hommages  de-  la  population  tout  en* 
tiére,  heureuse  de  retrouver  en  sa  personne  le  souvenir 
de  celle  que  l'habitant  de  Baugé  apprend  à  bénir  dès  le 
berceau. 

^  Son  nom  se  Ut  dans  le  Martyrologe  universel  de  Ghastelain, 
et  dans  la  collection  des  Bollandistes  {Act.  SS,,  t.  111  Aug,,  p.  2^ 
intir  prœUfrmisso9), 
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XMÊ»  Bn^  Laoter»  abbé  de  Saiat-Etienne  de  ¥aiix  ^ 

(iO  avril  1683.) 

Guy  Lanier  ou  Lasnier  fut  incontestablement,  au  xvii« 
siècle,  Tun  des  hommes  de  l'Anjou  les  plus  dignes  du  sou- 
venir de  la  postérité.  Il  n'est  pas  une  œuvre  tant  soit  peu 
importante  opérée  à  cette  époque,  à  laquelle  il  n'ait  pris 
part,  soit  directement  en  lui  imprimant  le  mouvement  et 
la  vie,  en  la  soutenant  de  ses  aumônes,  de  son  concours; 
soit  indirectement  en  Tencourageant  par  ses.  conseils,  en 
l'appuyant  de  son  influence  et  de  celle  de  sa  famille. 
Ferme  dans  la  foi  catholique  ,  et  néanmoins  estimé  par 
un  prélat  fauteur  de  l'hérésie  janséniste,  il  a  été,  on  peut 
le  dire,  le  Vincent  de  Paul  de  TAnjou.  Cependant  sa  mé- 
moire est  à  peu  près  eOàcée  dans  la  province  qu'il  a  com- 
blée de  ses  bienfaits. 

Il  naquit  en  1602,  à  xVnirers,  dans  cet  hôtel  Lasnier, 
qu'un  de  nos  savants  antiquaires  ^  a,  en  quelque  sorte, 

*  A  défaut  du  ms.  lio  Grandet  que  possède  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  à  Paris,  je  me  suis  servi  pour  composer  cette  bio- 
graphie,  lo  des  ms9,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  d'Angers; 
9*  de  PIJisf.  de  VEglise  d  Angers,  par  M.  Tabbè  iresvaux;  3^  de 
la  Vie  de  M.  OHer ,  par  M.  Tabbé  FaUlon;  du  Gallia  CàriS' 
tiana;  5"  d^  Ifi  Bévue  de  l'Anjou,  etc. 

•  Tout  eu  eppréciaut  le  tuleot  de  Tauteur  de  l'article  publié 
en  1860  dans  le  ï\épertoire  archéologique ,  p.  321 ,  nous  ue  pou- 
vons pas  ne  pas  protester  contre  uue  assertion  qu'on  y  rencon- 
tre :  a  Sous  un  rigorisme  quelque  peu  janséniste,  y  esl-il  dit, 
on  entrevoit  çà  et  là  <  Li  Lains  goûts  fort  légers.  Vahbé  de  Vaux, 
par  exemple,  ne  nœna  pas  une  vie  sans  reproches;  et  les  pciDlures 
de  notre  cheminée  (de  l'Lôtel  Lasnier)  sentent  de  fort  loin  le 
paganisme.  »  Le  docte  auteur  de  l'article  voudrait- li  accuser 
d'iminoralité  tous  ceux  qui  ont  sacrifié  an  mauvais  t?oût  de  leur 
giécle  ?  Onant  aux  accusationa  portées  contre  i'abbé  de  Vaux,  eile^ 
tomberont  devant  le  simple  expoàé  des  faits. 
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ressuscité  de  nos  jours,  et  qui  est  encore  rempli  des  sou- 
venirs des  nobles  hôtes  qui  l'habitèrent.  H  était  le  troi- 
sième fils  de  Guy  Lasnier,  deuxième  du  nom,  seigneur  de 
Sainte-Gemmes,  MonternauU  ol  l  ÉITrélière,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils  et  en  son  i^rand  conseil.  Les  Lasnier 
jouissaient  à  Angers  d'une  réputation  de  probité  et  de  gé- 
nérosité justement  méritée.  Nous  en  avons  eu  une  preuve 
dans  le  récit  que  nous  avons  fait  de  l'établissement  des 
Ursulines  ilans  la  ville  d'Ans^ers.  Peu  de  famille?,  parmi  la 
noblesse  de  robe,  pouvaient  se  vanter  d'une  origine  aussi 
ancienne,  aussi  illustre  que  cette  maison.  Le  jeune  Guy, 
qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  était  né  avec  les  qualités 
de  l*esprit  et  du  cœur  qui  assurent  à  un  jeune  homme  du 
monde  une  position  brillante,  ud  avenir  séduisant.  Il  fut 
envoyé  à  Paris,  afin  d'y  achever  ses  études  en  Sorbonne,  et 
d'y  rencontrer,  sous  la  protection  de  l'un  de  ses  oncles, 
conseiller  au  grand  conseil  du  roi,  la  lortune  après  la- 
quelle il  courait  alors.  Ses  succès  furent  éclatants  ;  mais 
la  légèreté  de  sa  conduite  ne  permit  pas  encore  de  lui 
confier  aucun  bénéfice  important. 

Ainsi  s'écoula  sa  jeunesse  Jusqu'à  Tàge  de  16  ans.  Saint 
François  de  Saies  vint  alors  h  Paris  à  la  suite  du  prince- 
cardinal  de  Savoie  (janvier  1618).  Tout  ce  que  la  capitale 
renfermait  d'hommes  éminents  par  leur  position  sociale, 
leur  piété  ou  leur  intelligence,  de  jeunes  gens  avides  de 
connaître  un  des  personnages  les  plus  célèbres  de  son  siè- 
cle, de  femmes  vertueuses,  empressées  de  consulter  le  plus 
habile  des  directeurs  de  conscience,  se  pressèrent  autour 
du  nouveau  venu,  et  voulurent  avoir  des  entretiens  parti- 
culiers avec  lui.  Le  jeune  Guy  Lasnier,  fils  d'un  conseiller 
au  grand  conseil,  ne  resta  pas  en  arrière,  et  les  paroles 
que  lui  adressa  le  saint  évèque,  avec  cette  tendresse  pa- 
ternelle qui  le  distinguait,  firent  sur  son  esprit  la  plus 
salutaire  impression.  Mais,  emporté  par  la  dissipation, 
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il  oublia  bientôt  ce  mouvement  de  la  gnu  e  divine  en 
son  âme.  Pourvu  Tannée  suivante  d'un  canonicat  dans 
l'église  cathédrale  de  Saintes,  il  dépensa  les  revenus  de 
cette  prébende  dans  les  plus  futiles  amusements.  Ce  fut 
pis  encore  lorsque  le  29  février  1627  il  eut  été  mis  par  le 
roi  en  possession  de  Tabbaye  de  Saint-Étienne  de  Vaux, 
alors  dans  le  même  diocèse  de  Samtes,  aujourd'hui  dans 
celui  de  la  Rochelle.  Persuadé  qu'il  lui  suffisait  d'éviter  le 
déshonneur,  il  ne  se  mettait  en  peine  ni  de  la  conservation 
de  la  discipline  parmi  les  religieux  confiés  à  sa  conduite,  ni 
de  l'acquisition  des  vertus  nécessaires  à  l'état  ecclésias- 
tique qu'il  avait  embrassé.  Soirées  et  chasses,  habits  somp- 
ttieux,  il  ne  négligeait  rien  pour  paraître  à  la  hauteur  de 
son  rang  et  conforme  aux  goûts  de  son  siècle.  ll  avaiL  alors 
vingt-cinq  ans. 

Cependant  les  brillantes  études  qu'il  avait  faites,  la 
supériorité  de  son  intelligence  et  la  haute  influence  de 
sa  famille ,  à  Paris  aussi  bien  qu'eu  An  jou ,  lui  avaient  assi- 
gné, malgré  ses  défauts,  une  place  distinguée  parmi  le  clergé 
du  diocèse  d'Angers.  Aussi  Claude  de  Rueil  l'honora-t-il, 
presque  au  début  de  son  épi4opat,  de  la  dignité  de  grand- 
vicaire  (1 628) .  Cette  charge,  malgré  les  obligations  sérieuses 
qu'elle  impose,  ne  rappela  pas  notre  jeune  abbé  à  des 
mœurs  plus  austères.  Pourvu  presqu'aussitôt  par  le  même 
prélat  d'une  prébenide  canoniale  dans  la  cathédrale  et  du 
grand-archidiaconat  d'Outre-Maine,  il  continua  à  fsure  ser- 
vir les  richesses  que  lui  prodiguait  l'Église  à  ses  désirs  de 
vaine  gloire  et  à  sa  passion  pour  les  plaisirs.  Hais  enfinDieu^ 
qui  voyait  cette  àme  droite  s'égarer  moins  par  calcul  que 
par  une  sorte  d'entratnement  irréfléchi  et  par  préjugé  d'é- 
ducation, résolut  dans  sa  miséricorde  de  Tarrêter  sur  le 
bord  de  l'abîme  et  d'en  faire  un  vase  d'élection,  un  lioiiuiie 
selon  son  cœur.  Vers  la  fin  de  l'année  1632,  un  bruit 
étrange  circula  tout  a  coup  dans  les  cercles  fréquentés  par 
m.  16 
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rabbé  de  Taui.  On  disait  que  le  démon  opérait  des 

choses  merveilleuses  dans  plusieurs  Ursulines  de  Lou- 
dun  ,  dont  quelques-unes  étaient  parfaitement  connues 
du  jeune  abbé,  entre  autres,  la  sœur  Anne  des  Anges,  ûUe 
da  baron  de  Cosse  en  Saintoinge,  avec  deux  de  ses  parentes, 
une  demoiselle  de  Fatilly,  cousine  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  la  Mère  de  Sainte-Agnès,  ûlle  du  marquis  de  la 
Motle-Baracé,  en  Anjou. 

Bientôt  on  ni  arriver  dans  les  prisons  da  château  d'An- 
gers le  fameux  Grandier,  curé  de  Saint-Pierre-du-M arché 
à  Poitiers,  qu'on  accusait  d'avoir  été  l'auteur  du  uialéfice  ; 
et  presqu'aussitôt  après,  une  cour  suprême,  composée 
d'un  agent  du  roi  pour  président,  et  de  plusieurs  magis- 
trats des  sièges  présidiaux  d'Angers,  de  Poitiers,  de  Tours, 
dïjrléans,  de  Clniion  et  de  La  Flèche,  fut  chargée  de  juger 
et  de  condamner  ce  magicien.  On  conçoit  quel  thème  ce 
grave  événement  dut  fournir  aux  réflexions  sérieuses 
comme  aux  plaisaàateries  et  aux  sarcasmes  des  salons  ans* 

tocratiques  :  une  foule  presque  innonibi  abie  de  curieux 
assiégeait  continuellement  l'église  du  couvent  des  Ursu- 
lines de  Loudun,  où  se  fais4ent  les  exorcismes.  Le  Jeune 
abbé  de  Vaux  s'y  rendit,  comme  tant  d'autres ,  et  voulut 
assister  à  une  séance  publique.  Mais  à  la  curiosité  succéda 
bientôt  la  confusion.  A  peine  était-il  entré,  que  le  démon, 
par  la  bouche  d'une  religieuse,  lui  dévoila  des  choses  si 
intimes  et  si  peu  flatteuses,  qu'il  fut  contraint  de  reconnaî- 
tre avec  ses  amis,  aussi  incrédules  que  lui,  la  réalité  de  la 
possession  diabolique. 

Ce  phénomène,  en  effet,  l'un  des  plus  étonnants  et  des 
mieux  constatés  de  la  science  mystique  S  semble  avoir  eu 

i  On  a  beaucoup  écrit  pour  et  contre  ce  fait  extraordioaire. 
Mais  les  advAraaired  eux-mêmes  ont  été  obligés  d'avouer  Tétran- 
geté  des  choses  qui  se  sont  passées  à  cette  occasion.  De  nos  jouis 
un  prêtre  du  diocèse  de  Poitiers,  M.  Lerlehe,  a  fait  une  ètud9 
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pour  but,  dans  les  desseins  de  Dieu,  de  convaincre  et  de 
rameDer  dans  la  voie  du  salut  les  esprits  aveuglés  par 
lenrs  passions^  et  les  hérétiques  si  nombreux  en  Poitou  à 
cette  époque.  Qui  ignore  la  pénitence  héroïque  du  scep- 
tique gentilhomme  breton  de  Kériolet,  à  la  suite  d*une  ré- 
vélation semblable  à  celle  qu'eut  à  subir  Tabbé.  de  Saint- 
Etienne  de  Vaux?  Si  celuin^i  ne  donna  pas  au  monde  le 
spectacle  d'un  repentir  accompagné  4e  tous  les  pieux  ex- 
cès que  peut  inventer  le  cœur  contrit  et  humilié ,  on  peut 
dire  néanmoins  que  sa  conversion  ne  fut  ni  moius  écla- 
tante, ni  moins  profonde.  Aussi  bien,  il  n'avait  pas  a  re- 
venir sur  des  crimes  comme  le  gentilhomme  breton. 

L'étude  de  l'Écriture-Sainte  cl  des  Pères  de  TÉglise,  la 
pratique  de  l'oraison  mentale,  du  recueillement,  de  i  hu- 
milité, la  plus  sévère  mortification  du  corps  et  des  sens» 
la  charité  sous  toutes  les  formes,  la  foi  la  plus  ardente 
et  la  plus  pure  ,  devinrent  dès  lors  Tobjet  constant 
des  pensées  de  son  es|irit  et  des  aspirations  de  sou  cœur. 
C'était  un  homme  nouveau.  Le  vénérable  P.  Surin,  le 
plus  célèbre  des  exorcistes  de  Loudun ,  et  qui  avait  été 
l'instrument  de  son  retour  à  Dieu,  entretint  dès  lors  avec 
lui  les  plus  afîeclueuses  relations.  Plusieurs  lettres  de  cette 
correspondance  si  utile  à  notre  pieux  abbé,  ont  même  été 
publiées  parmi  les  œuvres  du  P.  Surin  ^  Saint  Vincent 
de  Paul ,  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai ,  M.  Olier, 
M.  de  Renty,  tout  ce  que  Paris,  en  un  mot,  renfermait 
d'esprits  émineuts  par  leurs  lumières  ou  leurs  vertus  se 
firent  honneur,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  de  cultiver 
l'amitié  du  nouveau  converti:  tant  il  est  vrai  que  plus 

spéciale  pour  constater  la  réalité  de  cette  possession   (  1  vol. 
iu-12,  1859).  Mais  r'n^n  ne  se  présente  avec  plu^  d  autuulc  que  le 
récil  simple  et  lu  milable  que  nous  en  a  laissé  le  P.  Surin ^  l'an 
des  actt'urs  de  ce  drame  curieux  et  instructif. 
*  Tome  11  de  ses  œuvrea. 
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nous  poursuivons  restîme  des  hommes,  plus  elle  nous  • 

fuit;  et  plus  nous  la  fuyons,  plus  elle  nous  recherche: 
c'est  la  loi  portée  par  le  divin  Maître. 

La  première  pensée  de  l'abbé  de  Vaux,  après  sa  conTer- 
sion,  avait  été  de  contribuer  à  rétablissement  dans  sa 
patrie  d'un  monastère  de  l'Ordre  de  la  Visitation  ,  fondé 
par  saint  François  de  Sales,  de  si  précieux  souvenir  pour 
lui,  et  par  sainte  Françoise  de  Chantai,  avec  laquelle  il 
avait  déjà  contracté  les  plus  saintes  et  les  plus  agréables 
relations.  Grâce  à  la  haute  considération  dont  il  jouissait 
et  à  l'influence  de  sa  famille,  il  n'eut  pas  de  peine  à  ren- 
verser les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  pieuse  entre- 
prise. Dès  le  23  mars  1635^  le  conseil  municipal  d'Angers, 
présidé  par  le  cousin  germatin  de  Tabbé  de  Vaux,  adoptait 
en  princi|)e  la  proposition  de  ce  dernier  *.  Restait  à  obtenir 
la  sanction  royale,  et  l'agrément  du  couvent  de  Paris,  d'où 
l'on  voulait  tirer  les  premières  religieuses.  La  Providence 
se  chargea  elle-même  de  faciliter  les  voies  à  ces  démar- 
ches. Sur  ces  entre  faites,  Richelieu  convoqua  à  Paris  une 
assemblée  générale  du  clergé,  dans  le  but  avoué  de  con- 
firmer, par  ses  suffrages  plus  ou  moins  libres,  la  décision 
de  la  grave  question  relative  au  mariage  de  Gaston  d'Or- 
léans et  de  Catherine  de  Lorraine,  contrairement  aux  dé- 
crets récents  du  pape  Urbain  VIIL  L'abbé  de  Vaux  fut 
choisi,  comme  député,  par  la  province  ecclésiastique  de 
Bordeaux^.  Le  clergé,  il  faut  l'avouer ,  ne  se  montra 
pas  dans  cette  circonstance  à  la  hauteur  de  la  situation. 

1  Archives  da  monastère  de  la  Visitation  du  Mans.  —  Extrait 
du  registre  du  greffé  et  mairie  d'Angers. 

s  U.  TresvQVLX  a  cru  à  tort  que  Guy  Laenier  avait  été  député  de 
là  province  de  Tours;  ce  fut  René  Lasaier^  trésorier  de  TÉglise 
d'Angers,  qui  eut  cet  bonnenr  dans  la  province  de  Tours.  (GoUect. 
des  procèe-verbaox  de  rassemblée  du  clergé«  édlt  1768,  t.  11* 
p.  648.) 
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L'assemblée  après  aToir  pris  Fans  des  plus  doctes  théo- 
logiens de  Paris,  conclut  en  faveur  du  sentiment  de  la 

coui  et  du  parlement  :  arrêté  déplorable,  qui  fut  annulé 
par  Louis  Xlli  lui-même,  quelques  années  plus  tard  ^ 

Tandis  que  ces  graves  débats  occupaient  les  séances  pur 
Miqnes  des  plus  doctes  prélats  de  France,  Guy  Lasnier, 
de  concert  avec  saint  Vincent  de  Paul  et  plusieurs  autres 
députés ,  était  chargé  d'agiter  une  autre  question  non 
moins  intéressante.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'Ordre  de  la 
Visitation  serait  placé  sous  Tautorité  d'une  supérieure  ou 
d'un  supérieur  général,  ou  si,  conformément  à  la  forme  de 
gouvernement  adoptée  par  son  illustre  fondateur ,  les  di~ 
verses  maisons  de  Tlnstitut  continueraient  à  ne  former 
qu'une  sorte  de  confédération  n'ayant  pour  tout  lien  que 
des  relations  de  cbarité  fraternelle,  n  avait  paru  à  plu- 
sieurs évêques,  partisans  de  la  centralisation,  que  ce  mode 
d'existence  avait  de  graves  inconvénients  ;  et  ils  pressaient 
fortement  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  de  le  chan* 
ger  de  par  l'autorité  suprême  dont  elle  était  revêtue  en 
qualité  de  fondatrice.  Cette  sainte,  toujours  modeste  dans 
sa  fermeté,  avait  demandé  à  saint  Vincent  de  Paul  de 
réunir  les  prélats  les  plus  instruits  et  les  plusvertueux  du 
•  clergé ,  afin  de  délibérer  sur  cette  grave  affaire  ;  et  elle 
s'était  rendue  elle-même  à  Paris ,  dans  le  but  de  prendre 
part  aux  débats.  On  voit  combien  il  était  honorable  pour 
Guy  Lasnier  d'avoir  été  choisi  pour  faire  partie  de  ce  vé- 
nérable comité.  Les  consulteurs,  réunis  dans  le  parloir  du 
monastère  de  la  Visitation  de'  la  rue  Saint-Jacques  (S6 
juillet  1G35)  flottaient  incertains,  lorsque  la  sainte  fonda- 

*  Ce  ne  fat  passaas  exciter  de  justes  réclamatious,  écrit  le  savant 
Henri  de  Sponde,  évôque  de  Pamiers  :  «  Multis nihilominus  vumis 
»  generis  hominibus  adversum  hœc  non  parum  murmurantibus.  » 
{Annal,  ecdesiast.^  Baronii  coniinualio,  tome  HI,  ad  an.  1635, 
page  176.) 
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Irice,  se  levant  au  milieu  de  l'assemblée,  parla  avec  lant 
de  raison,  de  force  et  d'onction,  démontrant  que  le  bien- 
beureux  évéque  de  Genève  avait  formellement  exclu  de 
son  Ordre  cette  autorité  générale  et  hiérarchique,  qu'on 
.  vit  tous  les  assistants  se  ranger  à  son  avis. 

C'était  ia  première  fois  que  le  pieux  abbé  de  Vaux  était 
témoin  de  la  sagesse  et  de  la  sainteté  de  sainte  Jeanne^ 
Françoise  de  Chantai,  qui  a  été  si  bien  nommée  ia  f&mmc 
forte  par  excellence.  Épris  d'une  juste  admiration  en  pré- 
sence de  tant  de  fermeté,  unie  à  de  si  grandes  vertus,  Guy 
Lasnier  entra  immédiatement  en  relation  avec  elle.  Il  lui 
parla  des  évèneinents  de  sa  jeunesse,  du  bonheur  qu'il 
avait  eu  autrefois  d'être  béni  par  saint  François  de  Sales, 
de  la  résolution  où  il  était  de  fonder  à  Angers  un  monas- 
tère de  rOrdre  de  la  Visitation  Sainte-Marie  et  surtout 
des  dispositions  intimes  de  son  âme.  Il  ia  supplia  d'être 
son  guide  dans  la  voie  du  salut;  et  afin  de  la  mettre  à 
même  de  remplir  plus  facilement  ce  charitable  oiUce,  il 
lui  ouvrit  son  cœur  avec  la  simplicité  d'un  enfant  et  la 
docilité  d'un  disciple.  Sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai, 
de  son  côté,  lui  voua  dés  lors  une  affection  toute  mater- 
nelle, et  ne  cessa,  dans  ses  lettres,  de  lui  en  donner  les 
plus  touchants  témoignages.  Au  dire  de  Thistoire  manus- 
crite de  la  Visitation,  la  sainte  fondatrice  lui  conféra 
même  le  titre  et  les  privilèges  de  firère  et  d'associé  de 
POrdre.  En  effet,  constamment  elle  lui  donne  dans  ses 
lettres  le  nom  de  très-cher  frère. 

Dans  cette  heureuse  situation  des  choses,  la  question  de 
la  fondation  du  couvent  d'Angers  ne  pouvait  souffrir  aucune 
diiOScuUé.  Le  contrat  fut  conclu  sans  retard;  et  dès  lors  le 
pieux  abbé  n'eut  plus  d'autres  préoccupations  que  celle 
de  le  faire  confirmer  par  le  roi.  Louis  XIII  était  trop  nien 
disposé  envers  le  nouvelinstitut  pour  refuser  cette  grâce; 
aussi  dès  le  mois  d'août,  il  délivrait  des  lettres  patentes 
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extrêmement  élogieiises,  et  le  7  décembre  suivant,  le  Parle-» 

ment  les  enreaistrail  avec  la  même  bienveillance 

Sept  jours  après,  sous  la  conduite  de  la  Mère  Claire- 
Madeleine  de  Pierre,  grande  et  sainte  religieuse  qui  devait, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  embaumer  notre  Anjou  du 
parfum  de  ses  vertus,  six  Visitandines  partirent  de  Paris 
malgré  le  froid  glacial  de  l'hiver^  le  14  ilécennbre  4635,  et 
arrivèrent  aux  Ponts-de-Cé,  le  25  du  même  mois.  Là,  à 
leur  grande  surprise,  au  lieu  de  la  cordiale  réception 
qu'elles  avaient  droit  d'attendre,  elles  reçurent  l'ordre  de 
révêque  d'Angers  de  ne  point  passer  outre.  Le  prélat, 
bien  que  favorablement  disposé  pour  elles,  ne  croyait  pas 
prudent  de  leur  permettre  l'entrée  de  la  ville  dans  l'état 
actuel  des  esprits.  Une  opposition  violente  s'était  déclarée 
contre  la  décision  prise  au  mois  de  mars  précédent.  On  la 
traitait  de  cabale  oui  die  par  la  famille  Lasnier;  on  réclamait 
hautement  contre  l'introduction  d'un  nouvel  Ordre  religieux 
dans  une  ville  qui  en  était  en  quelque  sorte  peuplée. 
L'évéque  temporisa,  et  sur  ses  conseils,  les  flUes  de  Sainte- 
Marie,  comme  on  disait  alors,  prirent  le  parti  d'aller 
chercher  momentanément  un  asile  dans  le  couvent  de  leur 
Institut  à  Nantes.  Hais  cet  orage  fut  de  peu  de  durée, 
puisque  dès  le  6  janvier  suivant,  elles  étaient  reçues 

i  Archives  du  monastère  de  ia  Visitation  du  Meus.  Quoique  ces 
pièces  ne  soient  qae  des  copies,  eUes  sont  cependant  parfaîte- 
meDt  autlientiqueSy  ayant  été  reconnues  comme  telles  le  19  fé- 
vrier 1790  par  la  commisfiioa  municipale  chargée  de  faire  le 
relevé  des  titres  des  possessions  des  communautée  religieuses 
d'Angers.  Chose  dii&cile  à  comprendre  !  Tliiâtoire  manuscrite  de 
la  VisitaUon  n'est  pas  exacte  dans  le  récit  de  cette  fondation.  U 
semble  que  la  narratrice  n'ait  pas  consulté  les  documents  officiels 
qu'elle  avait  entre  les  mains.  M.  Tresvaux,  par  anite^  est  tombé 
dans  plusieurs  inexactitudes  de  détail  pour  s'être  attaché  à  cette^ 
histoire  £t  à  J.  Grandet»  qui  doit  être  aussi  contrôlé  sur  las 
pièces  des  archives* 
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triomphe  par  le  prélat,  et  installées  soieimellement  par 
les  dames  les  plus  distinguées  de  la  ville  dans  ce  splendïde 
logis  BarrauUy  qui  jadis  avait  servi  de  palais  royal  à  la 
reine-mère  Marie  de  Hédicis.  Elles  y  demeurèrent  neuf 

mois  entiers. 

Cependant,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  travaux 
de  l'Assemblée  du  clergé,  Tabbé  de  Vaux  cultivait  d'autres 
amitiés  non  moins  honorables  et  non  moins  utiles  à  son 
avancement  dans  la  vertu.  Au  parloir  de  la  rue  Saint- 
Jacques  il  avait  rencontré  saint  Vincent  de  Paul,  appelé, 
comme  lui,  par  la  bienheureuse  Jeanne-Françoise  de 
Chantai  y  pour  traiter  de  la  grave  question  dont  nous 
avons  parié.  Ces  deux  âmes  généreuses  se  furent  à  peine  . 
connues,  qu'elles  s'aimèrent  avec  tendresse.  Guy  Lasmer, 
toiyours  préoccupé  de  la  reforme  de  son  intérieur  qu'il 
avait  commencée,  résolut  de  laire  à  Saint-Lazare  les  exer- 
cices  de  la  retndte,  selon  la  méthode  si  heureusement  em- 
ployée par  le  vénérable  fondateur  des  pi  êtres  de  la  Missioii. 

Ces  entretiens  intimes,  ces  communications  cœur  à  cœur 
avec  l'apôtre  de  la  charité,  transformèrent  le  pieux  archi- 
diacre d'Angers.  H  sortit  de  ce  cénacle  tout  embrasé  du 
feu  de  l'aaiour  divin.  On  eût  dit  que,  nouvel  Elle,  saint 
Vincent  de  Paul  avait  transmis  dans  i'àme  de  son  disciple 
toutes  les  grandes  pensées  qui  l'inspiraient,  toutes  les 
saintes  industries  de  son  zèle  et  de  sa  charité*  Tout  en 
conservant  un  certain  air  de  grandeur  qui  lui  était  naturel, 
l'abbé  de  Vaux,  nous  l'avons  dit,  n'eui  plus  d  aspiration 
que  pour  la  vertu,  d'attrait  que  pour  les  œuvres  de  charité 
et  de  mortification.  Nous  avons  déjà  vu  quels  furent  à 
Angers  les  premiers  résultats  de  cette  révolution  morale 
qui  s'opéra  alors  coni|)létement  dans  son  âme.  Après 
avoir  élevé  notre  jeune  archidiacre  Jusqu'à  la  hauteur 
de  l'héroïsme  chrétien,  saint  Vincent  de  Paul  voulut  pré- 
senter ce  nouveau  frère  à  ses  plus  intimes  amis ,  à  cette  . 
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pléfade  d'hommes  éminents  par  leur  sainte  vie,  qui  exer- 

çaieiiLavec  lui  d;iris  la  capitale  rinlluence  (fue  chacun  sait: 
c'étaient  MM.  Uiier^  de  Goudien,  de  Uenty,  de  Sillery,  et 
tous  les  pieux  eclésiastiques,  membres  des  conférences  du 
mardi,  du  jeudi  et  du  samedi.  Guy  Lanier  forma  avec  les 
principaux  d'entre  eux  les  liens  les  plus  étroits  et  les  plus 
affectueux  de  prières*et  de  bonnes  œuvres.  Malheureuse- 
ment les  documents  attestant  la  correspondance  suivie  qu'il 
entretint  avec  eux  ont  été  complètement  détruits.  Quel- 
ques lettres  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  de  M.  Olier,  dont 
nous  parlerons  bientôt,  sont  les  seuls  iiioiiuments  qui  nous 
restent  de  ces  rapports  si  honorables  pour  Tabbé  de  Vaux. 

Cependant  l'assemblée  du  clergé  avait  clos  ses  longues 
et  orageuses  séances  (27  avril  4636).  Libre  désormais,  Guy 
Lanier  reprit  aussitôt  le  chemin  d'Angers.  Il  avait  hâte  de 
voir  à  l'œuvre  ses  filles  de  la  Visitation,  de  veiller  à  leurs  be- 
soins, de  prendre  en  main  leurs  intérêts  temporels  et  spi- 
rituels. Sa  présence  à  Angers  leur  fut  en  elTet  d*une  grande 
utilité.  Accueillies  d'abord  avec  enthousiasme  parTaristo- 
cratie  angevine ,  les  filles  de  saint  François  de  Sales 
avaient  vu  peu  à  peu  rindifférence  succéder  à  l'intérêt  ;  et 
même,  à  la  nouvelle  de  Tarrivée  du  maréchal  de  Brezé, 
gouverneur  de  la  ville,  elles  furent  obligées,  au  mois  de 
septembre,  d'abandonner  le  logis  BarrauU  et  de  cher- 
cher un  asile  quelconque.  Leur  généreux  fondateur  ne  les 
abandonna  pas.  Il  leur  offrit  sa  propre  maison  ;  et  se  con- 
tenta,' en  attendant,  de  prendre  à  ferme,  à  quelques  pas 
de  là,  une  peiUe  habitation  incommode,  dans  laquelle  il 
demeura  jusqu  à  ce  que  ses  chères  protégées  eussent  enfin 
trouvé  un  logement  convenable.  Mon  content  de  ces  soins 
paternels,  il  se  chargea  encore  auprès  d'elles  de  l'humble 
fonction  de  chapelain  et  de  directeur,  pourvut  leur  sa- 
cristie d'ornements  et  de  vases  sacrés,  et  leur  couvent  des 
meubles  nécessaires.  Sainte  Françoise  de  Chantai,  en  ap- 
m.        *  iT 
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prenant  par  le  bruit  public  et  par  ses  filles  ce  dAvouement 

admirable  du  pieux  archidiacre,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
en  exprimer  dans  une  de  ses  lettres  toute  sa  reconnaissance. 
Cette  lettre»  la  seule  qui  nous  ait  été  conservée  de  leur 
correspondance,  est  trop  honorable  à  notre  pieux  abbé 
pour  que  nous  ne  la  reproduisions  pas  presque  en  entier. 
D'ailleurs ,  ce  document  jette  le  plus*grand  jour  sur  l'état 
de  Tàme  du  serviteur  de  Dieu,  et  nous  fournit  une  preuve 
des  immenses  progrès  qu'il  avait  déjà  faits  dans  la  voie  de 
la  perfection.  La  sainte  fondatrice,  qui  visitait  alors  les 
monastères  de  son  Ordre  dans  le  midi  de  la  France  re- 
pond à  diverses  questions  qu'il  lui  avait  adressées  avec  tout 
l'abandon  d'un  enfant  et  la  docilité  d'un  disciple  ^  : 

€  Mon  très-cher  et  très-honoré  frère....  L'amour  sacré 
du  divin  Sauveur,  soit  notre  éternelle  vie.  Cette  petite  pré- 
face sur  la  prétendue  excuse  que  vous  me  £aites,  est 
encore  trop  pour  la  très-êimpk  confiance  avec  laquelle 
nùus  avons  résolu  de  traiter  ensemble,  et  que  je  crois  que 
Dieu  désire  ^  et  agréée  dans  la  profession  que  nous  faisons 
de  vouloir  vivre  dans  la  vraie  simplicité  et  candeur  de 
l'esprit  de  la  Visitation,  lequel  certes,  je  vois  reluire  en 
vous.  Et  j'en  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur,  ne  pouvant 
assez  remercier  son  infinie  bonté  d'avoir  donné  un  tel 
ami  à  notre  congrégation,  et  un  si  utile  appui  à  celle  nou- 
velle plante  que  sa  providence  a  mise  au  parterre  de  i'Ë- 

1  Histoire  de  samfe- Chantai,  par  M.  rabM  £m.  Bougaud^  t.  II, 

page  380. 

*  Épiitres  spirituelles  de  la  Mère  Jeanne- Françoise  Frémiot, 
baronne  de  Chantai,  etc.  Lyon,  1644,  1  vol.  petit  m-4*.  Épisire 
nouante  sixième,  p.  220-225. 

>  Ainsi  il  est  bien  constant  par  cette  première  phrase  que  les 
plus  intimes  relations  étaient  établies  entre  ces  deux  saintes  àmes^ 
et  qu'elles  s'étaient  promis  Tune  à  l'autre  de  se  parler  avec  l'a- 
baodon  le  plus  cordial. 
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glise  d'Angers.  Mais  je  dis  ceci  tout  simplement,  selon  les 

véritables  senlimenis  de  mon  cœur;  prenez-le  ainsi,  mon 
très-cher  frère,  el  en  gioriiiez  Dieu  avec  moi  ;  car  à  lui 
seul  doivent  être  référées  toutes  nos  bonnes  actions,  comme 
au  seul  et  véritable  auteur  de  tout  bien. 

^  Votre  conduite  envers  nos  sœurs  me  ravit.  Notre  sœur 
Maiie-Euphrasine  est  d'un  bon  cœur  et  bon  esprit,  qui 
aime  ses  règlements.  Recommandez-le  lui  aussi  souvent, 
TOUS  la  trouverez  toute  franche  et  d'un  esprit  pliable. 
0  Dieu  !  mon  très-cher  frère,  il  faut  enseigner  à  nos  sœurs 
que  nous  ne  devons  jamais  nous  attacher  à  des  vétilles.... 

»  Vous  ne  me  dites  point  si  nos  sœurs  sont  toujours  en 
votre  maison.  0  vrai  Dieu  !  que  cette  charité  est  grande  et 
rare  !  Dieu  vous  la  récompensera  parle  don  de  la  glorieuse 
cité  éternelle.  N'êtes-vous  pas  obligé  à  cette  infinie  bonté 
de  vous  avoir  donné  un  tel  cœur,  une  âme  généreuse  et 
qui  n'a  d'autre  désir  que  de  le  servir?  Allez,  mon  très- 
cher  frère,  allez  toujours  en  augmentant  et  croissant  en  la 
pureté  et  peiiectiou  de  ce  divin  amour,  que  je  su|>plie  vous 
combler  de  la  grâce  d'une  fidèle  correspondance  à  tant  de 
faveurs.  Je  crois  que  c'est  tout  votre  désir,  et  m'est  advis 
que  je  vois  notre  bienheureux  Père  vous  regarder  comme 
l'un  de  ses  plus  chers  enfants.  Dieu  sait  en  quelle  consi- 
dération vous  m'êtes  devant  sa  bonté  ;  mais  las  !  mes  pau- 
vretés et  misères  sont  incompréhensibles  !....  Particuliè- 
rement, ce  m*est  une  consolation  plus  grande  que  je  ne 
vous  saurois  dire  ,  d'être  assurée  du  souvenir  que  vous 
avez  de  moi  en  vos  saints  sacrifices.  Continuez-moi  cette 
charité,  mon  très-cher  frère,  et  me  procurez  encore,  je 
vous  prie,  les  prières  dés  bonnes  âmes  de  votre  connais- 
sance. 9 

Qu'on  nous  permette  ici  une  réllexion  :  ces  touchantes 
protestations  d'affection,  ces  épanchements  de  l'âme  d'une 
sainte  qui  se  déclare  heureuse  du  souvenir  d*un  ami,  ne 
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sont-ils  pas  une  éelatant  témoignage  de  la  verto  du  yéné- 

rablo  arc'hiLliarre  de  TÉglise  d'Angers?  Ce  qui  suit  n'est 
pas  moins  remarquable^  et  atteste  le  haut  degré  d'oraison 
auquel  il  était  en  peu  de  temps  parvenu  : 

€  n  n'y  a  point  de  doute,  continue  la  sainte  fondatrice, 
que  celte  difiiculté  de  ne  point  raisonner  à  roraisou  est  un 
acheminement  à  une  oraison  plus  simple;  et  pour  peu 
que  Tàme,  avec  cette  difficulté^  se  sente  accoisée  et  facilitée 
à  se  tenir  en  révérance  devant  Dieu,  elle  se  doit  affermir 
en  cette  voie  où  Dieu  rappelle  sans  doute.  Et  bien  qu'elle 
pâtisse  des  pauvretés  et  distractions,  elle  ne  s'en  doit 
point  éloigner,  mais  patienter  et  demeurer  paisible  devant 
Dieu,  ne  s'arrétant  volontairement  aux  distractions;  ains 
quand  elle  est  fort  traversée,  elle  doit  dire  de  temps  à 
autre  des  paroles  de  soumission,  d'abandonneraent,  de 
.confiance  et  d'amour  en  la  divine  volonté,  mais  cela  sans 
effort  et  fort  suavement....  Pour  peu  que  Dieu  nous  attire 
à  cette  oraison  simple^  nous  devons  suivre  son  «ttraict. 
Car  aussi  bien,  nous  nous  romprons  la  tête  de  vouloir 
faire  autre  chose.  Or  les  âmes  qui  vont  le  chemin  de  la 
simple  présence  de  Dieu,  qu'elles  y  correspondent  par  une 
grande  pureté  de  cœur,  abandonnement  d'elle-même  en 
la  divine  volonté  et  fidélité  en  la  pratique  des  vertus,  etc. 

»  Votre  très-humble,  très-obéissante  et  indigne  servante 
en  notre  Seigneur. 

2>  Sœur  Jeanne-Françoise  Fremiot.  » 

Forlilié  par  de  si  saires  conseils  Guy  Lanier  ne  pou- 
vait manquer  de  s'élever  rapidement  a  une  haute  perfec- 
tion. Les  œuvres  admirables  qu'il  a  produites  prouvent 
qu'il  n'a  pas  failli  à  la  vocation  divine.  Cependant  sa  solli- 
citude paternelle  envers  ses  chères  filles  de  la  Visitation, 
n'épar£rnait  ni  démarches  ni  sacrifices  pour  leur  procurer 
un  asile  agréable  après  de  si  pénibles  désenchantements. 
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Il  pttt  bientôt  leur  offrir  le  priearé  de  Saiiit-Ël<ft,  où  elles 
vécurent  résignées ,  en  attendant  une  maison  plus  spa- 
cieuse. Enfin,  le  26  février  1643,  elles  firent  Tacquisilion 
d'un  vaste  terrain  situé  en  la  paroisse  de  Saint-Germain- 
en*Saint-Laud ,  et  appelé  les  Champs-Marais  ^ 

Guy  Lanier  pouvait  reposer  désormais  ses  inquiétudes 
et  ses  soins  de  ce  côté.  Son  zèle  infatigable  n*avait  pu 
attendre  cet  heureux  mouientpcur  inaugurer  de  nouvelles 
entreprises.  A  côté  des  filles  de  sa  vénérable  mère  Fran- 
çoise de  Chantai,  il  rêvait  d'établir  les  ûUes  de  son  père 
Vincent  de  Paul.  Aucune  œuvre  n^était  pliis  urgente. 
Fondé  en  1153  par  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  comte 
d'Anjou,  l'hôpital  Saint- Jean  à  Angers  était  depuis  long- 
temps entre  les  mains  de  mercenaires  incapables  de  s'é- 
lever à  la  hauteur  du  dévouement  sublime  qu*exige  le 

1  Lettres  patentes  de  Louis  XIV  en  date  du  mois  de  mai  1643, 
Archives  des  Visiîandines  du  Mans.  «  Les  religieuses  de  la  Visitation 
Saint e-Mr^ric  de  la  ville  d'Angers,  porte  ce  document,  tioiis  ont 
fait  dire  et  remontrer  qu'elles  ont  acquis  par  contrat  du  26  février 
derr.ier^  pour  la  soniine  de  1300  livres  deux  cioserîes  appel^^es  les 
Champs- Marais,  en  la  paroisse  Saint-Germain-en-Saint-Laud...., 
conjposées  de  maisons,  cour,  grange  et  jardins,  et  de  la  pièce  de 
terre  labourable  Qituè.c,  au  devant  desdites  maisons  appelées  les 
Cbamps -Marais,  joignant  d'un  côté  au  chemin  tendant  du  bourg 
Saint-I.aud  à  la  Croix-Renard,  les  terres  de  la  closerie  de  la 
Carte  et  au  clos  de  vigne  de  la  Terre-Noire,  par  son  endroit,  au 
bout  du  chemin  tendant  de  la  croix  de  Saint-Laud  au  chemin  de 
la  Croix-Montaillet^  d'autre  part,  an  clos  de  vigoe  du  sieur  Trouiliet 
et  le  champ  et  pièce  de  Saint-Martin,  etc.  » 

Un  autre  document  des  mêmes  archives  prouve  que  le  lieu  où 
bâtirent  les  filles  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  n'était  pas  habité 
précédemment,  et  que  par  conséquent  le  curé  de  Saint'Laud  (sic) 
n*y  avait  pas  droit  de  dtme. 

Ce  monastère  fut  construit  dans  de  magnifiques  proportions. 
C'est  aujourd*hui  une  caserne.  On  s'est  trompé,  comme  on  le  voit, 
en  prétendant  que  la  construction  de  ce  couvent  fut  commencée 
le  6  jauvittr  i636  (te  Maine  et  l'Anjou^  Album  par  M.  de  Wismea)* 
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soin  des  pauvres  et  des  malades  ;  et  sa  gratide  salle,  avec 
ses  vingt-quatre  voâtes  ogivales  et  ses  trois  nefs  splen^ 

dides,  demeurait  presque  déserte,  tant  Tindii^ent  avait  en 
horreur  ce  lieu,  où  il  ne  trouvait  plus  la  charité  qui  calme 
ses  douleurs.  En  1617  il  y  avait  eu,  il  est  vrai,  parmi  les 
nobles  dames  de  la  cité,  à  Tlnstar  de  plusieurs  autres 
villes  de  France,  un  essai  d'associalion,  doiU  le  principal 
but  était  de  soigner  les  infirmes  dans  rHôtel-Dieu  ;  mais 
bientôt  le  courage  faillit  à  la  peine,  et  en  1633,  il  fallut 
que  H"*  Le  Gras,  cette  femme  qu'on  pouvait  appeler  le 
bras  droit  de  saint  Vincent  de  Paul ,  Vînt  leur  montrer 
par  son  exemple  comment  on  se  dévouait  au  service  des 
pauvres.  Mais  l'impression  profonde  que  la  coopératrice 
de  l'apôtre  de  la  charité  produisit  à  Angers  dura  peu,  et 
en  1638,  les  malades  étaient  de  nouveau  livrés  à  la  merci 
de  quelques  feaiines  à  gage. 

Guy  Lanier,  pendant  son  séjour  à  Paris ,  avait  vu  à 
l'œuvre  les  Filles  de  la  charité,  récemment  formées  en 
communauté  sous  la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul.  Il 
jugea  aussitôt  qu'elles  pouvaient  seules  remplir  dignement 
la  tàciie  dilBciie  de  servantes  des  pauvres,  et  réhabiliter  aux 
yeux  de  l'indigence  le  séjour  de  l'hôpital,  à  Angers.  Sur 
ses  instances  ou  résolut  de  faire  venir  de  Paris  quelques-- 
unes  des  nouvelles  hospitalières.  C'était  le  premier  éta- 
blissement formé  par  les  sœurs  de  la  Charité  eu  dehors  de 
la  capitale  ;  mais  le  bienheureux  fondateur  ne  pouvait  rien 
refuser  à  son  ami.  H^^  Le  Gras  partit  donc  au  mois  de 
décembre  1639,  malgré  les  rigueurs  de  la  saison  et  le  dé- 
labrement  de  sa  santé.  Son  courage  était  au-dessus  de  ses 
forces.  A  peine  arrivée  à  Angers,  elle  tomba  malade  dans  la 
maison  même  du  saint  abbé  de  Vaux.  Celui-ci,  alarmé, 
"  l'entoura  des  soins  les  plus  empressés  ;  et  bientôt  elle  put 
recouvrer  assez  de  forces  pour  rendre  compte  à  son  saint 
directeur  de  sa  position  et  de  la  pieuse  sollicitude  dont 
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elle  était  T objet.  C'est  alors  que  saint  Vincent  de  Paul 
écrivit  à  notre  vénérable  archidiacre  celle  touchante  lettre 
que  H.  Céleslim  Port,  archiviste  du  déparlement,  a  en  le 
premier  l'heureuse  inspiration  de  donner  au  public  *. 

«  De  Paris,  ce  dernier  du  mois  et  de  Tan  1639. 

».  Monsieur, 

>  La  grâce  de  nostre  Seigneur  soicl  avecq  vous  pour 
jamais.  Je  ne  puis  vous  remercier  assez  affectionnément 
ny  humblement,  au  gré  de  Le  Gras  et  au  mien,  de  la 
charité  la  non  pareille,  que  vous  exercez  vers  elle  et 
vers  ses  filles  ;  je  vous  en  remercie  en  la  manière  que  je 
le  puis,  Monsieur,  et  prie  nostre  Seigneur,  pour  l'amour 
duquel  vous  faictes  tout  cela,  qu'il  soict  luy  mesme  votre 
remerciment  et  vostre  recompense,  et  vous  offre  tout  ce 
que  je  puis  en  la  terre  pour  le  ciel,  et  tontes  les  recog- 
iioissances  qui  me  sont  possibles  devant  Dieu  et  devant  le 
monde.  La  voilà  donc  tombée  malade  cette  bonne  demoi- 
selle !  In  nomine  Dominî^  il  faut  adorer  la  sagesse  de  la 
providence  divine  là  dedans.  Je  ne  la  vous  recommande 
pas,  Monsieur;  votre  lettre  me  faii  voir  combien  elle  vous 
tient  au  cœur,  et  celle  qu'elle  m'escript,  aussi.  Je  voudrois 
être  en  lieu  pour  vous  libérer  du  seing  que  votre  bonté  en 
a,  et  de  la  peine  qu'elle  en  prend.  Notre  Seigneur  veut 
ajouster  le  ileuron  de  ce  mérile  à  la  couronne  que  notre 
Seigneur  vous  va  façonnant. 

»  Je  lui  écris  un  mot.  Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  lui 
envoyer  ma  lettre,  et  de  me  regarder  comme  une  per- 
sonne que  nostre  Seigneur  vous  a  donnée,  et  qui  est  en  son 
amour,  et  celui  de  sa  sainte  Mère,  Votre  très-humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

j>  Vincent  de  Paul,  i 

1  Rémte  d'Anjou,  mi,  t.  I'',  p.  Sll-ai2;,M.  0.  llaynard  Va 
réimprimée  dons  son  ouvrage  sur  saint  Vincent  de  Paul^  t.  IIIj 

p.  aes. 
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Le  vénérable  abbé  de  Vaux  redoubla  en  effet  ses  soins 
enws  la  pieuse  fondatrice  des  Filles  de  la  Charité  ;  en 
sorte  que»  Dieu  aidant,  eUe  put,  dès  le  mois  de  janvier 
1640,  commencer  Texercice  de  ses  fonctions  d'hospitalière 
à  rHôtel-Dieu.  Elle  et  ses  filles  firent  admirer  leur  iné- 
puisable patience  ;  et  les  pauvres  accoururent  en  si  grand 
nombre  recevoir  leurs  soins  maternels,  qu'il  fallut,  en 
1651,  un  surcroit  de  trois  autres  sceurs  pour  faire  face  aux 
nouveaux  besoins.  Aujourd'hui  1  univers  tout  entier  con- 
naît rhéroisn\e  des  Filles  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Les  pauvres  et  les  infirmes  étaient  désormais  à  couvert; 
mais  le  cœur  du  vénérable  archidiacre  n'était  pas  satis- 
fait. Dès  Tan  IGiO,  c'est-à-dire  pendant  que  son  zèle 
était  encore  occupé  à  Tceuvre  de  ses  chers  malades  de 
rHôtel-Dieu,  il  avait  formé  le  projet,  de  concert  avec  quel- 
ques pieux  laïques  de  ses  amis,  de  foriAer  un  établisse- 
ment où  seraient  renfermées  les  filles  les  plus  scandaleuses 
de  la  ville  et  des  environs.  L'immense  influence  de  sa  fa- 
mille, en  possession  de  toutes  les  hautes  charges  de  la  ma- 
gistrature urbaine,  la  haute  considération  dont  il  jouissait 
personnellement,  soit  auprès  de  l'évéque  Claude  deRueil, 
soit  auprès  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  h  Ijourgeoisie, 
lui  permettaient  d'espérer  une  heureuse  issue  à  son  entre- 
prise. 

Nous  avons  vu  précédemment  comment  le  Ciel  lui  en- 
voya pour  le  seconder  un  ange  de  piété  et  de  dévouement 
dans  la  personne  de  la  vénérable  sœur  Marguerite  Deshaies. 
Aussi  cette  institution  fut-elle  toujours  l'objet  de  sa  pré- 
dilection. Non  content  de  la  combler  de  ses  largesses  et 
d'en  assurer  l'avenir  eala  faisant  approuver  par  Févêque 
d'Angers  et  par  le  roi  (1050),  il  voulut  en  être  le  protec- 
teur et  le  père.  Tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  il 
se  rendait  chez  ses  chères  pénitentes ,  et  là,  en  face  des 
saints  autels,  il  leur  adressait  des  exhortations  si  tou- 
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chantes,  que  les  plus  endurcies  ne  pouvaient  retenir  leurs 
larmes. 

Remarquonis  ici  en  passant  la  puissance  de  la  grâce  di- 
vine sur  cette  âme  prédestinée.  Quel  changement  !  quel 
contraste  entre  le  jeune  abbé  de  Vaux  adonné  aux  plaisirs 
de  la  chasse,  et  ce  prêtre  vénérable ,  dont  les  jours  sont 
tout  entiers  consacrés  à  la  prière ,  à  Tétude  ou  au  soula- 
gement de  rindigence  !  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les 
œuvres  charitables  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  mar- 
chait sur  les  traces  de  son  maître,  saint  Vincent  de  Paul, 
n  reproduisait  encore  à  Angers  toutes  les  institutions  sa** 
iutaiies  que  celui-ci  établissait  à  Paris.  Ainsi,  sans  parler 
du  séminaire,  à  la  fondation  duquel  il  contribua  puissam- 
ment par  une  riche  dotation,  c'est  encore  à  notre  pieux  ar- 
chidiacre qu'est  due  Tinauguration  des  conférences  ecclé- 
siastiques dans  le  diocèse  d'Angers.  Or,  pour  apprécier  à  sa 
juste  valeur  l'heureuse  intluence  que  cette  œuvre  eut  alors 
sur  la  rénovation  de  la  discipline  parmi  le  clergé  de  la 
province,  il  suffit  d'en  faire  connaître  le  but  et  les  prin- 
cipaux exercices. 

C'était  une  sorte  d'association ,  de  confrérie,  qui  avait 
son  directeur,  son  préfet,  ses  assistants  et  ses  secrétaires, 
et  dont  les  membres  se  réunissaient  toutes  les  semaines. 

c  Son  but ,  d'après  le  texte  même  du  règlement  * ,  était 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique,  et 
parmi  les  pauvres,  soit  de  la  ville,  soit  de  la  campagne, 
suivant  la  dévotion  de  chacun  des  membres.  Dans  leurs 
paroles  et  dans  toute  leur  conduite,  surtout  en  ce  qui  re- 
garde le  service  de  Dieu,  de  l'Église  et  du  prochain ,  ils 
s'engageaient  à  pratiquer  une  simplicité  digne,  une  hu- 

1  II  est  inutile  de  remarquer  que  le  texte  de  ce  règlement  est 
celui-là  Uiéuie  que  saint  ViiicenL  (h;  Paul  avait  doiiaé  à  se^^  confé- 
rences ecclésiastiques  de  l^iri»  (1633] .  Guy  Lasnier  avait  suivi  de 
poii3t  en  point  la  règle  posée  par  sou  bien-aimé  maître. 

Ul.  17* 
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milité  discrète,  une  bonté  cordiale,  un  amour  ardent  pour 
l'Église  et  la  discipline,  un  zèle  apostolique  pour  faire  des 
missions  dans  les  campagnes,  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
lieux  les  plus  pauvres  et  les  plus  abandonnés.  Ils  devaient 
se  regarder  comme  liés  en  Jésus-Clirist  d'un  nouveau  lien 
d'amour,  se  chérir,  se  visiter,  se  consoler  les  uns  les 
autres ,  surtout  dans  leurs  afflictions  et  maladies ,  né  pas 
s'abandonner  même  à  la  mort,  mais  assister  aux  funérailles 
de  ceux  qui  venaient  à  décéder,  et  dire  trois  messes  ou 
coiiimuiîier  à  leur  intention.  j> 

Les  conférences  s'ouvraient  par  le  Veni  Creator,  chanté 
à  genoux  et  entonné  par  le  directeur.  On  y  traitait  ordi- 
nairement de  trois  sortes  de  sujets ,  des  vertus  générales 
du  chrétien  ,  des  devoirs  propres  aux  ecclésiastiques , 
comme  ladministration  des  Sacrements ,  Foûice  canonial, 
le  saint  sacrifice,  les  cérémonies  de  l'Église,  le  bon^exem- 
pie,  la  visite  des  pauvresetdes  infirmes,  la  prédication,  etc.; 
enfin,  en  troisième  lieu,  des  questions  pratiques  de  droit 
canonique ,  par  exemple ,  des  charges  et  des  dignités  de 
l'Église,  de  Toilicial,  du  théologal,  du  chanoine,  du  curé, 
de  l'aumônier,  etc. 

Guy  T^nier  y  ajoutait  un  cours  d'Écriture  sainte , 
qui  aLlirait,  chaque  semaine  ,  un  auditoire  nombreux  et 
choisi.  On  peut  se  ûgurer  quels  précieux  et  consolants  ré- 
sultats dut  produire  parmi  le  cleiigé  un  tel  programme  ob- 
servé pendant  près  de  trente  ans  sous  la  direction  habile 
et  vénérée  du  pieux  abbé  de  Vaux.  Cet  houmie  de  Dieu  ne 
négligeait  aucun  moyen  pour  donner  à  celle  œuvre  l'im- 
pulsion nécessaire.  Sa  bibliothèque,  composée  de  tous  les 
Pères  de  l'Église  édités  jusqu'alors  et  même  manuscrits, 
des  plus  savants  interprètes  de  la  sainte  Écriture,  et  de 
nombreux  ouvrages  de  droit  canonique,  était  à  la  disposi- 
tion de  tous  les  membres  de  la  conférence. 

Les  hommes  éminents  en  sainteté  reçoivent  presque 
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toiyours  de  Dieu  le  don  de  8e  multiplier  en  quelque 
sorte,  de  faire  en  un  jour  ce  que  des  mains  moins  bénies 

ne  pourraient  exécuter  qu'en  un  mois.  Ainsi  en  était-il 
du  saint  archidiacre  d'Angers.  Quand  on  considère  les 
occupations  multipliées  de  ^es;  fonctions  de  Tiç^ire-géné- 
ral,  d'archidiacre;  d'official,  les  longues  heures  qu'il  con- 
sacrait à  Tétude  et  à  la  prière,  les  vbites  fréquentes  qu'il 
faisait  à  TIIôtel-Dieu ,  dans  la  maison  des  pénitentes  de 
Sainte-Madeieinei  chez  les  pauvres  à  domicile,  sans  parler 
des  conférences*  ecclésiastiques,  des  visites  officielles  que 
sa  haute  naissance  l'obligeait  à  recevoir ,  on  se  demande 
coniMieiU  il  pouvait  suffire  à  tant  d'obligations  accumulées  ; 
et  cependant  il  ne  recula  jamais  devant  un  nouvel  enga- 
gement) pourvu  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes 
f  fussent  intéressés.  C'est  ainsi  que  M.  Olier,  qui  vint  s*é- 
difier  quelque  temps  près  de  lui,  en  1641,  lui  lit  accep- 
ter la  charge  de  confesseur  extraordinaire  et  de  directeur 
spirituel  du  monastère  fontevriste  de  la  Regrippière,  près 
de  la  Chaussaire,  récemment  ramené  par  lui  à  une  meil- 
leure vie*.  Les  Jours  que  notre  pieux  archidiacre  passa 
avec  le  vénérable  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice 
s'écoulèrent  avec  rapidité  sans  doute;  mais  plus  rapide- 
ment encore  s'évanouirent,  huit  ans  après,  les  cinq  jours 
pendant  lesquels  saint  Vincent  de  Paul  demeura  sous  son 
toit  hospitalier  (1649)*.  Co  lut  dans  ce  voyage  que  le  bien- 
heureux faillit  périr  près  de  Durtal  en  passant  un  torrent 
débordé. 

La  charité  chrétienne  ne  dit  jamais  :  c'est  assez.  Notre 

1  Vie  de  M.  Olier,  l.  II,  p.  304. 

*  En  1655,  il  reçdt  pendant  plus  de  15  jours  dans  sa  maison, 
Messire  Louis  Abelly,  depuis  évéque  de  Rodez  et  historien  de 
saint  Vincent  de  Paul.  En  souvenir  de  ces  saints  personnai^'t  s  et 
de  plusieurs  autres,  la  chambre  daus  laquelle  ik  logèrent  fut 
Lrauslormée  plus  tard  en  cbapelle  domestique. 
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province,  longtemps  agitée  par  les  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses» commençait  à  goûter  les  douceurs  du  repos  et  de 
la  paix  ;  un  grand  nombre  déjeunes  filles,  qui  avaient  eu 

le  malheur  de  naître  dans  le  sein  de  l'hérésie  protestante, 
aspiraient  à  rentrer  dans  le  giron  de  la  sainte  Église  ro- 
maine, et  ne  demandaient  qu'une  parole  amie  pour  se  laisser 
'  instruire  dans  la  vraie  foi.  Guy  Lanier,  qui  en  avait  converti 
plusieurs,  sentit  le  besoin  d'une  inslitution  spéciale  qui  au- 
rait pour  mission  de  faciliter  le  retour  et  la  persévérance 
dans  le  catholicisme,  à  toutes  les  jeunes  filles  pauvres  et 
délaissées.  Depuis  un  certain  temps  déjà  il  méditait  ce  nou^ 
veau  projet,  et  faisait  en  ce  sens  des  démarches  actives, 
lorsque  la  Providence  lui  amena  pour  le  seconder  une  âme 
d'élite,  sa  parente,  nommée  Marie- Gabrielle  Rousseau. 

Née  à  Graon,  le  30  juillet  1 635,  d'un  receveur  des  tailles 
de  Laval,  elle  était  entrée  à  l'âge  de  15  ans  chez  les  Cla- 
ristes  de  cette  ville,  lorsqu'une  série  de  malheurs  imprévus 
renversèrent  la  brillante  fortune  de  ses  parents,  et  la  con- 
traignirent de  rentrer  dans  le  monde.  Toutes  choses,  dit 
l'Apôtre,  profitent  au  salut  des  âmes  qui  ^raignent  le  Sei- 
gneur. Il  en  advint  ainsi  pour  Marie-Gabrielle.  Loin  de 
s'attiédir  au  contact  du  monde,  sa  charité  n'en  devint  que 
plus  ardente.  ËUe  fonda  d'abord  à  Graon  un  hôpital,  puis, 
sur  les  instances  de  l'évéque  d'Angers,  elle  vint  établir  dans 
cette  ville  une  école  dans  la  rue  de  Lormeau.  C'est  là  que 
le  vénérable  abbé  de  Vaux ,  son  parent,  entra  en  relation 
avec  elle,  et  l'engagea  à  former  la  communauté  des  Filles 
de  la  Triniié,  plus  connue  sous  le  nom  de  Filles  delà  Cmx 
ou  de  la  Propagation  de  la  Foi^  dont  le  but,  comme  nous 
l'avons  dit,  était  d'enseigner  les  principes  de  la  foi  catho- 
lique aux  jeunes  protestantes  nouvellement  converties  ou 
en  voie  de  l'être.  Gette  maison  prit  en  peu  de  temps  un 
rapide  accroissement.  Gabrielle  Rousseau,  qui  ne  refusait 
aucune  occasion  de  iaire  le  bien,  étendit  mcnie  le  but  pre- 
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mi^er  de  cette  institution  en  acceptant  la  direction  de  deux 
hôpitaux  fondés  Tun  à  Graon,  l'autre  à  Durtal  ^ 

La  maison  des  Filles  de  la  Croix  ne  fuL  pas  la  seule 
établie  par  le  zèle  infatigable  de  Marie  -Gabrielle  Rousseau  ; 
celle  de  la  Providence,  qui  avait  pour  but  de  recueillir  les 
jeunes  filles  sortant  de  l'hôpital ,  jusqu'à  ce  qu'on  leur 
eût  procuré  une  })iace  convenable,  ne  lut  ni  moins  utile, 
ni  moins  prospère.  Ajoutons  que  celte  admirable  servante 
de  Dieu,  que  cette  coopératrice  de  Tabbé  de  Vaux  dans 
toutes  ses  œuvres,  se  fit  remarquer,  ainsi  que  lui,  par  son 
amour  filial  envers  la  sainte  Église  romaine,  et  son  obéis- 
sance hautement  proclamée  à  l'égard  des  décisions  du 
Saint-Siège  relativement  à  Thérésie  de  Jansénius  :  €  Son 
»  opposition  au  Jansénisme ,  dit  Pocquet  de  Livonnière, 
»  est  un  des  traits  les  plus  saillants  de  sa  vie,  mais  qui 
»  charire  ivn])  de  personnes  respectables  pour  être  rap- 
>  portée.  y>  Enlin  le  26  juin  1714  elle  termina  sa  carrière 
mortelle  à  Tâge  de  89  ans. 

Cette  question  du  jansénisme  préoccupait  alors  tous  les 
esprits,  et  le  vénérable  Guy  Lanier  en  particulier.  Obligé 
par  ses  fonctions  d^archidiacre  et  d-oliicial,  de  veiller  à  la 
pureté  de  la  doctrine  catholique  dans  le  diocèse  d'Angers, 
il  ne  pouvait  voir  sans  chagrin  la  conduite  de  celui  qui 
aurait  dû  en  être  le  défenseur  et  le  gardien.  Naturelle- 
ment modéré  et  conciliant,  il  ne  crut  pas  devoir  briser 

*  Les  Filles  de  la  Propagation  de  la  foi  acceptèrent  la  conduite 
de  l'hôpital  de  Durlal,  par  contrat  sigoé  le  19  août  1690.  Cet  hô- 
pital avait  tMé  fondé  par  un  homme  d'une  vpitii  remarquable, 
lieatenant  civil  et  assnsseur  criminel  au  comté  do  Durtal,  nommé 
RenéHus,  par  son  testament  daté  du  ic'mai  1672,  et  par  M^i*  Cathe- 
rine de  btajqueroUes,  tille  de  Jean  de  FeuqneroUes,  écuyer.  Cette 
sainte  fille,  née  le  21  mars  1624,  consacra  une  grande  partie  de  sa 
vie  à  cette  oeuvre  de  bienfaisance,  et  mourut  le  18  novembre  1706, 
laissant  avec  son  trépas  une  mémoire  vénérée  dans  la  ville  de 
Durtal. 
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brusquement  tous  les  liens  qui  rattachaient  à  TÉglise 
d*Augers;  mais  enfin  sa  position,  bien  qu'indépendante, 
devenant  de  plus  en  plus  fausse  et  pàiible,  il  donna 
sa  démission  de  toutes  ses  dignités  en  1677,  et  se  relira 
chez  son  neveu,  Guillaume  du  Plessis  de  Gesté  de  la 
Brunetière ,  évèque  de  Saintes.  Un  mot  fera  connaître 
le  mérite  de  ce  dernier.  Archidiacre  de  Brie  au  sortir 
de  sa  sorboniquc;  puis  grand^vicalre  de  Paris,  il  avait 
mérité  d'être  proposé  au  roi  comme  candidat  à  Fé- 
piscopai  par  tous  les  membres  du  conseil  des  aliaires 
ecclésiastiques.  Louis  XIV,  ne  pouvant  refuser  son  assen- 
timent au  vœu  général,  dit  à  Tun  de  ses  courtisans,  en  sor- 
tant  du  conseil  :  «  Je  viens  de  donner  un  évèché  à  un 
i>  homme  que  je  n'ai  jamais  vu;  mais  je  ne  parle  à  personne 
»  qui  ne  m'en  dise  du  bien.  >  A  quelques  jours  de  là, 
après  avoir  entendu  le  jeune  prélat  en  audience  particu- 
lière, il  ajoutait  :  «  Parbleu!  si  je  n'avais  donné  Févêclié 
>  de  Saintes  au  mérite  de  M.  de  la  Brunetière,  je  l'aurais 
»  donné  à  sa  personne.  >  De  si  belles  espérances  ne  furent 
pas  démenties.  Il  convertit  plus  de  iO,000  protestants  de 
son  diocèse.  Sur  son  lit  de  mort,  en  présence  du  viatique 
qui  allait  fortifier  son  âme,  il  s'écria  en  s'adressant  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  c  Oh  l  si  vous  saviez  la  joie  que  j'ai 
»  d'aller  voir  Dieu,  vous  arrêteriez  vos  pleurs.  »  Quelques 
instants  après,  il  expirait  le  sourire  sur  les  lèvres,  le  2 
mai  1702. 

Tel  était  le  neveu  sur  lequel  le  vénérable  Guy  Lanier 
avait  porté  toutes  ses  affections,  et  près  duquel  il  résolut 
d'aller  finir  ses  jours.  Il  accomplit  en  effet  son  projet,  et 
goûta  dans  la  solitude  qu'il  s'était  créée,  un  bonheur  anti- 
cipé du  paradis.  Enfin  le  20  avril  4681  fut  le  terme  de  sa 
vie  mortelle  et  le  premier  jour  de  son  éternité  bienheu- 
reuse. Son  âme,  on  n'en  peut  douter,  fut  transportée  par 
les  anges  sur  l'un  des  trônes  réservés  aux  apAires  de  la 
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charité*  Quant  i  son  corps,  il  fut  enterré  dans  l'égHse  des 
Dominicaios  de  Saintes,  dont  il  avait  été  l'on  des  plus  gé- 
néreux bienfaiteurs.  Son  neveu,  l'évêque  de  Saintes,  vingt 
et  un  ans  après^  voulut  reposer  dans  le  même  tombeau  que 
lui»  en  faoe  du  grand  autel,  du  côté  de  Tépitre  :  toucb«uit 
exemple  d'amour  liUal  qui  fait  à  la  fois  Féloge  de  Fonde  et 
du  neveu  K 


<â4  décembre  1691). 

Cette  biographie  a  plus  d'un  rapport  avec  celle  de  M"*  de 
Melun,  que  nous  connaissons  déjà.  Comme  cette  princesse, 
le  frère  Jean-Baptiste  appartenait  incontestablement  par 
sa  naissance  à  la  plus  haute  aristocratie  de  France  ou  de 
Béarn;  comme  elle,  il  quitta  son  pays  pour  vivre  inconnu 
des  hommes,  afin  de  retrouver  un  jour  au  ciel  une  gloire 
étemelle,  en  échange  des  honneurs  éphémères  qu'il  avait 
fuis  sur  la  terre;  mais  plus  heureux  que  W^^ie  Melun,  il  a 
emporté  avec  lui  dans  le  loinbeaule  secret  de  son  humilité. 

Toutefois,  malgré  le  voile  mystérieux  qui  enveloppa  cons- 
tamment la  naissance  de  ce  pieux  personnage,  quelques 
paroles  échappées  à  sa  discrétion  habituelle,  certains  ren- 
seignements positifs  qu'il  a  donnés  lui-même  sur  son 

^  Guy  Lanier  fot  pourvu  suceesslvement  de  plusieurs  béoéOces 
an  Anjou,  uotammeMt  du  prieuré  de  Coron^  où  il  fit  faire  plu- 
sieurs missions^  de  celui  de  Saint-Saturoin-sur-Loire  et  de  ceioi 
du  Goueteil  à  Gbàteaugontier,  dont  il  rebâtit  la  chapelle. 

*  Extrait  de  sa  vie  imprimée  à  Paris  (1699),  en  ua  voK  petit  ia*lâ. 
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enfance,  sur  8on  éifucation,  ont  permis  à  plus  d'un  critique 
de  conclure  assez  évidemment  qu*il  n'était  autre  que  le 

comte  de  Moret,  fils  légitimé  de  Henri  IV  *.  Supposant  donc 
comme  suffisamment  prouvé  ce  fait  important,  nous  dirons 
que  le  jeune  comte  de  Moret  était  fils  de  Henri  IV  et  de 
Jacqueline  de  Bueil,  comtesse  de  Bourbon.  D  naquit 
à  Foulaiiiehleau  vers  l'an  1G07,  et  fut  légitimé  en  1608. 
Pourvu  presque  dès  le  berceau  des  abbayes  deSavigny,  de 
Saint- Victor  de  Marseille,  de  Saini-Ëtienne  de  Caen  et  de 
Ligny,  il  fut  élevé  au  château  de  Pau,  où  il  eut  pour  pré- 
cepteur Scipion  Dupleix,  depuis  historiographe  de  France, 
etanteur  de  plusieurs  ouvrages  très-estitncs  de  son  temps. 
Lorsque,  en  1618,  les  Jésuites  ouvrirent  leur  collège  de 
Clermont,  Louis  Xni  les  chargea  de  l'éducation  du  mar- 
quis de  Vemeuil  et  du  comte  de  Moîret.  c  En  peu  de  temps, 
dit  un  de  leurs  cuadisciples,  ils  se  rendirent  si  savauls, 

•  Voici,  au  reste,  le  résumé  des  preuves  apportées  en  faveur 
de  ce  sentiment  soutenu  par  J.  Grandet,  et,  après  lui,  par  plu- 
aienrs  autres  écrivains  : 

1"  Lp  frère  J(  an-Baplistc  avait  dans  sa  physionomie  une  res- 
semblance si  frappante  avec  lltiiri  IV,  qu'il  était  difficUe  de  l'ex- 
pliquer autrement  que  par  l'identité  du  sang.  2?  Son  langage  avait 
un  accent  béarnais  tellement  prononcé,  qu'il  n'était  pas  possible 
de  douter  qu'il  appartint  à  cette  province.  3^  Lui-même  avouait 
qa*il  avait  demeuré  entre  Toulouse  et  Pau^  qu'il  avait  été  élevé 
dans  le  château  de  cette  dernière  ville,  qu'il  était  déjà  grand  lors- 
que les  Maures  furent  chassés  d'Espagne  par  PhiUppe  III  ^1610). 
Entre  autres  particularités  de  leur  passage  à  travers  la  Gas- 
cogne, il  rapportait  qu'ils  avaient  fait  demander  à  Henri  IV  la 
permission  de  s'établir  dans  les  landes  de  Bordeaux  ;  il  ajoutait 
encore  que  pour  lui  donner  le  plaisir  de  les  voir, on  les  avait  fait 
passer  sous  les  fenêtres  du  château  de  Pau,  oùU  se  trouvait,  i**  Il 
avouait  encore  qu'il  avait  étudié  la  philosophie  sous  le  fameux 
Scipiou  Dupleix.  Or  il  est  certain  que  ce  célèbre  écrivain  fut  pré- 
cepteur d'Antoine  de  Bourbon,  conite  de  Moret,  et  qu'il  publia  en 
1612  un  cours  de  philosophie  à  l'oeago  de  son  élève.  S«  be  flrère 
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>  qu'ils  soutinrent  des  thèses  de  philosophie  et  de  tliéo- 
»  logie  avec  un  succès  merveilleux.  y> 

Cependant  le  jeune  comte  de  Moret  eut  à  peine  terminé 
ses  études,  qu'il  se  trouva  jeté  dans  toutes  les  intrigues  de 
la  cour,  et  s'attacha  au  parti  du  duc  d'Orléans.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  raconter  l'origine,  les  causes,  les  diffé- 
rentes phases  de  ces  discordes  de  palais.  11  suûit  de  dire  que 
Gaston  d'Orléans,  prince  sans  fermeté  comme  sans  intelli- 
gence, devint  le  chef  d^une  opposition  redoutable  formée 
contre  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  et  que,  après 
des  boutades  et  des  réconciliations  sans  nombre  comme 
sans  dignité,  il  leva  enfin  ouvertement  l'étendard  de  la  ré- 
volte, entraînant,  entre  autres,  dans  sa  folle  entreprise,  le 
brave  duc  de  Montmorency  et  le  jeune  comte  de  Moret. 
Vaincus  à  Castelnaudary  (163!2),  les  partisans  du  prince 
d'Orléans  furent  tués,  blessés  ou  dispersés.  Le  comte  de 
Moret  fut  laissé  pour  mort  ;  mais  il  paraît  qu'il  fut  trans- 

Jean*Baptkte  a  de  plaè  affirmé  plunenrs  fois  qu'il  avait  assisté  à  la 
bàtaUle  de  Gastelnandary^  où^  selon  le  récit  vulgaire,  le  eomte  de 
Moret  aurait  été  tué.  e«  Jamais  il  ne  pouvait  entendre  parler,  ni 
▼oir  un  portrait  de  Henri  IV,  sans  être  ^iblement  ému  ;  cette 
émotion  s'est  également  manifestée  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Jeanne-Baptiste  de  Bourbon  >  abbesse  de  Fonteviaolt.  Pendant 
trois  Jours  il  se  renferma  dans  sa  cellalë  sans  vouloir  recevoir 
aucune  visite.  7»  M.  de  Grandval ,  officier  de  la  compagnie  des 
Gardes  do  marécbal  de  laMeilleraye,  et  gouverneur  de  Hontreuil^ 
Bellay,  après  s'être  entretenu  plusieurs  fois  avec  le  frère  Jean- 
Baptiste  ,  a  affirmé  sur  Thonneurj  Tidentité  de  celui-ci  avec  le 
comte  de  Moret^  qu'il  avait  beaucoup  connu  autrefois.  S«  I^a  date 
de  la  naissance  de  l'un  et  de  l'autre  concorde  parfaitement.  9*  Il 
n'est  pas  du  tout  certain  que  le  comte  de  Moret  soit  mort  à  Gas- 
teluaudarj:  la  nouvelle  de  sa  mort  n*était  qu'un  bruit,  sur  lequel 
il  s'est  élevé  dans  la  suite  plus  d'un  doute  sérieux,  comme  le  prou- 
vent les  relations  de  la  bataiUe  imprimées  sous  le  nom  do  maréchal 
de  Scbomberg,  les  mémoires  du  comte  de  Brienne,  Tbistoire  de 
Louis  ZIII  par  le.  P.  GrifTet,  etc. 
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porté  blessé  dans  Tabbaye  deProuille,  et  que  là,  grâce  aux 
soins  empressés  de  Tabbesse,  sœur  du  duc  de  Yeniadour^ 
il  recouvra  la  santé,  et  s'enfuit  pour  échapper  i  la  ven- 
geance de  Richelieu  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  frère  Jean-Oapliste,  qui  prit  d'abord 
le  nom  de  frère  Jean- Jacques,  après  avoir  échappé  comme 
par  miracle  au  désastre  de  Castelnaudary,  dit  adieu  à  la 
haute  position  qu'il  occupait  dans  Je  siècle,  et  afin  de 
mieux  dérober  le  secret  de  sa  naissance,  reçut  Thabit 
solitaire  de  la  main  d'un  prêtre  de  Paris,  qui  habitait  le 
diocèse  de  Cahors.  Mais  il  ne  demeura  pas  longtemps 
dans  cette  retraite,  où  il  ne  pouvait  rester  inconnu. 
Il  apprit  que  dans  les  déserts  de  Sainte-Sabine,  en  Italie, 
vivaient  des  ana  liorètes  fervents,  sons  la  direction  d*un 
saint  prêtre,  nommé  Michel  de  Sainte -Sabine,  qui  venait 
de  les  réunir  en  congrégation  sous  le  patronage  de  saint 
Jean-Baptiste.  Plusieurs  évéques  de  France  demandèrent 
même  des  sujets  au  pieux  fondateur,  et  formèrent  des  er- 
mitages dans  leur  diocèse  respectif.  Leur  règle,  approuvée 
par  quatre  docteurs  de  Sorbonne,  fut  imprimée  à  Paris,  en 
1651.  Le  frère  Michel  de  Sainte-Sabine  était  presque  à 
son  début  lorsque  le  frère  Jean-Jacques  (premier  nom, 
comme  je  l'ai  dit,  du  frère  Jean-Baptiste),  vint  grossir  le 
nombre  de  ses  disciples.  Après  quelques  années  de  séjour 
en  Italie,  le  nouvel  ermite  revint  en  France  et  se  fiia  dans 
le  désert  de  Sainte-Bodile,  au  diocèse  de  Valence,  en  Dau- 
phiné.  Il  y  passa  vingt  ans  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  religieuses.  Sa  réputation  se  répandit 
au  loin  ;  on  voulut  avoir  de  ses  disciples,  et  Tévôque  du 
Puy  le  pria  de  venir  fonder  un  établissement  dans  son 

1  On  avait  dit  qn^il  avait  été  enterré  dans  Téglise  des  Cordeliers 
d*Albi  ;  mais  ce  fait  a  été  reconna  Uénoé  de  tout  fondement 
(Grandet^  Vie  du  fHn  Jean'Baptiste). 
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diocèse.  Mais  quelque  temps  après,  Févèque  de  Genève» 
Charles-Auguste  de  Sales,  l'entraîna,  en  quelque  sorte, 
dans  ses  montagnes  de  la  Savoie,  et  rétablit  non  loin 
d'Annecy,  dans  une  agréable  solitude,  où  il  aimait  lui- 
même  à  venir  se  reposer  des  travaux  pénibles  de  i  épis- 
copat.  Tous  les  ans  le  vénérable  prélat  emmenait  le 
pieux  ermite  dans  une  de  seb  maisons  de  campagne  ;  et 
là,  ils  devisaient  ensemble  sur  les  choses  du  ciel,  et 
s'occupaient  à  cultiver  de  leurs  propres  mains  un  petit 
jardin.  Le  vertueux  évêque,  non  content  de  ces  marques 
d'affection,  approuva  pour  son  diocèse  les  règles  des 
ermites  de  Saint^Jean-Baptiste  (25  mars  1654).  Le  frère 
Jean-Jacques  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur.  Dès  le 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  fut  chargé  par  ses  con- 
frères réunis  en  chapitre,  de  rétablir  un  ermitage  autrefois 
célèbre  auMont-Cindre,  ou  Mont*d'Or,  à  quelques  lieues  de 
Lyon.  Il  y  demeura  huit  ans.  Chargé  trois  ans  plus  tard,  par 
les  archevêques  de  Vienne  et  de  Lyon  et  par  Tévêque  du 
Pu;,  de  visiter  les  ermitages  de  leurs  diocèses,  il  rencontra 
dans  cette  fonction  de  telles  oppositions,  qu'il  donna  sa 
démission,  et  se  détermina  à  faire  diversion  aux  chagrins 
que  lui  avait  causés  la  conduite  de  ses  frères,  en  visitant 
les  principaux  sanctuaires  du  monde  catholique.  Le  Saint- 
Suaire  de  Turin,  les  tombeaux  des  saints  Apôtres  et  des 
martyrs  à  Rome,  la  sainte  Maison  à  Lorelte,  furent  les 
objets  les  plus  vénérés  que  rechercha  sa  piété.  Après  ces 
divers  pèlerinages,  il  s'établit  dans  une  forêt  des  États  de 
Venise,  puis  successivement  en  Lorraine  et  en  Cham- 
pagne; mais  poursuivi  partout  par  une  renommée  de 
sainteté  importune  pour  son  humilité,  il  chercha  un  der- 
nier asile  dans  notre  province  d'Anjou. 

Accueilli  avec  bienveillance  par  un  prêtre  de  Saumur, 
nommé  Thomas,  il  se  dirigea,  snr  les  conseils  de  ce  der- 
nier,  verà  l'abbaye  d'Asuières,  non  loin  de  Doué.  Un  jeune 
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homme,  aussi  distingué  par  sa  Terta  que  par  ses  talents, 

gouvernait  alors  le  monastère,  fondé  au  xir  siècle  par 
saint  Bernard  de  TiroD,  aidé  des  libéralités  des  seigneurs 
de  Montreuii-Beilay  :  c'était  Hessire  René  Goureau  de 
Pressiat,  fils  d^Antoine  Goureati,  intendant  pour  le  tem* 
porel  de  Tabbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers,  et  de  Barbe  du 
Verdier.  Le  frère  Jean-Jacques,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Jean-Baptiste,  alla  frapper  à  la  porte  de  TabbayOi  et  y  fut 
reçu  avec  une  cordialité  digne  des  anciens  moines.  Ifais 
laissons  ce  pieux  abbé  nous  raconter  lui-même  les  divers 
incidents  de  cette  première  entrevue  : 

«  Je  vous  avoue,  Monsieur^  écrit-il  à  J.  Grandet,  je  vous 
avoue  que  d'abord  que  j'eus  envisagé  ce  vénérable  vieillard, 
et  que  je  l'eus  entendu  parier,  j'eus  de  la  vénération  pour 
lui.  L'ayant  fait  entrer  dans  notre  salle  pour  se  reposer,  j'eus 
la  curiosité  de  lui  demander  de  quel  Ordre  il  était;  car  je 
n'avais  jamais  vu  de  religieux  habillés  comme  lui.  Il  me  fit 
connaître  qu^il  était  hermite  de  la  congrégation  de  Saint-» 
Jean-Baptiste  établie  dans  le  diocèse  de  Langres  :  ce  qui 
me  donna  occasion  de  lui  parler  de  la  vie  solitaire.  11  m'en 
dit  de  si  belles  choses,  et  d'une  manière  si  pleine  d'onc- 
tion, que  moi  qui  suis  solitaire  d'inclination  et  de  profes- 
sion, je  me  sentis  plus  que  jamais  épris  de  Tamour  de  la 
solitude.  Nous  passâmes  le  reste  du  jour  dans  cet  entre- 
tien, et  rheure  du  souper  étant  venue,  je  le  conviai  et  son 
compagnon  de  manger  avec  nous.  Pendant  le  repas,  je 
remarquai  lant  de  modestie  et  de  prudence  dans  ces  deux 
solitaires,  que  j  en  lus  charmé,  il  y  avait  à  table  avec  nous 
une  personne  du  dehors,  qui,  indiscrètement,  voulut  faire 
quelques  railleries  des  ermites,  et  en  dire  des  histoires 
fâcheuses.  Ce  bon  vieillard  y  répondit  avec  tant  de  sagesse 
et  de  discrétion,  que  je  le  regardai  alors  comme  un  homme 
rare  et  qui  était  rempli  de  Dieu. 
^  »  Après  que  nous  fûmes  sortis  de  table,  étant  demeurés 
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seuls,  lui  et  moi,  je  le  priai  de  me  dire  une  bonne  fois  ce 
qui  l'avait  obiin^é  à  venir  ici.  Il  me  fit  un  petit  récit  de  ce 
que  liii  avait  dit  M.  Thomas  à  Saumur,  qu'il  était  venu  dans 
le  bois  de  Brossé  (sic)  y  chercher  un  lieu  commode  pour 
y  bâtir  un  ermitage  ;  mais  que  comme  il  n'y  avait  point 
trouvé  d'eaui  il  était  allé  plus  loin  pour  en  chercher  ;  et 
qu'enfin  il  avait  rencontré  un  petit  ruisseau  qui  l'avait 
conduit  à  une  source  fori  belle  et  fort  vive. 

>  A  ce  récit,  je  compris  que  cette  source  était  au  lieu 
nommé  les  Gardelles,  où  nous  avons  beaucoup  de  terres 
en  friche  et  propres  à  faire  des  ermitages  :  car  cet  en- 
droit est  fort  éloigné  des  voisins,  et  enfermé  de  tontes 
parts  de  bois  et  de  bruyères.  Je  lui  offris  volontiers  un  pe- 
tit espace  proche  de  cette  fontaine.  Il  me  prit  au  mot,  et 
dés  le  lendemain,  nous  fûmes  ensemble  sur  les  lieux ,  où 
il  marqua  ce  qu'il  voulait  de  terre,  dans  un  endroit  un  peu 
éloigné  de  la  fontaine,  parce  que,  disait-il,  il  ne  fallait 
pas  qu'ils  s'en  missent  trop  près ,  de  peur  d'être  inter- 
rompus par  les  lavandières  du  voisinage.  En  effet,  elles  y 
venaient  laver  leur  lessive  tous  les  hivers,  parce  que  l'eau 
en  est  alors  fort  chaude.  Gela  fait,  je  lui  ai  demandé  huit 
jours  atin  d'avoir  le  temps  de  proposer  ce  dessein  à  mes 
religieux ,  et  qu'il  pùt  aussi  obtenir  le  consentement  de 
Mgr  l'évéque  d'Angers  pour  s'établir  dans  son  diocèse.  » 

Cependant  le  mystérieux  ermite  lelouina  à  Saumur, 
d'où  l'ecclésiastique  dont  nous  avons  parlé  écrivit  à  l'abbé 
d'Asnières  une  lettre  dans  laquelle  il  comblait  d'éloges  le 
pieux  solitaire  son  ami.  L'abbé  y  répondit  le  29  juin  de  la 
même  année  4  070,  en  ces  termes  : 

«  Après  les  témoignages  que  vous  me  rendez  du  zèle  et  de 
la  piété  des  deux  solitaires,  il  est  bien  mal  aisé  de  n'avoir 
pas  pour  eux  beaucoup  d'estime.  Il  semble  que  nous  ne 
méritons  pas  de  tels  voisins;  et  notre  campagne  et  nos  bois 
sont  trop  stériles  pour  que  l'on  y  puisse  planter  des  arbres 
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qui  portent  de  si  bons  fruits.  Uieu  veuille  qu'ils  y  puissent 
prendre  racine,  et  qu'à  leur  imitation  nous  paissions  faire 
de  dignes  fruits  de  pénitence  !  J'estime  fort  chrétienne  et 

fort  reliîirieuse  la  praliquc  qu'ils  ont  de  n'être  à  charge  à 
personne,  de  vivre  du  travail  de  leurs  inains,  et  de  n'avoir 
pour  toute  richesse  que  le  secret  de  se  passer  (se  contenu 
ter)  de  peu  de  choses.  Le  lieu  qu'ils  ont  choisi  répond  fort 
bien  à  leur  profession,  car  il  est  extrêmement  retiré  et 
dénué  de  toutes  les  commodités  de  la  vie,  à  la  réserve  de 
Feau  qui  s'y  trouvera  en  abondance  après  quelque  travail. 
Il  faut  assurément  que  ces  deux  ermites  ayant  de  grands 
sentiments  de  pénitence  pour  se  retirer  dans  un  bois  si 
désert,  pour  se  priver  de  tout;  à  la  vérité  rien  ne  manque 
à  celui  qui  ne  cherche  que  Dieu... 

L'ermitage  des  Gardelles  était  alors  plus  désert  qu'il 
n'est  aujourd'hui,  c  Cet  emplacement ,  dit  M.  Eugène 
Berger  est  un  vaste  espace  carré  bordé  par  des  mas- 
sifs d arbres,  rafraîchi  par  Teau  courante  d'une  fontaine, 
et  où  Ton  distingue  sur  la  lisière  d'un  champ  labouré , 
quelques  vestiges  d'habitations.  C'est  une  clairière,  au 
milieu  même  des  bois  de  Brossa^  ,  non  loin  des  ruines  de 
l'abbaye  d'Asnières.  » 

Le  consentement  des  religieux  ne  fut  pas  difficile  à  ob-* 
tenir.  <  Mesreli^enx,  continue  l'abbé  d'Asnières,  n'eurent 
pas  plus  tôt  entendu  parler  des  rares  qualités  de  cet  ermite, 
qu'ils  n'avaient  vu  qu'une  fois  ,  non  plus  que  moi ,  et  du 
dessein  qu'il  avait  de  s'établir  sur  les  terres  de  notre  ab- 
baye, qu'ils  me  témoignèrent  tous  avoir  une  joie  sensible 
de  ce  qu'il  voulait  bien  être  notre  voisin,  se  persuadant 
avec  raisuu  qu'il  nous  édilierait  beaucoup  par  son  exem- 
ple. En  conséquence,  le  24  octobre  1676,  eux  et  moi 
assemblés,  nous  lui  donnâmes  l'acte  qui  suit,  lequel  fut 

*  Revue  de  i'Àiyou,  avril  1860,  p.  37. 
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confirmé  par  l'ordonnance  de  Mgr  Tévêque  en  date  du 
24  novembre  suivant  »  Dans  cette  ordonnance  épisco- 
pale,  après  avoir  fait  Téloge  du  frère  Jean-Baptiste,  Henri 
ArnaulJ  coiiliriiiaiL  la  donation  «  A' une  pièce  de  terre,  sise 
»  aux  Gardelles,  proche  la  fontaine  sèche ,  contenant  dix  à 
»  douze  boisselées ,  présentement  en  friche  et  abandonnée*  » 
Néanmoins  cette  donation  était  au  fond  peu  de  chose , 
et  ne  devait  pas  procurer  aux  deux  solitaires  la  nourriture 
et  le  vêtement.  Le  saint  abbé  d'Asnières  était  désolé  de  sè 
voir  dans  Timpossibilité,  vu  la  pauvreté  de  son  monastère^ 
de  se  montrer  plu&  généreux,  e:  Je  lui  avouai  (au  frère 

>  Jean-Baptiste) ,  écrit^il ,  que  nos  religieux ,  vu  l'état  pi- 
»  toyable  de  notre  maison,  se  plaindraient  de  moi,  si  je 
i>  m'engageais  à  bâtir  un  ermitage  ;  néanmoins  que  je  m'of- 

>  frais  à  lui  donner  du  bois  et  les  matériaux  nécessaires 
»  pour  faire  des  cellules;  et  qu'en  cas  que  le  travail  de 
1^  leurs  mains  ne  pût  pas  suffire  pour  les  nourrir ,  nous 
y>  partagerions  notre  pain  ensemble.  » 

Le  frère  Jean-Baptiste  accepta  avec  reconnaissance  une 
si  gracieuse  et  si  touchante  proposition.  <  Quant  à  la 

nourriture  et  au  vêtement,  répondit-il,  c*est  la  plus  petite 
»  de  mes  préoccupations,  le  moindre  de  mes  soucis.  Dieu, 
»  qui  ne  dort  jamais,  saura  bien  pourvoir  à  notre  subsis- 
»  tance.  D'ailleurs  mes  frères  savent  élever  des  abeilles  ^ 
»  dont  le  produit  suffit  à  Tachât  des  habits  nécessaires  » 
^  et  le  travail  de  nos  mains  supplée  au  reste.  » 

Notre  mystérieux  anachorète  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et 
malgré  les  quatre-vingts  ans  qui  pesaient  sur  ses  épaules, 
il  construisit  de  ses  propres  mains  son  ermitage.  Son  dis- 
ciple Hilarion  succomba  à  la  fatigue,  et  laissa  son  maître 
seul  ciiargé  des  rudes  labeurs  de  l'établissement. 

Cependant,  la  nouvelle  de  Tapparition  du  frère  Jean- 
Baptiste  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  toute  la  contrée  ; 
tt  une  foule  immense  de  toute  condition  s'empressa 
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devenir  admirer  cet  illustre  pénitent,  qui  bradait  le  froid 
et  la  ebaleur  et  se  livrait  aux  plus  rudes  travaux  de  Fou- 
mer  et  dtt  paysan*  Toutes  les  personnes  les  plus  distin- 
guées de  la  cour  et  de  la  province  se  firent  un  honneur  de 
visiter  cet  homme  extraordinaire,  qui  dérobait  avec  tant 
de  soin  ce  que  les  autres  ambitionnent,  k  gloire  d'une 
haute  naissance.  L'ermitage  desi  Gardelles  vit  presque  à 
la  fois  le  comte  de  Serrant,  la  duchesse  de  la  Meilleraye , 
dame  de  Monlreuil-Bellay ,  le  marquis  et  la  marquise  de 
Dreux-Brezé,  M.  de  Gaslines,  le  duc  de  Mazarin,  le  mar- 
quis de  la  Chausseraye,  le  marquis  d'Époisses,  les  dames 
les  plus  qualifiées  d'Angers  et  de  Saurour,  de  Paris  et  de 
Tours,  sans  parler  de  Tévêque  d'Angers,  des  religieux  de 
Saint-Florent  de  Saumur,  et  d  une  multitude  presque 
innombrable  d'ecclésiastiques  de  tout  rang  et  de  toute 
condition.  Au  milieu  de  ce  concours»  sans  doute  très-im- 
portun, le  vénérable  vieillard  faisait  paraître  une  siinpli- 
cité,  une  piété,  une  modestie  qui  produisaient  dans  les 
âmes  d'admirables  fruits  de  salut,  il  avait  fui  la  Bourgogne 
pour  éviter  les  honneurs  qui  lui  étaient  prodigués,  et  nulle 
part  il  n'avait  été  l'objet  d'une  vénération  aussi  profonde, 
aussi  générale  que  dans  ce  désert,  uù  il  avait  voulu  se  dé- 
rober aux  regards  des  hommes.  C'est  raccomplissement 
ordinaire  de  cette  parole  de  rÉvangile  :  Quiconque  s'abaisse 
sera  élevé. 

Une  personne,  entre  toutes  les  autres,  désirait  vive- 
ment jouir  de  la  présence  et  de  la  conversation  du  frère 
Jean-Baptiste  :  c'était  l'abbesse  de  Fontevrault,  Gabrielle 
de  Rochechouart,  qui  avait  succédé  à  Jeanne-Baptiste  de 
Bourbon ,  fille  Intimée  de  Henri  IV,  dans  l'administra- 
tion de  cet  illustre  monastère.  Mais  le  pieux  ermite  avait 
constamment  rejeté  la  proposition  de  faire  un  voyage  de 
plus  de  cinq  lieues  pour  satisfaire  aux  caprices  d'une 
femme  :  c  Quelle  curiosité  ont  donc  ces  dames,  disait-il 
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»  agréablement ,  de  voir  un  vieux  renard  tout  gris  sortir 
)>  de  ce  bois  ?  »  Toutefois  la  Providence  le  contraignit  un 
jour  de  conteater  la  dévotion  de  la  pieuse  abbesse  et  de 
ses  religieuses. 

Laissons  le  marquis  de  Dreux -Brezé  raconter  lui- 
même  cette  scène,  l'une  des  plus  intéressantes  de  la  vie 
de  notre  mystérieux  anachorète  :  c  Tous  les  ans ,  dit-il 
dans  une  lettre  à  Tabbé  d'Asnières,  sitôt  que  H««  Dreux 
et  moi  étions  arrivés  à  Brezé  pour  y  passer  Fautomne, 
nous  ne  manquions  pas  d'aller  visiter  le  bon  P.  Jean- 
Baptiste  et  ses  ermites.  Nous  réitérions  même  plusieurs 
fois  nos  wites  ;  et  nous  y  allions  pour  marquer  la  véné- 
ration particulière  que  nous  avions  pour  lui  et  pour  accom* 
pagner  plusieurs  personnes  de  qualité  qui  le  venaient  voir, 
et  à  qui  la  réputation  de  sainteté  de  ce  bon  ermite  donnait 
cette  curiosité. 

%  Nous  ne  le  voyions  jamais^  et  tous  ceux  avec  qui  nous 
étions,  que  nous  ne  remarquassions  dans  ses  manières  quel- 
que chose  de  noble  et  de  grand,  qui  nous  confirmait  de 
plus  en  plus  dans  la  pensée  que  nous  avions  de  son  illustre 
naissance.  Sa  réputation  étant  allée  jusques  à  Tab- 
besse  de  Fontevrault,  elle  témoigna  à  M«^»  Dreux  qu'elle 
eût  fort  sûuiiailé  voir  le  bon  Père;  et  que  sans  qu'elle 
voulait  garder  exactement  la  clôture,  elle  le  serait  allée 
voir  eile<^méme  dans  son  ermitage.  M""*  Dreux  témoigna 
à  ce  bon  solitaire  les  souhaits  que  faisait  M>»«  de  Fonte- 
vrault de  le  voir,  et  lui  proposa  plusieurs  fois  de  la  satis- 
faire. Maïs  pendant  trois  ou  quatre  années  elle  no  put  l'y 
faire  consentir. ...  Néanmoins  étant  venu  me  voir  un  jour  de 
sainte  Catherine,  fête  de  la  chapelle  de  Brezé,  un  accès  de 
fièvre,  causé  par  la  fatigue  du  chemin,  Payant  pris  à  Brezé, 
il  lui  fut  impossible  de  s'en  retourner  le  soir,  coniine  il  se 
l'était  proposé....  Le  lendemain  matin,  la  lièvre  étant  pas- 
sée, il  faisait  état,  dès  la  pointe  du  jour,  de  reprendre  le 
m.  18 
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chemin  de  Termitage;  mais  je  le  pressai  si  fort  et  le  priai 
si  inslamment  de  donner  à  M»*  de  FontevrauU  la  satisfac- 
tion qu'elle  aUpiidait  depuis  si  lonsTlemps,  lui  remontrant 
que  FontevrauU  n'était  pas  plus  éloigné  de  Brezé  que  de 
l'ermitage,  que  ce  bon  homme  eut  la  complaisance  de 
vouloir  bien  y  aller;  et  ayant  ^refusé  chevaux  et  carrosse, 
iioiiobslaat  son  grand  âge  eL  la  faiblesse  de  son  corps,  il 
entreprit  le  voyage  de  FontevrauU  à  pied  avec  son  frère; 
j'eus  rhonnevr  aussi  de  l'accompagner  à  pied..** 

>  Ce  fut  sur  les  10  heures  du  matin  qu'il  arriva  dans 
le  parloir  de  M'"^  TAljbesse,  dans  lequel  elle  étaiL  déjà. 
Après  une  demi-heure  de  conversation,  dont  elle  a  tou- 
jours paru  depuis  avoir  été  fort  satisfaite,  et  a  souvent  dit 
avoir  reconnu  la  vérité  de  tout  ce  qu*on  lui  avait  rapporté 
de  la  noblesse  et  de  la  grandeur  d'àme  du  bon  Père,  elle 
lui  demanda  plusieurs  fois  sa  bénédiction,  et  pour  la  rece- 
voir se  mit  à  genoux.  Le  bon  Père  la  lui  refusa  toujours, 
lui  disant  qu'il  n'était  pas  son  supérieur  et  qu'il  ne  Ini 
appartenait  pas  de  la  donner.  Mais  s'étant  mis  aussi  à  ge- 
noux, il  lui  dit  qu'il  allait  prier  Dieu,  comme  véritablement 
il  fil,  de  la  donner  à  M™^  TAbbesse.  Après  une  prière 
assez  courte,  elle  lui  demanda  en  grâce  qu'il  voulût  bien 
voir  sa  communauté.  Il  le  lui  accorda,  et  prenant  congé 
d'elle,  il  s'en  alla  dans  Téirlise  à  la  grande  grille,  où  toute 
la  communauté  était  assemblée.  Il  fit  sa  prière  au  pied  de 
l'autel  auparavant  que  d'approcher  de  la  grille,  où  il  se 
tint  debout  sans  s'asseoir.  Il  eut  une  conversation  d'un 
quart  d  heure  avec  les  dames  relicieu.ses  qui  étaient  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents,  toutes  fort  empressées  de 
voir  et  de  parler  à  ce  bon  veillard.  Puis  elles  lui  deman- 
dèrent sa  bénédiction,  laquelle,  après  plusieurs  refus,  il 
leur  donna  étant  à  genoux,  aussi  bien  qu'elles.  Après  quoi 
il  les  quitta  et  alla  faire  sa  prière  à  Tau  tel.  Il  voulait  re- 
prendre immédiatement  le  chemin  de  Bre^é,  pour  de  là 
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s'en  retourner  à  l'ermitage,  lorsque  le  maître  d'hôtel  de 
M>n*  de  Fontevrault,  qui  Tatiendait  au  passage,  le  pria  de 
venir  prendre  le  dîner  qu'on  lui  avait  préparé.  Si  je  l'eusse 
voulu  croire,  nous  fussions  revenus  à  Brezé  sans  manger. 
Hais  je  lui  témoignai  que  je  n'étais  pas  accoutumé  à  faire 
tant  de  chemin  à  pied  et  sans  dîner,...  Au  reste,  il  ne  man- 
gea qu^une  once  de  pain  et  ne  bat  qu'un  verre  d'eau, 
quoique  la  table  fût  magnifiquement  servie.  Il  se  trouva 
fort  faible  et  fort  fatigué  en  cliemin,  ce  qui  l'obligea  de  de- 
meurer à  Brezé,  où  il  soupa  d'une  once  de  pain  et  de  la 
moitié  d'une  grappe  de  raisin,  et  le  lendemain,  à  un  quart 
d'heure  de  jour,  il  reprit  avec  son  frère  le  chemin  de  Ter- 
milage,  protestant  qu'il  n'en  sortirait  de  longtemps.  y> 

Cependant  ce  concours  immense  de  visiteurs  autour  de 
la  cellule  du  solitaire  inconnu  avait  excité  la  curiosité  de 
la  cour  même  de  Louis  XIV.  Le  gouvernement  s'émut, 
et  le  marquis  de  Chàteauneuf,  secrétaire  d'Etat,  fut  chargé 
de  prendre  des  informations  précises  sur  ce  personnage,  à 
qui  on  attribuait  une  si  haute  naissance.  Ce  ministre  écrivit 
à  cet  effet  à  l'abbé  d'Asnières  une  lettre,  datée  du  30 
octobre  1687,  a  laquelle  ce  religieux  répondit  par  un 
rapport  circonstancié  sur  les  données  que  lui  avaient  pu 
fournir  ses  fréquentes  relations  avec  le  frère  Jean-Baptiste. 
«  Ce  vénérable  vieillard,  disait  l'abbé^  a  toujours  eu  un 
tel  soin  de  cacher  son  nom,  sa  famille,  son  pays,  son  âge 
et  tout  ce  qui  pouvait  le  faire  connaître,  que  ni  moi,  ni 
aucun  de  ses  frères,  ni,  comme  je  crois,  aucune  personne 
n'a  jamais  rien  su  de  lui  touchant  sa  naissance.  Lui  ayant 
dit  un  jour  que  l'exemple  d'un  homme  de  sa  qualité  avait 
une  grande  force,  il  s'écria  aussitôt  en  me  disant  qu'il 
n'était  rien,  et  que  si  le  bruit  courait  qu'il  fût  quelque 
chose,  il  sortirait  de  la  province  dès  le  lendemain.  Il  y 
a  environ  7  à  8  ans  qu'il  fut  grièvement  malade  et  aban- 
donné des  médecins^.  Le  plus  ancieu  de  ses  frères  et  c^u  il 
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chérissait  le  plus,  le  conjura  au  nom  de  Dieu  de  se  faire 
connaître  au  moins  à  eui,  lui  promettant  de  n'en  jamais 

parler  à  personne  qu'après  sa  mort.  Il  le  rebuta  en  lui  di- 
sant qu'il  y  avâil  plus  de  40  ans  qu'il  travaillail  à  se  ca- 
cher, et  qu'il  voulait  lui  faire  perdre  en  un  quarl-d'heure 
le  fruit  d'un  travail  de  tant  d'années.  »  . 

Après  avoir  rapporté  les  principaux  traits  de  la  vie  du 
bon  ermite  tels  qu'il  les  avait  appris  de  la  bouche  même 
du  frère  Jean-Baptiste^  Tabbé  continue  : 

<  Puisque  vous  voulez  savoir,  Monsieur,  la  manière  dont 
on  vit  dans  cet  ermitage,  je  vous  dirai  que  l'on  s'y  lève  de 
grand  matin,  que  l'on  commence  la  journée  par  la  médita- 
tion et  la  prière,  qu'ensuite  ils  entendent  la  messe,  car  ils 
ont  un  prêtre  parmi  eux;  qu'après,  ils  vont  travailler  jus- 
qu'à dix  heures  ;  qu'à  dix  heures  ils  s'assemblent  pour 
entendre  la  lecture  de  quelque  bon  livre,  et  ensuite  ils 
dînent.  Après  dîné  ils  vont  au  travail  jusqu'à  5  heures; 
puis  ils  vont  dans  leur  chapelle  faire  une  demi-heure  de 
méditation  et  dire  quelques  prières,  et  de  là  ils  vont  au 
réfectoire  prendre  leur  réfection.  Leur  réfection  prise,  ils 
s'assemblent  tous  dans  un  lieu  pour  y  travailler  ensemble 
à  leur  ouvrage  d'osier,  jusqu'à  dix  heures  du  soir  ;  et  durant 
ce  travail  l'un  d'eux  lit  tour  à  tour  quelque  bon  livre,  ou 
le  Père  leur  fait  quelque  instruction.  Leur  boisson  e>L 
de  leau,  dans  laquelle  ils  mettent  de  la  graine  de  ge- 
nièvre, ce  qu'ils  appellent  de  la  genévrette.  Leurs  mets 
ordinaires  sont  des  légumes  et  des  fruits  et  ce  que  la 
Providence  leur  envoie;  car  ils  n'achètent  jauiais  de 
viande  ni  de  poisson.  Leurs  cellules  sont  fort  petites  et 
fort  basses.  Leurs  meubles  consistent  dans  une  paillasse, 
une  petite  table,  un  cruciflx,  quelques  images  de  papier, 
et  quelques  bons  livres.  Ils  sont  habillés  de  blanc,  ils  ne 
portent  point  de  linge,  ils  n'ont  que  des  socques  de  bois 
pour  chaussure,  et  ont  les  pieds  uus.  Us  vivent  sous  l'o- 
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béissance  de  monseigneur  Févèque  d*Angers,  qui  les  aime  ' 

tendrement.  Ils  ne  quetenl  jamais,  ils  n'ont  point  de  tronc  i 
chez  eux  ;  ils  donnent  beaucoup  Taumône  et  l'on  ne  voit 
point  sortir  de  pauvres  de  leur  ermitage  les  mains  vides. 
Le  Père  a  le  cœur  extrément  tendre,  et  particulièrement 
à  l'égard  des  pauvres  gentilshommes,  qu'il  assiste  avec 
joie.  Us  ne  sortent  jamais  quasi  que  pour  aller  à  la  paroisse 
tous  les  jours  de  dimanche  et  de  grandes  fêtes,  et  ne  man- 
gent jamais  dans  le  voisinage.  Le  Père  n'est  ni  prêtre,  ni 
clerc,  non  pas  même  supérieur  présentement  ;  car  il  dit 
qu'il  veut  mourir  dans  l'obéissance.  Il  a  beaucoup  de  lec- 
ture et  surtout  de  l'histoire,  j 

Cette  lettre  fut  lue  au  roi  par  l'illustre  Racine,  alors 
historiographe  de  France.  Après  l'avoir  écoutée  attentive- 
ment, Louis  XIY  se  contenta  de  répondre  avec  son  bon  sens 
ordinaire  :  «  Il  suffit  que  cet  ermite  soit  homme  de  bien. 
»  Puisqu'il  ne  veut  pas  être  connu,  il  faut  le  laisser  en 
»  paix  et  ne  point  nous  opposer  à  ses  desseins.  »  —  Cette 
parole  tombée  du  trône  réprima  l'indiscrète  curiosité 
dont  le  bon  anachorète  avait  eu  tant  de  fois  à  souffrir.  On 
cessa  de  l'interroger,  et  la  déiérence  qu'on  ne  cessa  de  lui 
témoigner  ne  garda  plus  que  le  caractère  de  l'admiration 
et  du  respect.  Mais  si  les  hommes  de  la  haute  aristocratie 
ne  vinrent  plus  assiéger  son  heureuse  soUiude,  les  grâces 
du  ciel  qu'il  y  reçut,  et  les  vertus  qu'il  y  pratiqua  i'éle- 
vèrent  de  plus  en  plus  dans  les  communications  intimes 
avec  Dieu. 

La  pauvreté  est  la  pierre  précieuse  de  l'Evangile  ;  c'est 
le  trésor  caché  dont  parle  Notre-Seigneur.  Les  Antoine,  les 
Uilarion,  les  François  d'Assise  ont  tout  quitté  pour  l'a- 
cheter, bconnue  des  mondains,  elle  n'est  appréciée  que 
par  les  âmes  d'élite  qui  ont  appris  de  Dieu  à  mépriser  la 
boue  des  choses  de  cette  terre  fragile  pour  n'estimer  que 
les  biens  éternels.  Le  frère  Jean-Baptiste,  qui  avait  certain 
m.  18* 
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nement  quitté  de  grandes  riche8$es,  une  brillante  posi- 
tion, quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  naissance,  chérissait  cette 
vertu  comme  sa  compagne.  Sa  confiance  en  Dieu  étuil 
sans  bornes  ;  jamais  il  ne  s'inquiétait  du  lendemain,  el  le 
Ciel  récompensa  souvent  cet  abandon  filial  par  de  véri- 
tables prodiges.  Ses  disciples  étaient  si  persuadés  de  sa 
puissance  auprès  de  Dieu,  sous  ce  rapport,  que  lors  même 
que  le  pain  leur  manquait,  ils  ne  se  mettaient  Jaiuais  en 
peine  d'en  chercher,  toutes  les  fois  que  leur  bon  maître 
était  dans  Termitage. 

Un  soir  des  ermites  vagabonds  et  quêteurs  étaient  venus 
demander  l'hospilalité  aux  Gai  délies.  Le  frère  Jean-Bap- 
tiste, qui  ne  pouvait  souffrir  que  des  hommes  voués  à  la 
contemplation  errassent  à  travers  les  villes  et  les  cam- 
pagnes ,  sous  divers  prétextes,  les  réprimanda  d'abord 
assez  vertement,  tout  en  leur  accordant  le  gîte  de  la 
nuit.  Mais  réfléchissant  ensuite  que  ses  frères  n'avaient 
pas  un  morceau  de  pain  à  offrir  le  lendemain  à  leurs 
hôtes,  il  appela  aussitôt  un  frère,  et  lui  racontant  ce  qu'il 
venait  de  dire  aux  ermites  vagabonds  :  «  Que  faut-il  faire? 
^  ajoula-t-il.  Si  nous  ne  leur  donnons  rien,  ils  diront  que 
»  nous  mourons  de  faim,  et  que  nous  ferions  beaucoup 
»  mieux  de  quêter  comme  eux.  — Alors,  répondit  le  frère, 

je  vais  aller  demander  du  pain  dans  le  village  voisin.  — 
ih  Non  pas,  répliqua  le  vénérable  Père,  mais  allez  vous  pré- 
>  senter  à  l'entrée  de  ce  village^  sans  rien  demander,  et 
»  vous  verres  que  Dieu  vous  assistera.  ^  Le  frère  partit 
aussitôt  ;  et  n*ayant  rencontré  personne  il  retournait  tris- 
tement vers  son  maître,  lorsqu'une  femme  Tapercevanl  le 
rappela  à  grands  cris,  et  lui  remit  un  pain  entier  qu'elle 
avait  préparé  la  veille  pour  l'ermitage. 

Une  autre  fois,  un  de  ces  visiteurs  importuns  dont  nous 
avons  parlé,  dciiiaiida  avec  un  certain  air  de  dédain  au 
frère  Jean-Daptiste  ce  qu'il  était  venu  faire  dans  ce  désert  : 
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(i  Je  suis  venu  faire  deux  choses,  Monsieur,  repartit  avec 
t  dignité  le  pieux  ermile:  tn'abandonaer  à  la  Providence 
j»  d*abord ,  et  ensuite  pleurer  mes  péchés  et  ceux  des 
»  autres.  »  Cette  parole  produisit  un  effet  salutaire  sur 
Pâme  de  ce  noble  orgueilleux.  Il  versa,  dit-on,  des  larmes 
de  repentir  et  voua  dès  lors  au  frère  Jean-Baptiste  une 
amitié  inaltérable.  Un  autre,  non  moins  insolent,  eut  l'im- 
pudence de  lui  dire  en  plaisantant  :  c  Prétendez-vous, 
3>  mon  Père,  qu'on  vous  nourrisse  ici  comme  des  oiseaux  en 
»  cage? — Je  vois  bien,  répliqua  le  vénérable  vieillard,  que 

>  TOUS  êtes  un  habile  homme,  que  vous  avez  lu  beaucoup 
»  de  livres,  mais  vous  n'avez  pas  lu  tous  les  nôtres  ;  peut- 
»  être  mourrez -vous  cet  hiver,  et  nous  donnera-t-on  pour 
j>  nous  nourrir  une  partie  de  ce  que  vous  auriez  mangé.  » 
Cette  terrible  prophétie  s'accomplit  de  point  en  point. 
Cet  homme  était  un  officier  attaché  au  si^e  présidial  de 
Saumur.  il  tomba  malade  au  commencement  de  Thiver, 
mourut  au  boul  de  quelques  jours,  et  avant  que  d'expirer, 
se  souvenant  de  la  sentence  prononcée  par  l'ermite  des 
Gardelles,  il  ordonna  qu'on  lui  envoyât  un  septier  de  blé. 

le  pieux  abbé  d'Asnières  commanda  un  jour  à  l'un  de 
ses  domestiques  de  porter  au  bon  Père  des  Gardelles  un 
pain  tout  entier  ;  mais  le  valet,  craignant  d'en  manquer 
pour  le  lendemain,  ne  porta  à  l'ermitage  que  la  moitié  du 
pain  ;  et  joignant  le  mensonge  à  l'avarice  :  c  Mon  Père, 
D  dil-il  en  remettant  son  olTrande,  je  ne  vous  apporte 
»  que  cette  moitié  de  pain,  parce  que  je  n'en  ai  pas  d'autres. 

>  — C'est  bien,  répondit  le  serviteur  de  Dieu,  l'autre  moitié 
»  est  arrivée  avant  vous.  >  En  effet  une  autre  personne 
charitable  avait  été  inspirée  de  venir  offrir  une  autre 
offrande  semblable  à  celle  du  vertueux  abbé  d'Asnières. 

C'est  ainsi  que  Dieu  récompensait  par  le  don  même  de 
prophétie  et  par  des  prodiges,  la  confiance  filiale  de  son 
fidèle  serviteur.  Comme  son  ami,  l'abbé  d'Asnières,  s'in- 
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quiélait  de  sa  subsistance  :  «  Je  ne  veux  et  ne  désire  que 

>  la  pauvreté,  répondit-il  d'un  ton  ferme  ;  et  étant  ainsi 

>  pauvre,  j'ai  tout  ce  que  je  veux.  >  Sa  devise  était  :  Pau- 
vreté et  propreté. 

Il  refusait  très-souvent  Targent  qu'on  lui  ûfîVail  ;  il  fal- 
lait lui  faire  violence  pour  le  lui  faire  accepter.  Une  dame 
voulut  lui  donner  une  pièce  d'or,  afin  de  rengager  à  prier 
Dieu  pour  elle  :  c  Quoi  1  madame,  fit-il  en  rejetant  cet  or, 
%  me  prenez-vous  pour  un  simoniaque?  Je  prierai  Dieu 
T>  pour  vous  roinme  pour  les  autres  chrétiens,  gratuite- 

ment.  Vous  ne  sauriez  payer  nos  prières.  » 

Son  historien  rapporte  un.  autre  trait  non  moins  remar- 
quable. Uévéque  d* Angers  était  venu  à  Saumur  en  4684, 
pour  assister  aux  exercices  de  la  mission  si  loim^hMnps  cé- 
lèbre donnée  par  le  Père  Honoré  de  Canes,  Capucin.  11  ne 
manqua  pas  de  venir  visiter  l'ermitage  des  Gardelles; 
et  croyant  avoir  remarqué  que  les  frères  manquaient  du 
nécessairo,  il  l(-,ir  riivoya  de  Saumur  de  la  viande  et  plu- 
sieurs autres  provisions,  deux  samedis  de  suite.  Le  frère 
Jean-Baptiste  reçut  avec  peine  ces  pr^ents  ;  et  craignant 
que  le  prélat  ne  continuât  ses  largesses,  il  envoya  deux  de 
ses  disciples  le  prier  de  ne  plus  rien  envoyer.  «  Vous  avez 
»  des  pauvres  dans  votre  diocèse,  mouseii^neur,  élaiént- 

ils  chargés  de  dire,  et  ils  ont  beaucoup  plus  besoin  de 
1  secours  que  nous.  —  On  m'avait  bien  dit,  répliqua  en 
»  riant  l'évéque  d'Angers,  que  le  Père  m'enverrait  refuser 

>  et  non  pas  rc  luercier.  » 

Dieu  ne  pouvait  ne  pas  assister  une  foi  si  profonde,  un 
abandon  si  complet.  Aussi  fit-il  éclater  en  sa  faveur  les 
miracles  de  sa  Providence. 

Un  jour  tout  niaiicjuaiL  à  l'ermitage;  et  le  frère  Jean- 
Baptiste,  après  avoir  distribué  le  peu  de  pain  qui  lui  res- 
tait, ne  s'était  réservé  qu'une  croûte  de  pain  sec  si  dur, 
qu'il  fut  obligé,  pour  pouvoir  la  manger,  d'aller  en  trem- 
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per  les  morceaux  dans  la  fontaine  voisine.  Une  femme, 
cachée  derrière  un  buisson,  Taperçut  faire  ce  chétif  repas. 
Elle  courut  aussitôt  à  sa  maison,  pril  un  pain  irais  et  le 
lui  apporta  avec  bienveillance*  Le  serviteur  de  Dieu  plein 
de  reconnaissance  accepta  ce  présent  du  Ciel,  en  répétant 
mille  fois  ces  paroles  qu'il  aimait:  c  Bonté  de  Dieu!  bonté 
de  Uieul  que  vous  êtes  admirable  !  ^ 

Une  autre  fois,  un  serviteur  de  M"'''  de  Dreux-Brezé, 
chargé  d'apporter  aux  ermites  de&Gardelles  un  magnifique 
pain  de  froment,  retournait  gaiement  chez  son  maître,  lors- 
qu'il entendit  sonner  la  cloche  de  Termitage.  Curieux  d'en 
savoir  la  cause,  il  revint  sur  ses  pas,  et  trouva  tous  les 
frères  réunis  dans  la  chapelle,  et  remerciant  Dieu  de  leur 
avoir  envoyé  celle  nourriture.  Depuis  huit  jours  ils  n'a- 
vaient vécu  que  de  prunelles  et  de  fruits  sauvages.  La 
gaieté  ne  le  quittait  jamais  au  milieu  de  ces  privations  et 
de  ces  épreuves.  Une  dame  de  qualité  lui  demandant  de 
quoi  ils  pouvaient  vivre  dans  un  lieu  si  pauvre  :  <  De  per- 
»  drix  et  d'ortolans,  madame,  répliqua-t-il  en  souriant.  > 
Comme  son  interlocutrice  ne  comprenait  rien  à  une  pa- 
reille énigme  :  €  Ëh  I  madame,  reprit-il ,  du  pain  .sec 
»  mangé  avec  grand  appétit  n*a-t*il  pas  aussi  bon  goût  que 
»  les  aliments  les  plus  délicats  du  monde?  > 

Au  reste  cet  état  précaire  dura  peu,  ou  du  moins  ne 
fut  jamais  qu'une  exception.  A  peine  le  frère  Jean-Baptiste 
et  ses  disciples  étaient-ils  établis  aux  Gardelles  qu'une 
pieuse  émulation  s'éleva  parmi  les  habitants  du  Coudray- 
Macouard,  à  qui  aurait  l'honneur  de  pourvoir  à  tous  leurs 
besoins.  Les  plus  pauvres  mêmes  revendiquaient  ce  bon- 
heur. Le  curé  du  village,  nommé  Cbesneau,  se  signala 
surtout  par  sa  charitable  sollicitude  à  leur  égard.  D 
leur  envoyait  souvent  un  cheval  chargé  de  provisions. 
Les  habitants  trouvèrent  enfin  le  moyen  de  satisfaire  la 
dévotion  de  tous  en  diminuant  les  frais  et  les  embarras 
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de  chacun.  Il  y  avait  dans  le  bourg  du  Coudray  un 

four  banal  où  tous  les  paroissiens  étaient  obligés  de 
porter  leur  paie  pour  la  faire  cuire.  On  arrêta  que  cha- 
cun réunirait  une  portion  de  pâte  dans  un  bloc  com- 
mun, avec  lequel  on  confectionnerait  le  pain  destiné  aux 
ermites  des  Gardelles.  Hais  cette  touchante  convention 
de  la  charité  ne  tarda  pas  à  exciter  une  sainte  jalousie 
dans  le  cœur  des  habitants  de  Montreuil- Bellay ,  dans 
le  district  duquel  était  situé  Termitage.  Une  pieuse 
contestation  s'éleva  entre  les  deux  communes  rivales,  et 
les  Ik'UéicDS  ne  cessèrent  d'importuner  le  frère  Jean- 
Baptiste  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  sa  parole  qu'il  accep* 
terait  de  leurs  mains  la  nourriture  de  chaque  jour.  Le  bon 
vieillard,  ému  jusqu'aux  larmes  de  si  gracieux  témoi- 
gnages de  respect,  fit  agréer  un  moyen  terme  qui  satisfit 
à  la  fois  aux  exigences  des  uns  et  des  autres.  Les  deux 
communes  devaient  avoir  alternativement  pendant  une 
semaine  entière  la  consolation  qu'elles  revendiquaient  avec 
de  si  vives  instances.  Mais  cette  transaction  ne  fut  pas 
de  longiift  durée.  Les  habitants  du  Coudray,  ne  pouvant 
supporter  la  pensée  que  des  étrangers  à  leur  paroisse 
participassent  à  une  faveur  qu'ils  se  croyaient  en  droit  de 
posséder  seuls,  élevèrent  de  si  vives  réclamations,  que  le 
frère  Jean-Baptiste  fut  obligé  de  remercier  les  généreux 
habitants  de  Montreuil. 

Au  reste,  les  citoyens  du  Coudray-Macouard  ne  jouirent 
pas  longtemps  de  leur  victoire.  Le  comte  de  Serrant,  qui 
possédait  une  terre  voisine  des  Gardelles ,  la  duchesse  de 
Meilleraye,  dame  de  Montreuil-Bellay,  le  marquis  de  Dreux- 
Brezé,  H.  de  Gastines,  les  religieux  de  Saint- Florent» 
lès-Saumur  et  plusieurs  autres  personnes  de  la  haute  no- 
blesse du  pays  rédaniuicut  à  leur  tour  le  droit  de  procu- 
rer le  vivre  et  le  couvert  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  et 
se  partagèrent  ce  soin  à  l'exclusion  des  habitants  du  vil- 
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lage.  Ce  fut  un  jour  de  deuil  pour  tous;  mais  devant  de 
telles  autorités  comment  oser  élever  ia  voix? 

Le  frère  Jean-Baptiste  leur  réserva  néanmoins  nne  der- 
nière consolation  :  celle  de  lui  fournir  les  firutts  de  leurs 
champs  et  de  leurs  jardins.  C'était  sa  nourriture  ordinaire 
pendant  une  partie  de  Tannée.  Un  petit  plat  de  prunes  avec 
un  morceau  de  pain  sec,  faisait  le  plus  souvent  tous  les 
frais  de  son  dtner.  Les  offrandes  du  riche,  le  superflu 
de  la  table  de  ses  dii^ciples,  le  fruit  du  travail  de  leurs 
mains,  tout  était  distribué  aux  pauvres.'  L'infortune  ou 
rinûrmité  trouvèrent  constamment  en  lui  un  consolateur 
et  un  soutien,  et  Jamais  le  pauvre  ne  sortit  de  son  ermi- 
tage sans  consolation.  Quand  il  n'avait  plus  de  pain  à  leur 
distribuer,  il  leur  donnait  des  fruits,  des  légumes,  la  nour- 
riture même  de  ses  frères,  tout  au  moins  une  de  ces  pa- 
roles de  tendresse  qui  valent  une  aumône. 

Mais  Tobjet  de  prédilection  de  sa  charité  était  cette  classe 
de  pauvres  qui,  après  avoir  occupé  dans  le  monde  une  po- 
sition honorable ,  joui  d'une  fortune  brillante,  rougissent 
de  leur  malheur,  et  préfèrent  la  faim,  la  mort  même  à  la 
honte  de  tendre  la  main.  Dieu  semblait  lui  avoir  donné 
pour  cette  bonne  œuvre  une  ^^Tâce  toute  spéciale;  et  l'au- 
teur de  sa  vie  rapporté"  plusieurs  prophéties  remarquables 
faites  par  notre  vénérable  solitaire  dans  Texercice  de  cette 
fonction  de  zèle  et  de  dévouement. 

«  Voulez-vous  recevoir  beaucoup  des  riches,  disait-il 
à  ses  frères,  donnez  beaucoup  aux  pauvres.  Ah  !  n'est- 
il  pas  bien  juste,  ajouiait-ii,  que  les  hommes  fassent  la 
1  charité  à  Dieu  dans  la  personne  des  pauvres,  lorsque 

>  ce  Dieu  de  bonté  la  fait  si  libéralement  à  des  hommes 

>  aussi  vils  que  nous  sommes?  Nous  sommes,  disait-il 
j»  encore,  nous  sommes  les  instruments  dont  Dieu  se  sert 

>  pour  faire  parvenir  dans  le  sein  du  pauvre  l'aumène  du 

>  riche  :  on  nous  donne  pour  que  nous  donnions.  >  i . 
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U  lui  arriva  plus  d^une  fois  de  donner  à  un  seul  pauvre 
deux  ou  trois  boisseaux  de  blé.  Dieu;  pour  le  récompenser  * 

de  sa  charité,  lui  envoyait  le  lendemain  le  triple  de  ce  qu'il 
avait  distribué  la  veille. 

..  A  une  générosité  sans  bornes  notre  saint  ermite  joi- 
gnait une  pénitence,  une  mortification  comparable  à  celle 

des  plus  grands  Pères  du  désert.  Jeûner,  prier,  travailler 
étaient  son  occupation  coiuiauelle.  11  ne  vivait  plus  de  ce 
monde,  sa  conversation  était  au  ciel.  Jamais  il  ne  laissa 
une  iemme  pénétrer  dans  son  ermitage,  à  moins  qu'elle 
ne  présentât  une  autorisation  écrite  de  Févêque  d'An- 
gers. La  régularité  de  ses  disciples  excitait  radoiiration  et 
rétonnement  de  tous  ceux  qui  avaient  la  faveur  de  les  con- 
templer de  près.  On  se  croyait  au  milieu  des  Hilarion,  des 
Pacôme  et  des  autres  solitaires  de  la  Thébaïde.  Aussi  les 
jeunes  gens  accouraient-ils  en  foule  se  ranger  sous  la  con- 
duite de  notre  vénérable  vieillard.  En  cinq  ans,  il  se  pré- 
senta plus  de  soixante  postulants,  et  dans  un  seul  carême 
plus  de  trente  vinrent  frapper  à  la  porte  de  l'ermitage  ; 
mais  instruit  par  Texpérience,  le  frère  Jean-Baptiste  mon- 
trait une  extrême  réserve  dans  le  choix  de  ceux  qui  se 
présentaient.  Six  seulement,  parmi  lesquels  Un  gentil- 
homme distingué,  furent  admis  à  prendre  rang  parmi  les 
frères.  Celte  sévérité,  qui  pourrait  paraître  excessive, 
était  commandée  par  les  graves  inconvénients  qui  résul- 
taient du  genre  de  vie  de  ces  solitaires.  Conformément  à 
l'esprit  qui  prévalait  alors,  ils  avaient  banni  de  leur 
société  le  lien  sacré  des  vœux  soloiinels.  Cette  sanction 
si  sublime  et  si  puissante  à  la  fois  faisant  défaut,  les  vertus 
solides  et  déjà  consommées  pouvaient  seules  donner  les 
garanties  nécessaires  au  pieux  supérieur  qui  les  diri- 
geait. 

Henri  Arnauld,  évêque  d'Angers,  qui  se  donnait  la  mis- 
sion de  réformer  toutes  les  institutions  et  tous  les  menas- 
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tères  (Je  soa  diocèse,  ne  manqua  pas  de  vouloir  im[)oser 
des  statuts  de  sa  façon  aux  çrmites  des  Gârdelies  ;  mais  le 
frère  Jean-Baptiste  réfutaavec  tautde  modestie  etde sagesse 
les  raisons  sur  lesquelles  s'appuyaient  ce^  ordonnances, 
que  le  prélat  lui-môme  consentit  à  les  retirer  (1G84). 

Plus  le  irère  Jean-Baptiste  avançait  vers  la  tombe,  plus 
il  se  livrait,  aux  saints  exercices  de  la  pénitence.  Coucher 
sur  une  simple  natte  de  jonc,  passer  plusieurs  jours  sans 
manger,  marcher  les  pieds  nus,  se  contenter  de  la  plus 
grossière  nourriture,  sans  parier  des  macérations  connues 
et  secrètes  qu'il  s'imposait  chaque  jour,  telles  étaient  les 
austérités  par  lesquelles  il  mérita  la  vénération  de  la  pos- 
téiile.  Et  cependant  il  est  une  vertu  plus  grande  en- 
core qu'il  a  su  pratiquer  jusqu'à  la  mort,  je  veux  parler 
de  Tamour  de  la  vie  cachée  ^  inconnue  aux  yeux  des 
hommes.  Qu'il  ait  été  ou  non  le  faroéux  comte  de  Horet , 
qu'il  ait  appartenu  ou  non  à  la  famille  royale  de  France, 
il  n'en  est  pas  moins  certain,  et  ce  fait  ressort  des  nom- 
breux témoignages  qui  sont  sortis  de  sa  bouche,  qu'il  ap- 
partenait à  Tune  des  plus  grandes  familles  du  royaume,  et 
que  son  enfance  et  sa  jeunesse  se  sont  passées  dans  les 
voluptés  des  palais  et  des  cours.  Or  quand  un  homme, 
dans  une  pareille  position  sociale,  abandonne  le  monde 
pour  aller  vivre  ignoré  dans  un  désert,  ou  dans  une  caverne 
solitaire,  il  Taut  que  Famour  de  Dieu  ait  profondément 
blessé  son  cœur. 

Ce  n'est  pas  que  les  tentations  lui  aient  manqué.  Cent 
fois  on  a  essayé  de  lui  arracher  le  secret  de  son  origine. 
.  tin  jour  il  fut  tellement  pressé  par  l'évêque  d'Angers  de 
découvrir  qui  il  était,  qu'il  ne  put  résister  à  ses  ins- 
tances réitérées  que  par  un  elYort  héroïque  sur  lui- 
même  :  ^  Eh  bien!  répondit*il  enfin  avec  calme,  si  votre 
]»  Grandeur  me  le  commande,  je  lui  obéirai  ;  mais  je  la 
1  prierai  en  même  temps  de  me  donner  un  êxeat  pour 
m.  i9 
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j>  sortir  de  son  diocèse  ^  »  Le  prélat  n'osa  pas  insister. 

Son  exemple  ne  fut  pas  stérile,  et,  parmi  ses  disciples, 
plusieurs  jeunes  gens  de  la  plus  haute  noblesse  vinrent 
cacher,  comme  lui,  sous  la  robe  de  bure,  les  grands  noms 
qu'ils  avaient  autrefois  porlés  avec  tant  d'orgueil.  L'un 
d'eux  néanmoins,  nommé  le  irère  François ,  n*eut  pas 
rhumble  courage  de  conserver  jusque  dans  le  tombeau  le 
trésor  qu'il  s'était  acquis.  Il  habitait  l'ermitage  de  Saint- 
Nicolas  de  Coeffy  du  diocèse  de  Langres,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'une  maladie  mortelle.  Dt^puis  longtemps,  lui  aussi,  était 
pressé  par  ses  frères  ermites,  de  leur  dévoiler  le  secret 
de  sa  naissance.  H  tint  ferme  jusqu'à  une  heure  avant  sa 
mort.  Alors  seulement,  vaincu  par  les  prières  de  ceux  qui 

Tassislaient,  il  déclara  qu'il -était  l'aiiu'^  de  la  maison  du 
Plessis-Praslin,  et  qu'il  s'était  enfui  après  avoir  tué  le  comte 
de  Soissons  à  la  bataille  de  Sedan.  Le  frère  Jean-Baptiste, 
en  apprenant  cette  faiblesse  de  la  part  de  son  disciple,  ne 
put  s'empêcher  de  soupirer  :  «  Quoiî  s'écria-t-il,  il  avait 
»  su  vivre  caché  pendant  tant  d'années,  et  il  n'a  pas, eu  la 
I  patience  d'attendre  une  heure  de  plus  ?  » 

L'heure  de  la  mort  approchait  pour  lui-même  à  gr^mds 
pas.  Il  rappelait  de  toute  Tardeur  de  ses  désirs,  a:  Je  suis 
D  las  de  vivre,  disait-iî,  de  rne  lever^  de  me  coucher,  de 
»  boire,  de  manger  et  de  dormir.  Quand  Dieu  viendra-t-il 
%  me  prendre  et  me  faire  jouir  de  lui  ?  Le  bon  temps  est 
»  passé  ;  le  monde  devient  méchant  de  plus  en  plus....  je 
>  ne  sais  plus  à  qui  me  fier.  » 

Ces  dernières  paroles  faisaient  allusion  à  un  fait  déplo* 
rable  qui  avait  plus  d'une  fois  contristé  son  cœur  sur  le 
déclin  de  ses  jours.  Des  hypocrites  venaient  à  lui  sous  pré- 
texte de  faire  pénitence,  cl  bientôt,  levant  le  masque,  je- 
taient le  désordre  et  la  désunion  dans  la  communauté  des 

>  Vie  du  frère  Jean-BaptUie,  p.  185. 
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frères.  Ils  avaient  iriéiue  essayé  de  perdre  la  réputatiou  de 
leur  Père. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  chagrins  domestiques  que  le 
dernier  coup  vint  le  frapper.  Au  commencement  de  TA- 

vent  de  l'année  1691,  il  était  allé  avec  ses  novices  entendre 
la  messe  à  la  paroisse  par  un  froid  glacial.  Comme  il  mar- 
.  chait  les  pieds  nus  sur  la  iieige  dans  les  étroits  sentiers 
qui  conduisent  au  village,  il  fut  saisi  d'un  rhume  de  poi- 
trine avec  une  fluxion  mortelle.  Il  fut  immédiatement  obligé 
de  se  mettre  au  lit,  et  quelques  jours  après,  le  9  dé- 
cembre, il  recevait  les  sacrements  avec  d'admirables  sen* 
timents  de  foi,  d'humilité  et  d'amour.  Sa  langue  s'enfla 
ensuite  d'une  manière  si  prodigieuse,  qu'il  pouvait  à 
peine  articuler  quelques  paroles.  Le  44  du  même  mois, 
il  demanda  1  Extrême-Onction ,  qu'il  reçut  avec  une  dé- 
votion touchante*  U  recommanda  une  dernière  fois  à  ses 
frères  l'amour  mutuel  et  la  charité  envers  les  pauvres, 
fit  placer  sous  son  chevet  la  Vie  des  Pères  du  Désert ,  en 
disant  qu'il  voulait  mourir  dans  les  sentiments  et  dans 
les  maximes  de  ces  saints  solitaires  ;  et  dix  jours  après , 
le  34  décembre  1691^  il  rendit  sa  belle  âme  à  son  Créateur, 
au  moment  oû  le  frère  Dorothée  récitait  dans  les  Litanies 
des  Saints,  ce  verset  qu'il  avait  pris  pour  devise  :  «  Pro- 
pitius  esta  miài peccatorL  Ayez  pitié  de  moi,  pauvre  pé- 
cheur. »  Comme  il  avait  prié  ses  frères  de  ne  point 
dépouiller  ni  laver  son  corps,  ils  lui  donnèrent  encore  cette 
dernière  marque  de  leur  oh éis sauce. 

Le  curé  du  Goudray-Macouard,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  prêtres^  inhuma  son  corps  dans  la  chapelle  de 
l'ermitage,  le  jour  mémo  de  sa  mort^  à  cause  de  la  féte 
du  lendemain.  Plusieurs  personnes  de  qualité  et  un  im- 
mense concours  de  peuple  assistèrent  à  la  cérémonie  de 
la  sépulture,  et  lui  donnèrent  les  plus  éclatants  témoi- 
gnages de  respect  et  de  vénération. 
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Cependant  son  ermitage  des  Gardclles,  presque  aussitôt 
après  son  trépas,  fut  troublé  par  les  divisions  les  plus  fâ- 
cheuses. La  sanction  des  vœux  manquait  à  cette  œuvre. 

Ses  disciples  se  dispersèrent  pour  la  plupart.  1)  ailh  urs  la 
charité  des  personnes  qui  s'intéressaient  à  eux  s'étant 
refroidie,  il  leur,  était  impossible  de  subsister  en  grand 
nombre  dans  un  même  lieu.  Les  hommes  les  plus  renlar- 
quables  qui  avaient  hérité  de  Tesprit  de  leur  saint  fonda- 
teur, les  frères  Dorothée,  Arsène,  Joseph,  ne  tardèronl  pas 
à  descendre  successivement  dans  la  tombe.  Frère  Dorothée 
mourut  dès  le  11  janvier  de  Tannée  1693,  laissant  après 
lui  une  mémoiré  entourée  de  respect  et  de  vénération  pres- 
que à  régal  de  celle  de  son  maître.  Frère  Joseph  était  un 
ancien  militaire,  d'une  simplicité  et  d'une  franchise  digne 
des  premiers  temps  de  la  vie  érémitique.  Ayant  quitté  le 
métier  des  armes  pour  faire  pénitence,  il  était  venu  s'ense- 
velir dans  colle  solitude  et  y  avait  pratiqué  ks  plus  héroïques 
vertus  chréliennes.  Le  frère  Josaphat  seul  restait  pour  per- 
pétuer les  traditions  du  frère  Jean-Baptiste.  De  concert 
avec  le  pieux  abbé  d'Asnières,  il  obtint  du  grand  vicaire 
de  l'évêque  de  Langres ,  l'autorisation  de  faire  venir  le  * 
frère  Hilarion,  ce  premier  compagnon  du  frère  Jean-Bap- 
tiste que  nous  avons  vu  aux  Gardelles  à  l'époque  de  la 
fondation  de  cet  ermitage.  Ce  frère  accepta  de  grand  cœur 
la  proposition  ;  mais  il  posa  pour  condition  que  l'évêque 
d'Angers,  qui  était  alors  Michelle  Pelletier,  lulej  dirait  aiix 
femmes,  sous  peine  d'excommunication,  l'entrée  de  l'er- 
mitage des  Gardelles.  On  construisit  pour  celles  que  la 
piété  conduirait  dans  ce  lieu  un  petit  vestibule,  en  face  de 
la  chapelle,  mais  en  dehors  de  Thabitation  des  frères.  Le 
prélat  s'empressa  de  donner  son  assentiment  à  une  récla- 
mation si  édiiiante. 

Les  deux  saints  anachorètes  vivaient  dans  la  charité  la 
plus  parfaite,  lorsqu'un  soir,  enrabsence  dufrère  Josaphat, 
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le  frère  Hilarion  partit  secrètement^  résolu  d'aller  chercher 
ailleurs  une  solitude  plus  profonde,  une  union  plus  com- 
plète avec  Dieu.  Les  personnes  de  qualité,  le  peuple,  tous 
les  amis  deTermitage  furent  consternés  de  ce  départ,  tant 
ce  serviteur  de  Dieu  était  aimé,  estimé  et  vénéré  de  tous. 
Un  billet  qu'il  avait  laissé  en  partant  indiquait  que  le  motif 
»  seul  de  sa  perfection  l'avait  poussé  à  cette  démarche.  Il  se 
relira  dans  l'abbaye  do  Fontgombaull  dans  le  Berry.  A 
peine  Tabbé  d'Asnières  eut-il  appris  le  lieu  de  sa  re- 
traite, qu'il  n'eut  pas  de  repos  avant  d'avoir  ramené  le  saint 
fugitif.  Le  frère  Hilarion  ne  put  résister  à  tant  d'ins- 
tances. Il  revint  aux  Gardelles  ;  mais  à  la  condition  qu'on 
lui  permettrait  de  ne  manger  (jue  du  pain  sec,  et  de  ne 
boire  que  de  l'eau  de  la  fontaine,  qu'on  lui  bâtirait  une 
cellule  éloignée  de  celle  des  autres,  et  qu'on  ne  permet- 
trait à  personne  de  le  visiter.  Ainsi  vécut  jusqu'à  sa  mort 
ce  digne  imitateur  des  vertus  du  frère  Jcan-liapliste.  Son 
souvenir  demeura  longtemps  en  bénédiction  dans  tout  le 
Saumurois;  et  il  a  fallu  le  bouleversement  de  la  Révolu- 
tion  du  dernier  siècle  pour  en  faire  perdre  la  mémoire  aux 
habitants  du  Coudrav-Macouard. 

Vers  le  milieu  du  xviiF  siècle,  une  violente  persécution 
s'éleva  contre  l'ermitage  (les  Gardelles.  On  accusait  les 
solitaires  de  favoriser  la  contrebande  du  sel.  C'était  alors 
une  des  grandes  susceptibilités  du  gouvernement.  La  ruine 
de  1  ermitage  fut  immédiatement  arrêtée.  Les  cellules,  la 
chapelle  même,  tout  ce  qui  avait  appartenu  aux  solitaires 
fut  vendu  ou  dispersé.  Les  ossements  du  frère  Jean-Bap- 
tiste trouvèrent  seuls  grâce  devant  ce  vandalisme,  précur- 
seur de  la  Révolution.  On  les  trarisporta  avec  honneur 
dans  réglise  paroissiale  du  Goudray  S  où  ils  reposent  sans 
doute  encore  aujourd'hui  ^. 

^  Bodin,  Wecherches  sur  VAnjoUj  t.  Il,  p.  407. 

^  Gepeudaut  le  xviu*  siècle  devait  verser  l'outrage  sur  une 
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appelée  «oenr  l4NiiM  ^ 

jainet  im). 

Dieu  n*â  pas  une  seule  voie  pour  conduire  les  âmes  au 
salut  étemeL  Les  unes,  comme  portées  sur  son  sein  et 
caressées  par  lés  douceurs  de  sa  grâce,  ne  rencontrent, 

ce  semble,  que  des  roses  suç  le  chemin  de  réternité;  et 

mëmcire  si  vénérée.  Un  de  ces  hommes  tels  que  ce  siècle 
dissolu  en  pouvait  produire ,  Senac  de  Meilban ,  à  la  fois 
homme  d'esprit,  d^affaires  et  de  plaisirs^  composa^  avec  Tbis- 
toire  du  frère  Jeao-Baptiste ,  sou  roman  moral  intitulé  la 
comtesse  de  Moret.  Dans  cette  œuvre  d'un  bel  esprit  le  caractère 
de  la  pénitence  du  frère  Jeaii-Baptigte  disparaissait  complètement 
sous  des  intrigues  sentimentales.  C'était  le  goût  de  l'époque.  Le 
sacrifice  du  frère  Jean-Baptiste  avait  paru  à  l'auteur  un  trait  ôar- 
bare,  comme  on  dibait  alors;  et  pour  adoucir  ce  ^omôre  tableau, il 
avait  , imaginé  de  donner  à  notre  mystérieux  fugitif  une  compagne, 
qai,par  dévouement  conjugal ,  serait  venue  partager  la  solitude 
de  son  mari.  Le  xvm*  siècle  ne  comprenait  rien  de  plus  élevé  en 
fait  de  renoncement  au  monde!  Remercionâ  Dieu  d'avoir  imprimé 
au  nôtre  une  réaction  contre  ces  étroites  idées;  et  si  nous  ne 
pouvons  imiter  l'héroïque  serviteur  de  Dieu  dont  nous  venons 
d'esquisser  l'histoire,  détachons  du  moins  nos  cœurs  de  tous  les 
biens,  de  tous  les  plaisirs  de  la  terre  qui  ne  seraient  pas  en  har- 
monie avec  la  sublimité  de  notre  vocation  éternelle. 

i  La  vie  de  cette  sainte  fille  a  été  écrite  par  le  P.  Maillard ,  son 
confesseur,  sous  ce  titre  :  Le  triomiûiQ  de  la  pauvreté  et  des  hu- 
miliations ^  ou  Vie  de  Mlle  de  Bellère  du  Tronc hay ,  appelée  corn- 
munément  sœur  Louise,  avec  ses  lettres,  1  vol.  in-12,  Paris,  1732. 
Mais  l'extrôme  bonté  de  M.  l'abbé  Tardif,  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Angers^  m'a  mis  en  possession  d  un  manuscrit  in-folio  con- 
tenant cette  même  vie  par  le  même.  En  comparant  l'imprimé 
avec  ce  manuscrit,  il  m'a  semblé  que  ce  dernier  était  une  copie 
prise  sur  le  manuscrit  même  original  avant  son  entière  cprrec- 
lion. 
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•  le  cœur,  préparé  par  de  puissantes  consolations  inté- 
rieures, trouve  encore  de  la  joie  au  milieu  même  des  tribu- 
lations. D^autreSy  au  contraire,  victimes  dè  leurs  penchants 
naturels,  luttent  avec  effort  pour  renverser  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  leur  marche  ;  et  le  secours  divin,  caché 
sous  les  énergiques  protestations  de  leur  volonté,  ne  leur 
enlève  ni  les  pénibles  labeurs  d'un  combat  continuel,  ni 
les  fatigues  d'une  vie  pleine  d'amertumes  et  de  dégoûts.- 
'  Les  unes  et  les  autres  cependant  sont  guidées  par  la  même 
miséricordieuse  bonté  de  Dieu,  et  arrivent  au  terme  de 
leurs  pieuses  aspirations.  La  généreuse- servante  de  Dieu 
dont  nous  allons  retracer  les  héroïques  vertus  a  été  con- 
duile  par  la  seconde  de  ces  voies,  la  plus  sombre  en  appa- 
rence, mais  peut-être  la  plus  sûre  et  la  plus  méritante. 

Louise-Agnès  de  Bellère  du  Troncbay  appartenait  à  une 
noble  maison  de  cette  partie  de  l'Anjou  qui  confine  à  la  fois 
au  Bocage  vendéen,  au  San  mm  ois  et  au  Poitou.  Il  ne  fau- 
drait pas  néanmoins  conioudre  cette  maison  avec  une 
famille  du  Troncbay,  quî  paraît  avoir  été  originaire  de 
Bretagne,  et  qui  s'est  distinguée  dans  le  Maine  et  l'Anjou 
au  XVI*  siècle. 

Louise-Agnès  était  fille  de  Messire  Pierre  de  Bellère, 
écuyer,  seigneur  de  laRagoierie  et  du  Troncbay,  et  de 
Marguerite  de  Sarausseau,  fille  de  Messire  Guy  de  Saraus- 
seau,  seigneur  de  la  Roche-de-Luseau,  près  de  Thouars,  en 
Poitou.  Louise-Agnès  vint  au  monde,  au  mois  de  septembre 
1639,  dans  le  petit  manoir  du  Troncbay,  situé  à  un  quart 
de  lieue  environ  de  Martigné-Briant,  et  dont  les  ruines, 
converties  en  habitation  rurale,  attestent  encore  aujour- 
d'hui l'antique  splendeur    Louise  n'était  que  le  sixième 

< 

.  *  On  raconte  sur  l'un  des  derniers  propriétaires  de  ce  ch&teaa 
un  trait,  histbrique  ou  non ,  qui  mérite  d'être  rapporté.  Ce  sei- 
gneur, oubliant  les  saintes  traditions  de  sa  famille,  se  montrait 
plein  d'égoïsme  et  de  dureté  envers  ies  pauvres.  Un  jour  il  refusa  ' 
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enfant  d'une  union  féconde  et  bénie  du  Ciel.  Son  Irère 
aîné  devint  plus  tard  Messire  César  de  Bellère,  chevalier, 
seigneur  de  la  Ragoterie  et  du  Tronchay  ;  le  second,  Messire 
François  de  Bellère,  chevalier,  seigneur  du  Cazeau,  près 
du  May,  fournit  dans  le  métier  des  armes  une  brillante 
carrière.  Parmi  les  cinq  ûUes  qui  vinrent  ensuite  succes- 
sivement au  monde,  les  deux  aînées  ^e  marièrent,  une 
troisième  mourut  presque  au  berceau,  et  la  plus  jeune, 
comme  nous  le  verrons,  entra  comme  religieuse  dans  l'il- 
lustre abbaye  du  Ron(  eray  à  Angers.  On  sait  que  pour 
faire  partie  de  cette  communauté  il  fallait  donner  des 
preuves  d'une  noblesse  de  quatre  générations  au  moins, 
du  c6té  paternel  et  maternel  à  la  fois. 

Cependant  Louise-Agnès  parut  si  faible  au  moment  de 
sa  naissance,  qu'on  s'empressa  de  lui  conférer  immédiate- 
ment le  baptême.  Mais,  par  une  négligence  inexplicable, 
ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  onze  ans  qu'on  suppléa  les  céré- 
monies sacranjciitelles  de  TÉglise.  Dieu  le  permettant 
ainsi ,  cette  enfant  de  bénédiction  n'éprouva  dès  sa  plus 
tendre  enfance  que  des  rigueurs  de  la  part  de  ses  pa- 
rents. Le  cbàteau  du  Tronchay  était  loin  d'être  un  foyer 
de  mœurs  patriarcales.  M.  et  M*"*  de  Bellère  étaient  d'un 
caractère  capricieux  et  bizarre.  Un  seul  fait,  insignifiant 
en  lui-même,  leur  suffît  pour  prendre  en  aversion  leur 
propre  enfant,  malgré  son  intelligence  et  son  amabilité 
naturelle.  Une  servante  voulut  lui  donner  à  boire  un 
\erre  de  vin,  à  l'âge  de  dix-huit  mois.  Louise,  à  la 
vue  de  cette  boisson  enivrante  éprouvant  comme  un  sen- 
timent de  répulsion  instinctive,  se  prit  à  jeter  de  grands 
cris,  et  ne  put  être  apaisée,  ni  par  les  caresses  ni  par 
les  menaces.  Ce  petit  incident,  qu'on  pourrait  même 

&  un  indigent  le  pain  nécessaire  poar  soutenir  sa  vie.  Celui-ci,  dans 
son  iodignation,  le  maudit  et  lui  prédit  qu'il  verrait  sa  postérité 
s'éteindre;  cet  anatliôme  eut,  dit-on,  son  accomplissement. 
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expliquer  dans  un  sens  favorable,  suffit  pour  donner  à 
Louise  la  réputation  de  colère  et  d'emportée.  En  consé- 
quence de  celte  injuste  préveiiLiuii  les  premières  années 
de  la  jeunesse  de  Louise  se  passèrent  dans  des  amertumes 
et  des  contradictions  continuelles.  Pas  une  faute  ne  se 
commettait  dans  le  manoir  qui  rite  lui  fût  attribuée  ;  et  ses 
frères  et  sœurs,  qui  n'avaient  pas  appris  de  leur  père  la 
vertu  de  délicatesse,  se  faisaient  un  jeu  de  faire  retomber 
sur  elle  tout  le  poids  de  leurs  étourderies.  M.  et  W^*"  de 
Bellère  poussèrent  encore  plus  loin  l'excès  de  leur  partia- 
lité aveugle:  ils  condamnèrent  leur  fille  à  vivre  dans  la 
compagnie  des  valets  du  château,  à  se  nourrir  de  leur 
table  grossière.  À  pareille  école,  dans  une  maison  tenue 
de  la  sorte,  Louise  ne  pouvait  apprendre  que  le  vice  :  elle 
fut  néanmoins  préservée  par  une  grâce  spéciale  de  la  cor* 
ruption  morale.  Seulement,  sans  se  rendre  compte  du  mal 
qu  elle  commettait,  elle  se  livra  bientôt  sans  scrupule,  à 
l'exemple  des 'serviteurs  et  servantes  qui  Tentouraient,  au 
mensonge  et  à  de  petits  vols  domestiques. 

Dieu  veillait  sur  elle,  et  lui  inspirait  au  milieu  des  plus 
cruelles  épreuves  un^^  patience  au-dessus  de  son  âge.  Elle 
n'avait  pas  encore  cinq  ans,  lorsque,  éclairée  par  une  lu- 
mière surnaturelle,  elle  reconnut  d'elle-même  le.  mal  ren- 
fermé dans  les  mensonges  et  les  petits  vols  qu'elle  av^t 
commis.  La  même  lumière  divine  lui  inspira  dès  lors  comme 
un  irrésistible  éloignemeut  pour  tout  ce  qui  pouvait  ternir 
la  fleur  délicate  de  son  innocence.  Elle  fuyait  la  société  des 
hommes  ;  et  de  nos  jours  encore,  on  montre,  dans  le  voi- 
sinage de  l'ancien  cbàteau  du  Tronchay,  un  lieu  qui  était 
autrefois  un  taillis  solitaire,  et  dans  lequel  Louise  de  Bel- 
lère, encore  tout  enfant,  aimait  à  aller  méditer  les  gran- 
deurs et  les  miséricordes  infinies  de  Dieu. 

Cependant  par  une  négligence  inqualifiable ,  comme 
nous  Tavons  dit,  ses  parents  ue  pensèrent  à  faire  suppléer 
m.  '  19* 
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les  cérémonies  de  son  baptême  que  lorsqu'elle  eul  atteint 
l'âge  de  onze  ans  !  La  pudeur  était  dès  lôrs  si  profondé- 
ment gravée  dans  Tàme  de  celle  enfant,  qu'il  fallut  lui 
lier  les  mains  pour  lui  faire  les  onctions.  On  ne  l  avait  pas 
encore  fait  instruire  ;  et  ce  ne  fut  que  vers  cet  époque 
qu'elle  fut  envoyée  chez  les  Cordelières  du  Puy-de-la- 
Garde  ou  de  Vezins.  Sans  cesse  rebutée,  chargée  d'injures 
et  de  mépris  dans  la  maison  paternelle,  Louise  était  deve- 
nue mélûicolique  ;  son  intelligence  naturelle  s'était  même 
affaissée  sous  l'oppression  permanente  dont  elle  a^t  été 
victime.  Pour  surcroît  de  malheur,  elle  tomba  entre  les 
mains  d'une  maîti'esse  brusque  et  impatiente,  qui  la  prit 
en  aversion  et  lui  rendit  le  séjour  de  l'école  insupportable. 
Un  an  après,  Louise  revenait  au  châtèau  du  Tronchay  pres- 
que aussi  inhabile  qu'auparavant.  Ainsi  s'écoula  sa  jeu- 
nesse, pleine  de  tristesse  au  point  de  vue  humain,  mais 
pleine  de  mérite  aux  yeux  de  Dieu,  qui  voyait  avec  ten- 
dresse cette  âme  délaissée  du  monde  et  saîis  aucun  autre 
appui  que  le  sien. 

Retirée  dans  une  petite  cellule  que  sa  mère  lui  avait 
permis  d'habiter,  Louise  s'appliquait  à  lire  des  livres  de 
piété,  à  chanter  des  hymnes  et  des  psaumes,  tels  qu'elle 
les  avait  appris  dans  le  cloître,  à  prier  Dieu  et  à  jouir  de 
sa  présence.  Elle  n^nlrait  jamais  dans  sa  petite  chambre 
sans  se  prosterner  devant  les  images  de  Jésus  et  de  Marie 
qui  décoraient  ce  pauvre  réduit.  Mais  entre  toutes  ses 
occupations  favorites  le  soin  et  la  visite  des  pauvres 
avaient  obtenu  la  place  de  prédilection  dans  son  cœur. 
.  L'humdilé ,  cette  vertu  qu'elle  pratiquera  bientôt  avec 
tant  d'héroïsme,  était  déjà  Tobjet  de  ses  pensées  et  le 
but  de  ses  démarches.  Elle  se  plaisait  à  baiser  les  pieds 
des  domestiques  de  ses  parents,  à  leur  rendre  même  les 
services  les  plus  abjects.  Ces  gens  grossiers  ne  répondaient 
souvent  à  ces  admirables  abaissements  que  par  des  in-^ 
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jures  et  même  des  coups.  Une  servante  lui  asséna  un  jour 
sur  le  visage  un  rude  soufflet.  Loin  de  se  venger,  Louise, 

qui  devait  comiiuuiier,  "vint  le  lendemain  demander  par- 
don à  cette  misérable,  comme  si  elle  Teût  offensée  ! 

Cependant  elle  atteignait  bientôt  18  ans.  Sa  mère,  moins 
opposée  que  son  père  à  son  développement  intellectuel, 
obtint  enfin  de  l'envoyer  à  Anijers ,  avec  la  plus  jeune 
de  ses  sœurs,  pour  y  recevoir  une  instruction  en  rap- 
port avec  sa  naissance.  ËUe  y  apprit  la  musique  instru- 
mentale et  vocale,  la  philosophie  française,  la  géographie, 
Farithmétique,  le  blason,  l'histoire  sacrée  et  profane,  et  la 
langue  italienne  :  c'était  le  programme  des  études  à  cette 
époque.  Bien  qu'elle  ne  prît  de  toutes  ces  sciences  qu'une 
connaissance  superficielle,  elle  y  fit  néanmoins  de  si  rapides 
progrès,  que  son  maître,  aussi  bien  que  ses  parents,  en 
fut  dans  une  véritable  admiration.  Elle  put  donc  désor- 
mais se  présenter  avec  avantage  dans  les  cercles  réunis  au 
foyer  du  château  paternel.  Ce  fut  roccasion  de  sa  chute. 
Dieu  cependant  et  la  sainte  Vierge  ne  l'abandonnèrent  pas; 
et  afm  de  la  fortifier  contre  les  périls  de  sa  nouvelle  situa- 
tion ils  se  montrèrent  à  elle  dans  une  vision.  Cette  faveur  ne 
lui  fut  pas  inutile.  Logée  chez  une  dame  de  la  bourgeoisie 
d'Angers,  elle  eut  à  soutenir  plus  d'une  attaque  contre  sa 
chasteté.  Elle  avait  alors  de  19  à  20  ans.  De  retour  au 
foyer  domestique,  les  dangers  non-seulement  devinrent 
plus  pressants,  mais  encore  prirent  un  caractère  de  gra- 
vité qu'elle  ne  put  longtemps  se  dissimuler  à  elle-même. 
Louise,  qui  depuis  plusieurs  années  déjà  pensait  à  la  vie 
religieuse,  demanda  alors  la  permission  de  se  retirer  dans 
l'abbaye  de  Notre-Dame  du  Ronceray  à  Angers. 

Cette  illustre  abbaye  était  gouvernée  par  Antoinette  du 
Puy,  de  Loudun  en  Poitou,  et  plusieurs  des  parents  de  la 
maison  de  liellère,  entre  autres,  les  dames  du  Tillon,  y 
étaient  religieuses.  La  régularité  la  plus  exemplaire  y 
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régnait  alors.  C'était  donc  à  la  fois  une  position  honorable 
et  favorable  à  la  conservation  de  la  piété.  Louise  s'attendait 

à  voir  ses  parents  applaudir  à  sa  résolution.  Il  n'en  fut 
rien.  Sa  mère  vint  pour  la  forme  se  présenter  au  monas- 
tère, afin  sans  doute  de  se  donner  le  plaisir  de  voir  sa  ûile 
agréée  par  une  communauté  composée  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  illustre  dans  la  province;  mais  à  peine  eut^elle' 
obtenu  le  consentement  désiré,  que,  sous  prétexte  de  don- 
ner à  Louise  le  temps  de  réfléchir,  elle  la  ramena,  sans 
vouloir  rien  entendre,  au  château  du  Tronchay. 

C*est  à  partir  de  ce  moment  que  les  périls  augmentent 
autour  de  noire  pieuse  jeune  fille.  Les  soirées,  les  bals,  les 
conversations  mondaines,  la  fréquentation  des  jeunes  sei- 
gneurs et  des  jeunes  demoiselles  fort  avancées  dans  la 
corruption,  comme  on  le  voit  par  les  détails  que  donne  le 
P.  Maillard,  finissent  par  étourdir  Louise-Agnès,  par 
s'emparer  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Et  cependant , 
malgré  les  pensées  impures  qui  Tassiégent,  malgré  les 
complaisances  am^quelles  elle  s'abandonne,  elle  essaie  de 
garder  ses  habitudes  religieuses  et  communie  tous  les 
quinze  jours.  Ce  qui  contribue  à  la  jeter  dans  cette  funeste 
illusion  sur  sa  conduite,  c'est  qu'elle  a  la  conscience  de 
vouloir  à  tout  prix  conserver  son  honneur.  Ëlle  préférerait 
mourir  plutôt  que  de  faillir  sur  ce  point.  Mais  les  occasions 
dangereuses,  les  vanités,  lei  parures,  no  lui  apparaissent 
plus  ni  aussi  messéantes  à  sa  vocation,  m  aussi  fatales  à 
son  salut.  Parfois  cependant  le  dégoût  la  saisit,  et  elle  vou- 
drait briser  ces  chaînes  qui  l'oppressent.  Elle  visite  succes- 
sivement des  comtesses,  des  marquises^  des  duchesses  qui 
la  réclament  pour  éîrayer  leurs  ennuis  :  partout  elle  est 
accueillie  avec  transport ,  enivrée  de  la  louange  des 
hommes.  Toutefois,  Dieu  la  regardait  encore  avec  des 
yeux  de  miséricorde  et  ne  cessait  de  la  protéger. 

Maigre  tous  seis  écarts,  elle  coniniuait  à  conserver  sa  ré- 
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putation  de  vertu»  et  même  de  pîélé.  Bien  plus ,  Dieu  la 
favorisait,  alors  même  qu'elle  l'outrageait ,  de  grâces  de 
choix.  Après  environ'  hnit  ans  passés  dans  cette  si- 
tuation pleine  de  périls,  la  voix  de  Dieu  se  fit  entendre 
enfin  plus  forte  et  plus  menaçante  au  fond  de  son  cœur. 
L'enfer  àvec  ses  tourments  se  présentait  sans  cesse  à  son 
esprit  et  venait  troubler  les  joies  de  ses  plaisirs.  Faisant 
alors  sur  elle-même  un  de  ces  efforls  suprêmes  qui  triom- 
phent des  passions  les  plus  invétérées,  elle  résolut  d'aller 
dans  l'Hôtel-Dieu  de  Poitiers  consacrer  sa  vie  et  ses  forces 
au  service  des  pauvres  (1670).  A  la  tète  de  cet  établissement 
se  trouvait  alors  une  dame  d  Angers  d'une  éminente  vertu. 
Née  en  Anjou  de  Tune  des  branches  de  l'illustre  famille 
des  de  Ghouppe,  originaire  du  Poitou,  elle  avait  épousé  le 
sieur  de  Chaume,  personnage  célèbre  au  ^yn*  siècle^  et  dont 
parle  Richelieu  dans  sa  correspondance.  Restée  veuve, 
alors  que  son  âge  lui  promettait  de  nouveaux  liens  non 
moins  honorables  que  les  premiers,,  M'"^  de  Chaume  avait 
foulé  aux  pieds  toutes  ces  espérances,  et  avait  consacré  sa 
fortune  et  sa  personne  à  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Poitiers.  Autour  d'elle  s'était  bientôt  formée  une  soi  la  de 
communauté  de  dames  et  de  demoiselles  de  distinction, 
qui  à  son  exemple  venaient  chaque  jour  dans  l'humilité  et 
Tabnégation  sîe  livrer  aux  fonctions  les  plus  viles,  aux  ser- 
vices les  plus  rebutants  envers  les  pauvres  et  les  incura- 
bles. M'"*"  de  Gliaiirne,  élue  supérieure  de  l'association,  s'é- 
tait élevée  en  peu  de  temps  à  une  sainteté  si  éclatante,  que 
non-seulement  le  Poitou,  mais  les  provinces  voisines  et  la 
capitale  du  royaume  elle-même  célébraient  ses  vertus. 

de  Melun,  qui,  à  la  même  époque,  se  rendait  illustre 
par  des  actes  analogues  de  dévouement  dans  la  ville  de 
Baugé,  portait  à  cette  digne  servante  des  pauvres  une  sainte 
envie.  «  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  de  mes  lettres,  Mon- 
sieur, écrivait-elle  le  2  mars  1672  à  un  ecclésiastique  de 
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Poitiers;  les  dernières  étoient' toutes  remplies  de  la  joie 

que  sentoit  mon  cœur  du  bonheur  que  vous  nous  procu- 
riez en  nous  donnant  la  comme  de  notre  incomparable  ma^ 
dame  de  Chaume.  Ah  !  quel  bonheur  pour  moi  de  demeurer 
avec  cette  demoiselle,  qui  est  l'hâitière  de  ses  belles 
vertus,  aussi  bien  que  sa  parente  *  !  » 

Louise-Agnès,  se  trouvant  dans  un  château  du  Poitou, 
entendit  parier  des  trésors  de  vertus  qu'avait  acquis  cette 
grande  servante  de  Dieu,  et  dès  lors  sa  résolution  fut  prise. 
Sous  prétexte  d'aller  consulter  un  directeur  habile  dans  la 
ville  de  Poitiers,  elle  pria  les  comtesses  chez  lesquelles 
elle  habitait  de  la  faire  transporter  dans  cette  ville.  Ne  sa- 
chant rien  de  son  projet,  ces  dames  se  firent  un  plaisir  de 
l'accompagner.  Hais  à  peine  Louise  fut-elle  arrivée  à  Poi- 
tiers, qu'elle  abaudûiina  ses  deux  compagnes  et  courut  se 
jeter  aux  pieds  de  de  Chaume,  qui  Taccueillit  avec  une 
bonté  incomparable.  Hais  cette  grande  servante  de  Dieu 
ne  jugea  pas  à  propos  de  recevoir  définitivement  la  fille  du 
fier  seigneur  de  Bellère,  sans  une  autorisation  expresse  de 
ses  parents. 

Il  est  facile  de  se  représenter  avec  quelle  indigpiation  fut 
reçue  par  H.  de  Bellère  une  pareille  proposition  :  c  Jamais, 
1  répondit-il,  je  ne  souffrirai  que  ma  fille  sdlle  passer  sa 

Jf  vie  parmi  les  gueux,  manger  de  leur  nouniture,  se  vêtir 
>  presque  comme  eux.  Force  fut  donc  à  Louise  de  re- 
noncer &  sa  chère  vocation.  Afin  de  la  détourner  d'un  pa- 
reil projet,  H.  de  Bellère  lui  offirit  un  parti  riche  et  hono- 
rable; liiais  après  une  neuvaine  faite  à  la  sainte  Vierge, 
Louise  repoussa  avec  horreur  les  honneurs  qu  on  lui  pré- 
sentait, et  résolut  de  vivre  désormais  en  solitaire  dans  la 

*  Sa  vie  a  été  écrite ,  et  Grandet  l'avait  jugée  digne  de  faire 
partie  de  son  travail  sur  les  saints  personnages  de  TAiyou;  maïs  il 
m'a  été  impossible  de  Ja  retrouver. 
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maison  paternelle.  Elle  se  construisit  une  grolte  dans  le 
taillis  si  Cher  à  ses  souvenirs.  ËUe  y  lisait  des  livres  de 
piété)  surtout  les  Confessions  et  les  Soliloques  de  saint 

Augustin,  se  fortifiait  dans  l'éloignement  du  monde  par  la 
méditation  et  la  prière ,  par  la  fréquentation  des  iSacre- 
ments,  et  se  consolait  de  la  privation  qui  lui  était  imposée, 
en  visitant  dans  leurs  chaumières  et  sur  leurs  grabats  les 
pauvres  et  les  infirmes  des  environs.  On  la  vit  passer  des 
nuits  entières  auprès  d'un  pestiféré,  et  ne  le  quitter  qu  a- 
près  qu*il  eut  expiré  entre  ses  bras.  On  raconte  même  plus 
d'une  guérison  opérée  par  ses  prières,  à  cette  époque  de  sa 
vie.  Consoler  les  affligés,  rétablir  la  concorde  dans  les  fa- 
milles, instruire  les  enfants  du  village,  procurer  aux  jeunes 
ûUes  une  honnête  récréation,  répandre,  en  un  mot,  sur  tous 
ceux  qui  l'entouraient  les  bien£ûts  de  sa  charité,  telle  était 
désormais  Foccupation  de  Louise- Agnès.  Dieu  recommença 
à  la  favoriser  de  grâces  extraordinaires.  Elle  prédit  la 
maladie  de  sa  mère  et  la  mort  prochaine  de  son  père.  Ces 
deux  âmes  si  chères  à  son  cœur  étaient  l'objet  continuel 
de  ses  pensées  et  de  ses  oraisons.  Sa  mère,  depuis  quelque 
temps,  était  revenue  à  Dieu-  mais  son  père  résistait  tou- 
jours à  ses  filiales  remontrances.  Cependant  quand  la  ma- 
ladie vint  le  frapper,  la  voix  de  Louise- Agnès  si  douce  ^  si 
assidue  auprès  de  sa  couche,  fit  enfin  impression  sur  son 
cœur;  il  demanda  un  prêtre,  fit  sa  confession  avec  beau- 
coup de  piété,  et  mourut  doucement  entre  les  bras  de 
sa  lille  bien-ainiée* 

Louise-Agnès  reprit  aussitôt  ses  projets  de  vocation  reli- 
gieuse. Elle  s'en  ouvrit  à  son  frère  aîné,  qui  avait  toujours 
eu  pour  elle  la  plus  tendre  affection  :  a  Je  me  suis  trop 
:»  épanchée  dans  les  créatures,  lui  dit-elle  ;  je  sens  la 

>  nécessité  de  briser  avec  le  monde  et  de  vivre  inconnue, 

>  loin  de  toutes  les  louanges  humaines  que  j'ai  tant  recher- 
i>  chées.  Mon  cœur  me  dit  que  je  dois  faire  un  sacniice 
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»  d'aut.iiit  plub  eiitier  de  toutes  ses  affections,  qu'il  a  été 
B  plus  iuMèie  et  plus  partagé.  »  Du  reste  elle  était  encore 
iQcertaine  sur  le  lieu  de  sa  retraite.  Après  plusieurs  mois 
de  délibération,  son  frère  la  décida  à  revenir  sur  sa  pre- 
mière vocation,  à  se  prébcnU  r  de  nouveau  à  l'abbaye  du 
Ronceray.  Mais  au  moment  où  tous  les  préparaliis  allaient 
s'achever,  dans  un  entretien  plein  d'émotion  avec  sa  jeune 
sœur  Marie,  tout  à  coup  celle-ci,  qui  jusqu'alors  avait 
mené  une  vie  de  cavalier  plutôt  que  d'une  personne  de  son 
sexe,  se  sentit  touchée  de  la  grâce,  accepta  l'offre  que 
lui  lit  sa  sœur  Louise  Je  prendre  sa  place  dans  l'illustre 
monastère,  et  consentit  à  supporter  avec  un  courage 
héroïque,  pendant  six  mois  entiers,  les  humiliatiotis  les 
plus  pénibles  à  sa  fierté  naturelle.  Pendant  un  an ,  elle 
donna  aux  religieuses  de  iSotre-Dame  du  Ronceray  le  spec- 
tacle de  la  plus  admirable  vertu.  Au  bout  de  ce  terme  sa 
couronne  était  déjà  tressée  au  ciel  ;  elle  expira  dans  les 
transports  de  1  amour  divin.  Par  cette  résolution  inattendue 
de  sa  sœur,  qui  la  combla  de  joie  du  reste,  Louise  se  trou- 
vait de  nouveau  arrêtée  dans  sa  vocation.  ËUe  tourna  ses 
regards  du  côté  de  la  ville  de  Tours,  où  se  formait  alors, 
sous  la  direction  du  P.  Guilloré,  Jésuite,  une  société  de 
chanté,  sous  le  nom  à" Union  chrétienne^  analogue  à  celle 
que  dirigeait  à  Poitiers  M""^  de  Chaume» 

Arrivée  dans  la  ville  de  Tours,  Louise  -fut  détournée  de 
son  projet  par  une  dame  de  sa  connaissance,  qui  habitait 
Paris,  et  qui  lui  fit  un  tableau  séduisant  d'une  commu- 
nauté nouvelle  établie  à  Charonne,  près  de  Paris,  où  elle 
pourrait  satisfaire  à  loisir  la  passion  qu'elle  ressentait  pour 
la  pénitence.  Ce  fut  en  1676,  qu'elle  se  présenta  à  la  porte 
du  couvent  de  Gliarunne  ;  elle  avait  alors  euvii  ou  trente- 
sept  ans.  Cette  maison  paraît  avoir  été  entachée  de  jansé- 
nisme. Louise,  qui  ne  rêvait  qu'austérités  et  que  mor- 
tifications, s'y  livra  avec  un  zèle  qui  lui  devint  fatal.  A  la . 
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suite  surtout  d'un  sermon  prêché  par  le  célèbre  Oratorien 

Thomassin ,  elle  résolut  d'anéantir ,  s'il  était  possible, 
jusqu'aux  racines  les  plus  intimes  de  ses  passions  et  de 
contrarier  en  tout  la  nature.  Elle  voulut  commeucar  une 
confession  générale  ;  mais  elle  tomba,  .par  un  jugement 
secret  de  Dieu ,  entre  les  mains  d'un  prêtre  imbu  de  tous 
les  excès  du  rigorisme  janséniste ,  qui  lui  inspira  des 
frayeurs  exagérées  des  vengeances  divines.  Ëlle  se  livra 
dès  lors  avec  plus  d'ardeur  à  la  pénitence,  afin  de  satis- 
faire autant  que  possible  à  la  justice  irritée  du  Seigneur. 
•  Elle  commençait  déjà  une  série  d'exercices  effrayants 
pour  la  nature,  lorsque  tout  à  coup  le  démon  s'e.mpara 
d'elle,  la  tourmenta  dans  son  corps  et  dans  son  esprit,  et 
la  jeta  dans  une  situation  impossible  à  décrire  ^  Sous 
ces  étreiates  lafeiiiales  elle  poussait  des  liuricraents  af- 
lieux,  était  soumise  à  des  convulsions  horribles,  et  jetait 
le  trouble  dans,  toute  la  communauté.  Les  exorcismes 
lui  causaient  des  tourments  plus  épouvantables  encore  ; 
en  sorte  qu'on  jugea  nécessaire  de  l'enfermer  dans  la 
niaison  de  la  Salpôlrière.  Cette  terrible  et  déplorable 
afiliclion  dura  près  d'un  an,  pendant  lequel,  comme  elle 
Ta  avoué  depuis,  elle  produisait  néanmoins,  au  fond  de 

Cet  état  transitoire  de  phrénésie  causé  par  le  démon  n'est  pas 
nouvean  dans  la  vie  des  saluts.  Entre  plusieurs  exemples  je  me  con- 
tenterai d^en  citer  un  seul  parfaitemeat  analogue  à  celui  de  Louise- 
Agnès.  C'est  celui  de  la  bienbeureuse  Flore^  religieuse,  au  ZIY« 
siècle^  de  l'Ordre  de  Saint^Jean  de  Jérusalem.  Gomme  Louise  de  Bel* 
lâre,elle  fut  saisie  par  Tesprit  infernal  qui  l'agita  cruellement.  «Nec 
deeraat  moniales^  ajoute  son  historien,  quse  de  illius  phrenesi  ac 
forore  privaiim  colloquerentur;  et  si  qui  forte  adveutarint  monacbi, 
quœdam  ex  sororibas  hospites  rogabat  ut  sororis  maie  babentis 
amentiam  ac  furorem  acriter  arguèrent.  Accusantibus  et  incre- 
pantibus  nihil  unqcam  virgo  reponebat.  )>  (Bollandist.,  Aet,  SS,, 
U  VI  Junii,  pag.  105.)  Le  reste  de  la  yie  de  celte  sainte  aune  res- 
semblance non  moins  frappante  ayee  celle  de  la  sœur  Louise  de 
Qelldfe. 
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son  cœur,  des  actes  presques  continuels  de  confiance  el 
d'amour  de  Dieu.  Un  saint  prêtre,  chanoine  et  péailencier  de 
Notre-Dame  de  Paris,  nommé  Guiilouard,  docteur  de  Sor- 
bonne,  Ait  enfin  inspiré  d'aller  consoler  cette  âme  affligée. 
A  sa  Yoix,  la  paix  rentra  tout  à  coup  dans  Fesprît  de  Louise- 
Agnès  ;  et  les  représentations  des  feux  de  l'enfer,  que  le 
démon  présentait  auparavant  à  son  imagination,  s'évanoui- 
rent pour  toujours.  Mais  toute  sa  via  elle  tressaillit  d'effroi 
au  souvenir  des  tourments  des  damnés  que,  par  une  per- 
mission divine,  elle  avait  endurés  pendant  cette  crise  ter- 
rible et  douloureuse. 

Ce  fut  alors  que  commença  pour  notre  pieuse  fille  une 
série  de  faveurs  divines  et  d'actes  héroïques  qu'il  est 
presque  impossible  de  raconter,  surtout  de  nos  jours.  La 
fille  du  seigneur  du  Tronchay ,  non-seulement  con- 
sentiti  mais  demanda  à  demeurer  dans  la  compagnie  des 
femmes  débauchées,  furieuses  ou  insensées  qui  étaient 
renfermées  dans  la  Salpêtrière.  Pendant  plusieurs  années 
elle  ne  prit  d'autre  nourriture  que  les  croûtes  de  pain 
que  ces  misérables  jetaient  sur  la  paille  de  leurs  cachots. 
Ëlle  se  levait  dix  ou  douze  fois  chaque  nuit  pour  obéir  à 
leurs  exigences,  nettoyait  leurs  loges,  lavaitleurs  écuelles, 
les  aidait  à  manger,  ne  craignait  pas  même  deselivreraux 
soins  les  plus  vils  et  les  plus  dégoûtants,  et  tout  cela,  avec 
la  perspective  de  recevoir  dés  coups  et  des  outrages, 
d'être  parfois  couverte  de  boue  et  même  d'ordures  !  Un 
extrait  du  règlement  qu'elle  suivait  alors  nous  donnera 
une  idée,  bien  qu'incomplète,  de  son  béroïque  charité. 
€  Je  me  lèverai  à  minuit  pour  prier  jusqu'à  une  heure  ;  je 
me  relèverai  à  trois  heures  ;  je  ferai  l'oraison  jusqu'à 
quatre  heures  ;  je  dirai  ensuite  mes  petits  offices,  depuis 
quatre  heures  jusqu'à  cinq;  ensuite  je  nettoierai  les  ca- 
chots de  mes  maîtresses  (les  femmes  pauvres  ou  furieuses), 
et  je  viderai  leurs  bassins  ;  à  six  heures,  j'assisterai  à  la 
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prière  qui  se  fait  dans  le  tloi  loir,  etj*irai  ensuite  à  la  sainte 
messe  ;  à  sept  heures  et  demie,  je  reviendrai  pour  aider  à 
apporter  à  déjeuner  à  mes  maîtresses;  à  huit  heures,  je  les 
ferai  prier  Dieu  ;  à  neuf  heures,  je  me  retirerai  dans  mon 
cachot  pour  écrire,  ou  pour  lire  et  prier;  à  dix  heures,  je 
dînerai  et  je  demeurerai  quelque  temps  avec  mes  com- 
pagnes les  folles,  pour  leur  donner nin  peu  de  récréation; 
à  onze  heures,  je  servirai  mes  maîtresses;  à  midi,  j'irai  à 
Téglise.  pour  dire  mes  prières  vocales  ;  à  une  heure,  je  lirai 
ou  j'écrirai  ;  à  trois  heures,  je  ferai  Toraison  ;  à  quatre 
heures,  je  ferai  le  catéchisme  à  vingt  filles  qu'on  m'a  don- 
nées à  instruire  ;  à  cinq  heures,  je  servirai  mes  maîtresses 
et  mes  compagnes  les  folles;  à* six  heures^  le  souper  ;  à 
sept,  la  prière,  après  quoi  je  déshabillerai  mes  maîtresses 
pour  les  coucher;  à  huit  heures,  je  coucherai  ma  bête 
(c'est  ainsi  qu'elle  appelait  son  corps).  N'est-ce  pas  assess 
de  dormir  cinq  heures  ? 

»  Pour  les  mortifications,  je  prendrai  trois  fois  la  semaine 
la  discipline,  je  porterai  tous  les  jours  ma  robe  de  noces 
(c'est-à-dire  la  haire) ...  Je  mangerai  des  herbes  crues  toutes 
les  fois  que  j'aurai  dit  des  paroles  inutiles....  Je  mangerai 
toujours  sur  le  plancher  et  non  pas  à  table....  ;  je  ne  por- 
terai poiiUde  chemise,  quand  bien  même  on  me  le  permet- 
trait; je  n'userai  point  de  pain  blanc,  mais  je  le  changerai 
pour  le  pain  noir  des  pauvres,  mes  maîtresses.  Si  on  me 
donne  quelque  chose  de  bon  je  n^en  goûterai  point,  mais 
je  le  leur  donnerai.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  veuille  faire  et 
que  je  ne  fasse  avec  la  grâce  divine.  C'est  bien  peu  de 
chose;  mais,  mon  Père,  que  votre  volonté  soit  faite  et 
non  pas  la  mienne.  » 

Ce  rèpflement,  qu'elle  soumettait  à  l'approbalion  de  son 
confesseur,  ne  parle  ni  des  répugnances  de  la  nature  qull 
lui  fallait  continuellement  surmonter  pour  accomplir  des 
actes  aussi  continus  et  aussi  héroïques,  ni  de  Tesprit  de 
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foi  avec  lequel  elle  les  faisait,  ni  de  l'heureuse  in* 

fluence  que  cette  conduite  exerçait  sur  les  esprits,  aoii- 
seulement  des  iemmes  préposées  à  cet  établissement,  mais 
même  sur  celles  qui  y  étaient  entrées  à  la  suite  de  désor- 
dres ou  de  scandales.  Quand  on  songe  que  cette  admi- 
rable servante  de  Dieu  a  persévéré  dans  ces  exercices 
pendant  près  de  dix  ans,  on  peut  se  figurer  quels  immenses 
trésors  de  vertus  et  de  mérites  elle  a  dù  acquérir  pour  le 
ciel.  Quelle  patience  au  milieu  de  ces  femmes,  les  unes 
éhontées,  les  aulnes  furieust  s,  qui  toutes  veulent  à  la  fois 
recevoir  de  sa  inain  quelque  soulagement  ou  quelque  con- 
solation! L'une  commande  de  lui  apporter  de  la  nourri- 
ture^  tandis  que  l'autre  l'appelle  pour  lui  servir  à  boire  ; 
celle-ci  veut  qu'on  la  lève  de  son  lit,  tandis  que  celle-là  inju- 
rie la  servante  de  Dieu,  parce  qu'elle  ne  peut  immédiate- 
ment lui  laver  les  pieds  ou  les  mains,  lui  porter  à  la  bouche 
la  nourriture  dont  elle  croit  avoir  besoin.  En  un  mot, 
Louise-Âgnës  de  Bellère  accomplit  pendant  dix  ans,  au 
xvii®  siècle,  une  œuvre  incomparablement  plus  pénible 
que  celle  que  nous  admirons  si  justement  aujourd'hui 
dans  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres.  Si  une  dame  de 
qualité  venait  la  visiter  et  lui  demander. des  conseils, 
elle  ne  manquait  jamais  de  réclamer  quelque  récompense 
pour  ses  chères  maîtresses.  C'était  Jésus-Christ  qu'elle 
voyait  dans  les  pauvres  femmes  qui  lui  étaient  confiées. 
Jamais  elle  n'approchait  d'elles  sans  les  avoir  préala- 
blement saluées  avec  autant  de  respect  que  si  elle  se  fût 
adressée  à  Jésus-Christ  lui-même.  Elle  les  servait  à  genoux, 
et  baisait  avec  une  humilité  profonde  leurs  pieds  et  leurs 
mains  avant  de  se  retirer.  Privée  de  toute  consolation  hu- 
maine dans  un  lieu  mille  fois  plus  désagréable  qu'une  pri- 
son, Louise-Agnès  ne  pouvait  compter  que  sur  Dieu  seul. 
Sa  conhauce  ne  fut  pas  trompée.  Ses  admirables  lettres, 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  tout  entières 
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ici,  atlestenl  les  chastes  et  pures  délices  que  son  âme 
goûtait  au  milieu  des  sacrifiées  qu'elle  imposait  à  la  na- 
ture. On  dirait  une  Catherine  de  Gênes  ;  tout  enflammée, 
comme  cette  grande  sainte,  de  1  amour  divin  qui  la  consu- 
mait, non-seulement  elle  était  ravie  en  extase  ;  mais  ne 
pouvant  parfois  soutenir  les  ardeurs  du  feu  sacré  qui  dévo- 
rait son  cœur,  elle  étaiL  cûniiainle  de  courir  éperdue  et  de 
crier  comme  la  sainte  veuve  de  Gênes  :  <i  Amour!  Amour! 
:i  aimez  donc  TAmour!  Le  divin  Époux,  avec  lequel  elle 
voulut  s'unir  par  le  vœu  perpétuel  de  chasteté,  la  con- 
duisait comme  par  la  main.  Se  rendait*elle  coupable  de 
quelque  faute  légère,  aussitôt  il  la  reprenait  avec  sévé- 
rité, lui  enlevait  la  vue  de  sa  continuelle  présence,  les  joies 
si  douces  de  ses  caresses,  et  ne  lui  rendait  la  liberté  de  sa 
familiarité  qu'après  un  on  deux  jours  de*  pénitence  et  de 
larmes.  C'est  ainsi  que  l'Époux  des  âmes  agit  toujours 
avec  ses  plus  fidèles  servantes.  Heureuses  réprimandes  en 
effet  qui  ne  laissent  plus  à  la  fragilité  humaine  la  possibi- 
lité d*amasser  ici-bas  ces  innombrables  fautes  vénielles 
qui  sont  si  sévèrement  punies  dans  Tautre  vie! 

Une  union  si  intime  avec  Dieu  devait  nécessairement 
avoir  pour  le  ministère  que  Louise  exerçait,  les  plus  heu- 
reux résultats.  Sa  parole,  tout  imprégnée  de  Tamour  divin 
.qui  l'inspirait,  pénétrait  les  cœurs  les  plus  endurcis.  D'ail- 
leurs le  don  des  miracles  venait  ajouter  son  prestige  à  Tin- 
tluence  de  sa  parole  et  de  sa  charité.  Plusieurs  fois  le  pain 
blanc  qu'elle  distribuait  à  ses  pauvres  se  multiplia  entre 
ses  mains  d^une  manière  visible.  Hais  les  faits  miraculeux 
les  plus  manifestes  avaient  lieu  surtout  à  Têtard  des  infir- 
mes couvertes  d'ulcèrcsl  Elle  les  lavait  avec  de  Feau  bénite, 
les  léchait  ensuite  avec  sa  langue,  et  le  plus  souvent,  après 
cette  double  opération,  les  plaies  les  plus  invétérées  dis- 
paraii:Saiont.  Une  vieille  lemme,  dont  le  corps  n'était  en 
quelque  sorte  qu'une  plaie,  se  trouva  presque  immé- 
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diatement  guérie  par  ce  remède.  Une  jeune  ûile  para- 
lytîque,  ayant  retrouvé  par  cè  moyen  Tusage  de  ses  jambes, 
se  mit  à  crier  an  miracle,  à  célébrer  les  louanges  de  la 

sœur  Louise.  Celle-ci,  désolée  de  se  voir  attribuer  une 
merveiiie  qui  était  l'œuvre  de  Dieu  seul,  se  jeta  aux  ge- 
noux de  celle  qu'elle  venait  de  rendre  à  la  santé,  la  con- 
jurant avec  larmes  de. ne  pas  charger  une  vile  créa- 
ture comme  cWc ,  d\me  i,'loire  qui  n'appartient  qu'au 
Créateur  :  <i  Hélas  !  ajoula-t-elle  eu  soupirant,  quand  cela 
serait  véritable  ;  il  est  impossible  qu'ayant  commis  tant  de 
péchés,  je  ne  sois  plus  méchante  que  Judas,  qu'on  croyait 
avoir  fait  des  miracles  comme  les  autres  Apôtres.  >  De 
pareilles  protestations  accomplies  avec  une  simplicité  si 
naïve,  si  naturelle,  suffiraient  pour  établir  la  sainteté  d'une 
âme.  Louise  continua  néanmoins  d'employer  les  mêmes 
remèdes,  et  le  succès  en  fut  encore  souvent  heureux. 
€  Mon  Dieu,  s'écriait -elle  alors,  que  votre  volonté  s'ac- 
complisse l  Faites  que  tout  ce  qui  a  servi  en  moi  à  vous 
offenser  ne  serve  qu'à  vous  glorifier  et  à  satisfaire  à  votre 
justice.  Je  vous  promets,  ô  mon  Dieu,  ajoutait-elle  souvent, 
de  soulirir  très-volontiers  pour  l'amour  de  vous  toutes  sortes 
de  peines,  de  quelque  nature  qu'elles  soient  et  de  quelque 
part  qu'elles  viennent.  Je  vous  en  demande  la  grâce  et  la 
force;  car  je  suis  persuadée  que  je  ne  saurais  être  toute  à. 
.  vous,  ni  posséder  la  qualité  d'épouse  de  Jésus,  votre  Fils, 
que  je  ne  sois  crucifiée  avec  lui....  Vous  savez.  Seigneur, 
que  dès  le  commencement  de  ma  conversion,  j'ai  pris 
pour  devise  :  Souffrir  toujours  et  ne  jamais  jouir,  o 

Cependant  de  plus  en  plus  confuse  des  grâces  et  des 
ravissements  dont  Dieu  l;i  lavorisait  aux  veux  d'une  multi- 

Cl 

tude  de  témoins,  Louise  conjurait  avec  larmes  le  Seigneur 
de  la  Cadre  rentrer  dans  la  voie  commune,  et  de  lui  enlever 
ces  dons  qui  l'exposaient  â  la  vanité,  son  défaut  dominant. 

Sa  prière  lut  enlla  exaucée,  au  bout  de  dix-huit  mois;  ou  du 
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moins,  les  longues  extases  auxquelles  elle  était  siyette  à  la 
suite  de  presque  toutes  ses  communions^  cessèrent  presque 
entièrement. 

c  Je  ne  me  plains  pas  des  mortifications  que  j'ai  reçues 
des  créatures,  écrivait-elle  à  son  confesseur  vers  la  même 
époque,  ni  de  la  privation  des  caresses  du  divin  Époux , 
puisque  je  Tai  prié  très-souvent  de  me  changer  ces  dou- 
ceurs en  croix,  ni  de  mes  autres  maux,  puisque  j'en  mé- 
rite davantage,  et  que  je  n'appréhende  rien  tant  que  d'être 
*  sans  croix;  car  je  les  estime  et  les  aime  avec  tendresse, 
et  j'ai  de  la  joie  même  de  les  porter  sans  aucune  consola- 
tion... Mais  je  me  plains  de  ce  que  l'on  ne  me  permet  pas 
ici  d'approcher  de  la  sainte  table  aussi  souvent  que  je  m'y 
sens  portée  intérieurement;  car  le  plus  grand  bien  auquel 
je  puisse  aspirer  en  ce  monde,  c'est  de  recevoir  mon  Jésus, 
n  est  mon  unique  ami,  ma  seule  force,  mon  seul  appui,  il 
est  toute  ma  vie,  je  ne  désire  que  lui.  (jue  j'endure  tous 
les  maux  imaginables,  je  serai  contente  pourvu  ^ue  je  le 
possède.  Lorsque  je  vous  déclare  mes  peines,  je  ne  vous 
prie  pas  de  me  donner  des  moyens  de  m*en  affranchir; 
j'aime  mieux  la  moindre  de  mes  croix  que  toutes  les  ex- 
tases que  j'ai  eues.  »  * 

Mais  si  les  grâces  dont  son  âme  était  inondée  n'éclataient 
plus  à  l'extérieur,  elles*  n'en  rejaillissaient  pas»  nïoins  sur 
son  corps.  «  Le  bon  Jésus  me  fait  de  grandes  caresses 
spirituelles,  écrivait-elle  au  même  confesseur  ;  je  suis  si 
perdue  en  lui  que  je  ne  sais  où  je  suis;  ce  n'est  que  feux 
et  que  flammes  dans  mon  cœur;  je  ne  puis  plus  me  re- 
tenir; je  cherche  à  me  décharger  le  cœur,  je  cours  ver^ 
mes  maîtresses  les  pauvres  et  je  leur  crie  qu'il  faut  aimer 
Dieu*  Cette  ardeur  me  porte  encore  à  engager  celles  qui 
en  sont  capables  à  faire  l'oraison.  Nous  avons  en  cette  salle 
six  grandes  filles^  qui  aimaient  tellement  leur  liberté  qu'on 
n'en  pouvait  rien  faire  de  bon.  Grâces  au  Seigueui ,  les 
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voilà  dans  la  résolution  de  se  donner  à  Dieu;  Elles  pleu- 
rent lorsque  je  leur  parle  des  choses  divines,  elles  courent 

après  moi,  ou  elles  viennent  dans  ma  cellule  pour  s'ins- 
truire de  leurs  devoirs.  Elles  font  chaque  jour  une  demi- 
heure  de  méditation  sur  la  venue  du  Saint-Esprit,  parce 
que  je  n'ai  point  de  livres  qui  contiennent  des  matières 
propres  pour  des  personnes  qui  commencent  à  méditer  ; 
mais  je  leur  dis  ce  que  le  bon  Dieu  nv inspire.  )> 

Quelqu  éclairée  qu  elle  fût  dans  les  voies  de  Dieu,  elle 
n'eût  pas  fait  une  seule  action,  une  seule  mortification  qui 
ne  fût  approuvée  par  son  confesseur  :  remarquable  soumis- 
sioii  (}ui  sulliraiL  à  elle  seule  pour  prouver  par  quel  esprit 
elle  était  inspirée. 

*  Cependant  la  mort  lui  ayant  enlevé  successivement  les 
directeurs  de  sa  conscience,  elle  se  mit  sous  la  conduitè  du 

P.  Guilloré  d'abord,  puis  sous  celle  du  P.  Maillard  (1 684-), 
deux  Jésuites  distingués  par  leur  piété  et  leurs  lumières 
dans  les  choses  spirituelles.  Ce  dernier,  qui  voyait  avec 
peine  la  santé  de  Louise  s'épuiser  dans  les  jeûnes,  les 
veilles  et  les  macérations  de  toute  nature,  exigea  d'elle 
qu'elle  modérât  un  peu  son  ffenre  de  vie  sur  ce  point. 
L'humble  pénitente  lui  obéit  aussitôt,  malgré  le  besoin 
qu'elle  croyait  avoir  de  çes  moyens  extérieurs. 

Dix  ans  *déjà  s'étaient  écoulés  depuis  son  entrée  à.  la 
Salpôlrière.  Sa  réputation,  ternie  d'abord  par  des  accusa- 
tions deiblie  ou  de  possession  diabolique,  n'avait  pas  tardé 
à  sortir  victorieuse  |t  plus. éclatante  que  jamais  de  cette 
épreuve  momentanée.  Tout  ce  que  Paris  possédait  d^  plus 
illustre,  de  plus  avancé  dans  la  vertu,  se  faisait  un  lionneur 
de  venir  lavisiter,dciui  demander  des  conseils  spirituels, 
de  se  recommander  à  ses  prières.  Le  bruit  de  sa  sainteté 
et  de  ses  miracles  s'était  i^pandu  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  ;  en  sorte  que  notre  humble  pénitente  n'avait 
plus  ni  trêve  ni  repos  le  jour  et  la  nuit.  Ces  relations. 
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avec  lesquelles  elle  croyait  avoir  brisé  pour  toujours, 
ti'oiiltli'rent  de  plus  en  plus  la  paix  de  son  ;lmo.  D'ailleurs 
un  immense  besoin  de  la  contemplation  se  iaisait  sentir 
en  elle  ;  et  si  elle  n'eût  été  aussi  avancée  en  âge,  elle  eût 
volontiers  embrassé  la  vie  religieuse  dans  un  couvent  de 
Charlrt  uses.  La  Sal]>etrière,  par  suite  de  ces  commolioiis 
intérieures,  n'avait  plui>  les  charmes  qui  la  lui  faisaient  chérir 
autrefois.  Contrariée  dans  toutes  ses  œuvres  par  des  âmes 
basses  et  jalouses  au  dedans,  flattée,  exaltée,  dissipée  con- 
tinuellement par  des  personnes  du  monde  au  dehors,  elle 
n'était  plus  à  elle-même,  elle  ne  vivait  plus ^  pour  nous 
servir  de  son  expression. 

Une  autre  considération,  pins  importante  aux  yeux  de 
sa  piété,  contribuait  encore  à  lui  inspirer  le  désir  de  sortir 
enfin  de  cette  maison,  où  elle  avait  reçu  tant  de  faveurs 
célestes,  acquis  de  si  riches  trésors  de  mérites.  Les  Jansé- 
nistes y  exerçaient  de  jour  en  jour  davantage  leur  funeste 
influence.  Louise-Agnès,  qui  avait  appris  par  sa  propre 
expérience  les  terribles  ravages  que  ces  sectaires  causaient, 
dans  les  àraes  qu'ils  tyrannisaient,  se  sentait  désormais  à 
Fétroit  en  pareille  compagnie.  On  lui  refusait,  malgré  Tau- 
torisation  de  son  confesseur,  la  permission  de  communier 
tous  les  jours,  ou  du  moins  plusieurs  fois  la  semaine. 
'  c  Vous  savez,  écrivait-elle  au  P.  Maillard  à  ce  sujet, 
qu'une  des  plus  fortes  raisons  que  j'ai  de  me  retirer  d'icy, 
c'est  que  Ton  ne  me  permet  pas  de  communier  tous  les 
jours.  Cependant  mon  divin  Amour  m^alait  connaître  qu^il 
voulait  que  je  fusse  unie  tous  les  jours  avec  lui  par  la 
sainteicommunion.  11  a  aussi  ajouté  que  je  devais  sortir 
d'icy  quand  même  vous  ne  m^accorderiez  qu'une  commu- 
nion chaque  mois,  pas  plus  qu'on  ne  m'en  donne  présen- 
tement... J'ai  d'autres  raisons  que  je  vous  dirai  quand  j'aurai 
rhonneur  de  vous  voir,  et  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  vous 
écrire,  de  peur  qu'on  en  ait  connaissance  et  qu'on  ne 
ni.  20 
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blesse  la  charité.  Au  reste ,  mon  bon  Père,  ne  r^ettez 
pas  les  croix  que  je  quitterai  en  sortant  de  cette  maison  ; 

il  est  certain  que  Dieu  m'en  garde  de  très -pesantes  et  en 
grand  nombre.  Il  m'en  a  donné  de  trop  fortes  assurances 
pour  en  douter*  Outre  les  souffrances  que  j'endurerai  en 
rendant  service  aux  pauvres  de  rHôtel-Dieu,  on  me  rebu- 
tera de  tous  cMés  quand  on  saura  que  je  suis  une  pauvre 
de  la  Salpètrière.  Les  pauvres  qui  n'en  sont  pas  regardent 
les  iéiumes  et  les  ilUes  qui  en  sont  comme  des  créatures 
de  mauvaise  vie  et  les  tourmentent  cruellement.  » 

Ces  secrets  que  Louise  répugnait  à  divulguer,  se  trou- 
vent néanitioins  dévoilés,  croyons -nous,  .dans  une  lettre 
qu'elle  écrivait  au  même  religieux»  quinze  jours  après  : 

€  Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler,  mon  cher  Père,  que 
j'endure  de  grandes  peines  d'esprit  qui  me  donnent  lieu 
de  croire  que  je  suis  fort  désagréable  à  Dieu....  Ce  qui  a 
fort  augmenté  mes  peines,  c'est  ce  que  m'a  dit  un  homme 
d'Église.  Il  m'a  dit  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  force  que 
je  n'ai  point  d'humilité,  que  je  crois  faire  des  merveilles, 
et  que  je  ne  fais  rien  qui  vaille,  que  tout  ce  que  j'ai  fait 
jusqu'ici  n'est  qu'illusion,  et  que  je  suis  semblable  à  ces 
arbres  qui  ont  beaucoup  de  fleurs,  mais  qui  ne  portent 
point  de  fruits  ;  que  je  serai  donc  jetée  au  feu  éternel, 
puisque  Jésns-Christ  y  condamne  les  arbres  infructueux. 
*Ce  bon  Père  m'a  reprise  durement  de  ce  que  j'avais  dit  : 
«  0  îTion  JJieUy  mon  Amour!  »  Il  ajouta  que  je  ne  portais 
guère  de  respect  à  Dieit^  qu'il  voyait  bien  que  j'étais  une 
bonne  terre,  mais  qiie  je  suis  mal  cultivée,  et  qu'assuré- 
ment le  diable  me  trompe.  Il  conclut  enfin  que  si  je  vou- 
lais il  me  prendrait  sous  sa  conduite,  qu'il  prendrait  tous 
les  soins  imaginables  de  moi,  que  Dieu  le  lui  commandait, 
etc.  % 

Ce  document  nous  a  paru  précieux  pour  faire  connaître 

aux  lecteurs  les  ruses  infernales  des  sectaires  du  xvu» 
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siècle,  et  les  périls  continuels  où  se  trouvait  Louis-Agnès 
dans  une  maison  conduite  par  de  tels  directeurs.  Le 

P.  Maillard,  après  une  pareille  confidence,  n'hésita  plus, 
et  s  empressa  de  chercher  dans  Paris  un  réduit  solitaire 
pour  la  sainte  pénitente  (1686). 

Dans  sa  nouvelle  position,  Louise  ne  changea  rien  à  da 
manière  de  vivre.  Logée  d'abord  chez  les  Filles  de  la  Pro- 
vidence, puis  dans  un  grenier  avec  une  fille  aveugle,  à  qui 
elle  servait  de  guide  et  de  mère,  enûn  dans  un  obscur 
réduit,  dans  lequel  elle  réunissait  tous  les  pauvres  qu^elle 
rencontrait  et  qui  pouvaient  s'y  loger,  elle  ajouta  à  ses 
nombreux  mérites  d'inépuisables  trésors  pour  rélernité. 
Tous  les  jours  elle  recevait  son  Dieu  dans  la  sainte  com- 
munion, travaillait  de  ses  mains  non  pour  elle,  mais  pour 
les  pauvres  (car  elle  demandait  Faumône  pour  elle-même), 
et  continuait  dans  le  monde  à  souiirir  les  humiliations  les 
plus  pénibles  àPamour-propre,  conformément  à  la  prédic- 
tion qu'elle  en  avait  faite  à  son  confesseur.  Visiter  les  ma- 
lades, soigner  les  infirmes  les  plus  répugnants  à  la  nature, 
les  préparer  à  recevoir  les  sacrements  et  à  mourir  chré- 
tiennement, placer  dans  des  maisons  honnêtes  des  filles 
abandonnées  et  sans  ressources,  éloigner  du  péril  celles 
qui  étaient  exposées  à  perdre  leur  veHu,  consoler  les 
affligés,  guérir  les  craintes  des  personnes  scrupuleuses  ou 
des  consciences  troublées,  retirer  du  désordre  celles  qui 
s'y  étaient  laissé  entraîner,  telles  étaient  les  occupations 
qui  partageaient  les  journées  de  la  vénérable  scBur  Louise 
de  Bellère.  Citons  quelques  exemples.  Un  jour  elle 
rencontre  dans  une  rue  de  la  capitale  une  feinino  infirme 
qu'on  avait  renvoyée  de  l'Hôtel-Dieu,  sans  doute  faute  de 
place  pour  la  recevoir.  Émue  de  compassion,  Louise  la 
prend  par  la  main,  et  l'emmène  dans  son  réduit.  Chemin 
faisant  elle  réfléchit  (iu'oUe  n'a  rien  à  offrir  à  la  nouvelle 
maîtresse  qu'elle  s'est  imposée  ;  mais  son  parti  est  bienlèt 
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pris.  Elle  aperçoit  à  quelque  distance  un  brillant  équipage 
et  une  dame  prête  à  s'élancer  dans  un  carrosse  élégaut  : 
c  Ifadame,  lui  crie  aussitôt  la  servante  de  Dieu,  voulez- 

>  TOUS  acheter  le  paradis  ?  —  Sans  doute,  ma  bonne  fille, 
»  répond  celle-ci  ;  mais  que  faut-il  faire  pour  Tacheter? 
»  —  Hé  !  n*avez-vous  pas  lu  dans  rÉvangile  que  celui  qui 
»  donne  Tauméne  aux  j^auvres  sera  reçu  par  ces  pauvres 
»  dans  les  tabernacles  éternels?  Voici  une  pauvre  femme 
3)  sans  asile ,  qui  sort  de  l'hôpital  ;  Foccasion  est  excel- 

>  lente.  >  Surprise  et  édifiée  à  la  fois,  la  dame  élégante  lira 
de  sa  bourse  une  pièce  d'argent,  et  depuis  lors  elle  con- 
tinua à  venir  chaque  semaine  en  aide  à  sa  prot^ée. 

Une  mère  sans  pudeur  avait  résolu,  pour  acquérir 
quelque  argent,  de  livrer  sa  fille  à  un  commerce  criminel. 
Gelle*ci,  ne  sachant  comment  échapper  aux  poursuites 
de  sa  marâtre  y  s'enfuit  secrètement  de  la  maison  pater- 
nelle et  vint  se  jeter  dans  les  bras  de  là  sœur  Louise, 
dont  elle  avait  entendu  vanter  le  dévouement  et  la  charité. 
Le  bruit  de  cette  action  parvint  bientôt  aux  oreilles  des 
jeunes  gens  à  qui  Tinfortunée  avait  été  promise.  Us  prirent 
aussitôt  la  résolution  de  poignarder  celle  qui  leur  avait  ravi 
leur  proie.  Le  lendemain  en  effet,  ils  rencontrent  Louise, 
et  l'arrêtant  d'un  air  furieux  :  a  Rends-nous  celle  que  tu 
nous  as  enlevée^  ou  tu  es  morte,  s'écrlent-ils.  >  Louise  sans 
leur  répondre  lève  les  yeux  vers  le  ciel,  puis  le  leur  mon- 
trant du  doigt  :  «  Je  ne  suis  que  la  servante  du  grand 
»  maître,  répliqua-l-elle  avec  ime  douce  fermeté;  com- 
A  mentdoucvoudriez-vous  que  je  vous  rendisse  une  créature 
»  qui  n'appartient  qu'à  lui,  et  qu'il  m'a  confiée  ?  »  Tirant 
alors  le  crucifix  qu'elle  portait  sur  sa  poitrine  :  «Messieurs, 
)>  ajouta-t-elle  d'un  ton  plus  sévère,  ce  maître  est  aussi 
»  le  vôtre,  et  il  vous  jugera  à  l'heure  de  votre  mort,  ji 
Étonnés  et  comme  frappés  de  stupeur,  les  assassins  se  re- 
tirèrent désarmés  par  ces  paroles  inspirées. 
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Louise-Agnès  continuait  aussi  à  manifester  le  don  de 

guérir  les  malades  qu'elle  avait  reçu  du  Ciel.  De  toute 
part,  les  infirmes  la  conjuraient  de  venir  prier  pour  eux 
auprès  de  leur  lit;  et  très  souvent  une  oraison  de  la 
sainte  suffisait  pour  les  rendre  immédiatement  à  la  santé. 

Des  œuvres  si  éclatantes  ne  pouvaient  se  faire  au  grand 
jour  sans  attirer  l'attention  de  la  haute  société  parisienne. 
Chacune  des  dames  qui  faisaient  profession  de  piété  vou- 
lait avoir  le  bonheur  de -recevoir,  au  moins  une  fois,  à  leur 
table,  la  servante  de  Dieu  ;  les  communautés  religieuses 
se  disputaient  la  faveur  de  la  posséder  quelques  heures, 
et  plusieurs  couvents  lui  firent  proposer  avec  instances  de 
se  retirer  dans  la  solitude  de  leur  cloître.  Tous  ces  hon- 
neurs, quelque  compensés  qu'ils  fussent  par  des  outrages 
même  publics,  étaient  trop  contraires  aux  résolutions  de 
-Louise  pour  que  celle-ci  pût  longtemps  les  souiTrir.  Le 
séjour  de  Paris  lui  devint  dès  lors  insupportable,  et  dans 
sa  soif  des  humiliations,  elle  se  prit  à  rêver  .de  nouveau 
une  solitude  où  elle  pourrait  vivre  abjecte  et  méprisée,  tout 
en  continuant  de  se  livrer  au  service  de  ses  pauvres  bien- 
aimés.  Sur  ces  cniretaites,  de  graves  intérêts  la  rappe- 
lèrent dans  sa  famille.  Sa  mère  était  morte  depuis  quelque 
temps  dans  les  plus  vifs  sentiments  de  la  piété  chrétienne. 
Louise,  inquiète  un  nislanl  sur  son  salut, après  une  messe 
qu'elle  avait  fait  dire  pour  le  repos  de  son  âme,  avait  senti 
tout  à  coup  comme  un  doux  parfum  de  joie  céleste,  et 
une  assurance  intime  que  la  chère  défunte  jouissait  du 
bonheur  éternel.  Cette  mort  donnait  à  Louise  une  partie 
de  la  succession  paternelle.  ËUe  avait,  il  est  vrai,  pro- 
noncé entre  les  mains  de  son  confesseur  les  vœux  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance;  mais  tout  en  renonçant 
pour  elle-même  au  bénéfice  des  biens  de  la  terre,  elle  ne 
s'était  pas  dépouillée  du  droit  de  le  donner  aux  pauvres. 
Or  depuis  quelques  jours^  une  de  ses  cousines,  de 
m.  âO* 
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Toiiery,  qui  se  trouvait  alors  à  Paiis,  la  pressait  de  s'asso- 
cier à  une  œuvre  digne  de  son  zèle  et  de  sa  charité.  Plu- 
sieurs dames  avaient  formé  le  projet  de  bâtir  un  hôpital 
dans  ia  ville  de  Loudun  en  Poitou,  de  destiner  à  cette  fon- 
dation une  partie  de  leurs  biens,  et  de  s'y  consacrer  elles^ 
mêmes  au  service  des  pauvres.  Louise  avait  parlé  de  ce 
projet  au  P.  Maillard,  en  faisant  \alciir  les  motifs  qu  elle 
avait  de  s'éloigner  de  la  capitale  ;  et  ce  religieux  plein 
de  prudence,  après  une  raûre  délibération,  avait  approuvé 
la  résolution  de  sa  pénitente.  Louise  revint  donc  dans 
sa  famille,  dans  le  but  de  suivre  plus  commodément  ces 
affaires  difficiles.  Hais  alin  d'écarter  de  son  cœur  jus- 
qu'aux moindres  surprises  de  la  vanité,  elle  résolut  de 
paraître  dans  le  château  de  ses  pères  avec  les  livrées 
de  la  pauvreté.  Loin  de  s'attirer  par  cet  acte  d'humilité 
le  mépris  de  ses  parents,  elle  en  fut  reçue  avec  une 
joie  mêlée  de  respect  et  de  vénération.  La  réputation  de 
sainteté  dont  elle  jouissait  à  Paris  était  parvenue  depuis 
longtemps  dans  les  manoirs  du  Gazeau  et  du  Tronchay.  Elle 
se  rendit  d*abord  chez  Tune  de  ses  sœurs,  mariée  à  un 
gentilhomme  angevin. 

c  Mon  très-honoré  Père,  écrivait-èlle  d»  cette  maison  à 
son  confesseur ,  je  n'ai  encore  vu  que  ma  sœur,  mon 
beau-frère  et  sa  famille.  Ils  m'ont  témoigné  beaucoup  de 
bonté  et  d'amitié.  L'ordre  que  j'ai  trouvé  dans  cette  mai- 
son m'a  bien  donné  de  la  consolation.  Ce  sont  de  vrais 
gens  de  bien.  Pentmne  ne  sait  que  je  suis  leur  seeur.  Je  les 
ai  pries  très  instamment  de  ne  pas  le  dire,  pour  éviter  l'em^ 
barras  des  compagnies  qui  me  viendraient  voir.  Je  ne  verrai 
mes  frères  que  pour  quelque  affaire  domestique,  et  j'y 
demeurerai  le  moins  que  je  pourrai,  car  je  ne  veux  pas 
m'attacher  à  mes  parents.  Ils  ont  pour  moi  toutes  les  bon- 
tés imaginables  ;  mais  vous  m'avez  commandé  de  retour- 
ner à  Paris  ;  je  veux  vous  obéir«  Mon  àme  est  dâns  de 
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grandes  sécheresses;  elle  est  néanmoins  fort  tranquille 
par  la  miséricorde  divine.  Je  vous  conjure,  mou  révéreud 
Père,  de  prier  Dieu  pour  moi. 
D  Je  suis  avec  tout  le  respect  et  la  soumission  possible, 

>  Votre  pauvre  fille  indigne,  Louise, 

Ainsi,  cette  admirable  fille  de  l'humilité  et  de  la  pau- 
vreté, à  l'exemple  saint  Alexis,  demeurait  comme  une 
inconnue  dan$  la  maison  même  de  ses  aïeux;  ses  proches 

parents  seuls  étaient  témoins  de  son  sacrifice! 

Cependant  elle  soupirait  après  son  retour  à  Paris  :  t  Je 
souhaiterais  bien  être  de  retour  auprès  de  vous,  écrivait- 
elle  probablement  du  château  du  Tronchay,  afin  que  yous 
me  liàtiez  d'aller;  car  je  suis  comme  une  jument  à  qui  il 
laut  donner  de  réperon.  Assurément,  si  M"^®  de  Bondi 
n'eût  été  malade,  et  si  Tobéissance  ne  me  retenait  ici, 
je  ne  serais  pas  longtemps  en  ce  pays.  On  y  est  privé 
de  tout  secours  spirituel  :  à  peine  peut-on  assister  à  la 
sainte  messe...  Néanmoins  je  suis  contente,  et  je  croûte 
une  profonde  paix  dans  Tordre  de  la  Providence,  puisque 
c'est  elle  qui  conduit  tout....  Je  deviens  si  indiJSërénte 
pour  toutes  choses,  que  je  n*en  désire  fortement  qu'une, 
qui  est  de  contenter  Dieu;  mais  il  me  semble  que  mon  dé- 
sir et  mon  cœur  sont  insaliablea.  Je  voudrais  être  toi^ours 
avec  Dieu,  et  je  ne  suis  contente  qu'en  sa  compagnie. 
Quelque  parfaites  què  soient  les  créatures,  je  n'y  trouve 
rien  qui  puisse  me  plaire  ni  attacher  mon  cœur.  Je  ne  de- 
meure avec  elles  que  pour  les  secourir  ;  sans  cela,  je  me 
tire  de  leur  commerce  le  plus  tôt  que  je  puis.  Dès  que  je 
puis  me  dérober  un  moment,  je  vais  me  coucher  dans  le 
bois  qui  est  proche  de  la  maison  pour  penser  à  mon  Bien- 
Aimé.  Je  sens  un  si  grand  aurait  |)uur  Toraison,  que  je  ne 
m'en  rassasie  jamais.  Je  n'y  sens  rien  qu'une  grande  paix. 
Je  ne  saurais  alors  me  remuer,  mes  puissances  y  sont 
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toutes  liées/ Je  demeure  là  dans  mon  néant,  et  j'en  sors 
comme  j'y  suis  entrée  sans  douceur  sensible.  Néan- 
moins je  m'aperçois  bien  que  mon  àine  est  pleine  de 
Dieu.  »  Tel  était  Tétat  de  cette  âme  privilégiée  au  sein 
même  des  distractions  de  la  famille. 

Enfin,  les  affaires  qui  Tavaient  ramenée  en  Anjou  étant 
terminées,  elle  put  reLourner  à  Paris,  et  quelque  temps 
après,  prendre  avec  ses  nouvelles  compagnes  la  route  de 
Loudun.  Le  voyage  dura  neuf  jours  entiers,  pendant  les- 
quels elle  souffrit  le  froide  la  faim,  les  incommodités  de 
chemins  impraticables,  et  sauva  par  ses  prières  l'honneur 
lie  deux  de  ses  compagnes. 

A  partir  de  son  établissement  à  l'hôpitai  de  Loudun,  les 
lettres  qu'elle  continue  d'écrire  à  son  confesseur,  à  Paris, 
deviennent  de  plus  en  plus  intéressantes;  elles  nous  ser- 
viront désormais  de  guide  dans  notre  narration.  «  Les  pau- 
vres de  noire  hôpital  m'ont  prise  en  si  grande  amitié,  écrit- 
elle  presque  aussitôt  après  son  arrivée ,  qu'ils  voudraient 
toujours  me  voir  auprès  d'eux...  Nous  vivons  toutes  quatre 
dans  une  grande  union,  et  nous  avons  associé  M'^^  Goum, 
de  cette  ville.  C'est  une  personne  d'une,  rare  vertu  et  fort 
zélée  pour  le  service  des  pauvres.  Je  ne  saurais  vous  ex- 
pliquer le  bonheur  que  nous  possédons.  Il  ne  tiendra  qu'à 
moi  de  me  sanctifier  ici.  Nous  avons  tout  ce  qui  nous  est 
nécessaire  pour  cela.  Je  vous  conjure,  mon  Père,  de  m'aider 
et  de  me  permettre  pour  cette  fin  mes  pénitences  ordi- 
naires; mes  forces  sont  rétablies.  Je  vous  demande  per- 
mission générale  de  me  servir  de  tous  mes  instruments  de 
nioi  tificalion,  comme  je  vous  l'ai  marqué  autrefois,  lorsque 
je  ne  serai  pas  malade.  Au  reste,  je  vous  répète  que  tout 
ce  que  je  fais  de  pénitence,  c'est  malgré  la  nature,  et,  si 
je  la  croyais,  je  n'en  ferais  jamais  rien.  Je  n'ai  point 
d'autre  dessein  que  de  chercher  la  gloire  de  Dieu  i> 

(L  Pour  gax  der  vos  ordres,  écrivait-elle  une  autre  fois, 
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je  tâche  de  marcher  toujours  dans  une  profonde  modestie 

et  dans  un  continuel  recueillement,  et,  par  la  grâce  de 

mon  Dieu,  je  perds  peu  sa  divine  présence  Il  y  a  peu 

de  tëmps,  je  sentais  en  mon  âme  des  opérations  fort  pres^ 
santés.  Elles  m^arrivènt  très-souvent  et  si  ardentes, 

qu'elles  me  niiiient  peu  à  peu.  J  ai  une  faim  insatiable  de 
Dieu.  Je  suis  brûlée  du  désir  de  faire  en  toutes  choses  sa 
sainte  volonté^  de  me  rendre  agréable  à  ses  yeux,  de  me 
former  selon  son  cœur,  d'aller  promptement  à  la  perfec- 
tion consommée.  Je  voudrais  mourir  quand  j'apprends 

qu'on  l'olTense        Pour  mon  corps,  il  souffre  presque 

toiyours  de  grandes  douleurs  et  de  grandes  oppres- 
sions... » 

Ces  Souffrances  corporelles  n'empêchaient  cette  hé- 
roïque servante  des  pauvres  ni  de  prodiguer  ses  soins  aux 
malades,  ni  de  passer  les  nuits  aussi  liien  que  les  jours 
auprès  de  leur  lit  de  souffrances.  €  Permettez-moi,  mon 
Père^  écrivait-elle  un  autre  jour,  de  passer  la  nuit  du  jeudi 
au  vendredi  devant  le  Saint-Sacrement.  La  chambre  où  je 
suis  est  propre  pour  le  faire  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 
Je  n'ai  qu'à  me  tenir  dans  les  salles  avec  mes  sœurs  les 
pauvres.  Je  fais  les  mortifications  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'accordera,  savoir,  les  jeûnes,  les  disciplines 
d'orties,  de  coi de  et  de  fer;  je  couche  quelquefois  sur  ma 
croix  de  clous  et  Je  porte  aussi  mon  cilicej  mais,  lorsque 
je  suis  malade,  jo.  quitte  tout,  comme  vous  me  l'avez  or- 
donné... Je  suis  sans  cesse  pressée,  igoute-t-elle  ailleurs, 
de  quitter  ma  propre  volonté,  jusqu'à  obéir  même  à  une 
petite  fdle  de  six  ans  que  nous  avons  prise  par  charité,  et 
que  nous  instruisons.  Pour  nos  sœurs,  grâce  à  Dieu,  je 
leur  rends  une  exacte  obéissance.  Je  ne  parle  plus  que  de 
Dieu  et  du  salut.  Mes  occupations  croissenttous  les  jours, 
les  personnes  affligées,  et  même  des  personnes  de  qualité, 
me  viennent  voix*  pour  se  consoler,  et  pour,  cet  effet,  je 
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leur  dis  simplement  ce  que  Dieu  m'inspire.  Je  visite  sou* 

vent  les  prisonniers,  parce  qu'ils  me  demandent.  Je  leur 
procure  quelque  aumône;  ils  sont  fort  abandonnés,  car 
ils  n'ont  que  du  pain  et  de  Teau.  Je  pratiquai,  ces  jours 
passés,  une  mortification  qui  me  fut  bien  difficile  à  faire* 
Un  prisonnier,  depuis  onze  semaines,  avait  une  chemise 
toute  pourrie  sur  le  corps  ;  elle  puait  si  fort,  que  le  cœur 
en  fai^t  mal.  Je  la  changeai  avec  une  blanche,  que  je  lui 
donnai.  Je  la  mis  sur  moi,  je  la  portai  quelque  temps  ;  le 
cœur  me  soulevait  horriblement;  mais  je  la  baisais,  et  je 
me  (lisais  à  mui=mème  qu'il  fallait  h'ivu  que  je  souffrisse 
mes  péchés,  qui  puaient  bien  davantage.  Nous  avons  des 
femmes  malades  toutes  rongées  d'écrouelles;  elles  font 
jour  et  nuit  des  cris  effroyables.  Il  faut  que  je  sois  presque 
toujours  auprès  d'elles  pour  les  secourir.  » 

Telles  étaient  les  étonnantes  mortifications  de  cette 
grande  servante  de  Dieu.  Que  Ton  se  rappelle  sa  naissance 
illustre,  la  délicatesse  de  sa  complexion,  la  fierté  naturelle 
de  son  caractère,  et  Ton  pourra  avoir  la  mesure  des  tré- 
sors de  mérites  que  de  tels  exercices  devaient  lui  acquérir 
auprès  de  Dieu.  Ët  cependant  nous  ne  connaissons  de  tant 
d'actes  héroïques  que  ce  que  son  humilité  n'a  pas  cru 
pouvoir  dérober  à  son  confesseur!  Que  de  merveilles,  de 
prodiges,  d'actions  de  dévouement  et  d'abnégation,  n'ont 
pu  être  relatés  dans  des  lettres  intimes! 

Appelée  pendant  quinze  jours  dans  une  campagne  voi- 
sine auprès  de  Tune  de  ses  compagnes  malades ,  son 
zèle  no  fit  que  changer  d'objet  sans  diminuer  ni  d'aetivité 
ni  d'ardeur.  Au  lieu  de  ses  chers  infirmes,  elle  s'en- 
toura de  pauvres  enfants*,  de  jeunes  personnes,  à  qui, 
avec  une  patience  inaltérable,-  elle  apprit  les  principaux 
mystères  de  notre  foi  et  les  vérités  les  plus  essentielles  de 
la  morale  chrétienne.  «  Il  y  venait  des  homnies  et  des 
femmes,  dit-elle;  le  zèle  me  dévorait.  Je  leur  donnais  des 
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images,  et  quelques  doubles  qu'on  m'avait  donnés.  Ils 

étaient  si  ardents  à  venir  et  à  écouter,  qu'ils  ont  appris  en 
peu  de  temps  plus  que  je  n'aurais  cru  qu'ils  ne  dussent 
apprendre  en  six  mois.  > 
La  renommée  de  sa  sainteté  se  répandait  de  toutes 

paris.  M.  de  Tonery,  son  oncle,  premier  juge  au  tribunal 
de  Parthenay,  frappé  tout  à  coup  par  une  maladie  mor- 
telle, supplia  sa  fille,  Tamie  intime  de  Louise,  de  lui 
procurer  le  bonheur  de  voir  une  dernière  fois  cette  grande 
servante  de  Dieu,  sa  parente,  dont  on  racontait  tant  de 
merveilles.  Louise  ne  crut  pas  devoir  refuser  cette  conso- 
lation à  un  homme  si  étroitement  uni  à  sa  famille  :  elle 
partit,  et  les  quelques  jours  qu'elle  passa  à  Parthenaj  suf- 
firent pour  inspirer  à  tous  les  habitants  le  désir  de  pos- 
séder un  trésor  si  précieux. 

La  ville  de  Parthenay  possédait  un  hopilal  confié,  depuis 
quelques  années,  par  les  administrateurs  à  la  sollici- 
tude de  la  marquise  d'Avoir,  Tune  des  plus  insignes  bien- 
faitrices de  cet  établissement.  Secondée  par  des  personnes 
à  gage  et  par  de  pieuses  dames  de  la  cité,  la  généreuse 
marquise  s'était  elle-même  consacrée  pendant  quelque 
temps  au  service  des  pauvres  et  des  infirmes  de  Thospice  ; 
mais  un  certain  personnage,  peut-être  le  gouverneur  de 
la  ville,  ayant  voulu  y  introduire  des  dames  de  V Union 
chrétienne  (sortes  d'hospitalières  iondées  à  Tours  par  le 
P.  Guilloré,  comme  nous  l'avons  vu),  d'Avoir  avait 
protesté  contre  cette  résolution  et  menaçait  de  se  retirer 
dans  ses  terres.  Sur  ces  entrefaites ,  M''°  de  Tonery  était 
venue  fermer  les  yeux  à  son  père  expirant.  M°»®  d'Avoir  qui 
l'estimait  entra  immédiatement  en  pourparler  avec  elle. 
€  Pourquoi,  Jui  dit-elle ,  au  lien  d'épuiser  vos  forces  au 
3>  service  des  pauvres  de  Loudun,  ne  viendriez-vous  pas 
i>  les  dépenser  dans  voire  ville  natale  pour  Futilité  de  vos 
]»  compatriotes  V  Réûéchissez-y  :  Je  suis  décidée  à  me 
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»  retirer  avec  ma  dot  plutôt  que  de  laisser  introduire  les' 

»  dames  de  l'Union,  el  je  vous  promets  au  contraire  de 
»  continuer  mes  bienfaits  envers  cette  maison,  si  vous  con- 

sentez  à  venir  seconder  nos  travaux.  » 

La  charité  de  de  Tonery  fut  ébranlée  par  de  si  gra- 
ves considérations  ;  mais  la  pensée  seule  de  se  séparer  de 
sa  chère  sœur  Louise  lui  semblait  plus  efiroyable  que  la 
mort  même.  €  Hadamé,  répllqua-t-elle  après  quelques 
»  moments  de  réflexion ,  j^accepteraîs  peut-être  vos  offres 
»  obli_!^^eaiites,  mais  à  une  condition  :  c'est  que  vous  ap- 
»  peileriez  avec  moi  ma  parente  et  mon  amie,  M^***  Louise 
»  de  Bellère.  C'est  à  ses  conseils  et  à  ses  exemples  que  je 
>  dds  d'être  ce  que  je  suis;  récemment  encore  élle  m'areti- 
»  rée  des  portes  du  tombeau  par  un  miracle  manifeste,  à  la 
»  suite  d'une  prière  qu'elle  fit  près  de  mon  lit  de  douleurs. 
I»  Je  lui  dois  la  vie,  je  ne  puis  me  séparer  d'elle.  »  M"^"^  la 
marquise  d'Avoir  accepta,  on  le  conçoit,  avec  la  plus  grande 
joie  une  condition  si  agfréable  à  remplir.  On  écrivit  im- 
médiatement à  Loudun.  Louise,  qui  fte  s'attendait  à  rien 
moins  qu'à  une  pareille  proposition,  y  répugnait  d'abord. . 
Gomment  quitter  une  maison  où  elle  goûtait  tant  de  bon- 
heur et  de  joies  célestes?  Elle  pria,  consulta  Dieu,  puis 
en  écrivit  au  P.  Maillard,  qui  lui  laissa  sur  ce  point  la  plus 
grande  liberté.  Ce  fut  alors  qu'elle  fut  appelée  à  Parthenay 
auprès  de  M.  de  Tonery  son  oncle.  Elle  résista  encore  aux 
supplications  des  habitants  et  de  H"^*  d'Avoir.  Mais  dere-* 
tour  à  Loudun  de  nouvelles  instances  remportèrent  sur 
sçs  répugnances  naturelle  .  «  Après  m  eu  être  défendue 
longtemps,  écrit-elle,  on  nous  fait  voir  que  si  nous  n'y 
allons  pas,  l'hôpital  périra  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  (lonner 
ma  parole,  après  la  permission  que  nous  en  avons  reçue 
de  vous.  11  y  a  près  de  deux  ans  que- je  résiste,  et  si  on  ne 
m'en  eût  fait  de  grands  scrupules  de  n'y  pas  aller,  je  n'y 
aurais  pas  consenti.  » 
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Les  bénédictions  que  Dieu  répandait  sur  les  travaux  de 
notre  sainte  dans  l'hôpital  de  Parthenay  montrèrent  jus- 
qu'à révidence.qu^elle  y  avait  été  conduite  par  une  vo- 
lonté particulière  du  Ciel.  Nulle  part  elle  n'avait  exercé 
une  inlluence  aussi  vaste ,  aussi  salutaire  et  aussi  incon- 
testée. Elle  fut  reçue  avec  enthousiasme  par  la  ville  en- 
tière. Bientôt  lës  malades ,  qui  la  vénéraient  comme  une 
sainte ,  la  chérirent  comme  une  mère.  «  Voici  comment 
nous  vivons,  écrit-elle  au  P.  Maillanl,  jusqu'à  ce  que  vous 
nous  ayez  donné  vos  ordres.  Nous  faisons  l'oraison  depuis 
cinq  heures  du  matin  jusqu'à  six;  ensuite «ous  entrons 
dans  les  salles,  nous  allons  de  lit  en  lit  et  nous  faisons 
faire  à  nos  chers  malades  des  actes  de  foi,  d'adoration, 
d'espérance»  d'amour,  el  ils  ajoutent  :  <r  Loué  soit  le  ïrès- 
Saint-Sacrement  de  l'autel.  >  Ils  disent  les  mêmes  paroles 
autant  de  fois  que  j'entre  dans  les  salles,  et  je  leur  donne 
quelque  chose  pour  les  récompenser.  A  sept  licures,  nous 
faisons  les  lits  el  nous  balavons  les  salles.  M""  de  Tonery 
fait  la  prière  dans  les  salles  basses,  et  je  la  fais  dans  les 
deux  salles  hautes.  Après  cela»  nous  entendons  la  sainte 
messe  et  nous  communions.  Â  dix  heures,  nous  préparons 
avec  les  servantes  les  potages  ;  je  fais  chauller  de  l'eau,  je 
la  mets  dans  un  hassin»  et  je  vais  avec  un  proibad  respect 
et  un  grand  silence  laver  les  mains  à  nos  malades  en  leur 
lit  ;  pendant  cela  je  leur  fais  dire  une  belle  prière.  A 
onze  heures,  nous  les  servons  avec  le  même  respect  que 
Jésus-Christ,  dont  ils  sont  les  membres.  Les  pauvres  sont 
heureux  ici...  Lorsqu'on  amène  des  malades  à  l'hôpital,  je 
les  reçois  avec  grande  honnêteté,  je  fais  chauffer  de  l'eau, 
je  leur  lave  les  pieds,  que  je  baise  avec  respect,  joignant 
mon  intention  à  celle  de  Notre-Seigneur,  quand  il  les  lava 
à  ses  douze  Apôtres;  je  leur  fais  le  catéchisme,  et  je  les 
instruis  en  leur  lit  sur  la  manière  de  se  préparer  à  la 
confession  et  à  la  communion.  Les  dimanches,  il  vient  un 
m.  •  21 
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grand  nombre  de  femmes  à  mes  catéchismes^  des  damoi- 
sellesy  des  bourgeoises,  des  paysannes.  Avant  et  après  le 

catéchisme,  je  leur  lais  chanter  des  cantiques  spirituels,  et 
je  leur  apprends  les  cantiques  du  P.  Surin.  Il  y  a  beau- 
coup de  bien  à  faire  ici.  Les  esprits  y  sont  doux,  simples 
et  ^s-bons...  Mes  parents  sont  très-aises  de  ce  que  je  suis 
ici.  Ils  voudraient  m'attirer  chez  eux,  mais  je  ne  veux  pas 
m'y  attacher,  non  plus  qu'à  qui  que  ce  soit  au  monde....  Dieu 
est  teUement  jaloux  de  mes  intérêts,  qu'il  ne  veut  pas  que 
je  m'y  attache  moi-même,  de  peur  qu'en  voulant  en  avoir 
soin  je  ne  iTide  tout,  comme  j'ai  fait  par  le  passé.  Il  se 
contente  seulement  que  je  fasse  ponctuellement  tout  le 
bien  qu'il  m  inspire  et  que  j'évite  plus  que  la  mort  les 
moindres  imperfections.  Je  ne  saurais  prendre  aucun  plai- 
sir, non-seulement  humain,  mais  même  celui  qu'on  reçoit 
des  saintes  conversations,  qu'il  ne  me  fasse  de  grands  re- 
proches. Aussi  je  ne  me  communique  que  très-peu  aux 
séculiers,  et  même  aux  religieux  et  aux  ecclésiastiques, 
quoiqu'ils  aient  grande  envie  de  me  voir.  Lorsque  je  ne 
puis  les  éviter ,  je  les  reçois,  comme  je  dois,  avec  beau- 
coup de  respect  et  d  honneur.  Mais  je  m'excuse  souvent 
sur  le  service  des  pauvres,  aûn  d'avoir  tout  le  temps  que 
je  puis  pour  converser  seule  avec  Dieu.  » 

De  toutes  parts  en  effet  on  accourût  pour  demander  des 
conseils  spirituels  à  cette  grande  servante  de  Dieu,  et 
ceux  ou  celles  qui,  plus  heureux,  avaient  eu  la  conso- 
lation de  jouir  quelques  instants  de  sa  conversation,  d'en- 
tendre seulement  sa  parole,  se  retiraient  en  proclamant 
qu'ils  avaient  vu  un  ange  du  ciel,  un  séraphin  sur  la  terre. 
Son  visage  enflammé  par  Tainour  divin  (}ui  la  dévorait,  ses 
regards  pleins  de  grâce  et  de  douceur,  ses  entretiens  tout 
brûlants  de  charité,  que  rendait  plus  intéressants  encore 
une  élocution  facile  et  même  éloquente ,  lui  conciHûent 
dès  raboid  le  respect  et  l'affection  de  tous.  Sa  sœur  et  sa 
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nièce,  libres  de  tous  liens  par  la  mort  de  son  beau-frère , 
vinrent  se  placer  humblement  sous  sa  conduite  et  marcher 
sur  ses  traces  dans  la  voie  du  salut.  Le  duc  de  Mazarin 
ini-même  ^,  seigneur  deParthenay,  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à  cette  époque  dans  la  ville,  voulut  avoir  le  plaisir  de 
converser  avec  sœur  Louise.  IL  vint  en  personne  à rhupital, 
et  charmé  de  Tordre  et  de  la  bonne  tenue  qui  y  régnaient, 
il  y  envoya  aussitôt  fous  les  malades  qui  se  trou?aient  sur 
ses  iGi  res  Ce  surcroîfd'occupations,  loin  d'être  à  charge  à 
la  sœur  Louise,  ne  fit  que  stimuler  son  zèle.  Cependant, 
à  ces  sollicitudes  de  tous  les  instants  auprès  des  malades 
de  rhospice,  la  ville  de  Parthenay  ajouta  encore  la  distribu- 
tion générale  des  aumônes.  «  Nous  distribuons  aux  pauvres 
du  dehors,  écrit  Louise,  onze  cents  livres  de  pain  par  semaine^ 
et  ii  n'y  a  que  deux  servantes  et  un  valet  à  nous  aider.  Dieu 
nous  soutient  d'une  manière  singulière.  Il  me  donne  assez 
de  forces  et  de  lumières  pour  encourager  nos  malades  à 
souffrir  patiemment,  et  pour  les  aider  à  bien  mourir.  On 
nous  aime  trop  ici  ;  j'en  ai  beaucoup  de  confusion  :  car  quand 
je  parle  de  Dieu  aux  dames  et  aux  damoiselles  qui  viennent 
ici  coudre  du  linge  pour  les  pauvres,  elles  en  pleurent.  J'ai 
peur  que  je  ne  contribue  à  l'estime  qu'on  fait  de  moi;  mais 
je  vous  dirai  dans  la  simplicité  de  mon  cœur  que  c'est ,  il 
me  semble,  le  seul  dessein  de  faire  aimer  et  glorifier  Dieu 
qui  me  fait  agir.  Je  demeurerais  des  mois  entiers  dans  le 
recueillement,  sans  savoir  ce  que  jefaiâ,  tant  je  suis  trans- 
portée à  la  vue  de  la  moindre  créature,  d'une  fleur,  d'une 
feuille  d'arbre. 

»  Je  fais  faire  tous  les  jours  à  mes  malades,  et  tous  les 
dimanches  et  fêtes  aux  filles  qui  viennent  m'entendre,  le 
catéchisme  pour  la  conversion  des  pécheurs  et  les  âmes  du 

<  n  s'agit  ici  de  Maurice  de  la  Meilleraye^  qui  épousa  Hortense 
Mancini^  sœur  da  cardinal  Mazario,  k  conditioD  qu'il  prendrait  le 
nom  et  tes  armes  de  ce  dernier. 
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purgatoire...  Je  suis  presque  un  enfent  sans  souci  enlre 
les  mains  de  Dieu.  Autrefois  j'ai  fortement  appréhendé  la 
mort  ei  les  jugements  de  Dieu  ;  maintenant  je  fais  tous  les 
jours  un  acte  de  soumission  à  Dieu  et  d'acceptation  de  la 
_  mort,  et  je  me  dispose  à  mourir  quand  il  lui  plaira.  De- 
puis que  j'observe  cette  pratique  Je  ne  crains  presque  plus 
ni  la  mort»  ni  le  jugement  de  Dieu...  Lorsqué  mes  ma- 
lades se  plaignent  de  moi  et  me  querellent,  je  me  mets  à 

i^enoux  devant  eux,  et  je  leur  demande  pardon  el  leur 
promets  de  les  mieux  servir.  La  nature  ne  voudrait  point 
cette  humiliation;  elle  voudrait  gronder,  si  Dieu  n- arrêtait 
ses  mouvements.  » 

On  ne  se  lasserait  pas  de  citer  ces  lettres,  qui  nous 
font  pénétrer  si  intimement  dans  le  cœur  de  cette  ad- 
mirable servante  dé  Dieu.  Plus  on  Tentourait  d^honneurs 
et  de  respect,  plus  elle  s'abaissait  dans  son  néant*  c  Je 
n'ai  point  d'autre  vue ,  écrivadt-elle ,  que  d'être  abjecte  et 
méprisée,  d  Mais  aussi  plus  elle  s'humiliait  sous  le  poids 
des  éloges,  plus  l'admiration  qu'on  avait  pour  sa  vertu  s'é- 
tendait et  se  fortifiait.  Dieu  approuvait  lui-même,  par  la 
haute  sanction  des  miracles,  les  sentiments  que  les  hom- 
mes avaient  conçus  sur  sa  fidèle  servante.  Malgré  sa  mo- 
destie, elle-même  n'a  pu  passer  entièrement  sous  silence 
les  grâces  que  le  Ciel  lui  avait  départies  sous  ce  rapport, 
f  On  s'imagine  ici,  écrit-elle,  que  j'ai  rendu  la  santé  à  ma 
sœur  de  Tonery.  Il  est  vrai  que  j'ai  prié  et  fait  prier  pour 
elle,  mais  je  ne  crois  avoir  aucune  part  à  cette  guérison  (elle 
avait  été  instantanée)  ;  c'est  Dieu  seul  qui  l'a  faite, 

Mais  un  fait  qu'elle  ne  put  nier,  ce  fut  la  guérison 
miraculeuse  du  curé  de  Saint-Jean  de  Parthenay.  Ce 
pieux  ecclésiastique  avait  une  vénération  profonde  pour  la 
sœur  Louise.  Tourmenté  depuis  quelque  temps  d'une  ma- 
ladie grave,  il  redoutait  le  jour  où'  il  aurait  à  rendre 
compte  de  la  conduite  de  son  nombreux  troupeau.  Sans 
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espoir  du  c6té  de  la  science  médicale^  la  pensée  lui  viot 
de  recourir  à  rintercession  de  la  sœur  Louise.  Il  l'en- 
voie chercher,  et  lui  commande  au  nom  de  Tobéissance 
de  prier  Dieu  pour  le  rétablissement  de  sa  santé,  aûn 
qu'il  ait  le  temps  de  réparer  ses  négligences  passées.  A  uii 
ordre  si  formel  l'humilité  de  Louise  ne  pouvait  rien  ob* 
jecter.  Elle  prend  avec  sa  simplicité  ordinaire  \e  livre  des 
saints  Évangiles,  se  met  à  genoux  et  lit  ce  passage»  avec 
lequel  elle  opérait  la  plupart  de  ses  miracles  :  c  Jésus  dit 
à  ses  disciples  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  tout  • 
ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous 
le  donnera.  »  Puis»  prenant  le  livre  sacré,  elle  le  fait  baiser 
respectueusement  au  prêtre  moribond,  qui  à  l'instant 
même  se  lève,  l'âme  remplie  d'une  joie  céléiste.  Il  était  guéri. 

Louise  se  multipliait  à  mesure  que  réternité  appro- 
chait pour  olle.  Elle  fournissait  à  un  grand  nombre  d'en- 
fants le  vivre  et  le  vêtement,  malgré  la  modicité  des  re- 
venus dont  elle  pouvait  disposer,  c  Hais  le  peu  qu'elle 
avait,  remarque  son  historien,  croissait  entre  ses  mains.  > 
Qui  dira  les  macérations,  les  pénitences,  les  disciplines 
sanglantes  qu'elle  s'imposait  pour  le  salut  ou  la  conver- 
sion  de  ses  chers  malades?  Aussi  était-elle,  en  quelque 
sorte,  toute-puissante  sur  le  cœur  de  Dieu.  Les  soldisits 
qu'on  avait  déposés  à  l'hôpital  de  Parthenay,  même  les 
plus  endurcis,  ne  pouvaient  résister  à  l'onction  de  sa  pa- 
role, à  l'ascendant  de  sa  charité.  <  Le  Ciel  lui  donnait 
quelquefois  par  avance,  dit  son  biographe,  la  vue  de  la 
conversion  des  personnes  qu'il  lui  inspirait  d'entrepren- 
dre. Une  fille  de  qualité,  à  qui  rien  ne  manquait  que  la 
bonne  religion  pour  arriver  à  la  perfection  chrétienne, 
fut  de  ce  nombre.  Quoique  convaincue  depuis  plusieurs 
mois  des  vérités  catholiques,  elle  ne  pouvait  se  résoudre 
à  les  embrasser  sincèrement.  Louise,  animée  d'une  par- 
faite conliance  en  Dieu,  après  beaucoup  de  prières,  de 
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jeûnes  et  d'austérités,  triompha  de  cette  âme  indodle  à 
la  grâce  divine,  et  l'enflamma  d*one  charité  si  ardente, 

qu'elle  s'est  dévouée  au  service  des  pauvres,  et  qu'elle 
occupe  maintenant  la  place  de  sa  chère  maîtresse  en 
Jésus-Christ,  dans  l'hôpital  de  Parlhenay*  » 

Chaque  joar  de  nouveaux  prodiges  de  ce  genre  grandis-* 
saient  la  réputation  de  notre  sainte  hospitalière.  Conten- 
tons-nous de  citer  un  dernier  exemple.  Une  jeune  demoi- 
selle, âgée  de  douze  ans,  avait  l'esprit  complètement  aliéné. 
Ses  parents,  plongés  dans  la  plus  gramde  désolation, 
avaient  inutilement  employé  pour  la  soulager  tous  les 
remèdes  naLurels  et  surnaturels.  Enfin  ,  au  bruit  des 
merveilles  qu'opérait  à  Parthenay  Louise  de  Beiière  du 
Tronchay,  ils  vinrent  supplier  celle-ci  avec  larmes  de  re- 
commander à  Dieu  leur  enfant  infortunée.  Louise  re- 
courut à  son  moyen  ordinaire.  A  peine  eut-elle  prononcé 
les  paroles  du  saint  Evangile  citées  plus  haut,  que  Tin- 
iirme  recouvra  subitement  la  raison  et  se  précipita  joyeu- 
sement entre  les  bras  de  sa  mère,  c  On  a  dit  encore  que 
c^est  moi  qui  ai  ohtenu  cette  guérison ,  écrit  Louise  i 
son  directeur;  mais  je  me  garde,  mon  Père,  de  me  l'i- 
maginer. Je  crois  que  c'est  la  très-sainte  Vierge,  qui  a 
inspiré  cette  délivrance  à  son  Fils.  Il  faut  que  le  inonde 
soit  bien  simple  pour  croire  de  moi  semblables  mer- 
veilles.... J'eriLends  très-souvent  des  paroles  intérieures 
qui  m'avertissent  de  me  hâter  de  iaire  le  chemin  qui  me 
reste.  Je  réponds  aussitôt  :  Allons,  mon  Seigneur,  je  suis 
toute  prête.  » 

Le  moment  approchait  en  effet  où  tant  de  mérites  acquis 
allaient  se  changer  pour  Louise  en  une  couronne  de  gloire 
immortelle.  L'un  de  ses  voeux  les  plus  ardents  avait  tou- 
jours été  de  mourir  pour  les  pauvres^  comme  elle  le  dit 
elle-même  dans  une  de  ses  lettres.  Dieu  exauça  son  désir. 
L'hôpital  de  Parthenay  était  alors  rempli  de  malades  at- 
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teints  du  pourpre  et  de  fièvres  contagieuses.  Ni  rimmi* 
'  nence  du  péril,  ni  la  lassitude  occasionnée  par  des  in- 
somnies et  des  travaux  continuels,  ne  purent  retenir  la 
généreuse  fille  du  seigneur  du  Tronchay.  Nuit  et  jour  elle 
était  au  chevet  de  ses  moribonds,  leur  inspirant  des  senti- 
ments d'amour  et  de  conflancé  envers  Dieu,  et  comme  un 
ange  consolateur,  recevant  leur  dernier  soupir.  Les  forces 
de  son  corps  firent  défaut  à  son  courage.  Atteinte  elle-même 
de  la  contagion,  elle  dissimula  quelque  temps  son  mal  ; 
mais  la  violence  des  souflrances  la  contraignit  enfin  de  les 
découvrir  à  son  amie,  de  Tonery,  en  s*excusant  de  son 
peu  de  force  à  supporter  la  moindre  infirmité.  Dans  les 
divagations  du  délire  elle  n'était  occupée  que  des  grandeurs 
de  Dieu  et  des  perfections  de  la  sainte  Vierge*  On  l'enten- 
dait souvent  répéter  avec  une  piété  touchante  ce  beau 
verset  par  lequel  l'Église  célèbre  les  louanges  de  la  Mère 
de  Dieu  :  <i  Tota pulchra  es,  Maria ^  et  macula  non  est  in  te. 
Vous  êtes  toute  belle,  â  Marie,  et  il  n'y  a  point  de  tache 
en  vous.  »  Lorsqu'elle  reprenait  ses  sens,  elle  ne  pensait 
qu'à  son  Époux  céleste,  ne  pariait  que  des  délices  éter- 
nelles. Elle  reçut  avec  une  dévotion  profonde  les  derniers 
sacrements  de  la  sainte  Église.  Remplie  d'une  douce  con- 
fiance en  la  miséricorde  du  Seigneur,  elle  attendait  avec 
une  pieuse  impatience  le  moment  de  la  dissolution  de  ses 
liens  mortels.  Jésus-Christ  lui-uièmc  daigna  venir  la  con- 
soler sur  son  lit  de  douleur,  et  lui  faire  connaître  dans 
une  vision  le  peu  de  temps  qu'elle  demeurerait  en  purga- 
toire. Après  une  agonie  de  près  de  quatorze  heures,  pen- 
dant lesquelles  assistée  des  curés  de  l'hospice  cl  de  Saint- 
Jean,  elle  ne  cessa  de  produire  des  actes  de  résignation  et 
d'amour,  elle  rendit  doucement  son  âme  entre  les  mains 
de  son  Créateur,  sur  les  onze  heures  du  soir,  le  1«'  juillet 
de  Tan  4694.  Elle  était  âgée  de  55  ans. 
Le  confesseur  qui  l'assista  dans  ses  derniers  moments  a 
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déclaré  pabliquement  que  dans  une  confession  générale 
des  douze  dernières  années  de  sa  vie  qu'elle  lui  avait  faite, 
elle  avait  à  peine  commis  un  seul  péché  véniel  suffisant 
pour  fournir  matière  à  Tabsolution  sacramentelle.  Après 
Jésus  et  Marie,  saint  Joseph^  saint  Jean  l'Évangéliste»  sainte 
Madeleine  et  saint  Ignace  de  Loyola  étaient  Tobjet  de  sa 
dévotion  particulière. 

A  peine  le  bruit  du  trépas  de  la  sœur  Louise  fut-il  ré- 
pandu dans  la  ville  de  Parthenay,  que  tous,  peuple  et 
magistrats,  riches  et  pauvres,  accoururent  pour  venir 
rendre  leurs  hommages  à  sa  dépouille  mortelle.  Le^  auto- 
rités assistèrent  en  corps  à  ses  funérailles.  Malgré  le  désir 
de  rhumble  servante  de  Dieu  d'être  enterrée  parmi  les 
pauvres  dans  le  cimetière  de  Thôpital,  elle  fut  inhumée 
dans  la  chapelle  funéraire  de  la  famille  de  Tonery,  située 
dans  la  paroisse  de  Saint-Jean  *.  «  Depuis. lors,  dit  This- 
torien  qui  nous  a  guidé  dans  ce  récit,  le  tombeau  de  la 
servante  de  Dieu  est  fréquenté  par  plusieurs  personnes 
qui  y  font  des  neuvaines.  Ceux  même  qui  semblaient  ne 
pas  croire  au  bien  qu'on  disait  d'elle,  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  publier  ses  vertus  et  les  choses  extraordinaires 
qu'on  lui  attribue.  C'est  ainsi  que  Dieu  a  soin  de  faire 
éclater  la  sainteté  et  la  gloire  des  âmes  fidèles  qui  se  sont 
humiliées  pour  Tamour  de  lui.  i» 

*  L'église  de  Saint-Jeaa  et  son  cimetière  ont  été,  détruits  en 
1820.  (l  ettre  de  M.  Ledain,  avocat  à  Fartkeaay  et  auteur  d'une 
histoire  de  cette  ville.) 
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GABBIEL  DUBOIS  D£  LA  FEATÉ,  CHEVALIER  DE  MALTE  ET 

COMMANDEUR  DE  THÉV ALLES.   JEANNE  DE  LA  NOUE, 

FONDATRICE  DES  SŒURS  DE  LA  PROVIDENCE  DE  SAUMUR. 
—  URBAIN-ÉLIE  CASSIN  ,  CHANOINE  DE  LA  CATHÉDRALE 
D 'ANGERS.  LES  MARTYRS  DE  LA  RÉVOLUTION. 

I  * 

I.  CaMel  Dnlbols  de  la  Ferté ,  chevalier  de  Malte 
et  eonuBandeor  de  Thé  vallée  i 

(27  décembre  1102). 

♦ 

Gabriel  Dubois  naquit  à  Angers  le  10  août  164-4.  Il  était 
fils  d'Antoine  Dubois,  seigneur  de  la  Ferté  et  de  dame 
Marie  Guaisdon,  de  l'ancienae  midson  des  Forges  et  de  la 

^  Les  principaux  ouvrages  dont  nous  nous  sommes  servi  pour 
composer  cette  notice,  sont:  1°  La  vie  de  ce  saint  personnage  par 
J.  Grandet.  Paris,  1712,  1  vol.  in-12.  a»*  Histoire  des  ordres  mo- 
nastiques, religieux  et  militaires,  t.  II  et  III.  3"  Lettres  édifiantes  et 
curieuses,  édit.  1819,  t.  L  4»  Acta  SS.  Rolland^  t.  ViJumi^p.  9>i04« 
et  t.  IV  Cet.,  p.  36â^  etc. 

m.  2i' 


Digitized  by  Google 


370 


mX-HUlTlÈME  SIÈCLE. 


fiisolière,  paroisse  de  la  Pommeraye  Seize  enfants 
furent  les  fruits  de  cette  union  féconde  et  bénie  du  Ciel. 
Gabriel  était  le  troisième  des  garçons. 

Alliés  aux  maisons  de  Savonnière,  de  la  Bretesche,  de 
Souvigny,  des  Daillon  du  Lude,  d'où  sont  sortis  des  grands 
maîtres  de  France,  aux  Champagne,  aux  comtes  delaSuze 
et  d'Argonne,  aux  de  FEspéronnière,  aux  de  Lancrau  et  aux 
d'Andigné»  les  Dubois  de  la  Ferté»  dans  les  anciennes 
chartes,  portent  le  titre  de  Varlets  et  de  Chevalien^  et 
même  de  hauts  et  puissants  seigneurs.  En  1398  on  trouve 
un  Jean  Dubois  marié  à  Jeanne  Guitier,  nièce  du  car- 
dinal Guillaume  Fillastre^  Tune  des  illustrations  de  FAnjoUy 
et  qui  naquit  à  Huillé  près  de  Dnrtal,  comme  le  prouvent 
les  documents  autlit  nii({ues  de  la  généalogie  de  sa  famille*. 

Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tous  les  avantages  de  la 
naissance  et  de  la  fortune,  la  iamille  Dubois  de  la  Ferté 
possédait  depuis  plusieurs  siècles  un  héritage  inaliénable, 
le  privilège  de  la  vertu  et  de  l'héroïsme  chrétien.  Ainsi  on 

'  Le  cb&teaa  des  Forges  ceint  de  la  Bisolière,  ne  sont  plus 
aetùettement  qne  deux  fermes.  Il  ne  reste  des  Forges  qu'une  petite 
cbapeUe^  attenante  sans  doute  à  Fancien  manoir,  il  n'existe  près- 
qa*8iiCQn  vestige  da  cbâtean  de  la  Blsolièrei  sitoé  i  une  Ueue  au 
midi  du  bourg  de  la  Pommeraye.  Hais  le  souvenir  de  ceux  qof 
liabitaient  n*a  pas  également  péri.  A  la  Pommeraye  les  vieillards 
conservent  encore  la  mémoire  de$  bons  mnskurs  de  la  BisoUèm* 

1  Ces  documents  se  trouvent  relatés  dans  l'histoire  manuscrite 
de  la  généalogie  de  la  maison  de  Qaatreberbes.  Rédigée  par 
ordre  da  roi  Loais  XlVj  sur  des.  pièces  autbenliques^  cette  histoire 
a  par  là-méme  une  force  probante  relativement  aux  généalogies 
qu'elle  relate.  —  Cf.  aussi  Cl.  Menard  presque  contemporain  de 
Guillaume  Fjllastra  et  l'on  des  plus  aavants  hommes  de  la  fin  du 
XVI»  et  du  conmiencement  du  xvn«  siècle,  sortoot  en  ce  qui  con- 
cerne les  documents  manuscrits  relatifo  à  l'Anjou  {Pandeciœ  Jter. 
Andeg,  t.  ii).  L'épitaphe  du  cardinal,  outre  qu'elle  a  été  composée 
en  Italie,  loin  de  toutes  les  données  généalogiques,  ne  contredit 
nullement  les  documents  précités  en  disant  qu'il  faiiaii  partià  du 
clergé  de  l'Église  du  Mans* 
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vit,  aa  commencement  de  ce  même  xvn*  siècle,  un  Claude 

Dubois  vendre  au  duc  de  Retz  sa  terre  de  la  Grange,  sise 
auprès  du  château  de  Beaupreau,  et  l'une  des  plus  belles 
terres  de  son  domaine,  uniquement  dans  le  but  de  pou- 
voir plus  généreusement  soulager  le  peuple  ,  accablé 
par  une  affreuse  disette.  Cet  acte  véritablement  héroïque 
lui  \alut  de  nouvelles  grâces  de  la  part  du  Ciel.  Quel- 
ques temps  après,  sa  iemme,  dame  de  la  Grésille,  étant 
morte,  Claude  Dubois  se  consacra  entièrement  à  Dieu, 
reçut  ie  caractère  sacré  du  sacerdoce ,  et  acbeva  une 
vie  pleine  de  mérites  dans  l'exercice  du  saint  minislère. 
C'était  Toncle  de  Gabriel.  Ce  dernier  reçut  donc  dès  le 
berceau  les  leçons  les  plus  propres  à  faire  aimer  la  vertu. 
D'un  caractère  doux  et  caressant,  il  se  rendait  aimable  à 
tous  ceux  qui  l'approchaient  ;  et  déjà  l'on  pouvait  prévoir 
ce  qu'il  serait  un  jour,  un  modèle  de  la  poriectioa  chré- 
tienne. Son  père  i'éloigua  d'assez  bonne  heure  du  foyer  do- 
mestique, et  le  plaça,  avec  un  autre  de  ses  enfants,  chez 
un  ecclésiastique,  ^ui  se  chargea  de  son  éducation.  Il  fit 
plus  de  progrès  dans  la  science  qui  fait  les  saints  que 
dans  celle  qui  enfle  le  cœur.  Chaste  et  modeste,  il  évi- 
tait la  société  des  femmes,  et  aimait  à  se  nourrir  du  froment 
divin  qui  fait  germer  les  vierges.  Il  parvint  ainsi  à  Tâge 
de  15  ans  (1659).  Celle  époque,  où  fut  décidée  savocaliou, 
fut  marquée  dans  sa  famiiie  par  plus  d'un  incident  remar- 
quable. Ce  fut  cette  année-là  même  que  mourut  M<°*  Dubois 
de  la  Ferté,  sa  mère  ;  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  son  admis- 
sion dans  l'ordre  militaire  des  Chevaliers  de  Malte;  que 
sa  sœur  Claude  commença  cette  vie  admirable  qui  l'a  ren- 
due l'une  des  plus  grandes  servantes  de  Dieu  qu'ait  pro- 
duites la  ville  d'Angers; 

Née  en  1634,  dix  ans  avant  son  frère  Gabriel,  Claude 
joignait  à  une  beauté  remarquable  toutes  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Aussi  devint-elle  l'objet  de  toutes 
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les  ambitions  de  la  jeune  aristocratie  angevine  de  cette 
époque.  Contrainte  par  sa  mère  de  suivre  les  modes  du 
siècle  y  elle  sut,  par  une  grâce  spéciale  de  Dieu,  pré- 
server la  fleur  de  sa  virginité  du  soufiDe  empoisonné  du 
vice.  Ses  femmes  de  chambre  ont  attesté  que  souvent  elle 
disait  son  chapelet^  tandis  qu'on  la  parait  de  tous  les  atours 
les  plus  goûtés  alors.  Dieu  parut  même  intervenir  direc- 
tement pour  protéger  cette  àmé  candide  contre  toute 
faiblesse,  en  frappant  de  mort  subite  tous  ceux  qui  aspi- 
rèrent à  sa  main.  Parmi  eux  figure  un  prince  du  Holslein, 
ûls  sans  doute  de  l'un  des  deux  princes  de  ce  nom  qui 
séjournaient  à  Angers  en  1615  ^  Plus  passionné  que  ses 
concurrents,  ce  jeune  prince  oflhiit  de  vendre  tous  les  dd- 
maines  qu'il  possédait  en  Allemagne,  et  de  venir  habiter 
l'Anjou,  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  d'épouser  Claude  de 
la  Ferté.  Mais  au  moment  où  il  allait  atteindre  le  but  de 
ses  désirs,  il  se  noya  dans  la  Loire  près  de  Ghalonnes.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  cet  accident  que  M"*®  de  la  Ferté 
descendit  dans  la  tombe  (1659).  Claude,  libre  désormais, 
rejeta  loin  d'elle  toutes  les  parures  que  T  obéissance  seule 
lui  avait  fait  accepter;  et  revêtue  d*une  robe  simple  et  mo- 
deste, elle  se  voua  au  service  des  pauvres,  des  malades  et 
des  orphelins.  Elle  n'eut  plus  d'autre  compagnie  que  l'in- 
digent, ne  connut  plus  d'antres  sociétés  que  les  malheu- 
reux abandonnés  des  hommes  sur  leurs  grabats  fétides. 
Parfois  cependant  elle  allait  encore  frapper  à  la  porte  du 
riche,  qu'elle  avait  jadis  cultivé;  mais  ce  n'était  que  pour 
solliciter  jusqu'à  l'importunité  une  aumône  en  foveur  d*une 
infortune  que  ses  propres  ressources  ne  lui*  permettaient 
pas  de  soulager. 

Les  sollicitudes  de  sa  charité  s'étendaient  sur  tous  les 
besoins  de  la  pauvreté,  sur  les  jeunes  filles  en  service  et 

1  Barth.  Roger,  Hist,  d'Anjou,  p.  477. 
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eu  apprentissage,  sur  celles  que  les  passions- ou  les  solli- 
citations perverses  avaient  entraînées  ou  menaçaient  d'en- 
traîner dans  le  mal,  sur  les  procès  même  que  la  veuve  et 
Forphelin  étaient  contraints  de  subir,  sur  les  familles  dé- 
chirées par  la  discorde ,  sur  Téducation  de  la  jeunesse 
délaissée.  Il  serait  impossible  de  retracer  toutes  les  mi- 
sères qu'elle  a  soulagées,  toutes  les  aumônes  qu'elle  a 
recueillies  et  distribuées.  Au  milieu  de  ces  œuvres,  elle 
possédait  son  âme  dans  le  recueillement  le  plus  profond. 
Jarnais  elle  ne  couunonçait  ses  visites  chez  les  pauvres  et 
les  malades,  sans  avoir  fait,  préalablement,  au  moins  un 
quart  d'heure  d'oraison  ;  ou  pour  mieux  dire,  sa  vie  était 
une  prière  coiitînuelle.  Souvent  le  soir  de  la  journée  ap- 
prochait avant  qu'elle  eut  eu  le  temps  de  prendre  aucune 
nourriture.  La  charité  avait  tellement  pénétré  son  âme, 
qu'elle  ne  pouv^t,  en  quelque  sorte,  trouver  dans  son 
esprit  une  seule  pensée  contraire  à  ce  prochain  qu'elle 
aimait  avec  tant  d'ardeur  et  de  tendresse.  Ce  fut  dans 
Texercice  de  toutes  ces  œuvres  méritoires  qu'elle  termina 
sa  sainte  carrière,  le  25  mars  4695.  Elle  fut  enterrée  dans 
le  cimetière  de  FEsvière,  sa  paroisse.  €  Toni  les  gens  de 
bien,  dit  Grandet,  pleurèrent  sa  perte;  elle  fut  regrettée 
généralement  de  tous  les  pauvres  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne,* dont  les  larmes  faisaient  son  éloge  funèbre  ;  ils 
la  canonisaient  en  lui  donnant  mille  bénédictions.  > 

Au  moment  où,  comme  nous  l'avons  dit,  cette  grande 
servante  de  Dieu  entrait  dans  celte  voie  nouvelle  et  toute 
céleste,  GâJt»riel,  son  jeune  frère,  délibérait  avéc  son  père 
sur  son  avenir;  et  après  une  retraite  fervente  de  huit  jours, 
se  déterminait  à  suivre  la  carrière  des  armes  dans  l'Ordre 
illustre  des  chevaliers  de  Saint-Jeau-de-Jérusàlem,  plus 
connus  alors  et  aqjourd'hui  sous  le  nom  de  chevaliers  de 
Malte.  Il  avait  15  ans  accomplis. 

L'Ordre  militaire  de  Samt-Jean-de-Jérusalem  est  né, 
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comme  toutes  les  œuvres  catholiques  au  moyen-âge»  dans 
Fobscnrité  d'un  cloître,  sous  rinspiration  d'une  pensée 
charilable. 

Vers  Tan  1038  des  marchands  d'Amalii  au  royaume 
de  Naples,  qui  trafiquaient  en  Syrie,  obtinrent  du  sultan 
du  Caire  Tautorisation  de  hâtir  à  Jérusalem  une  église 
pour  la  commodité  de  leurs  coréligionnaires  d'Occident. 
Us  construisirent  en  même  temps  près  de  cette  église  un 
monastèroi  sous  le  patronage  de  la  sainte  Vierge,  où  des 
moines  bénédictins  furent  chargés  de  recevoir  les  nom-^ 
breux  pèlerins  de  TEurope.  Cet  hospice,  dans  lequel  on 
admettait  sans  distinction  les  personnes  en  santé  et 
celles  qui  étaient  malades,  prit  bientôt  une  telle  impor- 
tance, qu*il  nécessita  la  fondation  d'une  administration 
séparée,  sous  la  présidence  d'un  chef  nommé  par  l'abbé 
du  monastère  bénédictin  de  Sainte-Marie,  et  qui  portait  le 
titre  de  Recteur  ou  de  Maître.  Une  chapelle  spéciale,  dédiée 
à  saint  Jean-Baptiste,  fut  élevée  pour  Tutilité  du  nouvel 
établissement.  Un  cerlain  Gérard  en  lat  le  premier  direc- 
teur. Quelques  années  après,  l'armée  de  la  première  Croi- 
sade, sous  les  ordres  de  Godefroi  de  Bouillon,  se  présen- 
tait devant  les  murs  de  Jérusalem  ;  et  grâce  à  de  pieuses 
connivences  de  la  part  de  maître  Gérard,  elle  s'emparait 
de  la  ville  sainte,  le  15  juillet  4099.  Les  importants  ser- 
vices rendus  à  la  cause  chrétienne  par  le  recteur  de  l'hô- 
pital de  Saint-Jean-Baptiste,  furent  récompensés  par  de 
riches  donalions  et  de  nombrenx  privilèges  de  la  part  des 
rois  de  Jérusalem  et  des  souverains  Pontifes.  Les  rois  de 
rOccident  eux-mêmes  voulurent  attirer  sur  leurs  terres 
les  membres  de  la  communauté  de  SaintJean-Baptiste,  et 
lorsque  Gérard  descendit  dans  la  iunibe  (1118),  ses  frères 
hospitaliers  formaient  déjà  une  association  nombreuse.  Le 

1  Hist,  def  Ordres  religieux,  eto*,  t.  lit,  p.  72  et  suiv. 
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successeur  de  Gérard,  Rajmond  du  Puy,  perfectionna  les 
règles  de  cet  Ordre  naissant,  les  fit  approuver  par  le  sou- 
verain PoiUilb  (H20),  elle  premier  eut  la  pensée  d'ajouter 
à  Tobligalion  de  servir  les  pauvres  et  les  malades  celle  de 
délendie,  les  armes  à  la  main,  les  pèlerins  et  les  posses- 
sions déjà  acquises  par  les  chrétiens  dans  la  Palestine* 
De  là  la  nécessité  de  scinder  en  deux  classes  les  membres 
de  la  communauté,  l'une,  composée  de  nobles  laïques, 
destinée  à  combattre,  conformément  au  but  nouveau  que 
ron  voulait  atteindre,  Tautre,  composée  de  clercs,  char- 
gée de  tout  le  service  spirituel. 

Nous  ne  pouvons  raconter  ici  l'histoire  de  cet  Ordre  ' 
militaire.  Il  suffît  de  dire  qu'après  diverses  péripéties,  il 
Alt  mis  en  possession  de  Tîle  de  Halte  en  1530.  Les  prin- 
ces, les  rois  même,  se  faisaient  un  titre  d'honneur  d'enrô- 
ler leurs  enfants  dans  cette  milice  renommée  par  ses  liauts 
faits  d'armes;  et  il  n'était  pas  une  famille  noble  qui  n'am- 
bitionnât la  faveur  d'y  avoir  un  représentant. 

Outre  le  grand-maître  qui ,  au  xvii"  siècle ,  était  un 
véritable  souverain  jouissant  d'une  autorité  absolue  dans 
les  limites  des  prescriptions  de  la  règle,  huit  grands 
dignitaires  se  partageaient  le  commandement  général. 
Sous  leurs  ordres,  des  chefs  inférieurs  gouvernaient 
des  circonscripLions  plus  ou  moins  étendues  et  con- 
nues sous  le  nom  de  commaaderies,  bailliages  et  grands- 
prieurés.  Les  domaines  immenses  de  l'Ordre,  les  dignités 
qu'on  y  pouvait  acquérir,  et  même  la  position  hono- 
rable que  procurait  a  lai  seul  le  simple  titre  de  cheva- 
lier de  Malte,  étaient  des  appâts  plus  que  suffisants  pour 
exciter  l'ambition  et  la  concurrence.  Pour  être  admissible 
il  fallait,  à  moms  de  dispense,  avoir  seize  ans  accomplis, 
présenter  à  l'assemblée  de  la  province,  dans  le  ressort  de 
laquelle  on  avait  son  domicile,  les. preuves  de  quatre  quar- 
tiers de  noblesse  au  moins,  et,  une  fois  accepté,  aller  en 
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personne  à  Halte  demander  la  confirmation  du  grand- 
mattre,  entre  les  mains  duquel  on  versait  une  somme  de 

250  écus  d'or,  chaque  écu  étant  estimé  une  demi-pistole, 
sans  compter  quelques  autres  droits  d'épingles.  Déjà  l'un 
des  frères  de  Gabriel»  Philippe-Augustin,  faisait  partie  de 
cette  illustre  institution;  ce  fut  même  par  lui  que  notre 
saint  jeune  hoiame  fut  présenté  à  l'assemblée  provinciale 
du  prieuré  d'Aquitaine,  réunie  à  Poitiers  le  22  juillet  1659. 
Toutes  les  formalités  exigées  ayant  été  remplies,  Gabriel 
partit  peu  de  temps  après  pour  l'Ile  de  Halte,  oû  il  arriva 
le 26  octobre  1660.  Admis  avec  distinction  à  Taudiencedu 
grand  -maître,  Messire  Raphaël  Cotoner,  il  se  fit  inscrire 
sur  le  livre  de  la  Réception,  et  revint  aussitôt  en  France 
terminer  ses  études,  en  attendant  Fàge  de  21  ans,  époque 
iixée  pour  l'admission  définitive  aux  exercices  du  pos- 
tulat. 

De  retour  en  France,  Gabriel  se  livra  avec  ardeur  aux 
études  spéciales  qui  pouvaient  le  perfectionner  dans  l'art 

de  la  guerre;  mais  cette  ap|ilication  assidue,  loin  de  le 
détourner  de  la  piété,  ne  fit  que  lui  en  faire  sentir  plus 
profondément  la  nécessité.  La  lecture  des  bons  livres,  la 
prière,  là  fréquentation  des  sacrements  partagèrent,  avec 
les  exercices  militaires  et  qutîlques  jt  ux  iiiiiocents,le  temps 
de  ses  journées  à  la  ville  et  à  la  campagne. 

Cependant  son  activité  naturelle  se  sentit  bientôt  impa- 
tiente du  loisir  que  lui  laissaient  les  cinq  années  quil 
avait  encore  à  parcourir  avant  d  atteindre  l'âge  requis  par 
la  règle.  Philippe  IV,  roi  d'Ëspagne,  venait  de  mou- 
rir (1663),  et  sa  mort  avait  inspiré  à  Louis  XIV  de  sou- 
daines prétentions  relativement  à  la  possession  du  comté 
de  Flandre.  Des  arinements  foniiidaljles  se  préparaienl  a 
la  frontière;  et  toute  la  jeune  noblesse  française  rivalisait 
d'émulation  pour  s^enrôlef  sous  les  drapeaux  de  la  patrie. 
Gabriel,  qui,  sous  une  apparence  de  modestie  timide,  por- 
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tait  un  cœur  généreux,  s'empressa  de  donner  son  nom  et 

s'engagea  dans  le  bataillon  des  gendarmes  de  la  maison  du 
roi,  commandé  par  le  brave  de  Soubise,  ami  intime  de  son 
père  (1667).  Afin  même  de  prendre  part  avec  plus  de  li- 
berté aux  campagnes  qui  allaient  s'ouvrir,  il  obtint  du 
grand-maître  de  Malte  la  permission  de  prolonger  au  delà 
du  terme  ordinaire  «on  séjour  en  France.  Ainsi  muni  de 
toutes  les  autorisations  nécessaires,  Gabriel  courut  se  si- 
gnaler dans  les  deux  campagnes  de  Flandre,  en  attendant 
celle  de  la  Franche-Comté,  où  son  courage  ne  fut  ni 
moins  intrépide,  ni  moins  brillant.  Mais  la  paix  inespérée 
d'Aix-la-Chapelle  (2  mai  1668"^  vint  arrêter  subitement  les 
espérances  de  nos  braves.  Gabriel  tourna  alors  ses  regards 
vers  Malte;  et  quelques  jours  avant  le  carême  de  Tannée 
suivante  (4669),  il  s'embarquait  à  Marseille,  d'où  il  arri- 
vât au  terme  de  son  voyage,  non  sans  danger,  la  veille 
du  mercredi  des  Gendres,  après  trois  jours  de  traversée 
orageuse. 

D'après  la  règle  de  l'Ordre,  les  jeunes  aspirants  cheva- 
liers étaient  obligés  de  passer  deux  ans  à  Malte  et  trois 
ans  sur  les  vaisseaux,  avant  de  commencer  leur  noviciat. 
Pendant  cet  intervalle,  ils  devaient  faire  trois  earamtm 
consécutives.  On  appelait  ainsi  des  expéditions  maritimes 
qui  duraient  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre ou  d'octobre,  et  pendant  lesquelles  sept  galères  de 
l'Ordre,  de  concert  avec  celles  du  Pape  et  de  la  république 
de  Venise,  ilonnaient  la  chasse  aux  navires  ottomans. 

Loin  de  laire  valoir  les  trois  campagnes  qu'il  avait  faites 
en  France,  et  qui  pouvaient  compter,  d'àprès  les  statuts, 
Gabriel  demanda  aussitôt  à  faire  partie  de  la  première 
caravane^  malgré  la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  com- 
battre sur  mer.  Il  se- distingua ,  dès  le  début,  entre  tous 
ses  compagnons  d'armes ,  dans  l'infructueuse  campagne 
de  1669,  entreprise  ponr  la  délivrance  de  Candie. 
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Notre  jeune  militaire  revint  à  Malte,  où  il  commença 
les  cinq  années  de  service  requis  avant  le  noviciat.  Cette 

épreuve,  la  plus  pénible  de  toutes,  une  fois  subie,  il  ii'o^  i 
poursuivre  et  se  préparer  immédiatement  à  l;i  profession 
religieuse.  Pénétré  des  grandes  obligations  de  son  état, 
il  se  croyait  trop  jeune  et  trop  peu  ferme  dans  la  vertu 
pour  s'engager  irrévocablement  dans  la  mi  lice  sainte.  Il 
revint  en  France  et  s'enrôla  de  nouveau  dans  les  compa- 
gnies [royales,  où  il  avait  servi  quelques  années  aupara- 
vant, avec  tant  d'honneur  et  de  distinction  (1674).  De 
nouveaux  lauriers  se  préparaient  pour  lui. 

L'Europe  entière  était  alors  conjurée  contre  Louis  XIV. 
La  Hollande  Tenait  de  détruire  Talliance  anglo-française, 
et,  nous  menaçant  à  la  fois  et  sur  terre  et  sur  mer,  enva- 
hissait nos  colonies,  tandis  qu'une  autre  armée,  sous  les 
ordres  du  prince  d'Orange,  s'unissait  dans  les  Pays-Bas 
aux  Espagnols.  D'autre  part,  la  diète  de  Ratisbonne  avait 
proclamé  guerre  de  HÈmpire  la  lutte  qui  s'engageait. 
A  cette  ligue  universelle  Louis  XIV  opposa  sa  fierté,  son 
génie,  ses  armées,  ses  généraux.  Condé  courut  avec  qua- 
rante mille  hommes  au-devant  du  prince  d'Orange,  qui 
méditait  de  s'emparer  de  Charleroi  et  de  Toumay.  Gabriel 
Dubois,  enrôlé  volontaire  soas  les  ordres  de  ce  grand 
homme,  vit  arriver  avec  joie  le  moment  de  la  bataille.  Son 
àme,  purifiée  par  le  sacrement  de  pénitence,' ne  pouvait 
trembler  devant  la  mort.  Condé,  avec  sa  fougue  accoutu- 
mée, alla  heurter  contre  l'armée  de  beaucoup  supérieure 
des  Hollandais,  des  Espagnols  et  des  rmj)ériaux  coinbinés. 
Le  combat  lui  terrible,  et  la  victoire  horriblement  dispu- 
tée. Plus  de  vingt  mille  hommes  des  deux  côtés  restèrent 
sur  le  champ  du  carnage.  Gabriel  de  la  Ferté,  toujours  au 
premier  rang,  ne  fut  préservé  de  la  mort  que  par  une 
sorte  de  miracle.  Presque  tous  ses  compagnons  d'armes 
tombèrent  à  ses  côtés  ;  son  chapeau  et  ses  habits  furent 
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criblés  de  balles j  plusieurs  lui  firent  même  quelques 
égrâtignures  ;  mais  aucune  ne  Tat teignit  grièvement 
(10  août  1674).  Il  serail  trop  long  de  décrire  tous  les  faits 
d'armes  par  lesquels  notre  intrépide  guerrier  signala  sa 
bravoure.  Il  ne  quitta  les  drapeaux  de  la  France  (jifà  la 
paix  de  iNimègue  (22  août  1678).  Il  avait  alors  trente- 
quatre  ans  accomplis*  Sûr  désormais  de  sa  persévérance 
dans  le  bien,  il  ne  craignit  plus  de  prononcer  les  vœux 
solennels  de  son  Ordre.  11  se  réndiL  à  Malte  et  coiumença 
aussitôt  son  noviciat. 

La  préparation  à  la  profession  religieuse  était  de  six  mois 
dans  Tordre  de  Malte.  Gabriel  de  laFerté  les  consacra  tout 
entiers  aux  exercices  de  la  piété  et  de  la  charité.  Il  ap- 
prochait toutes  les  semaines  de  la  table  sainte,  servait  tous 
les  jours  les  pauvres  à  Thopital,  tôte  nue»  avec  une  humi- 
lité admirable,  et  accomplissait  tous  les  autres  devoirs  de 
son  état  avec  une  ferveur  depuis  loni^leiups  oubliée  parmi 
les  jeunes  aspirants  à  la  même  faveur. 

Ënûn  arriva  le  moment  redoutable  et  solennel.  Il  pré- 
senta sa  requête  au  grand-maltre,  qui,  Payant  agréée,  fixa 
le  jour  de  la  cérémonie  K 

*  Nous  ce  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette  auguste 
cérémonie  ;  mais  nous  sommes  persuadé  qu'on  en  lira  avec  plaisir 

les  principales  circonstances. 

Le  jour  indiqué,  le  novice  se  rendait  à  l'église,  vêtu  de  Tbabit  de 
l'Ordre,  qui  consistait  en  uue  longue  robe  et  un  large  manteau  avec 
capuchon.  Là,  tenant  d'une  main  un  cierge  allumé,  il  présentait, 
de  l'autre,  an  pr(^tre  qui  devait  célébrer,  son  épée  nue,  que  celni-ci 
bénissait  et  remettait  ensuite  au  récipiendaire  en  disant  :  a  Recevez 
»  cette  sainte  épée  au  nom  dn  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
»  Ainsi  soit-il.  EL  servez-vous-en  pour  votre  défense  et  celle  de 
»  la  sainte  Église  de  Dieu,  à  la  confusion  des  cnnoujis  de  la 
»  foi  du  Christ.  »  Alors  commençait  le  saint  Sacrifice,  auquel  le 
futur  profès  deviit  piirùciper  par  la  réception  d(?  la  sainte 
Eucharistie.  Immédiatement  avant  l'Évangile^  le  chevalier  chargé 
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La  profession  relii^ieiise  fut  comme  le  premier  jour  crune 

vie  nouvelle  pour  notre  brave  et  saint  chevalier.  Malgré  sa 

eonduUe  exemplaire  jusqu'alors,  au  milieu  des  camps  et 

sur  les  champs  de  bataille  aussi  bien  qu^au  foyer  dômes- 
• 

de  receToir  lesTœux  du  réeipleodaire  8*avançait;  et  après  avoir 
interrogé  celaM  m  ses  dispositions^  il  loi  adressait^  entre 
autres^  ces  belles  et  touchantes  paroles:  «  C'est  chose  noUe  et  sa- 
lataire  que  servir  les  pauvres  de  Jésus-Christ^  accomplir  les  œavres 
de  miséricorde  et  se  députer  an  service  et  à  la  défense  de  la  Foi. 
Voilà  pourquoi  cet  Ordre  de  cheyalerie,  que  vous  demandez^  a 
coutume  de  se  donner  à  ceux  qui  par  l'antique  noblesse  de  leur 
lignage  le  méritent»  ou  véritablement  à  ceux  qui  par  leurs  propcfs 
vertus  s'en  sont  faits  dignes,  k  cette  cause,  vous  connaissant  être 
tel  que  requiert  TOrdre  de  chevalerie»  consentons  à  votre  demandOj 
vous  mettant  en  mémoire  que  ceux  qui  ont  rhonneor  de  recevoir 
tel  Ordre  ont  le  devoir  d'être  les  défenseurs  de  l'Eglise^  des 
pauvres  femmes  veuves  et  enfiints  orphelins.  » 

Après  avoir  expliqué  le  symbolisme  de  Tépée  dn  fàtor  proiès» 
et  du  flambeau  qu'Q  tenait  à  la  main,  le  dievaUer  président  ar* 
malt  son  jeune  confrère»  l'exhortait  à  remplir  ses  devoirs  d*ho»*' 
pitaUer^  puis  lui  faisait  prononcer  les  trois  vœux  ordinaires  de 
religion  sur  le  livre  des  saints  Évangiles.  Toute  cette  cérémonie 
était  rempHe  d'exhortations  touchantes  qui  rappelaient  la  naïve  sim- 
plicité de  la  chevalerie  du  moyen-âge.  «  Prenez  cette  croix  et  cet 
habit,  disait  le  Président  au  nouveau  profës  en  le  revêtant  du 
manteau  parsemé  de  la  croix  de  l'Ordre,  prenez  cette  croix  et 
cet  habit,  auquel  vous  trouverez  repos  et  salut  de  votre  AiiiL'  ;  et 
j)onr  ce  je  vous  mets  celte  croix  au  côté  séaestre  (gauche)  près 
du  cœur  pour  la  j)arfaLteii]eiit  aiLuer,  cl  de  votre  main  dextre 
la  défendre,  vous  cùuimaudaut  de  ne  jamais  rabaudouuer,  à  cause 
que  c'est  le  vrai  étendard,  bannière  de  noire  ReHgiûn....  Prenant 
ce  manteau  vous  renoncez  aa.\  pompes  et  vanités  de  ce  uiunde.... 
Ce  joug  est  doux  et  suave;  et  pour  ainsi,  je  vous  lie  ce  cordon 
an  col  en  signe  de  servitude  par  vous  promise.  Nous  vous  faisons, 
et  tous  vos  parents,  participants  de  tous  les  bieus  spirituels  qui  se 
font  et  se  feront  en  notre  Religion  par  toute  la  chrétienté.  Vous  serez 
obligé  de  dire  et  réciter,  chacun  jour,  cent  cinquaute  Paier  noster 
ou  bien  les  Heures  de  Notre-Dame  ou  les  Vigiles  des  morts.  Vous 
serez  pareillement  obligé  dp  réciter  une  des  trois  formes  des 
prières  ci-dessus  pour  cliacun  de  nos  frères  trépassés,  n 
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tique,  il  comprit  que  les  engagements  sacrés  qu'il  venait 
de  contracter  lui  imposaient  l'obligation  de  donner  au 
monde  le  spectacle  d'un  véritable  soldat  du  Christ.  11  prit 
pour  modèle  les  saints  qui  ont  honoré  TOrdre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  depuis  son  institution,  le  bienheureux 
Gérard  son  fondateur,  saint  Hugues  de  Gènes  (1230)  *, 
sainte  Flore  du  Limousin,  au  xiv»  siècle  S  et  tant  d  autres 
dont  les  vertus  ont  été  racontées  plus  d'une  fois  dans  dés 
ouvrages  spéciaux.  Brave  entre  les  braves,  parce  que  son 
courage  naturel  était  centuplé  par  la  force  surnaturelle 
qu'il  puisait  dans  la  foi  qui  l'animait,  Gabriel  Dubois  était 
en  même  temps  mortifié,  humble,  recueilli  comme  un  cé* 
nubile,  aimable  et  sans  ambition  en  dehors  du  champ  de 
bataille.  Il  avait  une  répugnance  naturelle  pour  les  expédi- 
tions maritimes;  et  la  vie  qu'il  était  contraint  de  mener  sur 
les  vaisseaux  était  à  la  fois  contraire  à  sa  santé  et  à  ses  goûts. 
Loin  de  faire  valoir  ces  motifs,  qui  pouvment  être  acceptés, 
jamais  il  ne  refusa  son  concours  dans  les  périlleuses  cam- 
pagnes qui  se  présentèrent  pendant  les  vingt  années  qu'il 
demeura  dans  Hle  de  Malte.  Toujours  entre  les  mains  de 
ses  supérieurs,  il  était  l'homme  de  toutes  les  entreprises 
difficiles,  de  toutes  les  manœuvres  pénibles.  Au  reste,  son 
zélé  trouvait  partout  à  s'exercer;  et  pendant  ie  temps 
même  de  la  navigation  comme  durant  et  après  les  batailles, 
le  soin  des  malades,  des  actes  sans  nomlnre  de  charité,  de 
toute  sorte"de  bonnes  œuvres,  occupaient  sans  relâche  ses 
moindres  loisirs.  Chevaliers,  servants  d  armes,  soldats, 
matelots,  rien  n'échappait  à  sa  sollicitude.  Il  se  multipliait 
auprès  des  moribonds,  les  exhortait  à  la  patience,  à  la 
mort,  les  rappelait  à  des  sentiments  chrétiens,  les  disposait 
à  recevoir  les  sacrements,  leur  apprêtait  lui-même  des 

1  Bollaûd.,  Acia  SS. ,  t.  IV  Octob.,  p.  363. 

«  fioUaud.^  Àcia  SS,,  t.  VI  Junii,  p.  104  et  seqq. 
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aliments  ou  des  remèdes,  et  même  souvent  leur  rendait, 
avec  une  joie  céleste,  les  servipes  les  plus  bas  et  les  plus 
humiliants. 

Mais  parcourons  rapidement  lés  expéditions  militaires 

auxquelles  il  a  pris  part  avec  tant  de  gloire.  L'Ordre  de 
Malte  ayant  pour  mission  d'affaiblir  par  des  attaques  sans 
cesse  renouvelées  la  puissance  des  Ottomans,  chaque  an- 
née était  marquée  par  de  nouveaux  exploits  dans  la  me- 
sure des  forces  dont  pouvait  disposer  le  grand-maître. 
Hais  l'année  1685  tut  une  des  plus  mémorables  époques 
dans  l'histoire  de  la  grande  et  longue  lutte  de  la  chré- 
tienté contre  le  Croissant.  Une  ligue  défensive  et  offen- 
sive venait  d'être  signée  entre  les  principales  puissances 
de  TËurope  intéressées  dans  la  querelle,  sous  la  pro^ 
tection  du  Pape,  qui  promettait  de  joindre  sa  marine  à 
celle  de  Malte  et  à  celle  de  Venise.  On  commençait  à  com- 
prendre la  nécessité  de  repousser,  par  un  ellort  suprême, 
rinvasion  toi\iours  menaçante  de  l  islamisme.  C*était  une 
question  de  vie  ou  de  mort  :  aussi  la  coalition  reçut-elle 
le  nom  de  Ligue  sainte,  La  Pologne,  l'empire  d'Allema- 
gne, Venise,  le  Pape  el  l'Ordre  de  Malle  en  lurent  les 
principaux  membres. 

Le  grand-maitre  confia  au  chevalier  de  la  Ferté  la  charge 
deprovéditeur  de  l'expédition:  elle  répondait  à  celle  d'in- 
tendant des  vivres  dans  l'armée  de  terre.  La  flotte  de 
rOrdre  quitta  le  port  de  Malte  an  commencement  du  mois 
de  juin  (1684),  et  alla  faire  jonction  avec  celle  de  Yenise 
'  dans  l'île  de  Corfou  (8  juin).  Alexandre  Molino,  qui  com- 
mandait l'expédition,  se  jelte  aussitôt  sur  l'île  de  Sainte- 
Haure,  située  sur  les  côtes  de  la  Morée,  s'en  eippare;  puis 
faisant  débarquer  sur  le  continent  &,000  braves,  parmi  les- 
quels se  trouvait  notre  intrépide  chevalier  de  la  Ferté,  il 
remporte  une  première  victoire  sur  les  Turcs,  se  rend 
maître  de  plusieurs  châteaux  forts,  et  revient  hiverner  à 
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Corfou,  tandis  que  les  troupes  auxiliaires  reprennent  la 
route  de  Malte.  Le  provéditeur  s'était  couvert  de  gloire 

dans  celte  première  campagne.  Le  grand-maître,  en  le 
félicitant,  le  confirma  dans  sa  charge  pour  Tannée  sui- 
vante. 

Le  théâtre  de  la  guerre  fut  encore  la  presqu'île  de  la 

Morée.  La  campagne  s'ouvrit  par  le  siège  de  Coron,  célèbre 
dans  les  annales  Yéniticmios.  Tandis  que  Morpsini  cernait 
la  place,  une  armée  de  6,000  Turcs  s'avançait  pour  enve- 
lopper ce  général.  Déjà  les  Dalmates  auxiliaires  pliaient 
devant  les  infidèles,  lorsque  le  petit  bataillon  des  chevaliers 
de  Malte  se  précipite  sur  tes  vainqueurs,  les  renverse  et 
les  taille  en  pièces.  Le  brave  de  la  Ferté,  à  la  tête  de  ses 
frères  d'armes,  à  côté  du  commandeur  de  la  Tour,  vit  son 
ami  tomber  sous  le  fer  des  ennemis,  et  ne  dut  lui-même 
son  salut  qu'à  une  protection  spéciale  du  Ciel.  Mavarin , 
Modon,  Napoli  furent  les  fruits  de  ce  premier  succès.  Ce 
fut,  pensons-nous,  pendant  le  siège  de  Coron,  que  notre 
vertueux  chevalier  remporta  sur  lui-même  une  victoire 
plus  glorieuse  que  celles  dans  lesquelles  il  s'était  si  bril- 
lamment distingué. 

n  avait  r(  yu  Tordre  de  s'emparer,  avec  un  fort  détache- 
ment qu'il  commandait,  d'un  village  important  dont  la 
position  dominait  la  ville  assiégée.  Après  un  combat  de 
quelques  heures,  notre  brave  provéditeur  était  maître  du 
village,  et  Tennemi  était  en  fuite.  Or,  en  parcourant  les 
ruines  fumantes  du  théâtre  de  son  triomphe,  il  entend 
comme  le  soupir  étouâé  d'une  voix  mourante.  Il  regarde 
et  voit  une  jeune  fille  qui  allait  expirer  sous  le  poids  des 
décombres  accumulés  sur  elle.  Il  se  hâte  de  la  délivrer  ; 
et  après  l'avoir  rendue  à  la  vie  ,  il  la  lait  transporter 
sur  son  vaisseau,  où  il  lui  lait  prodiguer  les  soins  les 
plus  empressés.  Notre  pieux  chevalier,  en  traitant  sa 
captive  avec  un  dévouement  si  généreux,  ne  tendait  qu'à 
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un  seul  but,  celui  de  la  convertir  au  christiaDisme.  Il  y 
parvint  sans  peine  ;  car  les  actes  héroïques  que  cette  jeune 
esclave  lui  voyait  accomplir  tous  les  jours  étaient  une  véri- 
table démonstration  de  la  divinité  de  la  religion  qu'il  pra- 
tiquait. Elle  fui  baptisée  sur  le  vaisseau  même  du  provédi- 
teur  ;  et  de  retour  à  Malle,  elle  fut  placée  chez  des  per- 
sonnes vertueuses,  où  elle  vécut  et  mourut  saintement.  Un 
autre  trait  analogue  à  celui-ci  n^est  pas  moins  digne  d'ad- 
miration. Une  jeune  musulmane  avait  été  vendue  à  un 
marchand  de  Malle.  Le  chevalier  delà Fertéi'ayai^t appris, 
se  rendit  en  toute  hâte  chez  le  nouvel  acquéreur,  et  lui 
persuada,  après  quelques  hésitations,  de  la  livrer  pour  le 
prix  qu'elle  lui  avait  coûté.  Plus  heureux  qu'un  vainqueur 
après  une  bataille  glorieuse,  le  saint  provéditeur  conduisit 
sa  captive  dans  sa  demeure,  la  fit  baptiser,  et  quelque  temps 
après  la  plaça  dans  une  maison  religieuse,  où  elle  mena 
dejpuîs  une  vie  pleine  d'innocence  et  de  vertus. 

Cependant  les  brillants  succès  qui  avaient  signalé  la 
campagne  de  1685  avaient  été  compensés  par  des  pertes 
considérables.  Vers  la  fin  de  Texpédîtion  la  peste  s'abattit 
tout  à  coup  sur  l'armée  chrétienne,  et  en  décima  les  rangs 
avec  une  rapidité  eilrayante.  «  Il  y  a  plus  de  quatre  mois, 
mon  cher  frère,  que  je  vous  ai  écrit  de  l'armée  où  nous 
étions  dans  un  pitoyable  état,  disait  le  chevalier  de  la  Ferté 
dans  une  de  ses  lettres.  Il  n'y  avait  pas  neuf  chevaliers  qui 
ne  fussent  malades  ;  il  en  est  mort  plus  de  maladies  que  de 
blessures.  Cependant  nous  avons  fait  la  plus  belle  cam- 
pagne du  monde.  Nous  avons  pris  cinq  places  trèsH^onsi- 
dérables,  tant  par  leurs  fortifications  que  par  l'étendue  du 
pays  qu'elles  donnent  aux  Vénitiens,  iious  avons  fait  des 
marches  de  44  heures  sans  dormir,  sans  reposer  et  sans 
manger,  par  une  chaleur  û  €flteessive,  que  vous  n'en  expé- 
rimentez pas  de  semblables  en  Anjou.  Si  j'étais  aminé  d'uu 
bon  zèle  je  ne  me  plaindrais  pas  de  tsint  de  fatigues.  L'on 
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fait  bien  des  choses  pour  sa  fortune  plus  pénibles  que  cel- 
les-là. C'est  un  grand  malheur  que  les  gens  du  siècle 
trouTenI  tout  mal  aisé  pour  Dieu,  et  rieu  de  difficile  pour 
le  monde...  ^ 

Au  lieu  de  se  reposer  de  tant  de  fatigues,  et  de  fuir  de- 
vant un  tel  fléau,  ces  généreux  défenseurs  de  la  chrétienté 
coururent  se  joindre  au  général  Gornaro,  qui  commandait 
en  Dalmatîe.  Les  plus  éclatants  su^cçès  couronnèrent  cette 
nouvelle  expédiLion.  Écoutons  le  chevalier  de  la  Ferlé  nous 
faire  lui-même  le  récit  de  ces  événements  *  €  La  cam* 
p^e,  écrit-il  à  son  frère^  a  été  très-avantageuse.  Noua 
nous  en  revenions,  sans  Tordre  du  Pape  qui  nous  manda 
d'aller  joindre  M.  Cornaro,  un  dos  généraux  vénitiens,  où 
la  peste  n'était  point.  Nous  y  fûmes  avec  deux  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  et  trois  mille  paysans  révojfés:  Nous 
primes  Castelnove  (Gastel-nuovo),  qui  est  une  place  qui 
faisait  trembler  tous  les  chrétiens.  Nous  n'y  perdîmes  que 
huit  chevaliers,  et  il  n'y  en  eut  pas  plus  de  trente  blessés 
de  cent  que  nous  étions  à  terre.  Dans  toutes  les  campa- 
gnes passées  nous  n'avons  été  conservés  que  par  des  mi» 
racles  évidents.  Souvent  nous  nous  sommes  trouvés  envi- 
ronnés de  Turcs,  à  la  veille  d'être  passés  au  fîl  de  l'épée, 
et  Dieu^  par  sa  bonté,  nous  en  a  toujours  délivrés.  Il  faut 
croire  que  nous  n'étions  pas  dignes  d'une  si  sainte  mort.... 
On  se  prépare  à  quelque  grande  expédition  Tan  née  pro- 
chaine... Je  souhaiterais  qu'on  fût  eu  état  d'aller  à  Candie. 
Les  Turcs  ont  mis  le  Grand-Seigneur  en  prison  et  ont  pro- 
clamé son  frère.  » 

En  ellot  les  Turcs,  mécontents  des  mauvais  succès  des 
armes  de  Mahomet  IV  sur  tous  les  points  attaqués  par  les 
chrétiens,  se  révoltèrent  à  la  ân  du  mois  d'octobre  1687, 
et  élevèrent  sur  le  tréne  Soliman|I,  frère  du  prince  déposé. 
A  la  uouvelle  de  ces  divisions  intestines,  les  Candiotes 
avaient  jeté  un  cri  d'espérance,  et  avaient  envoyé  à  Fran- 
-  m.  .22 
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çois  Morosini  des  agents  secrets  avec  mission  de  s'en- 
tendre avec  lui  sur  les  moyens  de  lui  livrer  la  place.  Le 
capitaine  général  ouvrit  la  campagne  de  1688  par  ce  coup 
de  main.  Huit  galères  de  Halte,  sur  lesquelles  se  trouvait 
notre  brave  chevalier  de  la  Farté,  faisaient  partie  de  cette 
expédition;  mais  à  rapproche  de  la  flotte  chrétienne,  la  gar- 
nison musulmane^  soupçonnant  de  la  trahison,  redoubla  de 
vigilance,  et  obligea  Hof  osini  à  rebrousser  chemin.  Le  gé- 
néral vénitien  ne  réussit  pas  mieux  devant  Négreponl.  On 
rejeta  sur  lui  la  honte  de  cette  défaite.  Il  avait  cru  pouvoir 
se  suiOre  à  lui-même,  et  avait  refusé  avec  assez  de  hauteur 
la  coopération  des  forces  combinées  de  Halte  et  de  l'Église. 
Aussi  le  chevalier  de  la  Ferté  écrivait-il  à  son  frère  :  «  Si 
j'avais  su  les  choses  comme  je  les  sais,  j'aurais  eu  peine 
à  m'embarquer.  Nous  courons  risque  de  ne  rien  faire  au- 
tre chos?  que  de  beaucoup  nous  ennuyer.  Je  prie  Dieu 
qu'il  me  donne  aussi  beaucoup  de  patience  pour  profiter  de 
toutes  les  occasions  qui  se  présentent  ;  car  ce  n'est  pas 
une  petite  peine  de  ne  point  descendre  à  terre,  d'avoir 
beaucoup  de  répugnance  pour  la  mer,  d'être  les  uns  sur 
les  autres  dans  un  air  infecté,  de  coucher  deux  à  deux  sur 
une  table,  et  ne  pouvoir  pas  trouver  un  seul  endroit  où 
Ton  puisse  être  seul.  Mais  il  faut  faire  un  saint  usage  de 
toutes  ces  incommodités  pour  le  salut.  L'on  croit  que  la 
•  paix  se  fera  cet  hiver;  le  Grand-Seigneur  la  souhaite  à 
toutes  les  conditions  qu'on  voudra.  » 

Les  négociations  s'ouvrirent,  en  effet,  au  commencement 
de  Tannée  1689  ;  mais  les  prétentions  exagérées  des  deux 
partis  opposés  en  rendirent  la  conclusion  impossible.  La 
guerre  recommença  avec  plus  de  fureur  (|ue  jamais  ; 
et  pendant  les  quatre  campagnes  suivantes  le  dievaiier 
de  la  Ferté  continua  de  se  couvrir  de  gloire.  Malvoisie, 
Vallone,  le  détroit  des  Dardanelles,  l'ile  de  Candie  et 
l'île  de  Scio  (1690-1694)  furent  successivement  les 
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témoins  dt'  son  courau;e  et  de  son  habileté.  Elevé  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  mérité  par  ses  précédents  ex- 
ploits »  il  prit  aux  opérations  une  part  plus  directe  et 
plus  importante.  On  le  vit  un  jour  sur  sa  galère ,  s*é<- 
lancer  seul  sur  ua  vaisseau  enneiTii,  renverser  tout  ce  qui 
s'opposait  à  son  audace,  pt  après  avoir  couru  les  plus 
grands  périls^  revenir  triomphant  au  milieu  de  la  Hotte 
chrétienne  traînant  i  sa  suite  un  navire  qu'il  venait  de 
capturer.  On  eût  dit,  à  ne  considérer  que  son  intrépidité 
dans  le  confibat,  qu'il  cherchait  la  mort,  et  que  la  mort  re- 
culait devant  lui.  C'était  en  eliél  i'uu  des  plus  grands 
désirs  de  son  âme.  A  ses  yeux,  la  guerre  contre  Tisla* 
raisme  était  une  croisade,  une  guerre  sainte,  qui  procu- 
rait, à  ceux  qui  savaient  Tapprécier,  la  gloire  et  la  ré- 
compense du  martyre.  Personne  ne  comprenait  mieux 
que  lui  la  mission  véritablement  sublime  qui  était  alors 
confiée  aux  guerriers  chrétiens  contre  les  sectateurs  de 
Mahomet.  Les  mérites  qu'il  y  recueillait  étaient  d  autant 
plus  grands,  que  l'obéissance  religieuse  était  le  seul  mo- 
bile qui  le  £sûsait  agir.  <  Je  fais  cette  campagne  avec  répu- 
gnance, écrivait-il  à  son  frère  ;  mais  M.  le  grand-roidtre 
m'y  engage.  C'est  mon  supérieur,  il  faut  lui  obéir.  Il  ne 
me  l'a  pas  commandé,  mais  je  dois  regarder  sa  prière  et 
le  moindre  signe  de  ses  volontés  comme  un  ordre  exprès 
qui  me  vient  de  Dieu.  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  remis  de 
la  maladie  que  j'eus  à  Négrepont,  quoiqu'il  y  aU  plus*de 
vingt  mois.  J'avais  renoncé  à  la  guerre  ;  mais  Dieu  en  ayant 
dftpcfsé  autrement  par  Tordre  de  celui  qui  tient  sa  place,  . 
je  souhaite  que  ce  soit  pour  la  sanctification  de  mon  âme. 
La  maladie  et  la  peine  rebutent  presque  tout  le  inonde.  Je 
serais  de  ce  nombre,  si  je  ne  considérais  pas  que  la  peine 
passe,  que  le  mérite  reste,  et  que  cela  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour  nous. 
Cela  me  console,  joint  que  si  nous  lui  donnons  une  vie 
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périssable,  il  faut  espérer  qu'il  nous  rendra  la  vie  éternelle.  » 

Et  une  an  li  e  fois  :  «  J'ai  perdu  grand  nonibrc  de  mes 
meilleurs  amis,  entre  autres,  le  chevalier  de  Pudion  qui 
était  Dotre  parent.  Mais  quand  je  pense  que  la  guerre  que 
nous  entreprenons  contre  les  Turcs  est  si  conforme  à  Tes- 
prit  de  notre  relisrion,  j'oublie  toutes  mes  peines  passées, 
et  Je  m'anime  par  la  foi  à  mieux  profiter  que  je  n'ai  fait 
des  peines  à  venir.  Tout  passe,  mon  cher  frère,  la  mort 
nent  à  grands  pas;  maisTétemité  bienheureuse,  que  nous 
procurent  ces  peines,  ne  passera  jamais....  Je  vous  prie  de 
faire  dire  une  messe  à  Notre-Dame -des-Gardes,  pour  re- 
mercier Dieu  par  la  sainte  Vierge  de  la  grâce  qu'il  m'a 
faite  en  me  rendant  la  santé  et  la  vie.  Je  parthrai  bientôt 
pour  aller  à  Tarmée  contre  les  Turcs.  Je  souhaite  que 
cette  campagne  soit  aussi  avantageuse  aux  chrétiens  que 
la  dernière.  Si  jj'étais  assez  heureux  de  mourir  pour  la  foi, 
je  suis  sûr  que  vous  ne  ihe  plaindriez  pas.  Hais  je  ne  mé- 
rite pas  cette  grâce  insigne  du  Seigneur.  Il  ne  suflit  pas  de 
répandre  son  sang  pour  la  défense  de  la  foi;  il  faut  encore 
avoir  la  charité.  Beaucoup  de  soldats,  beaucoup  de  morts 
et  peu  de  martyrs.  » 

Rappelons-nous  que  celui  qui  parle  ainsi  était  l'un  des 
plus  hraves  soldats  de  Tarmée  chrétienne,  et  nous  pour- 
rons affirmer  qu'il  réunissait  en  sa  personne  et  les  qualités 
qui  font  les  héros,  et  les  vertus  qui  font  les  saints,  c  Tou- 
jours intrépide,  dit  son  historien,  dans  les  occasions  môme 
qui  £ont  pâlir  les  plus  grands  courages,  toujours  le  pre- 
mier au  feu  de  l'ennemi,  véritable  lion  sur  le  champ  Se 
bataille,  il  devenait  doux  et  calme  comme  ùn  agneau  après 
*  le  combat.  On  eût  dit  alors  un  anachorète  recueilli  au 
fond  de  sa  cellule,  tant  il  s'était  accoutumé  à  posséder  son 
âme  dans  la  patience  et  la  présence  de  Dieu.  » 

Mais  laissons  l'un  des  aumôniers  de  la  flotte,  chanoine 
de  Saiiil-Jean-de-Lalrau  et  lémoin  oculaire,  crayonner 
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quelques  traits  de  cet  admirable  soldat  du«  Christ.  «  J'eus 
rhctnneur  en  1686,  dit -il,  de  connaître  feu  M.  frère 

Gabriel  de  la  Ferté,  ayant  l'ait,  avec  lai  la  campagne  de 
Castelnove,  ville  dans  la  ûalmalie,  qui  fut  prise  en  1687 
sur  les  Turcs.  Il  exerçait  alors  dans  notre  bataillon  la 
charge  de  provéditeur.  Nous  couchions  dans  la  même 
tente,  nous  buvions  et  nous  mangions  ensemble.  J'étais 
pour  lors  prieur  du  bataillon,  et  en  cette  qualité  je  l'ai  con- 
fessé plusieurs  fois»  lui  trouvant  toujours  un  cœur  très- 
simple  et  très-pur»  mais  très-zélé  pour  sa  religion*  Un 
jour  je  m'aperçus  qu'il  portait  une  chaîne  de  fer  sur 
son  corps  comme  plusieurs  antres,  et  que  notre  lit  com- 
mun était  sur  des  sacs  de  mèches.  Je  l'ai  vu  se  retirer 
dans  des  lieux  écartés  pour  vaquer  à  ses  prières,  nonobs- 
tant les  grands  embarras  où  il  se  trouvait.  On  donna 
un  jour  un  assaut.  Bien  qu'il  dût  plutôt  être  à  son  emploi, 
je  le  vis  courir  des  premiers,  avec  un  zèle  ardent,  à  la  gloire 
du  martfi'e,  ne  cherchant  que  Toccasion  de  répandre  son 
sang  pour  Jésus -Christ,  qui  avait  répandu  le  sien  pour 
lui. 

Dans  les  jours  que  nous  n'étions  pas  de  tranchée,  il 
m^obligeait  d'employer  les  après-dînées  à  voir  les  malades  • 
et  à  leur  porter  des  soulagements,  soit  par  nos  exhorta- 
tions, soit  par  des  douceurs  que  nous  leur  donnions.  Il 
était  aOable  à  tout  le  monde,  traitant  avec  beaucoup  d'hu- 
manité les  soldats,  usant  de  sévérité  avec  douceur  :  ce  qui 
le  faisait  admirer  de  tout  le  monde.  On  l'appelait  Fange 
Gabriel.  Dans  sa  conduite  à  Malte,  où  je  l'ai  pratiqué  pen- 
dant cinq  ans,  je  l'ai  vu  fort  attaché  à  de  fréquentes  re^ 
traites  chez  lui.  Lorsqu'il  venait  visiter  un  commandeur 
de  ses  amis,  très  homme  de  bien,  chez  qui  je  demeurais, 
■  il  parlait  toujours  de  Dieu  et  de  sa  religion.  Je  l'ai  vu, 
étant  prieur  à  l'inlirmerie,  ne  manquer  jamais  aux  heures 
réglées  pour  servir  les  malades,  et  même  avant.  Il  restait 
m.  S2* 
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même  après  à  les  servir  avec  affection,  ne  se  rebutant  point 
de  rinfeclion  que  causait  leur  maladie,  au  contraire,, re- 
cherchant les  plus  dégoûtants.  Il  aimait  les  ecclésiasti- 
ques et  les  fréquentait.  Son  plaisir  était  d*aller  aux  Capu- 
cins, s'entretenant  avec  eux  et  les  chérissant.  Il  avait  la 
charité  en  recommandation,  particulièrement  envers  sou 
valet,  qui  avait  une  grosse  fomiile  et  qu'il  nourrissait,  quoi-* 
qu'il  fût  très*pauvre  lui-même.  Enfin,  tout  ce  que  j'en  sais 
et  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  que  M.  le  commandeur  de  la 
Ferté  était  ie  modèle  de  la  vraie  simplicité  et  de  riiumililé 
religieuse,  que  tout  le  monde  Taimait  et  que  son  partage 
est  sors  saneicrum.  > 

Nous  pouvons  désounais  pénétçer  dans  Viime  de  notre 
héros,  et  quittant  les  champs  de  bataille ,  revenir  avec  lui 
à  Halte-,  auprès  des  malades  dont  il  devint  le  père  et 
Fange  protecteur. 

L'Ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  n'é- 
tait pas,  comme  quelques-uns  pourraient  se  l'imaginer, 
une  institution  destinée  uniquement  à  combattre  les  in- 
fidèles, à  protéger  la  chrétienté  contre  les  invasions 
musulmanes,  la  civilisation  contre  la  barbarie.  Cette  mis- 
sion, quelque  noble  qu'elle  lût,  ne  lui  avait  été  assignée 
que  postérieurement,  comme  nous  Tavons  vu;  et  son  but 
premier  était  toujours  le  soin  des  pauvres  et  des  malades 
dans  les  hôpitaux.  Aussi  non-seulenieiil  à  Jérusalem ,  leur 
première  demeure,  mais  à  Ahodes ,  puis  à  Malte,  jamais 
ils  ne  cessèrent  d'exercer  ce  ministère  de  charité.  A  peine 
établis  à  Halte,  de  vastes  bâtiments  furent  aussitôt  éleirés; 
et,  diaprés  la  règle  ,  tous  les  chevaliers  étaient  obligés 
d'aller,  une  fois  par  semaine,  soir  et  matin,  servir  les  pau- 
vres, la  tète  découverte,  comme  des  serviteurs  devant 
leurs  maîtres.  Et  afin  que  les  jeunes  et  les  anciens  che- 
valiers s'acquittassent  de  ce  devoir  a\ec  plus  d'exactitude, 
im  commandeur  se  tenait  assis  au  milieu  des  salles  pour 
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veiller  au  bon  ordre  et  pourvoir  aux  nécessités  des  pau- 
vres. Un  remède  ne  se  trouvait-il  même  qu*à  trente  lieues 
de  distance,  le  grand-maître  envoyait  immédiatem^t  un 

exprès  pour  le  chercher. 

Le  chauome  de  Latran  que  nous  venons  d'entendre 
a  dit  avec  quel  amour  le  chevalier  de  la  Ferté  s'acquittait 
de  cette  fonction  sainte.  Non  content  de  la  visite  hebdo- 
madaire imposée  par  la  règle,  il  n'était  pas  de  valet  à  gage 
plus  assidu  que  lui  auprès  des  membres  soutirants  de 
Jésus-Christ.  Tout  le  temps  que  lui  laissaient  les  loisirs 
de  la  garnison  à  Malte,  il  le  consacrait  à  ces  exercices  de 
charité.  FMusieurs  fois  le  jour  il  se  reudail  à  riiûpital  ; 
et  iày  oubliant  les  dignités  de  commandant  de  vaisseau^  de 
gouverneur  de  Casai  et  autres  semblables  honneurs  dont 
il  était  revêtu,  il  se  prosternait  aux  pieds  des  pauvres, 
leur  baisait,  comme  à  autant  de  Christs,  les  pieds  et  les 
mains,  et  avec  cette  parole  si  douce  et  si  tendre  qui  lui 
gagnait  tous  les  cœurs,  il  demandait  à  ces  malheureux,  qu'il 
appelait  ses  maîtres,  la  permission  de  les  servir.  Ce  spec- 
tacle, si  sublime  qu'il  soit  aux  yeux  de  la  foi,  n'était  pas  le 
seul  que  le  chevalier  de  la  Ferté  offrît  à  ses  compai^uons 
d'armes.  On  le  voyait  souvent  parcourant  les  rues  de  la 
ville  de  Halte  avec  les  serviteur^  de  l'hôpital,  et  allant  à  la 
recherche,  non  pas  des  plaisirs  même  iimocents,  mais  des 
réduits  obscurs  où  gisaient  quelques  malades  abandonnés. 
«  Le  pauvre,  dit  son  historien,  était  pour  lui  comme  un 
grand  livre ,  dans  lequel  il  étudiait  avec  le  Prophète  les 
misères  de  riioinme  et  les  miséricurdes  du  Seif^neur, 
comme  une  sorte  de  sacrement  qui  sous  des  apparences 
viles  et  parfois  dégoûtantes  renfermait  et  représentait 
le  Fils  de  Dieu  lui-même.  Son  dévouement  était  si  géné- 
ralement apprécié  de  tous  ses  compai^qions  d  annes,  que 
dans  une  peste  qui  désola  la  ilottiiie  de  TOrdre,  le  grand- 
maitre  ne  craignit  pas  de  lui  confier  le  soin  de  plus  de  deux 
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cents  matelots  atteints  du  ûéau.  L'héroïque  soldai  du 
Christ  accepta  non-settlement  avec  joie,  mais  avec  recon- 
naissance ce  poste  périlleux,  et  pendant  plus  d*un  mois 

il  passa  les  jours  et  les  nuits  au  milieu  de  la  contagion. 

11  faudrait  des  volumes  pour  raconter  tous  les  actes  de 
désintéressement,  de  chasteté,  de  pénitence,  de  pauvreté, 
d^humilité  dont  il  donna  Tédifiant  spectacle.  Et  cependant, 
tout  cela  ne  paraissait  rien  à  ses  yeux.  Vers  la  fin  de  son 
séjour  à  Malte,  il  entra  en  effet  dans  une  voie  toute  nou- 
velle de  perfection,  et  de  concert  avec  quelques-uns  de 
ses  amis,  il  ne  vécut  plus  que  pour  le  ciel. 

€  n  y  a  à  Malte,  écrivait-il  à  son  frère,  cinq  ou  six  che- 
valiers qui  vivent  comme  des  Anges  :  tous  gens  qui  ont  été 
capitaines  de  galère  et  qui  voudraient  bien  faire  de  moi  un 
saint.  Ils  font  bâtir  un  monastère  pour  y  commencer  les 
exercices  de  la  retraite  :  je  leur  ai  promis  de  la  faire 
avec  eux.  Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  M*"®  de 
la  Bisolière.  Je  serai  présentement  bien  de  ses  amis,  car 
je  me  confesse  tous  les  huit  jours,  et  je  fais  oraison  :  exer- 
cice que  je  ne  quitterais  pas  pour  tous  les  biens  du 
monde.  «  Nous  avons  vu  précédemment  que  cet  exercice 
était  loin  de  lui  être  complètement  inconnu.  Hais  pour 
l'humilité  véritable,  le  bien  accompli  n'existe  pas. 

d  Depuis  que  j'ai  fait  ma  retraite,  écrivait-il  à  sa  belle- 
sœur,  M"^'^  de  la  Bisoiière,  j'aurais  leplus grand  tort  du  monde 
si  je  ne  vous  faisais  pas  part  de  mes  nauvelles ,  comme 
à  mon  ancienne  directrice.  Je  vous  dirai  donc  qu'il  y  a 
plus  de  six  mois  que  mes  amis  m'avaient  parlé  de  faire  " 
une  retraite.  Alors  je  regardais  cela  comme  une  chose  fort 
éloignée  de  ma  profession  de  chevalier.  Mais  à  force  de 
le  demander  dans  mes  communions,  Dieu  a  fait  par  sa 
grâce  que  ce  qui  me  paraissait  iiiipossil)le  m'est  devenu 
fort  aisé  dans  la  suite.  L'endroit  où  se  font  ces  retraites  à 
Halte  est  fort  beau.  C'est  un  chevalier  qui  a  lEait  cette  en- 
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treprise*  La  maison  est  dans  Tenclos  des  Pères  de  Sainte- 
Thérèse  ou  Carmes  déchaux.  Ce  sont  des  religieux  d'un 

uiand  exemple,  qui  ont  soin  des  retraitants.  L'on  manfi^e 
avec  eux  dans  leur  rélectoire,  et  Ton  proiite  de  leurs 
lectures.  Le  temps  que  j'y  ai  passé  m'a  été  si  agréa- 
ble et  si  court,  qu'il  ne  m'a  pas  ennuyé  un  seul  moment. 
J'ai  augmenté  mon  oraison  d'une  demi-heare;  j'en  fais 
présentement  une  heure  par  jour.  Mon  confesseur  voulait 
que  j'en  fisse  davantage  ;  mais  c'est  assez  pciir  une  petite 
(été  comme  la  mienne.  Malte  est  fort  changée.  L'on  y  est 
revenu  de  toutes  les  débauches.  Nous  avons  ici  des  cheva- 
liers d'un  très-grand  mérite ,  et  qui  vivent  comme  des 
Anges.  J'espère  que  leurs  bons  exemples^  joints  à  vos  avis 
et  à  vos  prières,  me  pousseront  bien  avant  dans  la  vertu.  » 

Qui  connaît  aujourd'hui  ces  trésors  de  vertu  que  ren- 
fermait autrefois  l'Ordre  illustre  des  chevaliers  de  Malte  ? 
On  sait  les  exploits  de  ces  soldats  du  Christ,  les  batailles 
qu'ils  ont  livrées,  les  victoires  qu'ils  ont  remportées,  les 
richesses  qu'ils  ont  possédées;  mais  ces  détails  intimes 
qui  nous  font  pénétrer  dans  le  cœur  même  de  ces  invin- 
cibles défenseurs  de  la  chrétienté,  tout  le  monde  les  ignore  ; 
et  néanmoins  là  est  l'éxpUcation  de  leur  courage  et  ïe 
leurs  tiiomphes. 

Mais  quelle  est  donc  cette  femme  que  notre  saint  cheva- 
lier appelle  sa  directrice,  à  qui  il  confie  jusqu'aux  secrets 
de  son  âme?  C'est  ici,  que  nous  devons  au  lecteur  quelques 
détails  sur  celle  qui  fut  unie  au  chevalier  de  la  Ferté 
d'une  manière  si  intime  et  si  pure.  Nous  les  empruntons 
presque  toujours  textuellement  à  l'historien  J.  Grandet. 

Elle  se  nommait  Marie-Françoise  d'Andigné-Mayneul, 
^e  l'illustre  famille  de  ce  nom  en  Anjou  ^  Sa  jeunesse  s'é- 

^  Cf.  sor  cette  fàmfile  la  Bévue  de  V Anjou,  amiée  i853>  2«  partie^ 
p.  5S*  Ses  ormes  soDt  d'argent^  à  trois  aigles  de  gueules,  6eo- 
quées  et  membrées  d'azur. 
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coula  au  milieu  des  cercles  brillants  doui  la  maison  de  ses 
.  parents  était  le  centre.  Esprit  élevé,  elle  se  distingua  plus 
encore  par  sa  sagesse  et  sa  modestie.  PUlippe-Angustin 
Dubois  de  la  Ferté,  frère  de  Gabriel,  la  rechercha  el  l'obUnl 
en  1670.  Marie-Françoise  s'eilbrçait  alors  de  servir  deux 
nijdtres,  Dieu  et  le  monde,  d'accorder  la  lecture  des  ro- 
mans et  des,  comédies  avec  la  fréquentation  des  sacre- 
ments. Mais  un  jour,  à  la  voix  d  un  saint  religieux,  elle 
quitta  toutes  les  vanités  du  siècle  et  ne  voulut  plus  d'au- 
tres plaisirs  que  ceux  du  ciel.  Gabriel,  qui  l'avait  estimée 
jusqu^alors  comme  sa  belle-sœur,  la  considéra  dès  lors 
comme  sa  sœur  et  son  aniie  la  plus  intime.  Cependant, 
comme  toutes  les  femmes  généreuses,  Marie-Françoise  s'é- 
lança dans  la  voie  du  bien  de  toute  Tardeur  de  son  âme, 
impatiente  de  réparer  le  temps  perdu  dans  une  oisiveté 
coupable.  La  lecture  des  livres  de  piété,  le  soin  des  pau- 
vres, des  communions  ferventes  devinrent  son  unique  oc- 
cupation au  château  de  la  Bisolière,  qu'elle  habitait,  c  Rien 
n'échappait  à  sa  charité,  dit  Grandet;  son  cœur  était  si . 
vaste,  qu'il  embrassait  tous  les  pauvres,  de  quelque  qualité 
qu'ils  fussent.  Et  cependant  il  est  de  notoriété  publique 
qu'elle  a  tellement  rétabli  et  même  augmenté  avec  tant 
d'abondance  les  affaires  de  son  mari,  par  la  bénédiction 
particulière  de  Dieu,  que  cette  maison  est  devenue  par 
ses  grandes  aumônes  une  des  plus  riches  de  la  province. 
Pendant  plusieurs  années,  elle  a  eu  proche  de  la  maison 
de  la  Bisolière  une  espèce  d'hépitaP,  où  elle  recevait  des 
malades  atteints  des  écrouelles  et  de  la  teigne,  qu'elle 
allait  panser  tous  les  jours;  et  elle  n'a  discontinué  cette 
bonne  œuvre  que  par  obéissance  à  son  mari,  qui  craignait 
que  les  maux  qu'elle  guérissait  dans  les  étra)igers  ne  se 
communiquassent  â  sa  famille.  Elle  a  entretenu  longtemps 
dans  le  bourg  de  la  Pomnieraye,  chez  une  veuve  vertueuse, 
plusieurs  pauvres  ûUes,  qu'elle  tâchait  de  retirer  ou  de 
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préserver  du  vice,  et  à  qui  elle  envoyait  toutes  les  semaines 
un  cheval  chaîné  de  provisions.  Elle  payait,  du  consente- 
ment de  son  niari ,  des  pensions  tous  les  ans  à  de  pau- 
vres écoliers  en  de  petits  collèges^  à  des  orphelins  aux 
nourrices,  à  des  filles  pénitentes  au  Refuge,  à  des  Hiber- 
nois  en  chambre.  Sa  charité  s'étendait  aussi  sur  des  pau- 
vres églises  de  la  campagne,  à  qui  elle  donnait  des  cha- 
subles,  des  calices ,  des  ciboires,  des  custodes  et  des 
corporaux.  Tous  les  pauvres  étaient  bien  venus  chez  elle. 
On  leur  donnait  pain,  vin,  lait,  farine,  viande,  argent, 
beurre,  linge  et  étoiles,  selon  leurs  besoins.  On  n'en  re- 
fusait jamais  aucun  à  sa  porte.  Il  y  en  avait  de  trois  à 
quatre  provinces  à  la  ronde,  prés  de  cent  par  jour,  pres- 
que tout  te  long  de  l'année;  et  ils  savaient  la  route  de  la 
Bisolière  comme  celle  qui  conduit  à  Paris.  En  l'an- 
née 1691  qu'il  y  eut  une  disette  de  bled  par  tout  l'Anjou, 
elle  en  fit  distribuer  pour  plus  de  mille  écus.  Il  se  trou- 
vait quelquefois  plus  de  cinq  cents  pauvres  aux  aumônes 
publiques  qu'elle  faisait  faire,  et  elle  avait  plusieurs  sui- 
vantes en  sa  maison  qui  n'avaient  point  d'autres  occupa- 
tions que  4e  cuire  le  pain  des  pauvres  et  de  le  leur  distri- 
buer ;  et  on  ne  leur  donnait  jamais  des  restes.  C'était  lui 
faire  un  plaisir  sensible  que  de  lui  demander  l'aumône. 

Le  Ciel,  évidemment,  agissait  de  concert  avec  elle;  et 
si  nous  nous  rappelons  que,  malgré  cette  pieuse  prodi- 
galité, elle  a  pu  non-seulement  rétablir  la  fortune  assez 
mal  affermie  de  son  mari,  mais  encore  l'augmenter  au 
point  de  la  rendre  une  des  plus  briihuUes  de  l'Anjou, 
nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  reconnaître  que  le 
miracle  de  la  multiplication  des  pains  s'est  renouvelé  plus 
d'une  fois  entre  les  mains  de  cette  admirable  servante  de 
Dieu.  Cependant,  malgré  sa  vertu,  le  seigneur  de  la  Biso- 
lière, ne  pouvant  comprendre  celte  confiance  de  sa  ver- 
tueuse épouse,  lui  reprochait  sans  cesse  d'être  trop  pro- 
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digae;  et  la  sainte  répliquait,  au  conlraire,  qu'elle  ne 
croyait  pas  encore  donner  assez. 

Cette  contestation,  tout  amicale  qu'elle  fût,  menaçant 
de  troubler  rharmonie  parfaite  qui  avait  jusqu'alors  régné 
entre  les  deux  époux^^ils  résolurent  de  concert  d'en  re- 
mettre la  solution  entre  les  mains  de  l'évêquè  d'Angers^ 
qui  était  alors  Michel  le  Pelletier.  L'un  et  l'autre  allèrent 
plaider  contradictoirement  leur  cause  devant  le  prélat. 
11°^^  de  la  Bisolière  avait  compté  sur  la  piété  du  pontife  ; 
elle  s'imaginait  qu'au  tribunal  d'un  prêtre,  et  surtout  d'un 
évêque,  la  cause  des  pauvres  et  de  la  confiance  en  Dieu 
l'emporterait  nécessairement  sur  celle  des  intérêts  et  de 
la  pusillanimité.  Il  n'en  fut  rien  :  le  prélat  la  condamna  à 
réduire  ses  aumtaes  à  quarante  pistoles  en  argent  et  à  qua- 
rante septiers  de  blé  par  an.  Elle  sortit  du  palais  épiscopal 
le  cœur  navré  de  douleur  :  «  Quarante"  pistoles  et  qua- 
rante septiers,  répétait-elle^  qu'est-ce  que  cela  pour  un 
si  grand  nombre?  On  comprend  assez  qu'elle  ne  put  se 
résoudre  à  ne  pas  enfreindre  une  décision  si  préjudiciable 
aux  membres  souffrants  de  Jésus-Christ.  Elle  continua 
donc,  avec  plus  de  ménagement  toutefois,  à  soulager  la 
misère  et  à  secourir  toutes  les  infortunes. 

Elle  avait  dans  le  château  une  pharmacie  et  composait 
elle-même  toutes  sortes  de  remèdes.  Elle  avait  inventé 
notamment  un  onguent,  avec  lequel  elle  opérait  les  cures 
les  plus  merveilleuses  et  guérissait  les  plaies  les  plus  in- 
vétérées. Sans  doute  que  la  bénédiction  de  Dieu  entrait 
pour  beaucoup  dans  les  résultats  de  ce  remède.  Rien  n'é- 
tait pénible  à  son  mépuisable  charité.  Elle  revêtait  toutes 
les  formes  et  tous  les  pèrsonnages  pour  subvenir  aux 
besoins  de  ses  pauvres  bien-aimés  :  elleidevenait  tour 
à  tour  hospitalière  et  architecte  pour  les  lo^^er,  lingère 
et  couturière  pour  les  vêtir,  quelquefois  médecin  pour 
les  guérir,  avocat  et  juge  pour  accommoder  leurs  procès 
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OU  leurs  différends;  et  tous  les  jours,  mère  de  famille 
pour  les  nourrir  et  leur  apprêter  elle-même  à  manger. 

Telle  était  celle  que  notre  saint  et  brave  chevalier  de  la 
Ferté  appelait  sà  directrice  et  son  guide.  Elle  était, 
comme  on  voit,  digne  de  sa  confiance  et  de  son  affection 
fraternelle.  Elle  sut  habilement  mettre  à  profit  les  excel- 
lentes dispositions  de  son  beau-frère  à  son  égard  ;  et  tous 
les  ans,  à  partir  du  moment  où  il- fut  pourvu  d'une  com- 
inaaderie,  on  stipula  qu'une  somme  considérable  en  argent 
et  une  certaine  quantité  de  blé  serait  envoyée  à  la  cha- 
ritable châtelaine,  pour  qu'elle  le  distribuât  aux  pauvres 
habitants  de  la  Pommeraye.  On  dit  que  le  pieux  chevalier 
ajoutait  souvent  de  nouveaux  dons  à  la  somme  convenue. 

Nous  arrivons  au  terme  de  son  séjour  à  Malte.  La  com- 
manderie  des  Verchers,  près  de  Doué  en  Anjou  ^  vint  â 
vaquer  en  1694,  par  la  mort  du  commandeur  de  Gesté. 
Aucun  bénéficfe  de  son  Ordre,  ce  semble,  ne  pouvait  être  . 
plus  agréable  à  Gabriel  de  la  Ferté.  Presque  au  sein  de  sa 
famille,  dans  sa  province  natale,  avec  un  riche  revenu,  il 
pouvait  passer  les  jours  les  plus  heureux  de  sa  vieillesse, 
et  réparer  ses  forces  épuisées.  Cependant  il  refusa.  Il  croyait 
que  son  père  avait  trompé  le  conseil  de  la  province  d  Aqui- 
taine,  et  qu'il  n'avait  pas  les  seize  ans  exigés  lorsqu'il  avait 
été  inscrit  sur  le  cadastre  des  réceptions.  De  peur  de  com- 
mettre une  injustice  envers  les  confrères  qui  venaient  im- 
médiatement après  lui  dans  l'ordre  d'ancienneté^  il  préféra 
attendre.  Dieu  récompensa  sa  délicatesse  de  conscience  : 
car,  dès  l'année  suivante  (1695),  la  commanderie  de  Thé- 
*  valles,  nn  la  paroisse  d'Avenières,  près  de  Laval,  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  des  Yerchers,  fut  mise  à  sa 
disposition.  Il  ^M^epta  et  partit  aussitôt  pour  la  France. 

Par  une  froide  matinée  du  mois  de  décembre,  un  homme 
pâle,  défiguré,  pauvremcnL  vétu,  pénétrait  dans  la  cour  du 
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personne,  pas  même  M.  de  laKsoUère,  qu'il  repcontra  sur 
la  terrasse,  il  entrait  dans  la  chapelle  domestique,  offirait  à 

Dieu  une  prière  fei  venie,  puis  se  présentait  sans  façon 
devant  M*  et  M""®  de  la  Bisoiière  alors  réunis  salon.  Après 
un  mouvement  de  surprise,  H.  de  la  BisoUère  demande  à 
rinconnu  qui  il  est,  et  comment  il  s'est  introduit  dans* 
les  appartements  du  manoir.  Pour  toute  réponse,  Tétranger 
se  jette  dans  ses  bras,  et  l'appelant  par  son  nom  ;  <c  Ëli  ! 
c'est  moil  s'écrie-t*il,  »  en  le  coumnt  de  baisers.  Au 
son  de  la  voix,  le  frère  avait  reconnu  son  frère  :  c'était  le 
nouveau  commandeur  de  Tiiévalles,  que  dix-huit  ans  de. 
séparation,  les  fatigues  du  voyage,  les  maladies,  les  macé- 
rations ,  rendaient  méconnaissable  à  sa  famille  elle-même. 
Impossible  de  décrire  quelle  fut  la  joie  de  son  frère,  de 
sa  belle-sœur  surtout,  qu'il  avait  à  peine  entrevue  autre- 
fois, et  qui  depuis,  comme  lui-même,  avait  parcouru  une 
longue  route  dans  le  cbemin  de  la  perfection.  L'émotion 
du  bonheur  fîit  longue  et  pleine  de  suavité  :  après  quoi 
commencèrent  les  bons  récits  du  foyer. 

Le  commandeur  de  la  Ferté  passa  cinq  mois  entiers  à 
la  Bisolière,  non-seulement  pour  rétablir  sa  santé  tout-à- 
Mt  délabrée,  mais  aussi  pour  donner  quelque  satisfaction 
aux  instances  d'une  famille  qui  l'attendait  depuis  tant 
d'années.  D'ailleurs  il  ne  devait  prendre  possession  détini- 
tive  de  son  bénéfice  qu'après  un  an  écoulé,  fie  fut  une 
véritable  fête  pour  les  habitants  de  la  Pomroeraye,  qui 
depuis  si  longtemps  avaient  entendu  parler  de  ce  frère  de 
la  sainte  dame  de  la  Bisolière. 

Le  pieux  comn^indeur  ne  tarda  pas  à  mériter  par  ses 
œuvres  l'estime,  l'amour  et  la  reconnaissance  de  tous, 
ï  Madame  sa  belle-sœur,  écrit  Grandet,  m'a  dit  qu  elle 
n'a  jamais  vu  un  homme  si  exact  dans  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes  et  religieuses;;  que  souveni 
elle  faisait  ce  qu'elle  pouvait  pour  remarquer  en  lui  qiiel- 
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ques  défauts  extérieurs,  mais  quN  lie  n'a  jamais  pu  y  réus- 
sir; qu'elle  radmirail  quand  il  s'approciiait  des  sacrements, 
ne  sachant  pas  de  quoi  il  pouvail  se  confesser.  Ën  effeli 
ajoute  le  même  historien,  ses  confesseurs  ont  rendu  té- 
moignage, et  entre  autres  celui  de  Laval,  que  depuis 
quarante  ans  qu'il  était  occupé  à  Tadministralion  du  sa- 
crement de  Pénitence,  il  n'avait  jamais  rencontré  ni  prêtre, 
ni  religieux,  ni  laïque  plus  chaste,  plus  doux,  plus  chari- 
table, plus  pénitent,  plus  humble,  ni  plus  mort  à  toutes 
les  choses  créées  que  le  commandeur  de  la  Ferté.  Ayant 
un  jour  laissé  son  justaucorps^  une  personne  eut  l'in- 
discrétion de  lire  la  liste  de  ses  péchés  qu'il  avait  laissée 
dans  sa  poche,  et  trouva  que  la  plus  grande  faute  qu'il  eût 
commise  était  une  légère  pensée  de  vanité,  qu'il  avait  eue 
en  racontant  quelques-uns  de  ses  exploits,  et  à  laquelle  il 
craignait  de  n'avoir  pas  assez  résisté.  » 

Quelques  traits  suffiront  pour  nous  faire  apprécier  les 
exemples  de  vertu  qu'il  donna  pendant  son  séjour  en 
Anjou. 

Non  loin  du  château  de  la  Bisoliëre,  gisait  sur  un  grabat 
un  pauvre  hydropique  presque  abandonné  de  tout  le 
monde  et  dénué  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Averti  de  sa  position,  le  commandeur  se  constitua  le  ser- 
viteur de  cet  infortuné.  Deux  fois  par  jour  il  le  visitait, 
soit  pour  faire  son  lit  ou  pour  lui  porter  des  aliments, 
des  linges  et  des  remèdes,  soit  pour  lui  rendre  les 
services  les  plus  répugnants  à  la  nature,  et  toiyours  pour 
Texhorter  à  la  patience.  Jugeant  les  autres  par  lui-même, 
il  invitait  souvent  à  l'accompagner  un  jeune  ecclésiastique, 
précepteur  de  ses  neveux.  Mais  celui-ci,  peu  fait  aux  odeurs 
infectes  qui  s'exhalaient  de  la  cabane  du  pauvre,  évitait 
autant  qu'il  pouvait  une  pareille  invitation.  Un  jour  néan- 
moins, surpris  par  le  charitable  coniiuandeur,  il  n'osa  re- 
fuser la  proposition,  et  partit  avec  lui*  Avant  même  qu'ils 
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fussent  arrivés  à  la  maison  de  riufirme,  la  puanteur  qui  en 
sortait  lui  soulevait  le  cœur,  racontait-il  lui-même  quel- 
ques années  après.  Cependant  ils  entrent.  L'bydropisie  avait 
crevc;  de  toutes  parts,  la  luiit  précédeiUc,  et  les  draps  du 
moribond  étaient  collés  à  sa  peau.  Le  commandeur,  sans 
hésiter  un  instant,  se  met  en  devoir  de  lui  faire  changer 
de  linge  pour  lui  donner  quelque  soulagement,  et  charge 
son  jeune  compagnon  de  lenir  la  lumière,  tandis  que  lui- 
même  accomplirait  son  pienx  office.  Il  prend  entre  ses 
bras  ce  cher  malade  »  nettoie  ses  ordures  et  ses  plaies,  et 
remplace  par  des  linges  propres  ceux  qui  étaient  couverts 
de  sanies  infectes.  A  ce  coup  le  jeune  précepteur  ne  peut 
supporter  la  vue  ni  Todeur  de  tant  de  pourriture';  et  lais- 
sant là  et  flambeau  et  chevaUer,  il  s'enfuit  à  toutes  jambes 
vers  le  château  de  la  Bisolière.  «  Cette  infection  était  si 
pénétrante,  avoua-t-il  plus  tard,  que  plus  d'un  mois  après 
elle  me  suivait  partout.  >  Cependant  notre  admirable  hospi- 
talier n'en  continua  pas  moins,  non-seulement  ce  jour-là, 
mais  encore  jusqu'à  la  mort  de  Thydropique,  la  tâche  pé* 
nible  qu'il  s'rtail  imposée,  donnant  ainsi  au  monde  le  spec- 
tacle d'un  courage  mille  fois  plus  héroïque  qu'au  milieu 
du  feu  et  des  balles  de  l'ennemi.  Un  autre  jour  il  rencon- 
tra sur  son  chemin  un  pauvre  à  demi  nu,  qui  lui  demanda 
une  chemise  pour  se  couvrir.  A  l'instant  même  le  servi- 
teur de  Dieu  se  retire  à  l'écart,  retire  sa  camisole  de  iu- 
taine  et  la  donne  à  ce  malheureux. 

Chaque  jour  il  visitait  quelques  familles  indigentes.  Mais 
ce  qui  étail  plus  admirable,  c'était  la  ferveur  avec  laquelle 
il  accomplissait  ce  devoir  de  chanté,  c  Chemin  faisant,  dit 
Grandet,  il  récitait  son  chapelet,  comme  pour  recommander 
à  la  consolatrice  des  affligés  la  sainte  action  qu'il  allait 
oftiir  au  Seigneur.  Les  poches  de  son  habit  étaient  garnies 
de  clous,  de  marteau  et  de  tenaille,  afin  de  pouvoir,  au 
besoin,  fermer  les  fenêtres  ou  les  portes  des  cabanes  en 
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ruine ,  ou  de  mettre  à  l'abri  du  vent  les  pauvres  infirmes 
étendus  sur  les  grabats.  >  Arrivé  près  du  lit  du  malade,  il 
se  prosternait  à  terre  pour  adorer  Jésus-Christ  {Nrésent 
dans  ses  membres  souffrants,  et  pour  conjurer  Dieu  d*a- 
gréer  le  sacrifice  de  son  dévouement;  puis  se  relevant,  il 
adressait  au  moribond  des  paroles  si  touchantes,  si  pathé- 
tiqueSy  que  les  cœurs  ies  plus  durs  en  étaient  attendris* 
Enfin,  après  avoir  nourri  leur  âme  du  pain  de  la  consolation 
et  de  la  parole  de  Dieu,  il  soulageait  leurs  misères,  veillait 
à  leurs  besoins,  et  se  retirait  comblé  des  bénédictions  du 
ciel  et  de  la  terre. 

A  Thévalles,  où  il  arriva  à  la  fin  du  mois  de  mai  1696, 
les  actes  que  nous  venons  d'admirer  se  renouvelèrent,  pour 
ainsi  dire,  chaque  jour  pendant  les  six  ans  qu'il  vécut  en- 
core. Unissant  à  une  grande  élévation  de  pensées  Tesprit 
le  plus  exact  et  le  plus  pratique  dans  les  affaires,  il  eut 
bientôt  rétabli  l'ordre  dans  la  gestion  de  son  riche  bénéfice. 
Mais  les  pauvres  seuls  en  furent  les  véritables  usufruitiers. 
Pour  lui,  il  s'efforça  d'effacer  jusqu'au  moindre  signe  de 
sa  dignité.  Vêtu  d'une  robe  plus  que  simple,  se  nourris- 
sant de  mets  grossiers,  pauvre  et  dénué  dans  ses  ameuble- 
ments, au  lien  de  domestiques  en  livrée  il  s'entoura  de 
ce  que  la  paroisse  d'Avenières  avait  d'indigents  honnêtes 
et  vertueux;  et  sous  prétexte  de  les  prendre  à  son  service, 
il  les  retira  de  la  misère  et  les  traita  comme  ses  maîtres  et 
ses  seigneurs.  Sa  maison  devint,  dans  la'riiïueur  des  termes, 
une  famille  dont  il  était  le  père  et  le  guide.  Les  dimanches 
et  les  jours  de  fête,  malgré  la  distance  de  près  d'une  lieue 
qui  le  séparait  de  Téglise  de  sa  paroisse,  il  se  rendait  aux 
offices  qui  s'y  célébraient,  à  la  tête  de  ses  serviteurs;  et 
dans  sa  langue  de  vieux  guerrier,  il  aimait  à  comparer 
cette  troupe  marchant  à  sa  saile,  le  chapelet  à  la  main, 
aux  bataillons  qu*i1  dirigeait  jadis  contre  un  ennemi  moins 
redoutable,  disait-il,  que  l'esprit  inferual. 
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Nous  ne  dirons  rien  de  la  justice  avec  laquelle  il  termi- 
nait les  différends  qui  s'élevaient  dans  le  ressort  de  sa 
juridiction  K  Souvent  il  assistait  à  la  plaidoirie;  saisissant 
aussitôt  le  fort  et  le  faible  de  la  cause,  il  prévenait  or- 
dinairement par  une  décision  à  l'amiable  le  jugement 
de  son  sénéchal ,  de  son  procureur  fiscal  et  des  autres 
officiers  qui  composaient  le  tribunal  de  sa  haute  Cour. 
Ceux-ci  en  murmuraient  quelquefois;  mais  le  pauvre,  la 
veuve  et  rorplielin  célébraient  en  retour  la  clémence  de 
leur  seigneur.  Donner  aux  pauvres  sans  mesure,  faire  de 
son  bénéfice  un  hôpital,  où  toutes  les  soufifrances  et 
tous  les  dénûments  étaieilt  rassemblés  et  pourvus  de  toutes 
les  clioses  Récessaircs  avec  une  solliciliide  maternelle, 
étendre  les  limites  de  ses  libéralités  et  de  sa  pieuse  in- 
fluence au  delà  même  des  bornes  de  sa  juridiction,  dans 
toute  la  partie  du  Maine  qu'il  habitait,  donner  aux  peuples 
et  aux  grands  l'exemple  de  toutes  les  vertus  les  plus  su- 
blimes, d'un  dévouement  sans  bornes  :  tel  fut  l'idéal  réa- 
lisé à  Thévailes  par  le  vénérable  commandeur  Dubois  de  la 
Perlé.  Avant  de  clore  le  récit  d'une  vie  si  digne  du  respect 
de  la  postérité,  disons  un  mot  de  ses  austérités  et  de  ses 
mortifications. 

Nous  suivrons  presque  textuellement  son  historien,  c  Le 
commandeur  de  la  Ferté,  dit  celui-ci,  traitait  son  corps 
comme  son  plus  cruel  eruierni.  Mal  couché,  mal  nourri, 
mal  vôlu,  il  égalait  en  austérités  les  àioes  les  plus  morti- 
fiées des  premiers  et  des  derniers  siècles.  Son  lit  consis- 
tait en  deux  planches  de  bois  sur  lesquelles  étaient  appuyés 
une  pauvre  paillasse  et  un  oreiller  de  balle.  Deux  fois  la 
semaine  il  prenait  de  sanglantes  disciplines,  portait  pres- 
que coutinuellement  sur  son  corps  une  haire,  un  cilice  ou 

1  Elle  coinpreuait  tout  un  faubourg  de  Laval  et  plusieurs  pa- 
roisses. 
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une  ceinture  tle  fer,  et  jeûnait  tous  les  vendredis  et  les 
samedis.  Presque  toujours  en  prière,  il  demeurait  à  genoux 
des  espaces  de  temps  considérables  dans  sachambre,  dans 
sa  chapelle  domestique,  souvent  même  au  pied  d'un  arbre, 
au  milieu  des  campagnes  qui  environnent  la  commanderie. 
Dans  ses  voyages,  par  le  froid  le  plus  intense  comme  par 
la  chaleur  la  plus  excessive,  il  marchait  toujours  la  tête 
découverte»  soit  pour  honorer  la  majesté  de  Dieu»  dont  il 
adorait  le  reflet  àms  les  beautés  de  la  nature»  soit  pour 
expier  ses  péchés  en  supportant  avec  joie  les  intempéries 
des  saisons,  qu*il  considérait  comme  des  Qéaux  dans  la 
main  de  Dieu  pour  punir  les  mmes  des  hommes.  Mais 
une  pensée  surtout  préoccupait  sans  cesse  son  esprit  : 
l'éternité  1  La  nuit  comme  le  jour,  le  regard  de  son  àme 
était  fixé  sur  celte  existence  heureuse  ou  malheureuse  qui 
ne  doit  jamais  finir;  et  afin  de  ne  la  jamais  perdre  de  vue» 
il  avait  fait  représenter  en  broderie  sur  les  bras  de  son 
justaucorps  une  tête  de  mort  avec  cette  devise  :  Tout 
passe!  Bien  loin  de  croire  avec  les  insensés  du  monde  que 
le  souvenir  de  nos  fins  dernières  est  incoilciliable  avec  le 
véritable  bonheur  ici-bas,  il  aimait  à  s'entretenir  de  ces 
vérités  avec  ses  amis  :  «:  Je  vous  verrai  le  plus  tôt  qu'il  me 
sera  possible»  écrivait-il  à  sa  belle-sœur  le  25  août  1702» 
c'est-à-dire  quatre  mois  avant  son  trépas»  pour  vous  en- 
tendre parler  de  la  mort;  car  ici  on  ne  parle  que  de  la  vie» 
que  des  richesses,  que  du  jeu,  que  de  divertissements.  Et 
cependant  il  faut  mourir,  et  on  n'y  pense  pas!  »  Parmi  les 
sentences  qu'il  avait  fait  graver  sur  les  murs  de  sa  chambre 
à  coucher»  on  lisait  celle-ci  :  Plutôt  mourir  que  de  pé* 
cher.  Qui  craint  la  mort  naime  point  Dieu;  car  on  ne 
peut  voir  Dieu  quen  mourant. 

Le  xvm*  siècle  qui  s'ouvrait  n'était  pas  digne  de  pos- 
séder une  âme  si  pure,  si  intimement  unie  à  Dieu. 
Aussi  le  Ciel  s'empressa-t-il  de  l'appeler  promptement  à 
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lui.  Le  27  décembre  1702,  il  fut  tout  à  coup  sadsi  d^un 
gros  rhume,  qui  dégénéra  bientôt  en  fluxion  de  poitrine, 

et  le  conduisit  en  peu  de  jours  aux  portes  du  touiboau. 
11  était  alors  au  Breil-aux-Francs ,  aanexe  de  la  com- 
manderie  de  Tbévalles.  Le  médecin  appelé  déclara  sans 
détour  la  maladie  mortelle.  Le  pieux  commandeur  se  hâta 
alors  de  consacrer  à  Dieu  les  derniers  inslaïUs  qui  lui 
restaient  à  passer  sur  cette  terre.  Âvanl  de  prendre  au- 
cun remède,  il  voulut  recevoir  les  derniers  sacrements, 
dans  le  but  de  gagner  le  .grand  Jubilé,  qui  était  ouvert  à 
i.aval  depuis  quelques  jours.  Puis  se  mettant  à  genoux,  il 
oUrit  au  Seigneur  le  sacrifice  de  sa  vie.  Il  ordonna  ensuite 
au  curéd'Entramnes,  son  confesseur,  sur  la  paroisse  duquel 
il  se  trouvait  présentement,  de  faire  distribuer  300  livres 
aux  pauvres ,  renouvela  les  promesses  de  son  baptême 
et  les  vœux  de  son  Ordre,  et  expira  doucement  dans  le 
baiser  du  Seigneur,  le  28  décembre  1 702. 11  avait  cinquante- 
huit  ans  et  quelques  mois.  Lorsqu'on  le  dépouilla  de  ses 
vèLements,  on  le  trouva  ceint  d'une  ceinture  de  fer. 

Il  fut  enterré  dans  l'annexe  de  sa  commanderie,  où  il 
était  mort  *  ;  et  son  frère  fit  graver  sur  la  tombe  une  ins- 
cription latine  dont  voici  la  traduction  : 

Ici  7'epose  Gabriel  Dubois  de  la  Ferté^  chevalier  de 
l'Ordre  dt  6amt-Jean  de  Jérusalem,  commandeur  de  Thé" 
vaUes;  lequel  se  rendit  reeommandablesur  terre  et  mr  mer 
par  ion  zèle  pour  la  foi  et  la  sainteté  de  ses  mœurs.  Toujours 
parcimonieux  pour  lui-même  ^  il  fut  au  contraire  toujours 
généreux  envers  les  indigents^  et  le  père  des  pauvres.  Il  est 
mort  le  28  décemàre  1 702  ^. 

^  Grandet  8*est  trompé  en  croyant  qa^il  avait  été  enteiré  &Thé- 
valles.  On  a  découvert  récemment  dans  la  chapelle  du  Breil  la 
pierre  de  sou  sépulcre.  {Notice  sur  la  commune  d'Bniramnes^  par 
If.  la  Beanlnère.  Laval,  1855^  p.  37-29.) 

*  Bic  joeet  Goérto/  du  Boys  de  la  Ferté,  eques  (M.  8.  Joatmis 
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Tels  Tarent  la  vie  et  le  trépas  de  Yun  des  hommes  les  plus 

saints  que  1  Anjou  ait  produits.  Puisse-t-il  nous  obtenir 
de  Dieu,  auprès  duquel  il  est  assis»  la  grâce  de  vivre  et  de 
mourir  comme  lui  ! 

Sa  belle-sœur  vécut  encore  quelques  années,  continuant 
à  doDiier  le  spectacle  de  tuules  les  vertus  chrétiennes. 
Enfin,  elle  aussi,  alla  recevoir  au  ciel,  près  de  son  véné- 
rable frère,  la  récompense  due  à  ses  mérites,  c  Sa  mé* 
»  moire ,  dit  Grandet  ^  est  en  bénédiction  dans  tout  TÂn- 

>  jou.  * 

■ 


II*  «leaime  de  la  fondatrlee  des  Mœurs  de  la 

Providence  de  Samniir  ^ 

(IG  août  1136).'^ 

Vers  le  milieu  du  xvu®  siècle,  dans  la  ville  de  Saumur, 
au  faubourg  de  Fenet,  qui  alors  faisait  partie  de  la  paroisse 
de  Notre-Dame  de  Nantilly,  vivaient  deux  époux,  nommés 

Pierre  de  La  Noue  el  Fran(,;oise  Hureaux,  étroiLemeiit  unis 
non-seulement  par  les  liens  sacrés  du  mariage,  mais  aussi 
par  la  pratique  la  plus  édifiante  des  devoirs  du  chrétien. 

Hîerosolymif  Commendatùr  de  Thevalle,  quem  terra  marique  zelttê 

fidei  et  morum  scnctitas  commendabilem  fecere,  Semper  sibi  par^ 

CU6,  pauperibus  nunquam,  verc  pauperum  pater,  Obiit  28  dec»  1702. 

*  Pouf  composer  cette  notice,  nous  n'avons  eu  qu  à  suivre  pas  à 
pas  le  beau  monumeiit  que  .M.  l'abbé  Macé,  aumônier  de  la  Pro- 
vidence de  Saumur,  a  élevé  à  la  gloire  de  la  sœur  de  la  Noue. 
Noud  possédions,  il  est  vrai,  le  discours  et  les  vertus  de  la  véné' 
rable  sœur  Jeanne  de  la  Noue  (Angers  1743);  mais  M.  Macé  nous 
l'ayant  signalé  comme  un  ouvrage  rempli  d'inexactitudes,  noua 
uoud  sommeâ  borné  à  la  biographie  composée  par  lui. 

'111        .    î        '         '/ '    *  t  .    .       ■  23'  ^ 
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Douze  enfants  Turent  les  fruits  de  leur  union  bénie  du 
Ciel  ;  le  dernier,  le  plus  chéri  de  tous,  à  Tordinaire,  fut 
une  fille  à  qui  Ton  donna  le  nom  de  Jeanne  (1661^^  Celte 
enfant  mérita  toute  la  prédilection  de  ses  parenis  par  sa 
piété  précoce,  la  pénétration  de  son  esprit,  et  une  sorte  de 
maturité  qui  présageait  dès  lors  que  Dieu  la  destinait  à  de 
grandes  choses.  On  raconte  même  qu'elle  futà  cette  époque 
miraculeusement  préservée  de  lamort:  un  cuvier  rempli  de 
lessive  tomba  sur  elle  sans  qu'elle  en  éprouvât  la  plus  lé- 
gère blessure.  Mais  le  Ciel  qui  l'appelait  à  diriger  un  jour 
une  nombreuse  famille  de  vierges  chrétiennes,  permit 
qu'elle  tombât  dans  les  deux  défauts  les  plus  contraires  à 
la  vie  religieuse  :  le  scrupule  et  Tégoïsme.  Chacune  de  ses 
actions  lui  paraissait  un  crime,  et  on  la  vit  se  confesser 
plusieurs  fois  le  jour  sans  pouvoir  parvenir  à  la  paix  qu'elle 
poursuivait.  C'est  qu'elle  s'aveuglait  elte-méme  sur  un 
vice  qui  dévorait  en  secret  son  cœur.  La  supériorité  de 
son  intelligence,  la  régularité  de  sa  conduite,  tous  les  de- 
hors, en  un  mot,  d'une  vertu  peu  commune,  qui  fixait  dès 
lors  les  regards  sur  sa  personne  «  lui  avaient  inspiré  un 
amour-propre  d'autant  plus  difficile  à  dissiper  qu'il  était 
plus  subtil  et  plus  caché.  Elle  reprenait  avec  une  sorte 
de  morgue  hautaine,  non-seulement  les  défauts  qu'elle 
remarquait  dans  ses  compagnes ,  mais  les  imperfec- 
tions mêmes  de  sa  pieuse  mère.  Comme  un  aveugle  qui 
aspire  à  voir  la  lumière  et  qui  demande  à  tous  les  élé- 
ments un  remède  à  son  infirmité,  elle  employait  tour  à 
tour  le  jeûne  et  la  prière ,  les  veilles  et  les  soupirs  pour 
être  délivrée  de  ses  tentations,  sans  aboutir  à  un  résultat 
durable.  Au  reste,  tous  ses  tourments  n'étaient  qu'inté- 
rieurs. Au  dehors,  c'était  une  demoiselle  pieuse,  mode$tey 
respectée.  Toujours  à  côté  de  sa  mère,  qui  l'aimait  tendre- 
ment, elle  évita  jusqu'aux  périls  d'une  jeunesse  orageuse. 
Ainsi  vécut-elle  jusqu  a  l'âge  de  24  ans. 
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A  cette  époque  (1690),  sa  pieuse  mère  descendit  dans 
la  tombe.  Son  père  étant  décédé  depuis  plus  de  vingt  ans, 

SCS  frères  et  sœurs  également  moissonnés  par  la  mort  ou 
dispersés,  elle  restait  seule  en  possession  de  la  raodeste 
fortune  et  du  commerce  de  ses  parents.  £lle  s'associa  une 
de  ses  nièces  et  prit  d*une  main  ferme  l'administration 
de  ses  biens.  Ce  Ait  alors  surtout  que  se  dévoila  le  vice 
caché  qui  étouffait  en  son  âme  les  plus  fortes  inspirations 
de  la  grâce*  Ainsi  dans  une  famine  qui  atHigea  la  ville  de 
Saumur^  elle  n'achetait  de  nourriture  que  ce  qui  lui  était 
nécessaire  à  chaque  repas,  afin  de  pouvoir  dire  aux  pauvres 
qu'elle  n'avait  pas  de  pain  à  leur  donner!  Poussée  par  les 
vils  appâts  du  gain,  elle  ne  craignait  pas  de  tenir  sa  bou- 
tique ouverte  tous  les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  au  . 
grand  scandale  des  habitants  de  la  ville. 

Cependant  le  Ciel  eut  pitié  de  cet  aveuglement  extrême, 
uni  à  une  bonne  foi  non  moins  profonde.  Un  jour  elle  en- 
tendit un  prédicateur  :  c'était  le  directeur  des  religieuses 
de  rHôtel'Dieu,  nommé  Jean  Gemneteau,  qui  entretenait 
son  auditoire  de  Tobligation  de  faire  des  bonnes  œuvres 
dans  Tunique  vue  de  plaire  à  Dieu,  sans  mêler  à  cette  in- 
tention aucune  considération  humaine.  Frappée  de  cette 
vérité  qu^elTe  n'avait  jamais  comprise ,  Jeanne  se  sentit 
touchée  jusqu'aux  laiiiies  ;  et  la  lumière  divine  pénétrant 
en  même  temps  dans  son  âme,  elle  y  aperçut  avec  hor- 
reur une  multitude  de  passions  qui  y  avaient  trôné  jusqu'a- 
lors sans  obstacle.  Dès  ce  jour,  elle  résolut  de  mener  une 
vie  nouvelle.  Elle  fit  une  confession  générale  à  ce  môme 
prêtre  qui  avait  été  l'instrument  de  sa  conversion;  et  bien- 
tôt ses  peines  de  conscience  se  dissipant,  ses  tentations 
s'affaiblirent,  et  son  attachement  aux  biens  de  la  terre  di- 
minua insensiblement.  Toutefois  le  changement  n'était  pas 
complet;  elle  n'était  que  disposée  à  suivre  la  voie  qui 
s'ouvrait  devant  elle,  sans  en  comprendre  ni  la  largeur  ni 
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le  but.  Hais  Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde ,  u'altend 
pas  que  nojis  soyons  arrivés  au  terme  pour  nous  se- 
courir comme  une  mère  pleine  de  tendresse  ;  à  peine  nous 

\ûit-il  le  cœur  conlrit,  qu'il  nous  preud  aussitôt  dans  ses 
bras  et  nous  transporte  au-delà  des  ronces  et  des  épines 
qui  s'opposaient  à  notre  avancement  dans  le  chemin  du 
salut. 

Ainsi  en  fut-il  pour  Jeanne  de  l|i  Noue.  Mais  afin  de 
proportionner  le  remède  à  la  profondeur  de  la  plaie , 
Dieu  se  servit  pour  la  guérir  d'un  instrument  vil  selon 
le  monde,  d'une  pauvre  mendiante  de  la  ville  de  Rennes, 
nommée  Françoise  Souchet,  sans  asile,  sans  aucune  re- 
commandation extérieure.  Cette  pauvrette  touteiois  n'était 
pas  aussi  méprisable  qu'elle  le  paraissait  ;  elle  possédait 
des  trésors  mille  fois  préférables  à  ceux  de  la  terre,  les 
richesses  de  la  grâce  et  de  la  sainteté.  Elle  vivait  dans  le 
plus  stnct  dénûment,  et  donnait  aux  pauvres,  ses  compa* 
gnes,  tout  ce  qui  lui  paraissait  superflu.  Une  partie  de  sa 
vie  était  consacrée  à  de  saints  pèlerinages  à  Sainte-Anne 
d'Auray,  ou  à  Notre-Dame  de  Redon.  Elle  vint  aussi  pen- 
dant dix  ans  à  I^otre-Danie-des-Ardilliers,  alors  Tun  des 
sanctuaires  les  plus  fréquentés  de  France.  L'affluence  des 
pèlerins  aux  principales  fêtes  de  Tannée  était  même  si  consi- 
dérable, que  les  hôtelleries  de  Saumur  ne  pouvant  sufllre, 
les  habitants  du  faubourg  de  Fenet  étaient  contraint  de 
les  loger  dans  leur  maison.  On  était  à  la  veille  de  l'Épi- 
phanie  de  l'année  1693,  lorsque  la  mendiante  Fran- 
çoise Souchet  vint  frapper  pour  la  première  fois  à  la 
porte  de  Jeanne  de  la  Noue.  Celle-ci  la  reçut  si  bien,  que 
la  pauvre  Françoise  se  promit  de  revenir  Tannée  suivante  : 
ç  Dieu  ne  m'a  envoyée  cette  première  fois,  ajouta-t-elle, 
»  que  pour  apprendre  les  chemins.  >  Cette  parole  mysté- 
rieuse ne  fut  pas  comprise  par  Jeanne  de  la  Noue,  qui 
d'ailleurs  n'était  pas  encore  disposée  à  recevoir  à  plu- 
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sieurs  reprises  des  voyageuses  sans  aucun  profit.  Aussi 
Françoise  s*étant  présentée  île  nouveau  dès  ia  veille  de  la 
Pentecôte  de  la  même  année  :  c  Ma  bonne  femnoe,  lui  dit 
»  Jeanne,  il  m'est  impossible  de  vous  loger.  »  La  men<- 
diante  insistant  et  promettant  de  payer  comme  les  autres  : 
«  Allez,  reprit  Jeanne  impatientée,  allez  chercher  quel- 
>  qu'un  qui  veuille  bien  vous  coucher  sur  la  paille.  — Au 
»  moins,  repartit  la  pauvre  femme,  permettez-moi  de 
D  passer  la  nu  il  sur  le  carreau  de  n'importe  quelle  partie 
7>  de  voire  maison.  »  Même  refus  égoïste.  Elle  sortit  alors, 
et  alla  loger  dans  le  voisinage;  mais  elle  passa  la  nuil  en- 
tière sans  dormir.  Soit  vision,  soit  inspiration  intérieure, 
il  est  certain  qu'elle  reçut  du  Ciel  l'ordre  d'aller  le  lende- 
main entretenir  Jeanne  de  la  Noue  de  cerlaines  vérités 
qu'elle  ne  comprenait  pas  elle-même.  Dès  Taurore,  elle  se 
rendit  dans  la  maison  de  Jeanne;  mais  celle-ci  était  allée 
entendre  ia  sainte  messe.  A  son  retour,  elle  écouta  d'a- 
bord avec  curiosité  la  bonne  vieille;  mais  bientôt  son 
cœur  s'attendrit,  lorsqu'elle  entendit  cette  mendiante  par- 
ler avec  un  langage  sublime  du  détachement,  de  l'aumône, 
de  la  pauvreté  et  de  la  charité  du  Fils  de  Dieu  lait  homme 
dans  une  crèche.  La  grâce  était  victorieuse,  et  comp- 
tait une  élue  de  plus.  Dès  ce  moment,  Jeanne  considéra 
la  bonne  vieOle  bretonne  comme  un  ang^e  du  ciel  ;  elle  la 
conjura  de  vouloir  bien  demeurer  quelques  Jours  auprès 
d'elle,  ahu  de  Tinstruire  plus  complètement  dans  la  voie 
de  la  perfection.  Françoise  Souchet  consentit  à  rester  à 
Saurour  jusqu'à  la  Fête-Dieu.  * 

Cependant  Jeanne  de  la  Noue,  encore  tout  émue  de  ce 
qu'elle  venait  d'entendre,  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  cru- 
cifix et  s'écria  comme  saint  Paul  sur  le  chemin  de  Damas  : 
€  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  »  Et  Dieu  lui 
répondit  doucement  au  fuud  du  cœur  :  (i  Embrasse  l/abné- 

gation  sans  aucune  restriction,  et  pratique  une  charité 
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>  sans  limite.  Tu  rencontreras  beaucoup  d'obstacles  ;  ta 
»  nièce  notamment  te  causera  beaucoup  de  peine  ;  mais 

i>  aie  confiance.  > 

Foi  liliée  par  ces  paroles  divines  elle  se  lève,  et  le  jour 
même  elle  donne  une  chemise  à  une  personne  qui  n'était 
pas  dans  un  pressant  besoin,  qui  avait  mémo  encore  quel* 
que  arguent,  c  Cette  bonne  œuvre,  lui  dit  la  vieille  men- 
^  tliante  à  son  retour,  a  apaisé     colère  de  Dieu  ;  mais  il 

>  veut  que  pour  lui  plaire  vous  alliez  à  Saint-Florent-lés* 
»  Saumur,  soulager  de  pauvres  enfants  qui  souffirent  dans 
1  une  étable.  »  Ces  paroles  étaient  évidemment  ufie  pro- 
phétie et  une  preuve  pcremptoire  que  la  boiuie  Françoise 
était  réellement  inspirée  de  Dieu;  car  il  était  physique- 
ment impossible  que  cette  étrangère  eût  connu  par  decT 
moyens  naturels  ce  qui  se  passait  dans  un  réduit  ignoré 
d'un  village  situé  à  une  lieue  du  faubuui  G:  de  Fencl. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  Jeanne  de  la  Noue  se  rend 
à  Saint-Florent,  et  trouve  en  effet  dans  une  étable  six  en- 
fants entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  une  nudité  presque 
complète,  et  près  d'eux,  sur  la  paille,  leur  père  et  leur  mère 
en  proie  aux  douleurs  de  la  fièvre.  Quel  spectacle  pour  la 
nouvelle  convertie  !  Elle  se  dépouille  d'une  partie  de  ses 
vêtements,  en  enveloppe  ces  pauvres  enfants,  puis  emporte 
avec  elle  les  lambeaux  dont  ils  étaient  couv(  i  is,  afin  de 
les  nettoyer  et  d'en  composer  quelque  habit  conve- 
nable. 

La  première  fois  de  sa  vie,  elle  allait  laver  le  linge  sur 

les  bords  de  la  Loire.  Son  cœur  se  souleva  crabord  ; 
mais  encouragée  par  la  bonne  Françoise,  elle  sortit  vic- 
torieuse de  cette  lutte  décisive.  Dieu,  toujours  prodigue 
de  récompenses,  la  combla  de  faveurs  extraordinaires  en 
retour  de  ce  premier  sacrifice.  Le  lendemain  de  l  a  (ète  du 
Saint-Sacrement,  après*  le  départ  de  la  bonne  Bretonne, 
elle  fut  tout  à  coup  saisie  par  TEsprit  de  Dieu,  et  demeura 
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trois  jours  et  trois  nuits  dans  une  extase  continuelle)  pen*- 
dant  laquelle,  sous  divers  symboles,  lui  furent  révélés  les 

secrets  de  son  avenir.  Elle  coTmut  rliacune  des  personnes 
qui  devaient  poser  avec  elle  les  londements  de  la  Congré- 
gation qu'elle  devait  élever  un  jour.  Un  signe  manifeste  . 
que  ce  ravissement  était  divin,  c^est  qu'elle  en  sortit  l'es- 
prit et  le  cœur  pénétrés  de  la  crainte  des  jugements  da 
Dieu,  de  la  profondeur  de  son  néant  et  de  son  indignité. 
Son  âme,  comme  plongée  dans  Tabime  de  ses  fautes  pas- 
sées, lui  paraissait  plus  horrible  que  les  démons  mêmes. 
Ces  sentiments,  qui  ont  été  ceux  de  tous  les  saints,  loin 
de  rendre  pusillanime,  ue  font  que  donner  à  Tâme  un 
nouveau  courage*  Au  sortir  de  l'extase  que  nous  venons  de 
raconter,  Jeanne  de  la  Noue  comprit  que  Dieu  exigeait 
•d'elle  une  vie  nouvelle.  Ce  n'est  plus  cette  fille  si  parci- 
monieuse à  l'égard  des  pauvres ,  si  délicate,  si  égoïste, 
si  étroite  même  au  milieu  des  pratiques  de  la  piété  chré- 
tienne ;  c'est  ta  servante  des  mendiants,  la  mère  de  tous 
ceux  qui  sou  firent ,  le  refuge  des  affligés  et  des  indii^enls. 
Pendant  trois  mois,  deux  ou  trois  lois  la  semaine,  elle  se 
rend  à  Saint-Florent,  premier  théâtre  de  sa  charité,  et  elle 
recherche  avec  diligence  les  misérables,  comme  on  re- 
cherche un  ami,  une  personne  chérie.  Tous  les  jours  on 
la  voit»  foulant  aux  pieds  le  respect  humain  »  sortir  de 
sa  maison,  chargée  d'un  lourd  bissac  et  d'un  grand  panier, 
qu'elle  a  remplis  de  vivres  et  de  vêtements  de  tt»utes  sortes. 
La  plus  ardente  chaleur,  les  froids  excessifs,  la  pluie,  la 
neige,  les  chemins  boueux  par  lesquels  un  cheval  mar- 
cherait à  peine,  rien  ne  peut  l'arrêter.  Souvent  elle  ne 
voit  plus  où  mettre  le  pied;  car  sou  pèlerinage  de  charité, 
quia  commencé  avec  le  jour,  s'est  prolongé  jusqu'à  la 
nuit.  Cent  lois  une  fièvre  brûlante  ,  de  violents  maux  de 
tête,  lui  font  craindre  de  ne  pouvoir  atteindre  sa  demeure. 
Dans  son  naïf  langage,  ces  chaumières,  ces  réduits  obscurs 
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sont  des  éiables  de  Bethléem,  les  enfanU  qu*eUe  y  trouve 
sont  des  petits  Jésus,  leurs  pères  el  leurs  mères»  des  Marie 
et  des  Joseph.  Au  retour,  elle  passe  les  nuits  dans  les  lar- 
mes et  la  prière,  ou  confectionne  pour  le  lendemain  queU 
ques  vêlemeats  pour  ses  petits  Jésus  et  leurs  parents. 

Dans  l'hiver  qui  suivit  Tannée  1693,  au  retour  de  Tune 
de  ses  courses  à  travers  les  campagnes  voisines  de  Sau- 
mur ,  par  un  froiil  extrêmement  rigoureux ,  elle  vint  à 
passer  devant  une  cabane  en  ruines.  Elle  entre  et  aper- 
çoit sur  un  peu  de  paille  une,femme  à  peine  couverte  de 
quelques  lambeaui.  Le  mari  de  cette  infortunée  avait  à  la 
jambe  un  ulcère  qui  le  mettait  dans  rimpossibilité  d'aller 
jusqu'à  Saumur  réclamer  les  secours  de  la  charité  pu- 
blique. Sans  pain,  sans  bois  et  presque  sans  vêtements , 
ils  auraient  infailliblement  péri  de  faim  et  de  liroid,  si  la 
Providence  n'avait  dirigé  vers  eux  les  pas  de  Jeanne  de  la 
Noue.  Celle-ci,  prolondément  émue  d'une  telle  misère, 
oubliant  les  rigueurs  de  la  saison  et  le  long  chemin  qu'elle 
doit  parcourir,  se  résouf  à  un  acte  véritablement  héroïque. 
Elle  se  dépouille,  autant  que  la  décence  le  lui  permet,  de 
tous  ses  habits,  et  revient  à  la  ville,  riche  du  trésor  des 
mérites  qu'elle  vient  d'acquérir.  Ainsi  autrefois  saint 
Martin  partagea  la  tunique  qui  le  couvrait  avec  le  pauvre 
d'Amiens.  Il  n'est  pas  besoin  d  ajouter  que  les  deux  in- 
firmes de  la  chaumière  ne  lurent  pas  abandonnés;  la  nuit 
-  entière  fut  employée  à  confectionner  des  vêtements  et  à 
préparer  de  h  nourriture  pour  ces  malheureux;  et  les 
ténèbres  étaient  à  peine  dissipées  que  Jeanne  de  la  Noue 
âe  mettait  en  devoir  de  partir  pour  leur  porter  un  prompt 
secours.  Mais  au  moment  où  elle  allait  franchir  le  seuil  de 
sa  demeure  :  c  Ma  tante,  dit  sa  nièce  en  Tarrètant,  que 
y>  prétendez-vous  doue  ?  Je  pense  que  vous  voulez  tout 
>  donner  ?  —  Oui,  repartit  la  servante  de  Dieu,  je  suis 
1»  dans  la  résolution  de  tout  donner,  jusqu^à  ma  der- 
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»  niëre  chemise.  Ainsi  tous  pouvez  prendre  voire  parti  et 

^  vous  retirer,  car  pour  moi  c'en  est  fait,  d  En  disant  ces 
mots,  elle  partit  pour  la  cabane  des  pauvres  abandonnés; 
èt  chaque  jour,  jusqu^à  leur  guérisoti,  elle  renouvela  les 
mêmes  libéralités. 

Cependant  la  renommée  n'avait  pas  tardé  à  répandre 
dans  les  villages  environnants,  la  conversion  et  l'inépui- 
sable charité  de  Jeanne  de  la  Noue;  et  bientôt  la  porte 
de  sa  maison  fut  littéralement  assiégée  d'une  multitude 
presque  innombrable  d'iniiiut  nis.  Le  grand  nombre,  loin 
de  Teffrayer,  ne  faisait  qu'animer  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment. Des  personnes  qui  eurent  la  curiosité  de  les  compter 
en  virent  jusqu'à  quatre-vingts  en  un  seul  jour.  L'unique 
crainte  de  cette  admirable  servante  de  Dieu  élail  de  ne 
pas  traiter  assez  bien  ces  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ.  Elle  les  faisait  tous  entrer  dans  sa  maison,  et  en 
hiver,  elle  les  rangeait  autour  du  foyer.  Après  leur  avoir 
servi  du  potage,  elle  leur  présentait  du  pain,  leur  offrait 
de  la  viande,  du  fromage  et  des  légumes,  en  invitant  cha- 
cun à  choisir  ce  qui  lui  était  le  plus  agréable.  Le  repas 
fini,  elle  leur  Edsait  le  catéchisme,  donnait  des  vêtements 
à  ceux  qui  en  avaient  besoin,  el  de  plus,  à  ceux  de  la  ville, 
un  pot  de  feu  qu'ils  emportaient  dans  leur  maison. 

Une  conduite  si  digne  d'admiration  n'excita  néanmoins 
à  Saumur  que  les  sarcasmes,  la  pitié  ou  le  mépris.  On 
donna  par  raillerie  à  sa  demeure  le  nom  de  Maison  de  la 
Providence,  Cette  moquerie  fut  comme  autrefois  celle  du 
Grand-Prêtre,  une  véritable  prophétie  ;  et  ce  beau  nom 
de  la  Providence  restera  pour  toujours  attaché  à  l'institut 
de  Jeanne  de  la  Noue.  Cette  désapprobation  de  rœuvre  de 
Dieu  ne  se  borna  pas  à  des  paroles  ;  bientôt  Jeanne  se  vit 
abandonnée  par  les  personnes  qui  lui  avaient  été  le  plus 
alTectionnées  jusqu'alors.  Mais  rien  ne  put  ébranler  son 
courage;  elle  était  convaincue  de  la  volonté  de  Dieu,  et  * 
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par-dessus  tout  elle  voulait  reconquérir,  par  une  libéralité 
sans  mesure,  les  droils  au  ciel  qu'elle  croyait  avoir  perdus 
par  son  attachement  aux  biens  de  la  terre.  N'étant  plus 
secourue,  elle  emprunta,  et  engagea  non-seulement  tout 
son  revenu,  mais  jusqu'à  la  moitié  de  la  valeur  de  son 
petit  corïimerce.  Elle  espérait  en  Dieu  ;  mais  Dieu  se  fai- 
sait attendre,  afin  d'exciter  sa  foi.  Arrivée  à  cette  extrême 
limite  qu'elle  ne  pouvait  plus  franchir,  elle  alla  se  jeter  au 
pied  des  âuLcls  :  «  Mon  Dieu,  s'écria-L-elle,  je  crois  que  c'est 

>  vous  qui  m'avez  imposé  ce  fardeau.  Vous  savez  que  de 
»  moi-même  je  ne  peux  le  porter.  C'est  votre  œuvre,  Omon 
»  Dieu,  sôutenez-la;  s'il  vous  platt.  Je  dois  beaucoup,  et  je 
ï  n'ai  plus  rien  à  donner  à  vos  enfants.  Si  vous  voulez  que 

>  je  continue  à  les  soulager,  donnez-rnoi  donc  ce  qu'il  faut 
»  que  je  leur  donne.  »  Gomme  elle  était  dans  cette  perplexité, 
survint,  sans  doute  envoyée  par  Dieu  lui-même,  la  bonne 
mendiante  de  Rennes,  Françoise  Souclict.  Jeanne  lui  ra- 
conta aussitôt  ses  inquiétudes  :  «  Je  pense  que  je  serai 

>  contrainte  de  tout  quitter,  dit-elle  eu  terminant.  —  Ne 

>  vous  mettez  pas  en  peine,  répondit  Françoise  ;  Dieu  a 
}>  le  pouvoir  de  faire  croître  la  pâte  dans  la  huche,  etd'ou- 

>  ¥rir  la  grande  poche  au  blé,  quand  il  le  jugera  à  propos. 
»  —  J'ai  peine  à  croire  à  vos  promesses,  objecta  Jeanne  ; 
»  car  enfin  je  dois  beaucoup  et  je  ne  sais  qui  acquittera 
»  mes  dettes.— A  la  vérité,  reprit  la  bonne  veuve,  le  roi  de 
»  France  ne  vous  donnera  pas  sa  bourse  ;  mais  celle  du 
1^  Roi  des  rois  vous  est  tout  acquise.  Ainsi  soyez  tran- 

>  quille  et  agissez  avec  foi.  »  Françoise  était  un  oracle 
pour  Jeanne  de  la  Noue.  Celle-ci  continua  donc  à  recou- 
rir à  de  nouveaux  emprunts,  et  Dieu  récompensa  enfin  sa 
confiance.  Plusieurs  petits  marchands  et  quelques  autres 
personnes  vinrent  lui  offrir  leur  utile  concours;  et  leurs 
présents  réunis  couvrirent  entièrement  les  dettes  contrac- 
tées. Â  ce  coup  évident  de  la  Providence,  Jeanne  de  fa 
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Noue  condamna  ses  inquiétudes  passées,  et  s'humiliant  de 
son  peu  de  foi»  elle  prit  la  résolution  de  s'abandonner  dé- 
sormais sans  résenre  entre  les  bras  de  Dieu.  Des  prodiges 
réitérés  lui  permirent  de  redoubler  ses  libéralités.  «  Com- 

>  bien  avez-vpus  donné  d'argent  aujourd'hui?  lui  deman- 
»  dait  un  jour  sa  nièce.  —  Je  ne  sais  au  juste»  répondit- 
»  elle,  mais  J*ai  au  moins  donné  six  ou  sept  livres;  et  c'est 

>  ce  que  je  ne  peux  comprendre,  car  je  n'avais  pas  pris 

>  ce  jnatin  plus  de  trente  sous. 

Sans  ces  multiplications  miraculeuses»  les  libéralités 
de  Jeanne  de  la  Noue  sont  inexplicables.  A  cette  épo* 
que,  1695,  pour  ses  seules  distribulions  de  pain,  elle  em- 
ployait jusqu'à  quinze  boisseaux  de  blé  en  un  jour;  et  ce 
n'était  là  qu'une  partie  de  ses  aumônes.  Outre  les  généro- 
sités dont  nous  venons  de  parler,  elle  donnait  encore  aux 
ouvriers  les  outils  et  l'argent  dont  ils  avaient  besoin. 

La  même  année  1695»  Jeanne  s'engagea  par  un  vœu, 
avec  l'agrément  de  son  directeur,  à  pratiquer  des  mortifi- 
cations qui  effrayent  la  nature.  Non-seulement  elle  jeûnait 
trois  fois  la  semaine^  mais  elle  cliàtiait  par  des  pénitences 
continuelles  la  délicatesse  dans  laquelle  elle  s'était  bercée 
autrefois.  Les  pauvres  qui  se  présentaient  à  sa  porte  lui 
montraient-ils,  pour  exciter  sa  compassion,  des  restes  de 
pain  moisi,  que  depuis  plusieurs  jours  ils  traînaient  dans 
leur  besace  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  manger  eux-mêmes» 
elle  les  recueillait  avec  joie  et  en  composait  sa  nourri- 
ture. Lorsqu'ils  ne  suffisaient  pas,  elle  priait  qu'on  lui  fit 
du  pain  avec  la  balayure  du  moulin!  Il  fallut  que  son  di- 
recteur interposât  son  autorité  pour  lui  interdire  cette 
austérité.  Il  lui  commanda  de  prendre  du  potage.  «  Du 
moins,  mon  Père ,  reprit  la  servante  de  Dieu,  permettez- 
moi  de  le  faire  tel  que  Dieu  me  Tinspiie.  d  La  permis- 
sion obtenue»  elle  le  composa  de  quelques  légumes  sans 
aucun  assaisonnement»  et  des  restes  de  pain  que  lui  lais- 
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saient  les  pauirres.  Comme  ce  potage  lui  suffisait  pour 
plusieurs  jours,  elle  ne  permettait  pas  môme  qu'on  le  ga- 
rantit du  contact  de  Tair  et  de  la  corruption.  Elle  fit  un 
jour,  son  potage  avec  quelcpies  morceaux  de  pain  trouvés 
dans  les  haillons  d'un  pauvre  noyé,  à  quielleavait  rendu  les 
derniers  devoirs.  La  nature  se  révoltait  en  vain  :  c  Pauvre 
nature,  lui  disait  cette  héroïque  ûile,  tu  auras  beau  te 
plaindre  et  murmurer,  il  iaut  bien  accepter  ce  que  je  te 
donne;  je  sais  le  traitement  qui  te  convient,  t  Sainte  folie 
de  la  croix,  objet  de  risée  de  la  part  des  gentils,  c'est- 
à-dire  des  gens  sensuels,  et  de  scandale  pour  les  Juifs, 
c'est-à-dire  pour  ces  lâches  chrétiens  qui  ne  veulent  accep- 
ter d'autre  règle  que  celle  des  strictes  obligations  de  la 
loi!  El  cependant  c'est  dans  ces  aiacérations  excessives 
que  les  cœurs  fidèles  puisent  ces  inspirations  héroïques 
de  charité  et  de  dévouement  que  le  monde  admire  I 

Toutes  ces  austérités  n*étaient  rien  auprès  de  celles 
qu'elle  voulut  s'iui poser  par  un  vœu  formel.  Se  borner  à 
un  seul  repas  par  jour,  ne  s'y  permettre  jamais  que  du  pain, 
du  laitage,  des  légumes,  des  fruits  et  de  l'eau,  ne  jamais 
se  coucher,  se  contenter  de  dormir  sur  une  chaise,  la 
tète  appuyée  contre  une  muraille  ou  contre  un  meuble, 
tel  était  le  régime  de  vie  qu  elle  présenta  à  Tapprobation 
de  son  directeur,  et  auquel  celui-ci,  après  quelques  dé* 
lais,  ne  crut  pas  pouvoir  s'opposer  :  tant  la  main  de  Dieu 
conduisait  évidemment  cette  âme  priviléi^néc.  Elle  y  mit 
néanmoins  cette  clause  importante,  pleine  de  sagesse,  que 
si  elle  s'engagent  à  ne  jamais  demander  de  dispensé,  elle 
consentait  cependant  à  user  de  toutes  celles  que  ses  direc* 
teurs  ou  supérieurs  lui  imposeraient  de  leur  propre  mou- 
vement. 

Un  sacrifice  qui  lui  coûta  plus  peut-être  que  ces  macé- 
rations de  la  chair,  consista  dans  la  pauvreté  de  ses  vête- 
ments. Sans  avoir  aimé  le  [aste,  elle  avait  eu  toute  sa  vie 
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un  attrait  prononcé  pour  les  habits  élégant»  et  une  hor- 
reur extrême  de  la  malpropreté.  A  l'époque  où  nous  som- 
mes arrivés,  elle  résolut  de  crucifier  ci'llo  siuisfaclion  de  la 
nature.  ËUe  se  revêtit  d'un  habit  de  mendiante ,  et  si 
humiliant,  que  son  confesseur  ne  jugea  pas  à  propos  de 
lui  permettre  de  le  porter  plus  longtemps.  Hais  tout  en 
corrigeant  l'excès  condamné  par  son  directeur,  elle  sut 
néanmoins  contenter  les  inspirations  de  son  cœur. 
ËUe  se  ht  une  robe  de  bure,  la  plus  grossière  qu'elle 
put  trouver,  et  prit  la  résolution  de  ne  la  point  quitter 
qu'elle  ne  fût  usée.  Elle  ayoua  depuis  qu'elle  ne  sortait 
jamais  de  sa  maison  sans  éprouver  des  mouvements  de 
honte  de  paraître  en  cet  état.  Cette  pensée  la  poursuivait 
jusque  dans  le  temple  du  Seigneur;  et  lorsqu'elle  y  voyait 
les  fidèles  assemblés,  elle  n'osait,  pour  ainsi  dire,  ni  sortir, 
ni  se  tenir  debout.  Mais  rien  ne  put  Vernpêcher  de  persé- 
vérer dans  cette  voie  :  elle  s'engagea  même  par  vœu  à  se 
vêtir  toute  sa  vie  avec  la  plus  extrême  pauvreté.  ËUe  y  fut 
si  fidèle,  que  même  après  avoir  revêtu  l'habit  religieux, 
elle  inspirait  parfois  à  ses  hiles  une  certaine  honte  de  la 
voir  si  mal  vêtue. 

La  bonne  et  sainte  mendiante  de  Rennes,  que  Dieu  avait 
envoyée  à  Jeanne  de  la  Noue  pour  détacher  son  eœur  des 
biens  de  la  terre,  et  lui  faire  embrasser  la  plus  héroïque 
charité,  lai  avait  annoncé,  dans  l'un  de  leurs  premiers 
entretiens,  que  sa  maison  deviendrait  un  hôpital  général, 
et  qu'il  y  aurait  une  croix  sur  la  porte.  Ne  pouvant  croire 
à  cette  prédiction,  et  s'imaginant  qu'elle  ne  devait  pas  la 
prendre  à  la  lettre ,  Jeanne  en  demanda  l'explication  : 
«  Le  temps  n'est  pas  encore  venu,  répliqua  la  mendiante  ; 
»  mais  il  viendra.  Alors  votre  maison  sera  un  hôpital 
}>  général  pour  les  passants ,  parce  que  vous  y  recevrez 
>  tous  les  malheureux ,  sans  considérer  ni  qui  ils  sont, 
»  ni  d'où  ils  viennent.  Ët  U  y  aura  une  croix  sur  la  porte, 
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»  c'est-à-dire,  que  vous  aurez  bien  des  peines  et  des  tra- 
j)  verses  à  surmouler  pour  fonder  cet  établissement.  Mais 
»  Dieu  m'a  fait  connaître  que  ma  petite  barque  ne  coulerait 
>  jamais  à  fond,  que  lui-même  en  est  le  pilote,  et  que  c'est 
»  là  un  cordage  qui  ne  se  rompra  jamais.  »  Elle  ajoiUaiL 
que  Jeanne  recevrait  des  pauvres  dans  cet  établissement^ 
avant  de  s'associer  aucune  des  filles  qui  deiraient  plus 
tard  lui  venir  en  aide.  L'humilité  de  Jeanne  ne  lui  permit 
pas  d'ajouter  foi  à  ceUe.  prophétie;  et  elle  l'avait  depuis 
longtemps  oubliée,  lorsque,  touchée  du  sort  d'une  petite 
fille  aliandonnée,  elle  la  reçut  chez  elle  (1700)*  C'était  le 
grain  de  sénevé.  Bientôt  elle  se  vit  entraînée  par  les  dr^- 
constances  à  rendre  le  même  service  à  qnelques  autres; 
et  dès  1702,  elle  avait  douze  orphelines.  Ne  pouvant  les 
loger  dans  ses  propres  appartements,  elle  les  avsit  placées 
dans  une  cave  creusée  dans  le  roeher,  au  pied  duquel  est 
bâti  le  faubourg  de  Fenet.  On  sait  que  presque  toutes  les  • 
campagnes  du  Saumurois  sont  ainsi  sillonnées  dJliabita- 
tiens  souterraines,  parfois  élégamment  taillées. 

La  prédiction  de  la  bonne  Françoise  commençait  à  s'ac- 
complir, lorsque  tout  à  coup,  le  15  septembre  de  cette 
même  année  1702,  un  événement  lamentable  parut  un 
instant  renverser  de  fond  en  comble  les  saintes  entre- 
prises de  la  servante  de  Dieu.  Un  éboulement  du  rocher 
renversa  onze  maisons,  parmi  lesquelles  se  trouvait  celle 
de  Jeanne  de  la  Noue.  Les  habitants  du  faiibourg,  ainsi 
que  Jeanne  et  sa  nièce,  eurent  heureusement  le  temps  de 
s'enfuir;  mais  hélas I  les^  douze  orphelines  n'avaient  pu 
être  sauvées,  et  le  rocher,  affaissé  sur  la  cave  qu'elles  ha- 
bitaient, donnait  tout  lieu  de  craindre  qu  elles  ne  fassent 
écrasées.  Des  fouilles  lurent  immédiatement  commencées 
sous  les  yeux  des  magistrats  de  la  ville;  et  bientôt  les  cris 
des  pauvres  enfants  firent  rentrer  Vespérance  dans  le  cœur 
nav^  de  leur  mère  adoptive.  On  les  arracha  euliu  de  dessous 
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les  décombres  toutes  saines  et  sauves,  à  Fexception  d'une 
petite  fille,  qui  fut  trouvée  morte ,  peut-être  de  irayeur.* 
Mais,  si  les  corps  étaient  intacts,  tout  le  reste  avait  péri  : 
biens,  fortune,  marchandises,  meubles,  maison,  tout  avait 
disparu  ou  était  resté  broyé  sous  les  ruines  !  Cette  mère  des 
pauvres  et  des  orphelins  n'avait  même  pas  un  réduit  où  re- 
poser sa  tète.  Que  fera-t-elle?  Tous,  amis  et  ennemis,  ont 
prononcé  sa  sentence  et  proclamé  qu'il  n'y  aura  plus  'de 
Providence  chez  la  sœur  de  la  Noue.  (C'est  ainsi  qu'on 
l'appelait  dès  lors).  Pour  elle,  le  visage  calme  et  serein , 
elle  ne  fait  entendre  que  ces  mots  :  c  Dieu  est  juste  :  il 
sait  pourquoi  il  permet  ces  accidents.  » 

A  la  nouvelle  de  son  malheur,  M.  Genneteau,  son  direc- 
teur, accourut  pour  la  consoler  et  lui  conseiller  d'aban* 
donner  ses  enfants  et  son  œuvre.  —  c  Non,  mon  Père, 

>  s'écria-t-elle,  non,  je  né  les  abandonnerai  pas  !  Non, 
»  dussé-je  avec  eux  habiter  dans  un  pré,  dussé-je  aller 
I»  chaque  jour  mendier  leur  pain,  jamais  je  n'abandonnerai 
1  mes  chers  enfants.  Je  vivrai  avec  eux,  et  je  mourrai  avec 

>  eux.  J'en  ai  la  ferme  confiance:  Dieu  qui  m'éprouve  ne 
»  m'abandonnera  pas,  et  me  procurera  de  nouveau  les 
»  moyens  de  rendre  aux  pauvres  les  services  que  je  jeur 
»  ai  rendus  jusqu'à  ce  joui;»  »  Ces  paroles  sublimes  n'ex- 
citèrent dans  la  foule  qui  les  entendit  que  des  sentiments 
de  pitié.  9  Quelle  imprudente,  s'écriait-on  !  Elle  n'a  rien, 
absolument  rien,  et  elle  s'obstina  à  ne  pas  abandonner  ces 
enfants.  > 

Cependant  la  soeur  de  la  Noue  s'occupa  de  chercher  un 

nouveau  logement  à  «a  famille.  Déjà  toutes  les  habitations 
voisines  étaient  occupées  par. les  habitants  victimes  de 
l'accident.  Il  ne  restait  plus  qu'une  écurie  appartenant 
aux  Pères  de  l'Oratoire  de  Notre-Dame-des-Ardilliers. 

Jeanne  leur  demanda  la  permission  de  s'y  éUililir.  Ils 
refusèrent  avec  hauteur.  «  Vous  ne  voulez  pas,  s'écria 
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>  alors  la  servante  de  Dieu,  que  mes  chers  pauvres  enfants 
^  occupent  vos  écuries;  et  bien!  sachez  qu'un  jour  nous 

>  occuperons  les  plus  belles  chambres.  »  Ces  paroles,  qui 

sans  doute  parurent  à  ces  Pères  inspirées  par  un  dépit 
irréfléchi,  n'étaient  rien  moins  qu'une  prophétie;  elles  s'ac* 
complissaient  cinq  ans  après.  Pendant  ce  temps,  deux  fois 
Jeanne  fut  obligée  de  changer  de  demeure  sans  pouvoir  en 
rencontrer  qui  lui  convînt.  Malgré  ces  tribulations,  son 
œuvre  prenait  des  accroissements  considérables.  Ce  n'était 
plus  seulement  des  enfants  qu'elle  admettait  chez  elle;  des 
infirmes,  des  indigents  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  y  trou- 
vaient  un  asile  assuré.  Les  filles  pénitentes  ou  celles  qui 
étaient  exposées  au  péril  étaient  surtout  l'objet  de  sa  pré- 
dilection. Elle  suffisait  à  tout.  Après  bien  des  difficultés^ 
elle  obtint  des  Pères  de  TOratoire  de  louer  à  nn  prit  exor- 
bitant un  assez  vaste  bâtiment,  situé  à  la  porte  de  Notre- 
Dame-^dès-Ardilliers  et  connu  sous  le  nom  de  Logis  de  la 
Fontaine.  Les  pauvres  et  les  infirmes  ne  tardèrent  pas  à  y 
être  entassés,  tant  étaient  nombreux  ceux  qui  venaient  se 
placer  sous  l'aile  maternelle  de  la  servante  de  Dieu.  Et 
cependant,  non-seulement  elle  trouvait  les  secours  uéces- 
EdkBS  à  cette  multitude,  mais  les  passants,  les  pauvres 
honteux,  les  malades  de  la  ville  et  de  la  campagne  étaient 
secourus  par  elle.  Son  direcleur,  effrayé  de  l'extension 
de  ses  aumônes,  lui  conseilla  de  ne  point  tenter  le  Seii.  neur 
et  de  ne  plus  sWcuper  des  pauvres  du  dehors,  afin  d'être 
plus  en  état  de  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  de  la  maison  : 
<(  Je  Je  veux  bien,  mon  Père,  répondit-elle  -  niais  vous 

>  verrez  que  le  bon  Dieu  me  punira,*  et  qu'en  ne  donnant 
I  pas  aux  uns  j'aurai  moins  de  ressource  pour  les  autres.  :» 
Quelques  jours  d'expérience  suffirent  pour  convaincre 
d'erreur  le  directeur  pusillanime. 

Où  Jeanne  puisait-elle  les  recours  nécessaires,  .pour 
sullire  à  tant  de  largesses  ?  Dans  la  main  de  la  Provi- 


Digitized  by 


âiùAJsm  DE  LA  mm. 


dence  d'abord,  qui  n'abandonne  jamais  les  âmes  saintes 
qui  se  contient  en  elle  ;  puis  dans  la  générosité  de  quel- 
ques marchands  y  de  quelques  artisans,  de  quelques  ou- 
vrières, qui,  comme  il  arrive  souvent,  consacraient 
jusqu'au  gain  de  leur  travail  pour  coopérer  à  cette 
bonne  œuvre,  tandis  que  le  riche  se  riait  de  ce  qu'il  ap- 
pelait une  folle  entreprise.  Dieu  se  chargeait  ensuite  de 
multiplier  entre  les  mains  de  Jeanne  ces  dons  insullisanls 
par  eux-mêmes.  «  J*ai  vu ,  dit  une  religieuse  dans  des 
»  mémoires  qu'elle  a  laissés  manuscrits ,  j'ai  vu  de  mes 
»  jeux  notre  mère  au  milieu  de  deux  cents  pauvres,  n'ayant 
1  à  leur  distribuer  qu'un  seul  pain.  Elle  en  donnait  à 
»  chacun  un  morceau  convenable,  et  ce  pain  lui  suffisait 
»  pour  un  si  grand  nombre.  y>  Les  exemples  de  ce  genre 
sont  nombreux  dans  la  vie  de  Jeanne  de  la  Noue. 

Jusqu'alors  Jeanne  avait  accompli  seule,  avec  le  con- 
cours de  [)lus  en  plus  actif  de  sa  nièce,  les  œuvres  presque 
incroyables  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer.  Mais  vint 
enfin  le  jour  où,  suivant  la  prophétie  de  la  sainte  men- 
diante de  Rennes,  se  forma  peu  à  peu  le  germe  du  grand 
arbre  que  la  vénérable  servante  de  Dieu  avait  mission  de 
produire  et  de  cultiver. 

Le  23  septembre  4703  une  fille  de  Saintp^Nicolas  de 
Bourgueil ,  nommée  Jeanne  Bruneau ,  vint  lui  demander 
cà  vivre  sous  sa  direction,  pour  servir  Jésus -Chiist 
dans  la  personne  des  pauvres,  ji  Jeanne  l'accueillit  avec 
joie  j  aussi  bien  qu'une  autre,  nommée  Amie-Marguerite 
Taimion,  deChouzé,  qui,  le  25  avril  1704,  se  présenta 
à  son  tour  dans  les  mêmes  dispositions.  Le  nombre  de 
quatre  parut  pifiisant  à  la  servante  de  Dieu  pour  cons* 
tituer  une  communauté  ;  et  dès  lors  elle  déclara  aux  deux 
prétendantes  et  à  sa  nièce  qu'il  était  temps  de  manifester 
publiquement  leur  résolution  de  mourir  au  monde  et  de 

se  dévouer  au  service  des  pauvres ,  en  se  revêtant  d'un 
nu  24 
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habit  particulier  qui  les  distinguât  de  la  foule.  En  même 
temps  elle  leur  ût  la  description  de  ceiui  qu'elle  avait 
adopté.  Sa  forme  extraordinaire  et  la  pauvreté  de  la  ma- 
tiére»  qui  consistait  en  de  grosse  serge  grise,  inspirè- 
rent d'abord  quehjue  répugnance  à  ses  filles  ;  mais  déjà 
elle  les  avait  pénétrées  d'un  amour  si  parfait  pour  la  samte 
Tertu  de  Tabjectioii»  que  ce  premier  mouvement  ne  tarda 
pas  à  faire  place  à  une  soumission  entière.  Le  26  juillet 
de  la  même  année  t704,  jour  de  la  féte  de  sainte  Anne, 
qu  elle  avait  choisie  pour  patronne  de  la  congrégation , 
elle  prit  elle-même  Tiiabil  avec  sa  nièce  et  ses  deux  as- 
sociées. La  nouvelle  communauté  s'intitula  :  c  Les  sœurs 
de  Sainte-Anne ,  servantes  des  pauvres  de  la  Providence 
de  Saumur.  »  Le  titre  de  première  servante  fut  aiiécté  à 
la  supérieure.  Jeanne  prit  le  nom  de  sceur  de  la  Croix; 
mais  il  parait  que  celui  de  sœur  de  la  Noue  continua  à 
prévaloir  parmi  les  habitants  de  Saumur. 

Lorsque  elle  et  ses  liiies  parurent  pour  la  première  lois 
avec  leur  nouveau  costume,  elles  furent  accueillies  avec  de 
bruyantes  railleries ,  qui  dans  la  bouche  des  gens  gros- 
siers, dégénérèrent  souvent  en  injures.  Soutenues  par  les 
exhortations  de  leur  vénérable  Mère,  ces  pieuses  filles  souf- 
frirent ces  outrages  avec  une  patience  inaltérable.  Bientôt 
les  moqueries  se  changèrent  en  éloges,  lorsqu'on  les  vit  à 
l'œuvre.  Tenir  dans  la  [)lus  s^rande  propreté  les  enfants  et 
les  vieillards  xîoniiés  à  leurs  soins,  leur  préparer  et  leur 
distribuer  la  nourriture,  panser  les  plaies,  administrer  des 
remèdes,  instruire  les  orphelins,  faire  le  catéchisme  à  tous 
les  pauvres,  s'expoi^er  aux  eapnces  et  aux  fureurs  de  mal- 
heureux privés  de  raison,  passer  les  jours  eidnéme  les  nuits 
dans  la  mansarde  du  pauvre  malade,  et  lui  rendre  les  services 
les  plus  dégoûtants  et  les  plus  pénibles  :  tels  étaient  les 
actes  de  dévoueioent  dont  ellt  s  donnaient  chaque  jour  l'ad- 
mirable spectacle.  La  ville  entière  retentit  de  leurs  louanges. 
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Cependant  de  nouvelles  postulantes  se  joignirent  aux 

premières;  et  dès  lors  chacune  d'elles  nYlanl  plus  sur- 
chargée, la  pieuse  fondatrice  put  fixer  les  heures  de  la 
prière,  des  repas  et  du  travail,  et  jeter  ainsi  les  fonde- 
ments des  constitutions,  qui ,  peu  d'années  après ,  furent 
revêtues  de  la  sanction  épiscopale  ("29  septembre  1709). 
Neuf  religieuses  composaient  alors  la  communauté.  Ce 
petit  nombre  suffisait  néanmoins  pour  accomplir  les  œuvres 
toujours  croissantes  entreprises  par  Jeanne  de  la  Noue. 

La  vie  extraordinaire  de  Jeanne  de  la  Noue ,  ses  austé- 
rités effrayantes  et  ces  singularités  qui  caractérisent  les 
saints  et  que  le  monde  ne  peut  approuver  m  comprendre, 
scandalisaient  plusieurs  esprits  pusillanimes.  Quelques- 
unes  de  ses  filles  môme  ne  savaient  que  penser  de  sa  con- 
duite. Était-elie  inspirée  de  Dieu,  ou  était-elle  trompée  par 
l'amour^propre  ou  le  démon?  On  était  dans  cette  per- 
plexité, lorsque,  en  1706,  arriva  à  Notre*Dame-des-Ardil- 
liers,  un  pèlerin  depuis  longLenips  célèbre  par  ses  vertus, 
ses  ipiracles  et  les  lumières  divines  dont  il  était  favorisé. 
C'était  le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Louis-Marie  Grignon 
de  Montfort,  Tapôtre  de  la  Vendée  poitevine  et  angevine , 
ci  dont  le  tombeau  n'a  cessé  d'être,  depuis  sa  mort,  visité 
par  les  habitants  du  Poitou  et  de  T Anjou,  à  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre*  Jeanne,  qui  craignait Tiilusion ,  alla  elle-même 
le  consulter  et  lui  exposa  toute  sa  conduite.  Le  saint  mis- 
sionnaire dit  qu'il  y  penserait  devant  Dieu  et  qu'il  rendrait 
sa  réponse  à  la  Providence.  Pendant  son  séjour  à  Sauinur, 
il  vint  plusieurs  fois  adresser  des  exhortations  aux  reli- 
gieuses. Dans  Tun  de  ses  entretiens,  il  déclara  brusque- 
ment à  la  supérieure  qu'elle  était  dans  l'illusion,  qu\  lie 
était  le  jouet  d'un  amour-propre  secret,  et  que  pour  éviter 
tout  danger  elle  devait  suivre  l'usage  de  sa  maison.  rDu 
»  reste,  ajouta-t-il,  frappé  sans  doute  de  Thumble  soumis- 
»  sion  avec  laquelle  Jeanne  de  la  Noue  écoutait  ses  paroles, 
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1»  je  ws  ofinr  le  saiot  Sacrifiée  à  voire  inlention  ;  com- 
»  mnniez-y,  et  ne  doutez  pas  qne  Dieu  ne  me  fasse  eon- 

>  naître  ensuite  ce  que  je  dois  vous  dire.  i> 

Jeanne,  se  conloi  niant  à  cette  invitation,  se  rendit  à  Té- 
glise ,  et  adressa  à  Dieu  cette  prière  :  c  Tous  le  savez , 
Seigneur,  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris,  je  n'ai  jamais 
voulu  que  suivre  votre  sainte  volonté  et  procurer  votre 
gloire.  Hais  si,  croyant  faire  votre  volonté,  je  suis  le  jouet 
du  démon;  si,  croyant  chercher  votre  gloire,  je  cherche  la 
mienne,  donnez,  Seigneur,  donnez  à  votre  pieux  ministre' 
les  lumières  dont  j'ai  besoin.  t> 

Après  la  messe,  elle  alla  trouver  l'homme  de  Dieu.  «Ha 
»  fille,  lui  dit  celui*ci  en  Tabordant,  persévérez  dans  ce 
%  que  vous  avez  commencé;  c'est  Dieu  qui  vous  conduit; 
»  c'est  l'Espril-Saint  qui  vous  inspire  des  austérités  si  ex- 
»  traordinaires.  Oui,  tenez  pour  assuré  que  Dieu  les  de- 
»  mande  de  vous,  et  que  c'est  votre  vocation  ;  persévérez.  > 

<  Ainsi,  disent  les  mémoires  des  religieuses,  s'accomplit 
ce  qu'avait  annoncé  Françoise  Souchet,  que  des  personnes 
de  Bretagne  (on  sait  que  le  vénérable  Monifort  était  breton) 
viendraient  établir  l'ordre  et  les  règlements  dans  cette  mai- 
son.» En  effet,  suivant  la  tradition  conservée  dans  la  congré- 
gation de  la  Providence,  le  saint  missionnaire  n'aurait  pas 
seulement  donné  des  conseils  spirituels  à  la  pieuse  fonda- 
trice ,  mais  aurait  aussi  directement  contribué  à  la  rédac- 
tion définitive  des  Constitutions  et  à  la  discipline  intérieure 
de  la  communauté.  Telle  est  l'origine  do  la  vénération  par- 
ticulière que  les  Jbiiles  de  la  Providence  ont  conservée  pour 
la  mémoire  du  grand  serviteur  de  Dieu,  fondateur  des  Filles 
de  la  Sagesse. 

Ces  craintes  de  Jeanne  de  la  Noue,  au  siijel  des  dons 

extraordinaires  dont  elle  était  enrichie  et  les  hésitations 

de  son  directeur,  devraient  nous  étonner,  si  l'histoire  des 

saints,  et  en  particulier  celle  de  sainte  Thérèse,  ne  nous 
« 
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offrait  un  grand  nombre  de  faits  analogaes.  C'eslune  régie 

de  la  sagesse  divine  de  permettre  que  les  âmes  les  plus 
favorisées  de  ses  grâces  éprouvent  sur  ce  point  des  con- 
tradictions qui  paraissent  inexplicables.  Le  but  évident  de 
ces  épreuves  est  de  conserver  ces  âmes  saintes  dans  Thu- 
inilité  et  dans  une  deliaiice  d'elles-mêmes  continuelle.  Et 
cependant  Jeanne  de  la  Noue  possédait  éminemment  les 
deux  vertus  qui,  d'après  la  doctrine  de  saint  Pierre  d'Âl- 
cantara  dans  son  traité  de  FOraisou,  et  de  sainte  Thérèse 
dans  ses  divers  ouvrages,  sont  comme  le  sceau  inimitable 
de  riniluence  divine  ;  l'humilité  et  Tobéissance. 

Comme  plusieurs  autres  saints»  notamment  sainte  Fran- 
çoise Romaine,  la  pieuse  fondatrice  de  la  Providence  était 
sans  cesse  guidée  par  une  voix  intérieure  qui  lui  donnait 
des  conseils,  lui  faisait  des  promesses,  lui  dictait  .des 
ordres;  et  cette  voix  était  si  claire,  si  distincte,  que  Jeanne 
entrait  souvent  en  conversation  avec  elle,  et  rapportait 
ensuite  avec  la  même  netteté  les  paroles  qu'elle  avait  en- 
tendues et  les  répon$es  qu  elle  avait  faites;  mais  jamais 
elle  n'agissait  d'après  ces  révélations  particulières,  avant 
de  les  avoir  exposées  avec  simplicité  à  son  directeur  : 
«  Je  me  crois  obligée,  lui  disait-elle,  de  vous  exposer 
i>  tout  cela,  obligée  d'autre  part  d'obéir  à  cette  voix,  si 
»  vous  ne  me  le  défendez  pas  ;  mais  c'est  à  vous  de  juger 
»  d'après  vos  lumières  et  à  moi  d'obéir  à  ce  que  vous  me 

>  prescrirez,  j)  Un  jour  que  cette  voix  surnaturelle,  qui 
n  était  autre,  selon  toute  apparence,  que  celle  de  son  ange 
gardien,  lui  parlait  intérieurement  comme  à  l'ordinaire  :  t  Je 
»  crains,  Seigneur,  répoudit-elle,  de  me  tromper  et  d'être 
»  le  jouet  de  l'illusion  ;  car  plusieurs  ecclésiastiques  re- 

>  commandables  le  prétendent.  —  Il  n'y  a  point  de  petit 

>  Samuel  en  l'Église  de  ce  lieu,  lui  fut-il  répondu;  mais 
»  qu'ils  examinent  s'ils  ne  trouveront  pas  tout  conforme  à 
»  l'Ecriture,  aux  Conciles  et  à  l'interprétation  des  Saints 

ni.  W 


Digiliz 


426  DIX-HUITIEMË  SIÈCLE, 

»  Pères.  —  Seigneur,  répliqua  avec  simplicité  la  servante 
ji  de  Dieu^  je  ne  connais  poiai  l'Écriture;  je  me  le  ierai 
1  expliquer  par  H.  Genneteau,  car  nos  sœurs  n'ont  pas  lu 
»  pour  le  savoir.  >  Cette  naïve  réponse  démontre,  à  notre 
avis,  jusqu'à  révidence  non-seulemeiU  la  bonne  foi  de 
Jeanne  de  la  Noue^  mais  aussi  la  vérité  de  ses  inspirations 
divines.  Le  démon  ne  saurait  imiter  cette  simplicité  humble 
et  soumise.  Ces  révélations  avaient  ordinairement  pour 
but  de  l'éclairor,  soit  sur  sa  conduite  personnelle  ou  sur 
celle  de  ses  iiiies,  soit  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
soutenir  ses  œuvres  de  zèle  et  de  charité. 

Dans  une  de  ses  méditations  elle  vit  en  esprit  un  arbre 
planté  dans  un  jardin,  et  entendit  le  père  de  famille  le 
recommander  à  son  jardinier  :  c  Cet  arbre,  lui  disait-il,  ne 
»  peut  rien  produire ,  si  tu  ne  donnes  tous  tes  soins  à  ^ 
»  le  cultiver,  et  surtout  à  en  reb*ancher  ce  qui  pourrait 
ï>  nuire  à  rahondance  ou  à  la  qualité  des  fruits,  d  Elle  ne 
comprit  pas  alors  ce  que  Dieu  voulait  lui  enseigner  par 
ces  images  ;  mais  le  lendemain,  ayant  adressé  cette  prière 
que  les  Apétres  firent  jadis  à  Jésus-^Christ  :  c  Seigneur, 
1  expliquez-nous  cette  parabole,  j>  il  lui  fut  répondu  :  (l  Le 
père  de  ianiille,  c'est  le  Seigneur  lui-même;  l'arbre,  c'est 
toi;  et  le  jardinier,  c'est  ton  confesseur.»  Jeanne  ayant  de- 
mandé la  grâce  de  se  connaître  :  c  Adresse -toi  à  ton 

>  confesseur,  lui  fut -il  répondu.  —  Mais,  Seigneur, 
y>  reprit  la  pieuse  fondatrice,  que  voulez- vous  que  je  lui 
»  dise,  si  je  ne  connais  pas  le  défaut  dont  je  dois  me 
»  corriger?  et  lui^^méme,  que  pourra-t-il  me  dire?  — 

>  Prie-le  de  f  interroger,  répliqua  la  voix  mystérieuse,  et 

>  tu  reconnaîtras  ce  que  tu  as  à  corriger  eu  toi.  »  Elle 
obéit  et  reconnut  la  vérité  de  ce  qui  lui  avait  été  dit. 

Une  autre  fois  Dieu  lui  ordonna  de  prier  son  confesseur' 
de  rinterroger  souvent  sur  ses  devoirs  de  supérieure,  en 
particulier  sur  sou  exactitude  à  visiter  les  pauvres  et  les 
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enfants  de  sa  maison,  à  leur  faire  elle  -nierne  de  temps  en 
temps  la  prière  et  le  catéchisme,  et  à  leur  distribuer  quel* 
quefois  les  repas.  Le  Seigneur  lui  prescrivit  encore  de  vi- 
siter plus  souvent  les  enfants  à  l'époque  consacrée  par 
l'Eglise  pour  honorer  l'enfance  du  Sauveur,  et  d'aller  voir, 
de  Noël  à  la  Purification,  tous  ceux  qu'elle  avait  placés^ 
chez  des  nourrices* 

Parfois  cependant  son  guide  intérieur  Tabandonnait  tout 
à  coup,  au  moment  le  plus  critique  et  dans  les  situations 
les  plus  diiiiciles.  Elle  se  voyait  alors  contrainte  de  mar« 
cher  dans  les  ténèbres,  dans  la  crainte  et  les  inquiétudes* 
On  cite  sur  ce  point  un  trait  remarquable. 

Depuis  un  certain  temps  les  réponses  du  Seigneur  ne  se 
faisaient  plus  entendre;  et  Jeanne,  accumulant  dettes  sur 
dettes,  ne  recevait  plus  aucun  secours  de  la  Providence. 
Désolée,  pleine  d'angoisses  et  d^'anxiétés,  elle  conjura  un 
jour  une  dame  de  ses  amies,  qui  était  venue  la  visiter,  de 
consulter  Dieu  en  son  nom.  «  Comment  consulter  Dieu  pour 
»  vous,  moi,  pécheresse  ?  s'écria  son  amie.  —  Qu'est-ce 
y>  que  cela  vous  fait,  reprit  la  servante  de  Dieu;  c'est 
))  nue  commission  qu'on  vous  donne.  Allez  donc,  repré- 
i>  sentez  au  Seigneur  combien  je  suis  endettée,  et  deman- 

>  dez-lui  ce  que  j'ai  à  faire.  Demandez  aussi  à  la  sainte 
»  Vierge  ce  que  je  dois  faire  de  plusieurs  novices  et  pos- 
»  tulantes  qui  me  causent  de  l'inquiétude,  et  rapportez- 
JD  moi  la  réponse.  La  pieuse  dame,  ne  pouvant  résister  à 
cette  simplicité  touchante,  s'en  va  remplir  sa  commission, 
et  entrant  dans  les  dispositions  de  celle  qui  l'envoyait  : 
«  Mon  Seigneur,  dit-elle  à  Dieu,  que  fera  donc  la  sœur  de 
»  la  Noue  avec  ses  emprunts?  Elle  doit  déjà  considérable- 

>  ment:  comment  fera-t-elle  pour  payer?  »  Aussitôt  au 
fond  de  son  âme  retentit  cette  réponse  :  c  Dis-^lui  qu'elle 
»  ne  s'inquiète  pas  ;  que  mes  canaux  distilleront  avec 
»  abondance,  au  temps  que  J'ai  marqué  ;  qu'elle  continue 
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»  à  faire  ce  qu'elle  a  faitjusqu  à  présent.  »  En  mêtnelemps 
elle  reçut  Tordre  d'avertir  la  iondatrice  d'aller  elle-même 
consulter  la  sainte  Vierge,  qui  lui  indiquerait  la  conduite 
à  tenir  envers  ses  novices. 

Ainsi  Jeanne  de  la  Noue  apprenait  par  ces  révélations 
diverses  la  conduite  qu'elle  devait  tenir  à  l'égard  des  âmes 
qui  lui  étaient  confiées.  Par  cette  voie  lui  étaient  même 
dévoilés  les  secrets  des  cœurs.  Citons-en  seulement  deux 
exemples.  Une  jeune  fille  admise  au  postulat  avait  su  ga- 
gner i'aliection  de  toutes  les  sœurs,  qui  se  réunirent  pour 
prier  leur  Mère  de  l'admettre  à  la  véture.  Suivant  sa  cou- 
tume,  Jeanne  alla  auparavant  consulter  Dieu.  Il  lui  fut 
aussitôt  révélé  que  cette  fille  avait  manqué  de  probité  dans 
le  commerce,  dans  le  monde,  et  que  jamais  elle  n'avait  ré- 
paré sa  faute  par  une  confession  sincère.  Notre  digne  supé- 
rieure s'empressa  de  faire  part  de  ce  grave  incident  à  son 
directeur,  et  de  s(in  avis,  découvrit  à  cette  malheureuse 
novice  le  déplorable  état  de  sa  conscience.  Celle-ci  avoua 
tout,  parut  même  touchée  de  repentir  et  demanda  à  faire 
une  confession  générale.  Mais  son  cœur  n'était  pas  droit;  et 
le  Seigneur  fit  connaître  de  nouveau  à  la  sœur  de  la  Noue 
que  cette  confession  n'était  pas  plus  sincère  que  les  autres. 
Cependant  les  sœurs,  à  qui  tous  ces  mystères  étaient  in- 
connus, engagèrent  la  postulante  à  demander  elle-même 
l'habit.  La  sainte  fondatrice  lui  répondit  qu'elle  ne  le  lui 
donnerait  jamais,  et  que  si  les  sœurs  voulaient  l'en  revêtir, 
elles  devaient  en  prendre  seules  la  responsabilité,  t  Je 
»  serai  inftexible  sur  ce  point»  ajouta-t-elle  ;  car  en  agis- 
3)  sant  avec  cette  riiçueur  à  votre  égard,  je  ne  fais  qu'obéir 

aux  inspirations  de  Dieu,  Nouveaux  murmures  de  la 
communauté.  Mais  l'hypocrisie  de  cette  misérable  ne  tarda 
pas  à  être  enfin  publiquement  démasquée.  On  s'aperçut, 
quelque  temps  après,  de  plusieurs  vols  que  cette  postu- 
lante avait  faits  dan$  la  maison;  et  lessœiu's,  d'autant  plus 
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indignées  qu'elles  avaient  été  plus  longtemps  trompées, 
la  chassèrent  elles-mêmes  de  la  cpmmuuauté. 

Voiei  l'autre  exemple  non  moins  merveilleux.  Une 
demoiselle  de  Saumur  vint  voir  une  de  ses  amies,  qui  de- 
puis peu  avait  pris  l'habit  de  religion  à  la  Providence,  sous 
le  nom  de  sœur  Ambroise  du  Calvaire.  Ayant  appris  de 
cette  jeune  sœur  que  pour  entrer  dans  la  communauté , 
elle  n'avait  consulté  que  Jeanne  de  la  Noue  :  «  Je  vous 
D  trouve  heureuse,  lui  dit-elle,  de  vous  en  rapporter  ainsi 
»  aux  paroles  d'une  ûlie;  pour  moi,  je  n'y  ajouterais  au- 
»  cune  foi,  je  ne  ferais  rien  de  ce  qu'elle  me  conseillerait , 
»  et  j'irais  prendre  des  conseils  ailleurs.  »  Or  elle  tenait 
ce  lanficage  en  présence  de  Jeanne  elle-même  et  d'une 
dame  Gautier  que  celle-ci  appelait  Tàme  de  la  commu- 
nauté. La  pieuse  fondatrice ,  pressée  intérieurement  de 
parler,  interrogea  du  regard  et  cette  dame  et  la  sœur 
Ambroise ,  et  sur  leurs  signes  aftirmatifs  .  «  Voulez-vous, 
»  mademoiselle!  dit-elle,  me  permettre  de  vous  dire  ma 
ji  pensée?  Vous  en  ferez  ensuite  ce  qu'il  vous  plaira.-— Je 
»  suis  toute  disposée,  répondit  la  jeune  insolente,  à  vous 
»  écouter  et  à  ne  rien  croire  de  ce  que  vous  me  dire?.  — 
1»  Promettez-moi  le  secret. —  Je  ne  vous  le  promets  pas  ;  je 
:»  vous  déclare  au  contraire  que  j'en  parlerai.  —  Quand 
1  je  vous  demande  le  secret,  je  ne  vous  défends  pas  d'en 

>  parlera  votre  confesseur;  mais  n'en  dites  rien  à  vos 
»  sœurs  qui  ne  voudront  pas  entendre  ce  que  je  vais 
j»  vous  dire.  —  Eh  bien  !  dites  ce  que  vous  voudrez,  ré- 
ï  pliqua  la  jeune  interlocutrice  avec  un  accent  d'humeur 
y>  toujours  plus  prononcé.  —  C'est,  mademoiselle,  reprit 
»  la  sainte  fondatrice ,  que  Dieu  vous  veut  en  celte 

>  maison;  il  veut  que  vous  entriez  pauvrement;  vous  ne 
»  devez  même  pas  y  apporter  deux  chemises  ;  et  si  par 
j)  hasard  vous  aviez  deux  mouchoirs,  il  faut  en  rendre  un; 
tf  si  votre  livre  de  prières  est  beau,  il  faut  aussi  le  rendre 
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»  à  vos  sœurs.  Si  elles  vous  demandent  ce  que  vous  voulez, 
i  il  faut  leur  répondre  que  vous  ne  voulez  rien.  Voilà  corn* 

>  ment  Dieu  veut  que  vous  entriez  ici.  C'est  iei  qu'il  vous 
j>  appelle;  c'est  ici  que  vous  mettrez  à  exécution  les  bons 
1  désirs  que  depuis  longtemps  il  vous  insj  ire,  et  auxquels 
»  vous  avez  résisté.  Prenez  garde  de  résister  encore^  et 

>  pitant  Pharaon  et  son  peuple,  d'encourir  leur  châti- 
»  ment  !  —  Rendons  grâces  à  Dieu,  s'écria  alors  la  jeune 

>  demoiselle  :  quand  faut-il  entrer?  —  Aujourd'hui  même, 
3»  reprit  la  sœur  de  la  Noue.  —  £t  bien  I  c'est  Hait ,  je  ne 
»  sors  pas  d'ici.  Ce  n'était  pourtant  ni  mon  dessein,  ni 
))  mon  inclination  de  rester  parmi  vous  ;  mais  Dieu  le  veut.  » 

Néanmoins  cette  grave  détermination  ne  devait  pas  s'ac- 
complir sans  de  sérieuses  difficultés.  Tandis  qu'une  reli- 
gieuse recevait  l'ordre  d'aller  avertir  la  sœur  de  la  nouvelle 
postulante,  Jeanne  de  la  Noue,  après  avoir  conduit  celle-ci 
dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Ardiliiers  pour  remercier 
Dieu  de  la  faveur  qu'il  venait  de  lui  faire,  la  ramena  dans  sa 
chambre;  et  là  elle  commença  à  lui  faire  connaître  l'une 
après  l'autre  les  obligations  du  genre  de  vie  qu'elle  allait 
embrasser,  c  Ah  1  ma  Mère,  s'écriait  à  chaque  instant 
»  la  jeune  néophjteje  ne  pourrai  jamais  faire  cela;  »  mais 
une  parole  de  la  servante  de  Dieu  lui  faisait  prendre  cou- 
rage. Enfin,  son  âme,  iorlifiée  par  les  paroles  inspirées 
qu'elle  venait  d'entendre,  sortit  armée  de  force  et  d'é- 
nei*gie  pour  le  nouveau  combat  qui  allait  lui  être  livré.  Il 
fut  terrible  :  injures,  menaces,  coups  même,  rien  ne  fut 
épargné  pour  éliranler  sa  constance.  Mais  loin  de  céder 
aux  sollicitations,  aux  larmes,  à  la  colère  de  sa  sœur,  la 
fervente  convertie,  se  conformant  au  conseil  de  Jeanne  de 
la  Noue ,  Se  dépouilla  de  tout  ce  qui  pouvait  eiciter  la 
convoitise  de  ses  parents,  et  sortit  victorieuse  de  cette  lutte 
violente  et  prolongée. 

Jeanne  avait  établi  à  la  Providence  T  usage,  ordinaire 
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dans  les  maisofls  religieuses,  de  demander  à  la  sapé* 

rieure  la  permission  de  comniuiiier^  après  l'avoir  obtenue 
du  confesseur.  Un  jour  que  plusieurs  petites  filles  con- 
fiées à  ses  soins  venaieut  lui  demander  celte  permission. 
Dieu  lui  fit  connaître  que  la  confession  de  ces  enfants  n'a- 
vait pas  eu  les  conditions  requises.  Elle  les  prit  alors 
chacune  en  particulier,  leur  fit  avouer  que  la  honte  les 
avait  empêchées  d'accuser  certaines  fautes  ;  puis,  avec  leur 
permission,  elle  en  avertit  le  confesseur.  La  communion 
qu'elle  leur  permit  après  une  nouvelle  confession  pro- 
duisit dans  la  conduite  de  ces  enfants  un  changement 
aussi  frappant  qu'admirable. 

Sous  la  direction  d'une  âme  aussi  favorisée  du  Ciel,  les 
Filles  de  la  Providence  durent  faire  de  rapides  progrès 
dans  la  vertu.  Ët  si  aux  précieux  avantages  que  nous  ve- 
nons de  signaler ,  on  ^youte  les  exhortations  qu'elle 
leur  adressait  chaque  jour,  et  qui  nous  ont  été  en  partie 
conservées,  on  avouera  que  les  religieuses  confiées  à  ses 
soins  maternels  jouissaient  d'un  bonheur  inappréciable. 

t  Chaque  état,  disait-elle  un  jour,  a  ses  devoirs  parti- 
culiers qui  ne  sont  pas  détdllés  dans  TÉvangile ,  mais  qui 
sont  une  conséquence  de  ses  lois  générales  :  telles  sont  les 
règles  de  la  communauté  par  rapport  à  chaque  religieuse. 
Tous  les  chrétiens,  et  bien  plus  encore  les  personnes  reli- 
gieuses, sont  obligés  de  ienAre  à  la  perfection  ;  et  le  reli- 
gieux sort  de  son  état  dès  qu'il  cesse  de  travailler  à  se 
rendre  parfait.  Cette  perfection  consiste  à  corriger  ses 
mœurs  et  à  suivre  Jésus-Christ  dans  la  pratique  de  l'hu- 
milité, de  la  patience,  du  détachement,  de  l'obéissance  et 
des  autres  vertus.  Mais  les  règles  ne  nous  prêchent  que 
cela,  et  en  nous  le  préchant,  elles  nous  donnent  les  moyens 
de  le  pratiquer,  et  les  moyens  propres  à  notre  état,  à  nos 
dispositions,  à  nos  défauts,  enfin  aux  grâces  que  nous 
recevons.  L'exactitude  à  observer  ces  règles,  est  ce 
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qui  peut  plus  sûrement  nous  garantir  des  illusions  aux- 
quelles on  est  exposé  dans  la  voie  de  la  piété;  leur  iaob- 
servation»  au  contraire,  ouvre  la  porte  %  tontes  les  trom- 
peries du  démon.  ^Test-ce  pas  se  tromper  bien  dangereu- 
sement que  de  préférer  les  œuvres  de  surérogation  a  celles 
qui  sont  commandées?  Fissiez-vous  d'ailleurs  des  miracles, 
je  ne  vous  crois  point  dans  la  bonne  voie,  dès  que  vous 
ne  pratiquez  pas  vos  règles.» 

Non-seulement  elle-iiiême  et  ses  filles ,  mais  les  pau- 
vres et  les  amis  de  la  maison  étaient  l'objet  des  ré- 
vélations surnaturelles  faites  à  Jeanne  de  la  Noue,  dette 
voix  céleste,  qu'elle  entendait  sans  cesse ^  la  pressait 
conliauellement  d'élargir  le  cercle  de  sa  charité,  de 
recevoir  dans  son. sein  maternel  toutes  les  souffrances, 
toutes  les  misères  qu'elle  rencontrait.  Un  jour  elle 
refusa,  dans  la  crainte  d'autoriser  le  crime,  de  recevoir 
une  enfant  illégitime.  Mais  outre  ce  motif  louable,  quelques 
sentiments  d'aversion  et  de  mépris  pour  les  coupables 
s'étant  élevés  dans  son  âme,  elle  entendit  aussitôt 
intérieurement  cette  parole  sévère  :  t  Tu  serais  plus  cou- 
>  pable  qu'eux  si  ma  grâce  ne  t'eût  préservée.  Prends 
»  donc  cette  enfant,  nouiris-la  avec  soin,  aime-la  avec 
»  tendresse.  >  L'obéiissance  de  Jeanne  à  ce  commande- 
ment fut  si  entière,  que  lorsqu'elle  sortait  hors  de  la  mai- 
son, elle  se  hâtait  de  rentier  pour  prodiguer  à  cette  en- 
fant les  soins  les  plus  tendres,  et  que,  dans  ses  afflictions 
et  ses  inquiétudes,  il  lui  suffisait  de  la  voir  pour  sentir  le 
calme  et  la  joie  renaître  en  son  âme. 

Une  autre  fois,  ellrayôe  nombre  de  ses  pauvres  et  du 
peu  de  secours  qu'elle  recevait ,  elle  avait  refusé  d'ad- 
mettre une  petite  fille.  Quelques  jours  après,  passant 
devant  la  maison  où  était  cette  enfant,  elle  entendit  ses  cris. 
Aussitôt  un  violent  combat  s'élève  dans  son  cœur.  Dans 
rimpuissance  d'apaiser  les  troubles  qui  i'a^Ueul»  elle  court 
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se  jeter  aux  pieds  des  autels  ;  «  Seigneur,  s*écrie-t-elle, 
»  que  YOttlez-yous  donc  que  je  fasse?  ou  plutôt  que  pré- 
»  tendes^vous  faire  vous-même  de  cette  maison?  Voilà 
))  encoi  e  des  enfants  qu'on  veut  me  donner  î  —  Je  viendrai 

en  cette  maison,  lui  répond  le  Seigneur,  j'y  viendrai  en 

la  personne  des  pauvres,  grand  ou  petit,  jeune  ou  vieux, 
»  sain  ou  malade,  selon  mon  bon  plaisir.  —  Mais,  Sei- 
»  gneur,  on  dit  que  ces  pauvres  meurent  de  faim^  et  que 
}>  c'est  ma  faute,  que  j'en  répondrai  devant  vous.  — 
»  Ne  te  mets  pas  en  peine  ;  et  ne  crains  rien,  tant  que  tu 
»  feras  comme  tu  as  fait  et  que  ta  conscience  ne  te  fera  au- 
>  cun  reproche.  Mais  tu  as  entendu  crier  l'enlant  .losus  ; 
»  as-tu  bien  pu  l'entendre  sans  voler  à  son  secours  ?  Les 
»  serviteurs  d*on  grand  de  la  terre ,  lorsqu'ils  entendent 
^  crier  les  enfants  de  leur  maître,  attendent-ils  pour  les 
1»  secourir  que  le  père  ou  la  mère  vienne  le  leur  com- 
^  mander  ?  .Va  donc,  toi  qui  n'es  qu'une  servante  et 
»  une  ser/ante  inutile,  prends  cette  enfant  et  porte-la  dans 
»  ta  maison.  —  Oui,  Seigneur,  je  la  ferai  prendre  à  mon 
y>  retour.  —  Si  lu  ne  vas  la  prendie  Lui-même  à  l'instant, 

tu  résisteras  à  ma  grâce  ;  après  cela,  tu  auras  beau  m'en 
i>  demander,  tu  n'en  obtiendras  pas.  Ne  te  mets  point  en 

peine  de  pourvoir  aux  besoins  de  cette  enfant;  porte-la  - 
D  seulement  dans  ta  maison.  Elle  criera,  la  sainte  Vierge 

entendra  ses  cris ,  et  pourvoira  à  ses  besoins.  »  La 
servante  de  Dieu  s'empressa  ,  alors  d'emporter  dans  ses 
bras  cette  enfant  protégée  du  Ciel  ;  et  ce  qui  lui  avait  été 
prédit  se  réalisa  de  poiul  en  point. 

Ces  sortes  d'événements  se  renouvelaient  en  quelque 
sorte  chaque  jour,  et  il  serait  fastidieux  de  les  raconter 
tous.  Contentons-nous  de  dire  que  plus  les  secours  maté- 
riels manquaient,  plus  Jeanne  de  la  Noue  multipliait  le 
nombre  de  ses  protégés.  En  1709,  ^inée  d'une  affreuse 
disette,  «  tandis  que  les  personnes  les  plus  riches  se  plai- 
*  ni.  25 
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gnent  de  la  cherté  causée  par  la  stérilité,  dit  un  rapport 
officiel  du  conseil  de  ville,  elle  (Jeanne  de  la  î^oue)  peut 
sans  biens,  sans  fonds,  sans  aucun  retenu ,  nourrir  el 
vêtir  deux  cents  pauvres.  » 

«  On  reçoit  à  la  Providence,  écrivait  Jeanne  de  la  Noue 
elle-même  en  1713,  comme  dans  un  hôpital  général, 
toutes  sortes  de  filles  ou  de  femmes  incommodées,  enfants 
et  autres,  de  quelque  âge  qu'ils  soient;  et  s'il  plaisait  au 
roi  d'en  accorder  lettres  patentes,  on  y  recevrait  alors  des 
pauvres  des  deux  sexes.  >  Cette  requête  fut  favorablement 
accueilUo  par  la  cour,  et  les  lettres  patentes  furent  accor- 
dées; mais  on  ne  sait  pour  quel  motif  le  parlement  refusa 
de  les  enregistrer,  en  sorte  que  l'hospice  de  la  Providence 
continua  à  n'être  qu'un  établissement  privé* 

Cependant  les  années  s'écoulaient  avec  rapidité;  et  la 
vieillesse,  hâtée  par  les  fatigues  et  les  austérités,  accablait 
déjà  de  son  poids  l'intrépide  servante  des  pauvres.  Elle 
avait  depuis  longtemps  prédit  à  la  sœur  Marie  Laigle, 
son  assistante  et  son  amie,  qu'elle  mourrait  alors  que  la 
prospérité  commencerait  à  couronner  son  œuvre.  Or,  dès 
l'année  1716,  elle  avaiL  pu  quitter  le  logis  de  la  Fontaine, 
et  habiter  avec  ses  pauvres  un  plus  vaste  bâtiment,  connu 
sous  le  nom  de  maison,  des  Trois-Anges  et  acheté  pour 
elle  par  l'un  des  bienfaiteurs  les  plus  insignes  de  la  com- 
munauté, le  chevalier  de  Vallière,  de  pieuse  et  sainte 
mémoire. 

Une  dernière  épreuve  vint  encore  accabler  de  tristesse 
le  cœur  de  Jeanne  de  la  Noue.  H.  Genneteau,  cet  homme 

si  dévoué  aux  inlérèU  de  son  œuvre,  et  qui  avait  été  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  le  directeur  de  sa  conscience,  se 
laissa  entraîner  vers  la  fin  de  sa  vie  à  des  préjugés  regret- 
tables vis-à-vis  de  sa  pénitente  et  des  Filles  de  la  Provi- 
dence. Mais  ce  qui  coinbla  la  laesure  de  la  désolation  de 
la  pieuse  fondatrice,  ce  fut  la  difUcuité  qu'elle  éprouva 


Digitized  by  Google 


JEANNE  DE  LA  NOUE. 


435 


pendant  plus  d^une  année  de  trouYer  un  digne  successeur  à 
ce  prêtre  vénérable.  C'était  le  temp^  où  les  jansénistes, 

forts  de  l'appui  des  parlements  et  de  la  lâche  connivence 
du  pouvoir  civil,  fomentaient  dans  toute  la  France  l'esprit 
de  rébellion  contre  les  décisions  de  TËglise.  Aussi  actifs 
que  dissimulés,  ils  s'efforçaient  surtout  de  s'emparer  de 
la  direction  des  communautés  religieuses,  persuadés  que 
s'ils  parvenaient  à  corrompre  ces  sanctuaires  de  la  foi  et 
de  la  prière,  la  masse  du  clergé  et  du  pjeuple  n'opposerait 
plus  qu'une  Mble  résistance  à  leur  propagande  sacrilège. 
Ils  comptaient  notamment  à  Saumur  des  i'autcurs  zélés 
parmi  les  ecclésiastiques  de  la  ville.  Plusieurs  d'entre  eux 
se  présentèrent  à  Jeanne  de  la  Noue  ;  et  l'un  d'eux  pro- 
posa, rïl  était  agréé  comme  directeur,  de  venir  passer  le  - 
reste  de  ses  jours  dans  la  maison  et  de  lui  laisser  sa  for- 
tune. Un  autre  s'était  ouvert  par  ses  largesses  un  accès  dont 
il  voulut  profiter  pour  faire  Tapologie  de  son  parti.  Hais 
Jeanne  de  la  Noue  repoussa  avec  horreur  Tun  et  l'autre 
des  prétendants.  Cependant  elle  se  laissa  un  instant 
tromper  par  un  troisième  plus  habile  et  plus  hypocrite. 
Pendant  un  an  il  dirigea  une  des  sœurs  sans  laisser  rien 
soupçonner.  Au  bout  de  ce  temps,  il  avertit  Jeanne  de  la 
Noue  qu'un  vœu  l'obligeait  de  se  rendre  à  la  Trappe,  et 
convint  avec  elle  que  s'il  n'y  était  pas  reçu,  il  reviendrait 
diriger  maison.  Quelque  temps  après^  il  lui  annonça 
son  retour.  Cette  lettre  en  contenait  une  seconde  en  latin  » 
qu'il  la  priait  de  transmettre  à  deux  de  ses  confrères  de 
Saumur.  La  sœur  Marie,  l'assistante  dont  nous  avons  parlé, 
fut  chargée  de  remplir  cette  commission.  ËUe  connaissait 
l'attachement  de  ces  deux  ecclésiastiques  aux  erreurs  con- 
damnées; elle  soupçonna  du  mystère;  et  comme  la  missive 
n'était  {las  cachetée,  elle  crut  pouvoir  la  communiquer  à 
un  autre  prêtre,  qui  lui  en  donna  une  traduction  exacte., 
A  son  retour  elle  présenta  cette  traduction  à  sa  supérieure, 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


436  DIX-HUITIÉME  SIÈCLE. 


qui  recula  d'épouvante  en  apprenant,  par  celte  voie,  que  le 
directeur  futur  de  ses  ûlles  était  un  janséniste  déguisé,  e) 
que  les  supérieurs  de  Tabbaye  de  la  Trappe  avaient  refusé 
(le  le  recevoir,  précisément  à  cause  de  ses  sentiments  hé- 
térodoxes. Immédiatement  une  lettre  fut  expédiée  à  Ta- 
dresse  de  ce  personnage,  pour  lui  notifier  qu'il  n'eût  pas  à 
se  présenter  pour  remplir  le  poste  convenu. 

Enfm,  Dieu  fit  connaître  à  sa  fidèle  servante  celui  que 
sa  Providence  avait  clioisi  :  c'était  Joseph-Jacob  de  Tigné, 
cbapelain  de  Notre-Dame  de  Nantilly,  fervent  catholique, 
et  Tun  des  plus  estimables  prêtres  de  la  province.  Iliyouta 
bientôt  à  ces  titres  celui  de  bienfaiteur  insigne  de  la  com- 
munauté, ainsi  que  son  beau-frère,  Guéniveau  de  la  Felon- 
nière.  Leurs  libéralités  devinrent  comme  le  signal  de  dona- 
tions multipliées,  qui,  tout  en  laissant  une  grande  action  à 
la  Providence  divine,  permirent  à  Jeanne  de  la  Noue  d'é- 
largir encore  les  limites  de  sa  charité.  Bientôt  les  logements 
de  la  maison  des  Trois-ÂngeS|  qui  contenaient  deux  cents 
personnes,  devinrent  insuffisants  ;  il  fallut  les  tripler,  et 
creuser  même  deux  grandes  caves  dans  le  coteau.  M.  de 
Tigmé,  avec  son  beau-frère,  se  chargea  en  grande  partie  des 
frais  de  cette  construction.  Un  jour  qu'il  visitait,  accom- 
pagné de  l'architecte,  les  greniers  de  Jeanne  de  la  Noue, 
il  remarqua  qu'ils  ne  renfermaient  que  trois  ou  quatre 
boisseaux  de  blé  :  «  Vous  avez  sans  doute  fait  transporter 
>  les  farines  ailleurs  ?  dit-il  à  la  sainte  fondatrice.  —  Non, 
»  Monsieur,  répondit-elle;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la 
»  maison.  —  Vous  avez  donc  pris  les  quarante  boisseaux 
3>  pour  la  fournée  d'aujourd'hui?  —  Oui,  Monsieur,  ils 
M  sont  dans  le  four.  —  Mais  pour  la  fournée  de  demain, 
»  comment  ferez-vous?  —  Dieu  y  pourvoira.  —  Il  serait 
»  bien  temps  qu'on  y  pourvût,  reprit  en  riant  le  pieux  cfaa- 
y>  pelaia  ;  vous  n'aurez  même  pas  le  temps  de  sasser.))  Quel- 
ques momeuis  après  il  sortait  de  la  maison,  et  gravissait  un 
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coteau»  d*oùil  se  proposail  de  considérer  le  terrain  sur  1er 

quel  il  voulait  bàlir.  A  peine  était-il  arrivé  à  la  moitié  de  la 
hauteur,  qu'une  lassitude  extraordinaire  le  força  de  s'as- 
seoir. Jetant  alors  les  regards  sur  les  eaux  paisibles  de  la 
Loire,  il  aperçut  un  bateau  qui  abordait  devant  Thospice, 
et  des  religieuses  qui  s'empressaient  d'en  retirer  de  nom- 
breux sacs  de  farine.  Le  lendemain,  dèsTaurore,  il  était  de 
retour  à  la  Providence,  et  demandait  des  nouvelles  de  la 
fournée  du  jour  :  A  peine  étiez-vous  parti,  lui  dit  Jeanne, 
»  que  M.  le  curé  de  Restigné  m'a  envoyé  trente  poches  de 
i  farine.  —  Vous  connaissiez  donc  ce  Monsieur  ?  —  C'est 
^  la  première  fois  que  j*entends  dire  qu'il  y  ait  au  monde 
>  un  curé  de  Restigné.  Et  en  même  temps  elle  lui  mon- 
trait la  lettre  du  digne  curé,  qui  accompagnait  Toffrande. 
Ainsi  éclatait  chaque  jour  la  puissante  protection  du  Ciel 
sur  cette  maison,  si  bien  appelée  de  la  Providence, 

Cependant,  avant  d'envoyer  la  maladie  qui  devait  con* 
duîre  au  tombeau  notre  sainte  fondatrice,  Dieu  voulut  lui 
faire  éprouver,  au  moins  une  fois,  quelques-unes  des  dou- 
leurs de  sa  passion  :  faveur  signalée  qu'il  n'accorde  qu'à 
ses  plus  fidèles  servantes. 

C'était  un  jour  de  jeudi  saint.  Après  avoir  fait,  selon  sa 
coutume,  le  lavement  des  pieds,  Jeanne  se  rendit  à  l'église 
pour  assister  à  l'olBce  divin.  Dans  la  ferveur  de  sa  prière 
elle  sentit  tout  i  coup  son  corps  brisé,  comme  si- elle  eût 
souffert  le  supplice  de  la  flagellation.  Sa  tète  était  comme 
déchirée  par  une  couronne  d'épines,  et  elle  ressentait  aux 
pieds  et  aui  mains  les  mêmes  souffrances  que  si  on  les  eût 
percés  de  clous  ;  son  visage  changeait  de  couleur  à  chaque 
instant;  puis  il  devint  comme  livide.  Enfin  elle  s'affaissa 
sur  elle-même,  et  il  fallut  la  transporter  dans  sa  cellule. 
Tous  les  soins  furent  inutiles  ;  ses  douleurs  allèrent  jus- 
qu'à l'agonie.  Dans  cet  état,  on  l'entendit  tout  à  coup  s'é« 
crier  avec  une  lei  veur  extraordinaire  :  <i  Que  votre  volonté 
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»  soit  faite,  ô  mon  Dieu  î  Oui,  mon  Dieu  et  mon  amour, 
)  voilà  votre  victime  prête  à  être  immolée  I  Faites,  Sei- 
»  gfneur^  faites  ce  qae  vons  voudrez  de  ce' rien  !  »  Elle 
perdit  un  instant  la  parole  ;  puis,  revenue  à  elle-même, 
elle  s'écria  :  c  Dieu  est  touti  Mes  sœurs,  que  ne  puis*je 
»  vous  dire  ce  que  c'est  que  Dieu  !  Toute  grandeur,  toute 
»  puissance ,  tout  amour  I  oui ,  tout  amour  !  Ah  t  mes 
»  sœurs,  aimons  Dieu!  ne  craignons  plus.  L'amour  divin 
ji  est  une  flamme  répandue  dans  toute  cette  maison  -y.  vous, 

>  mes  sœurs,  vous  en  sentez  les  effets.  Ne  craignez  pas 
^  de  faire  ici  de  grandes  choses.  Vous  posséder,  ô  mon 
»  Amour,  que  cela  est  doux  !  Hélas  !  on  ne  vous  connaît 

point  dans  le  monde.  C'est  l'humilité  qui  prépare  la 
Y  voie  ;  et  plus  une  âme  est  humble  et  dégagée  d'elle- 
»  même,  plus  elle  mérite  que  l'amour  la  possède  et  la 
»  remplisse.  »  —  Puis  après  quelques  instants  de  silence  : 
<  Ahl  mon  Dieu,  où  étes-vous?  Je  ne  vous  sens  plus, 
,  »  je  me  trouve  toute  seule  !  Hélas  !  où  faut^il  que  j'aille 
»  pour  vous  trouver?  Où  le  trouverais-je,  cet  aimable  ob- 
j»  jet?  Dites-lui  qu'il  revieiuie,  aidez-moi  à  le  trouver,  et 
9  si  vous  le  trouvez,  dites-lui  que  je  le  cherche.  j>  Elle 
s'interrompit,  puis  s'écria  de  nouveau  :  c  Vous  voilà  donc, 

>  ô  mon  Époux  !  Je  vous  ai  donc  enfin  trouvé,  mon  Amour! 
!>  C'est  vous  que  j'ai  tant  cherché  sans  pouvoir  vous  trou- 
»  ver!  Mais  je  vous  tiens  et  je  ne  vous  laisserai  point 

>  aller.  Ah  !  mes  sœurs,  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  . 
»  l'amour  d'un  tel  Époux,  vous  brûleriez  du  désir  de  le 

»  posséder  et  d'en  être  possédées.  —  Noftre  Mère,  dit  une 
»  des  religieuses  qui  l'assistaient,  que  faut-il  faire  pour 
»  arriver  à  cet  état  d'amour?  —  Il  &ut  s'humilier,  ré- 
ii  pondit  la  patiente;  c'est  l'humilité  qui  vous  y  conduira.  » 
Ne  sembln-i-il  pas  que  c'est  l'épouse  des  Cantiques  qui 
vient  de  répéter  ses  plaintes  célestes  ? 
Le  temps  approchait  où  ces  élans  d'amour  allaient  être 
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satisfaits.  Vers  le  mois  de  septembre  de  Tannée  1735,  les 
maladies  ordinaires  de  Jeanne,  les  maux  de  tête  et  la 

fièvre,  prirent  des  caractères  alarmants  ;  il  s'y  joignit  un 
feu  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge  que  rien  ne  put  cal- 
mer. Cet  étât  dura  jusqu'à  sa  mort,  environ  onze  mois. 
Mais  ces  souffrances  physiques  n'étaient  rien  en  compa» 
raison  de  celles  qui  torturaient  son  âme,  surtout  pendant 
les  premiers  laois.  Elle  éprouva  alors  les  délaissements, 
les  angoisses  et  les  ténèbres  que  lui  avait  annoncés  le  Sei- 
gneur quelque  temps  auparavant.  ËHe  ne  se  connaissait 
plus  elle-même,  et  se  trouvait  dans  une  sorte  de  stupidité 
qui  la  rendait  insensible  à  tout  ce  qui  regardait  le  service 
de  Dieu  et  son  salut.  Le  démon  s'efforçait  de  la  jeter  dans 
le  désespoir,  en  lui  exagérant  ses  fautes  passées  et  la 
terreur  du  jugement  à  venir.  Elle  tomba  dans  un  accable- 
ment indicible.  Mais  la  sœur  Marie  lui  ayant  rappelé  que 
ces  épreuves  n'étaient  que  l'accomplissement  de  la  parole 
que  lui  avait  fait  enténdre  le  Seigneur,  ce  souvenir  fut 
comme  une  rosée  rafraîchissante  sur  la  terre  desséchée 
de  son  cœur.  Elle  revint  à  la  vie,  et  la  paix  la  plus  inalté- 
rable succéda  aux  agitations  précédentes.  Enfin,  après 
avoir  reçu  avec  les  plus  admirables  sentiments  de  piété,  , 
les  Sacrements  de  l'Église,  le  16  août  4736,  elle  s'endormit 
paisiblement  dans  le  Seigneur,  en  présence  de  toute  sa 
communauté.  Elle  était  dans  sa  soixante-onzième  année* 

Dès  que  le  bruit  de  isa  mort  se  répandit  dans  la  ville,  ce 
fut  une  explosion  de  louanges.  On  la  proclamait  sainte;  on 
•  accourait  en  foule  à  la  Providence,  et  chacun  voulait  faire 
toucher  quelques  objets  de  piété  à  sa  dépouille  mortelle. 
Pour  satisfaire  la  pieuse  curiosité  du  public,  son  corps, 
vêtu  de  ses  habits  dé  religion,  fut  exposé  le  lendemain 
dans  la  cour  de  l'hospice.  On  le  transporta  ensuite  dans 
la  chapelle,  où  il  fut  enterré  et  reposa  jusqu'en  1796.  A 
cette  dernière  époque,  l'hospice  de  la  Providence  ayant  été 
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transféré,  confoniiémenl  à  la  prédiction  de  Jeanne,  dans  la 
maison  des  Pères  de  l'Oratoire ,  les  relij,^ieuses  ne  voulurent 
point  abandonner  les  restes  de  lear  Mère  ;  elles  les  trans- 
portèrent dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Ardilliers,  au 
pied  de  cet  autel  de  Marie,  où  si  souvent  la  pieuse  fondatrice 
était  venue  raconter  ses  peines  et  ses  inquiétudes,  exposer 
ses  besoins.  Us  y  reposaient  depuis  quarante  et  un  ans,  lors- 
qu'on fut  obligé  de  les  retirer,  en  iS37,  à  l'occasion  des  ré- 
parations qui  furent  alors  exécutées  dans  Téc^lisc  de  Notre- 
Dame-des-Ardilliers.  On  les  transféra  dans  un  caveau  creusé 
sous  la  chapelle  qui  sert  de  chœur  aux  religieuses,  à  droite 
de  l'ouverture  qui  donne  sur  le  maitre-autel.  On  a  élevé 
au-dessus  un  petit  toniliean  en  bois,  avec  celte  inscription, 
gravée  sur  un  marbre  blanc  :  Ici  ont  été  déposés,  ie  16 
Qoât  1837,  les  restes  de  Jeanne  de  la  Noue,  dite  Jeanne  de 
bz  Croix r  fondatrice  de  la  maison  et  congrégation  de  la 
Providence  de  S aumur,  morte  en  odeur  de  sainteté  /e  16 
août  1736,  transférée  de  la  première  maison  de  la  Provi^ 
dence  au  pied  de  Pautel  de  Notre^Dame^s^ArdUliers  le 
16aoâM796. 

On  raconte  plusieurs  guérisons  merveilleuees  opérées 
par  son  intercession,  soit  avant,  soit  après  sa  mort.  Con- 
tentons^nous  de  citer  les  plus  importantes.  • 

En  1711,  on  lui  amena  une  jeune  fille  qui  avait  perdu 
Tusage  de  la  parole.  La  pieuse  fondatrice  lui  ayant  demandé 
la  cause  de  son  inûrmité,  elle  ût  entendre  par  signe  qu'elle 
avait  senti  quelque  chose  tomber  de  son  cerveau.  <  Mon 
»  enfant,  lui  dit  Jeanne  en  levant  les  yeux  au  ciel,  ayez 
D  conliaiice  en  Dieu,  car  il  peut  bien  vous  guérir,  d  Le 
lendemain,  jour  de  la  fête  de  saint  Charles,  Jeaime  de  la 
Noue,  se  trouvant  en  prière  devant  le  Saint-Sacrement 
exposé  dans  l'église  des  Ursulines,  se  sentit  intérieurement 
pressée  de  demander  la  guérison  de  cette  enfant.  Elle  pria 
avec  ferveur;  et  au  même  moment,  deux  heures  après 
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niidi,  la  jeune  infirme,  quf  était  alors  dans  la  maison  de 

ses  parents,  recouvra  l'usage  de  la  parole.  «  Ma  fille,  lui 
dit  Jeanne  en  la  revoyant.  Dieu  m'a  fait  connaître  que  si 
vous  ne  faites  une  bonne  confession  générale,  vous  courez 
risque  de  redevenir  muette  comme  vous  Tavez  été.  » 

En  1720,  elle  guérit  une  de  ses  religieuses  qui  souffrait 
horriblement  4'un  dépôt  qu'elle  avait  au  cou.  Une  per- 
sonne de  Saumur  qui,  en  1725,  avait  été  délivrée  d'une 
loupe  au  genou  par  un  signe  de  croix  de  la  vénérable  fon* 
daUice,  en  eut  une  autre  au  bras  en  1739.  Elle  vint  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  la  vénérable  défunte;  et  après 
une  prière  fervente,  elle  s*en  retourna  parfaitement  guérie. 

De  nos  jours  encore,  la  dévotion  des  habitants  de  Sau- 
mur envers  la  sœur  de  la  Noue  n'est  pas  éteinte;  et  plu- 
sieurs personnes  dignes  de  foi  aÛlrment  avoir  été  soulagées 
dans  leurs  infirmités  par  son  intercession.  Mais  ne  fît-elle 
aucun  miracle,  que  la  vertu  de  ses  filles,  répandues  aujour- 
d'hui non-seulement  en  Anjou,  mais  encore  dans  plusieurs 
autres  provinces  de  France,  suffirait  pour  éterniser  sa  mé- 
moire^ et  lui  mériter  la  reconndssance  des  peuples. 


III*  VrlMiiifËlle  CJassln»  duotoiae  de  la  cathédrale 

d'Am«era  K 

(8  septembrô  17S8). 

m 

Urbain-Elie  Gassin  appartenait  à  une  famille  du  com- 
merce d'Angers,  à  laquelle  une  fortune  considérable  ou- 

*  Cette  biographie  est  extraite  d'une  notice  manascrite  conservée 
à  la  bibliothèque  d'Angers.  Nous  ne  ferons  le  plus  souvent  que 
m.  25' 
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Trity  dès  le  xvii«  siècle,  la  voie  des  honnenrSi  et  procura  les 
privilèges  de  la  noblesse.  Au  xnii*  siècle  elle  occupait  les 

premières  places  de  la  magistrature  de  l'Anjou  et  de  la 
Touraine,  et  s' était,  déjà  alliée  aux  plus  illustres  maisons 
des  deux  provinces. 

Urbain  était  fils  de  Robert  Gassin  et  de  Anne  Legris,  et 
naquit  à  Angers  en  17H.  a  La  nature  et  la  grâce,  dit  son 
panégyriste,  s'étai.ent  unies  pour  orner  et  embellir  à  Tenvi  son 
esprit  et  son  cœur;  et  Téducation  ne  tarda  pas  à  féconder 
par  ses  soins  et  à  faire  éclore  les  germes  précieux  que  le 
Ciel  avait  déposés  dons  son  âme.  d  il  aima  la  piété  avant 
même  d'en  connaître  les  charmes.  Kien  en  lui  ne  res- 
sentait la  faiblesse  de  Tenfance  ;  ses  actions,  son  langage, 
ses  amusements,  tout  décelait  la  réflexion  et  la  maturité  des 
années.  Dans  mon  enfance,  disait  f)lus  tard  une  dame  digne 
de  foi  à  tous  égards,  dans  mon  enfance,  en  qualité  de  voi- 
sine et  d'intime  amie  de  mesdemoiselles  Cassin,  soeurs  du 
vénérable  abbé  que  nous  pleurons,  j'élais  fréquemment  ad- 
mise dans  les  assemblées  innocentes  de  la  famille,  et  je 
prenais  part  aux  jeux  qui  occupent  les  moments  de  délas- 
sements de  TenOamce.  Or,  le  jeune  Urbain-Élie,  bien  qu'il 
fût  le  plus  jeune  et  qu'il  eût  même  à  peine  six  on  sept  ans, 
était  toujours  acclamé  le  chef  et  le  directeur  de  la  troupe. 

Boivre  pas  à  pas  ce  document  préeteax,  quoique  bien  ineomplet* 
NouB  nouB  sommes  également  servi  de  VÉioge  fvnèbn  de  M.  l'ahbé 
Cassin,  prononcé  par  M*  PaM  Touehei,  irès'digne  prêtre  t  thmtro 
et  chanoine  de  Saint-Maurille  et  docteur  en  théologie,  le  4  mare  1784, 
dane  l'église  des  religieuses  Carmélites  d^ Angers  ^  Couet  de 
lorry  officiant  pontificalemeni.  (Angers,  1784,  imprimé  par  les 
soins  des  Garméliies  d*ADgers.)  Toutes  les  antres  pièces  avaient 
été  envoyées,  vers  1780,  au  célèbre  abbé  Proyart,  qui  s'était 
cbargé  de  composer  la  biograpbie  de  notre  vénérable  chanoine  ; 
mais  la  Révolution  a  dispecsé  tous  ces  regrettables  documents. 
Le  lecteur  nous  excusera  donc,  si  les  faits  rapportés  dans  celte 
notice  manquent  presque  entièrement  de  dates  précises. 
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Il  n'était  pas  possible  de  le  faire  s'occuper  à  toutes  nos 
puérilités.  Ses  frères  et  sœurs  lui  eu  faisaient  souvent  la 
guerre  ;  mais  il  savait  si  bien  se  délivrer  de  leurs  pour- 
suites,  que  sa  prf'sence  seule  leur  inspirait  le  respect  et  la 
modestie  ;  en  sorte  que  lorsqu'il  survenait,  chacun  s'é- 
criait :  €  Voilà  Urbain  !»  et  le  silence  succédait  aux  bruyants 
ébats.  Quelquefois  on  eut  la  curiosité  de  le  suivre  et  d'é- 
pier par  les  fentes  des  portes  ce  qu'il  faisait  ;  et  toujours 
on  le  voyait  en  prière  avec  la  ferveur  d'un  ange.  Quand  il 
nous  surprenait,  ses  sœurs  et  moi,  trop  livrées  à  la  légèreté 
de  l'âge,  il  prenait  un  ton  de  gravité,  nous  en  faisait'  une 
sérieuse  morale  ;  et  comme  malgré  nous,  nous  Técoutions  - 
avec  respect.  > 

c  Interrogez  les  compagnons  de  ses  premières  études, 
s'écriait  en  face  des  autels  le  chanoine  Touchet,  et  ils 
vous  diront  comment  à  rapplicalion  la  plus  constante  il 
joignait  la  conduite  la  plus  exemplaire,  que  le  mensonge 
jamais  ne  reposa  sur  ses  lèvres,  que  ses  délices  uniques 
étaient  d'entendre  parler  de  Dieu  ou  de  parler  de  lui  ;  qu'il 
n'avait  de  goût  que  pour  la  prière  ou  la  lecture  des  livres 
saints,  de  penchant  que  pour  la  vertu,  d'attrait  que  pour  la 
piété.  »  Tout  intéressait  dans  cet  enfant  de  bénédiction, 
son  heureux  naturel,  une  figuré  charmante,  une  taille  élé- 
gante, et  je  ne  sais  quel  parfum  du  ciel  qui  lui  gagnait  les 
cœurs.  Après  avoir  commencé  avec  succès  ses  études  à 
Angers,  il  les  acheva  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à 
Paris;  car  dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  avait  résolu  de  se 
consacrer  au  Seigneur.  La  renommée  de  son  insigne  piété 
se  répandit  au  delà  de  l'enceinte  du  séminaire,  jusque 
dans  les  salons  de  la  capitale. 

C'était  vers  l'année  i  730,  alors  que  Paris  et  les  provinces 
reteiilissaient  du  bruit  de  nos  discordes  religieuses.  Les 
jansénistes,  soutenus  par  le  parlement,  s'agitaient  contre 
les  catholiques  soumis  à  la  Bulle  Unigenitus  du  pape 
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Clément  XI;  et  dans  leur  zèle  fanatique,  cherchaient  à  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  partisans,  en  singeant  les  mi- 
racles des  saints  dans  les  jongleries  du  cimetière  Sainl- 
Médard  et  les  prétendus  prodiges  du  diacre  Pâris.  Avec 
une  perfidie  inieiiiale  ces  hérétiques  impudents  savaient 
au  besoin  se  couvrir  du  voile  de  Tauslérité  des  mœurs, 
afin  de  corrompre  plus  aisément  la  foi  des  jeunes  gens  ver- 
tueux, mais  inexpérimentés.  L'éclatante  réputation  du 
jeune  Cassin  excita  leur  convoitise.  Une  occasion  qui  leur 
parut  lavorable  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le  jeune  Ihéo- 
iogien  avait  toujours  été  d'une  complexion  délicate;  la  vie 
pénible  du  séminaire  acheva  de  ruiner  sa  santé.  Il  tomba 
daiii^eicusement  malade,  et  les  médecins  désespérèrent 
même  de  sa  vie.  Abandonné  des  hommes,  le  pieux  étu- 
diant eut  recours  à  celle  que  l'Église  appelle  la  Santé  des 
infirmes  et  la  Consolatrice  des  affligés.  Il  lui  fit  un  vœu  dans 
le  but  (l'obtenir  sa  guérison,  en  exprimant  toutefois  formel- 
lement cette  condition  que  le  rétablissement  de  sa  santé  ne 
serait  pas  opposé  à  la  volonté  du  divin  Maître.  On  le  porta 
dans  une  chapelle  de  la  sainte  Vierge  ;  il  y  entendit  la  messe, 
y  communia,  et  en  sortit  complètement  guéri.  Informés  de 
ce  prodige,  les  coryphées  de  l'erreur  résolurent  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  en  faire  attribuer  la  gloire  à  l'intercession 
de  leur  prétendu  bienheureux.  Les  plus  zélés  d'entre  eux 
vinrent  trouver  le  jeune  lévite,  et  osèrent  lui  offrir  une 
somme  d'argent  considérable,  s'il  voulait  publier,  ou  du 
moins  avouer,  que  sa  guérison  était  due  à  la  puissante  in- 
tercession du  soi-disant  thaumaturge  de  la  secte,  du  diacre 
Pâris.  Jusqu'alors  le  pieux  jeune  homme  s'était  contenté 
d'écouter  avec  mépris  leurs  suggestions  ;  mais  à  une  telle 
proposition,  saisi  d'une  profonde  indignation^  il  renvoya 
avec  horreur  ces  apAtres  du  mensonge,  et  conserva  depuis 
cet  événement  une  aversion  comme  instinctive  contre  le 
jansénisme. 
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Après  avoir  terminé  ses  études  et  pris  ses  grades  ea 
théologie,  Urbain-Élie  revint  à  Angers,  où  il  flit  pourvu 
peu  de  temps  après  d^nne  prébende  canoniale  dans  l'église 
cathédrale.  Dans  cette  nouvelle  situation,  il  continua  à  don- 
ner l'exemple  d'une  vertu  solide  et  d'une  conduite  vrai- 
ment sacerdotale.  Néanmoins,  quelqu'édifiant  qu'il  fût,  il 
n'avait  pas  encore  atteint  cette  perfection  à  laquelle  nous 
le  verrons  bientôt  arriver.  Il  aimait  la  société,  les  délasse- 
ments innocents;  ses  appartements  étaient  en  rapport  avec 
la  haute  position  qu'occupait  sa  famille  dans  le  monde; 
sa  tableétait  toujours  convenablement  servie,  quoique  sans 
excès  ;  en  un  mot,  c'était  un  prêtre  vertueux,  mais  ce  n'é- 
tait pas  un  saint. 

Une  première  occasion  fut  d'abord  ménagée  par  le  Ciel 
pour  le  faire  progresser  dans  la  vertu,  c  Un  jour,  dit  son 
panégyriste,  que  cédant  à  une  invitation  de  famille,  il  assis- 
tait à  un  teslm  pendant  le  temps  du  carnaval,  il  est  soudain 
frappé  de  la  pensée  des  jugements  de  Dieu*  La  grâce,  qui 
vient  de  parler  à  son  cœur,  lui  reproche  avec  force  de 
prendre  part  aux  festins  du  siècle  (l;ins  des  Jours  on  l'Église 
en  deuil  ne  fait  retentir  ses  temples  que  de  tristes  gémisse- 
ments. A  partir  de  ce  jour,  notre  saint  chanoine  renonce  pour 
(oujours  à  paraître  dans  les  sociétés  profanes,  même  les  plus 
innocentes.  La  seule  compag:nie  qu'il  se  permette  désor- 
mais se  compose  d'amis  vertueux  et  fervents,  qui,  comme 
lui,  n'aspirent  qu'à  se  préparera  chaque  jour  au  passage  de 
l'éternité  :  c'est  M.  de  la  Rochefardière,  archidiacre  d'An- 
gers, remarquable  par  les  qualités  les  plus  précieuses  de 
l'esprit  et  du  cœur;  c'est  M.  l'abbé  de  Toussaint  (qui  devait 
quelques  années  plus  tard  préférer  l'exil  et  la  mort  à  la 
prestation  d'un  serment  condamné  par  l'Église)  ;  le  pieux 
Granhomme  de  Gizeux,  qui  ne  doit  le  précéder  que  de 
quelques  jours  dans  le  séjour  de  la  gloire;  le  vénérable  doc- 
teur Aubrj,  qui  pendant  plus  de  trente  ans  fut  le  sputien 
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de  la  foi  catholique  dans  TUniversité  d'Angers  ;  M.  de  la 
Blandinière,  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'Anjou  au  xTm«  siècle  ;  c'est  enfin  M.  de  Toumi,  intendant 
de  Bordeaux,  qui  sut  constamment  allier  à  une  intégiité  par- 
faite dans  la  gestion  des  aiïaires  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  et  qui  une  fois  qu'il  eut  connu  Urbain  Cassin,  ne 
voulut  plus  avoir  d'autre  directeur  spirituel,  et  s'attacha  à 
lui  comme  un  lils  à  son  père.  i>  Ce  petit  cercle  choisi  se 
réunissait  souvent,  pendant  les  vacances,  dans  la  maison 
de  campagne  de  Tabbé  Cassin,  près  de  l'antique  abbaye  de 
Saint«Haur-sur-Loire.  On  s'y  entretenait  de  piété,  de 
bonnes  œuvres,  de  théologie,  de  sciences,  de  littérature. 
Or,  un  jour,  la  conversation  s'étant  engagée  sur  Facadémie 
des  sciences  récemment  fondée  à  Angers,  M.  de  Toumi, 
dont  le  coBur,  tout  rempli  de  Dieu,  savait  élever  les  choses 
terrestres  à  la  hauteur  des  choses  célestes,  s'écria  tout  à 
coup  avec  un  saint  enthousiasme  :  «  Ah!  Messieurs, 
»  qu'il  serait  beau  aussi  de  former  une  académie  de  Ta- 
»  mour  divin  M  t  Le  cri,  le  regard  enflammé,  la  phy- 
sionomie inspirée  de  l'intendant,  avaient  comme  frappé  de 
stupeur  l'assemblée;  le  plus  profoml  silepce  avait  succédé 
aux  discussions  jpyeuses.  M.  de  Tourni,  toiyours  sous 
l'émotion  de  sa  pensée,  poursuivit  alors  son  discours;  et 
avec  une  éloquence  à  la  fois  ferme  et  touchante,  il  démontra 
la  folie  de  riiumnie  qui  cherche  sa  gloire  et  son  bunheur 
dans  la  vanité  de  la  curiosité  humaine,  tandis  que  l'amour 
de  Dieu,  seule  véritable  source  de  gloire  et  de  félicité,  est 
tout  au  moins  relégué  au  rang  secondaire  dans  nos  affec- 
tions et  nos  pensées.  M.  Cassiu  avail  écoulé  son  ami  avec 
une  attention  et  une  émotion  de  plus  en  plus  vives.  Lorsque 
M«  de  Tourni  eut  cessé  de  parler,  il  voulut  à  son  tour 
prendre  la  parole  ;  mais  il  ne  put  que  faire  entendre  des 

^  Éioge  funèàre,  etc.,  ibid. 
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soupirs  entrecoupés.  «  Il  demeura  quelque  temps  immo- 
bile, sans  respiration  ;  son  viaage  resplendissait  comme 
celui  d'un  ange  (ce  sont  les  expressions  d'un  témoin  ocu- 
laire dont  le  témoignage  est  au-dessus  de  tout  soupçon);  il 
tomba  entre  les  bras  de  ses  amis  ;  sa  poitrine  était  palpi* 
tante  ;  une  sueur  abondante  découlait  de  ses  membres,  mais 
sa  figure  conservait  comme  un  reflet  de  la  gloire  dn  ciel  K  » 
La  lumière  divine,  pénétrante  comme  un  glaive  à  deux 
tranchants,  s'était  emparée  pour  toujours  de  son  esprit,  de 
son  cceur,  de  tout  son  être.  H.  de  Tourni,  qui  ne  s'ét^t  pas 
attendu  à  ce  résultat,  suivit  son  ami  dans  le  jardin,  tandis 
que  les  autres  conviés,  stu[)éfaits  d'une  pareille  scène,  se 
dispersaient  et  reprenaient  le  chemin  de  leur  demeure. 

Lorsque  le  pieux  chanoine  fut  seul  avec  M*  de  Tourni , 
il  put  épancher  son  âme  dans  celle  de  son  ami.  c  Pen- 
»  daiU  que  vous  parliez,  lui  dit-il ,.  je  me  suis  rappelé 

>  avec  confusion  tous  les  traits  de  la  miséricorde  divine  à 
»  mon  égard,  et  toutes  mes  ingratitudes  et  mes  lâchetés 
»  au  service  dn  Seigneur.  Mais  c'en  est  fait;  œ  jour  sera, 
»  je  l'espère  du  moins,  l'aurore  d  une  nouvelle  vie  pour 
y>  moi.  )) 

En  effet,  à  peine  de  retour  à  Angers,  notre  vénérable 
chanoine  se  rendit  chez  Hsr  de  Vaugirault ,  ce  grand  et 

pieux  pontife  qui  a  laissé  dans  notre  province  une  mé- 
moire si  chère  et  si  vénérée.  5  Monseigneur,  lui  dit-il 

>  en  l'abordant,  je  viens  déposer,  à  vos  pieds  ma  prébende 
9  canoniale.  Je  ne  la  dois  qu'à  l'influence  de  ma  famille  ; 

>  jeune,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  lorsque  j'en  ai  été 
pourvu,  je  l'ai  acquise  contre  toute  justice,  cette  fonc- 

»  tion.  sublime  étant  au-dessus  de  iQon  indignité.  »  Le 
saint  prélat,  ému  jusqu'aux  larmes  de  cette  scène  tou- 
chante :  tJ  accepte,  lépoudil-ii,  la  démission  que  vous 
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>  m'oiïrez.  »  M.  Cassin,  se  relevant  joyeux,  se  disposait  à 
remercier  le  vénérable  pontife^  lorsque  celui-ci  l'arrêtant, 
ajouta  :  <  Certes,  vous  ne  pouvez  pas  alléguer  que  je  suis 
»  en  ce  momeut  sous  l'influence  d'une  pression  anti-ca- 

I  nonique.  Eh  bien  f  de  mon  propre  mouvement,  je  vous 
»  ordonne  de  reprendre  votre  prébende  et  de  continuer  à 
»  chanter  avec  amour  les  louanges  de  Dieu.  » 

Contraint  d'obéir  à  la  voix  de  son  évêque,  notre  saint 
chanoine  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  de  zèle  les  plans 
de  réforme  qu'il  s'était  formés.  Il  dit  adieu  à  toutes  les  jouis- 
sances de  la  science  et  de  la  société;  la  terre  ne  fut  plus  à 
la  lettre  pour  lui  qu'un  lieu  d'exil.  Tout  ce  qu'il  possédait 
de  plus  précieux  fut  distribué  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux. 
Les  tapisseries  qui  ornaient  sa  chambre  servent  encore  à 
décorer  le  sanctuaire  de  l'hôpital  Saint-Jean,  c  Sa  famille 
môme,  dit  son  panéc^yriste ,  cette  famille  si  chère  à  son 
cœur,  ses  parents  si  dignes  de  porter  un  nom  qui  désor- 
mais séra  le  nom  des  saints ,  ne  le  verra  plus.  Deux  ou 
trois  fois  seulement  chaque  année,  il  ira  les  voir  dans  leiirs 
maisons  pour  ranimer  leur  piété  par  ses  discours  et  sa  pré- 
sence ;  plus  rarement  encore  il  souffirira  qu'ils  viennent 
l'interrompre  dans  sa  solitude.  Mort  au  monde,  mort  à  tout 
ce  qui  l'environne,  sa  vie  ne  sera  plus  qu'une  vie  de  re- 
noncement, d'abnégation  et  de  pénitence.  3 

Âfin  d'éviter  l'occasion  de  se  trouver  à  la  campagne  en 
même  temps  que  ses  anciens  amis,  il  restait  en  ville  jus- 
qu'à la  Toussaint;  et  ce  n'était  que  le  lendemahi  de  cette 
fête,  après  Toffice  des  morts,  qu'il  se  rendait  à  pied  dans 
sa  villa.  Il  y  passait  environ  quinze  jours  dans  la  solitude, 
méditant  les  grandeurs  et  l'infinie  bonté  de  Dieu,  recevant 
les  revenus  de  ses  domaines,  afin  de  secourir  les  pauvres 
qu'il  avait  désormais  conslitués  ses  héritiers  universels. 

II  revenait  ensuite  à  Angers,  toujours  à  pied,  pour  n'en  plus 
sortir  que  l'année  suivante  à  la  même  époque.  Haires,  ci- 
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lices,  disciplines,  sommeil  interrompu  par  la  prière,  repos 

sur  un  lit  de  paille,  tous  les  genres  de  mortification,  tous  les 
instruments  de  pénitence  que  les  saints  connaissent  et  que 
le  monde  abhorre,  étaient  employés  par  Fabbé  Cassin  avec 
la  ferveur  des  plus  austères  anachorètes.  Il  passait  les 
hivers  sans  s'approcher  du  feu ,  il  jeûnait  tous  les  jours, 
et  la  nourriture  qu'il  prenait  suiiisait  à  peine  à  soutenir  sa 
frêle  existence. 

Hais  ce  qui  était  plus  admirable  que  toutes  ces  austé- 
rités extraordinaires,  c'était  la  joie  qui  rayonnait  .sur  le  vi- 
sage de  cet  homme  de  Dieu  ;  c'était  la  sagesse  et  la  dis- 
crétion de  son  esprit  dans  la  conduite  des  âmes.  «  C'était 
sa  maxime,  dit  un  de  ses  biographes,  de  regarder  pour  rien 
toutes  les  macérations  corporelles ,  quand  elles  n'étaient 
pas  accompagnées  de  vertus  solides,  telles  que  l'humilité, 
l'obéissance,  l'oubli  de  soi-même,  la  vie  de  Tespritet  l'au- 
dition des  voix  intérieures  de  FEsprit-Saint.  Mais  il  était 
également  éloigné  de  l'erreur  de  ces  faux  mystiques  qui^ 
sous  prétexte  d'un  repos  illusoire,  rejettent  la  mortifica- 
tion des  sens  comme  inutile.  Il  voulait  que  la  mortifica- 
tion des  sens  fût  sévère,  mais  que  celle  de  l'esprit  le  fût 
encore  davantage  ;  qu'on  donnât  au  corps  son  nécessaire 
avec  discrétion,  mais  qu'on  lui  retranchât  tout  le  superflu.» 
«  Également  ennemi,  dit  un  autre,  de  cette  piété  sombre, 
inquiète,  timide,  qui  loin  de  soutenir  les  âmes,  ne  fait  que 
les  tourmenter  et  les  abattre  ;  et  de  cette  autre  dévotion 
minutieuse  qui,  croyant  arriver  au  ciel  par  mille  obser- 
vances diiUciies,  ne  fait  que  ramper  tristement  sur  la  terre» 
M.  Cassin,  tout  en  osant  aspirer  aux  dons  les  plus  su- 
blimes à  l'exemple  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Jean- 
de-la-Croix,  marchait  pai'  des  voies  plus  laiges  et  plus 
libres.  i> 

«  Depuis  le  moment  de  sa  réforme  spirituelle ,  ajoute 
Fauteur  précédemment  cité,  ses  discours  se  pénétrèrent 


Digitized  by 


t 


450  Dix-HurriÈiiB  siècle. 

d'une  onction  toute  divine,  qui  produisait  dans  les  âmes 
des  fruits  admirables.  Il  paraissait  plutôt  un  séraphin  qu'un 

homme  mortel.  Cette  transformation  surnaturelle  de  son 
Tisage  et  de  toute  sa  personne  n'était  pas  seulement  re- 
marquée par  les  personnes  avec  lesquelles  il  était  en  com- 
munications fréquentes  ;  les  étrangers  mêmes  en  étaient 
frappés,  et  le  proclamaient  un  saint.  Pour  moi,  je  ne  sau- 
rais dire  combien  de  fois  je  l'ai  vu  dans  des  situations  ex- 
tatiques, autant  au-dessus  de  la  portée  de  mon  ignorance 
et  de  mes  ténèbres  que  capable  cependant  de  ravir  les  plus 
insensées,  aussi  bien  que  les  personnes  les  plus  éclairées  el 
les  plus  ferventes.  » 

C'était  surtout  au  saint  autel  que  ces  phénomènes  sur- 
naturels se  manifestaient  en  sa  personne  ;  et  toute  la  ville 
d'Angers,  témoin  de  ces  faveurs  extraordinaires,  célébrait 
à  l'envi  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Mais  le  spectacle  de- 
venait plus  édifiant,  Textase  plus  complète,  les  jours 
des  grandes  solennités  de  TÉglise,  notamment  pendant 
la  messe  de  minuit,  à  Noël.  On  cite  entre  autres,  deux 
faits  véritablement  remarquables,  surtout  à  la  fm  de 
ce  \ym*  siècle,  si  peu  digne  de  semblables  manifes- 
tations. 

Une  veille  de  la  Toussaint,  on  vit  tout  a  coup  notre  saint 
chanoine  ravi  en  extase,  pendant  Tofiice,  au  milieu  même 
du  chœur  de  la  cathédrale.  En  vain  un  enfismt  de  chœur 
essaya-t-il  de  le  ramener  à  ses  sens  ;  les  yeux  élevés  vers 
le  ciel,  le  visage  éclatant,  le  corps  immobile,  il  ne  voyait, 
il  n'entendait  plus  rien.  Cette  scène,  qui  dura  un  temps 
assez  considérable,  eut  pour  témoins  tous  les  chanoines 
ses  confrères. 

Une  autre  fois  le  don  de  Dieu  se  montra  d'une  manière 
encore  plus  admirable.  Parmi  les  œuvres  de  piété  qu'il 
dirigeait,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  on  remarquait 
une  association  de  dames  vertueuses,  qui  cherchaient,  en 
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s'unissant  sous  sa  cooduitei  à  s^élever  ehaqne  jour  dans 
la  perfection.  Toutefois,  soit  humilité,  soit  crainte  de  dé- 
voiler les  faveurs  -divines  dont  il  était  Tobjet  et  qu'il 
croyait  Ignorées  des  hommes,  il  refusait  obstinénient  de 
leur  adresser  la  parole  en  public,  du  haut  de  la  chaire  sa- 
crée. Il  se  contentait  de  leur  faire  de  temps  à  autre  quel- 
ques exhortations  familières.  Néanmoins,  pressé  par  des 
instances  réitérées,  il  consentit  un  jour  à  satisfaire  leurs 
désirs,  et  s&rendit,  au  lieu  et  à  l'heure  convenus,  vers  huit 
heures  du  matin ,  dans  la  chapelle  de  Thôpital  général.  A 
l'issue  de  la  messe,  il  monta  en  chaire  ;  et  afin  qu'il  pût  par- 
ler avec  plus  de  liberté  et  d'abandon ,  on  ferma  les  portes 
de  l'église.  Comme  il  s'adressait  à  des  personnes  adonnées 
à  l'oraison  mentale,  il  commença  pàr  développer  en  trûts 
de  feu  rexcellence,  le  but  sublime  de  cet  exercice.  Tout 
à  coup  des  larmes  coulent  de  ses  yeux,  son  visage  s'en- 
flamme, son  cœur  ressent  les  premières  impulsions  de 
Tamour  divin.  En  vain  il  essaie  de  retenir  l'élan  qui  Ten- 
traîne;  la  force  du  ravissement  est  si  puissante,  qu'elle 
absorbe,  malgré  lui,  toutes  ses  puissances.  U  devient  im- 
mobile, sans  parole,  les  bras  étendus,  les  yeux  fixés  vers 
le  ciel.  Cette  suspension  des  sens  dura  près  d'une  demi- 
heure.  Pendant  tout  ce  temps  l'auditoire  restait  comme  sus- 
pendu dans  l'attente  et  le  respect,  aux  pieds  de  l'homme 
de  Dieu.  C'était  un  spectacle  digne  du  ciel.  Lorsque  le 
saint  homme  revint  à  lui,  tout  confus  d'avoir  exposé  à  tant 
de  regards  ce  que  son  Immllité  avait  essayé  de  ttjiiii  jus- 
qu'alors dans  le  plus  profond  secret,  il  descendit  avec  pré- 
cipitation de  la  chaire,  et  courut  vers  la  porte  pour  s'enfuir; 
mais  elle  était  fermée;  son  embarras  redoubla  l'admira- 
tion des  spectateurs,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  de  contem- 
pler son  visage  encore  rayonnant  d'une  beauté  divine.  On 
lui  ouvrit  enfin  ;  et  il  sortit  sans  dire  un  mot  à  personne. 
Depuis  ce  jour  il  s^abstint  .plus  que  jamais  de  parier  en 
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public.  Il  adressait  seulement  quelques  exhortations  aux 
Carmélites  dans  leur  parloir  :  encore,  même  dans  ces  en- 
tretiens familiers ,  ne  pouvait-il  se  garantir  entièrement 
contre  la  force  de  Tamour  divin  qui  faisait  tressaillir  son 
âme  et  son  corps. 

Après  ce  tableau  imparfait  des  grâces  admirables  dont 
notre  saint  chanoine  était  rempli,  on  s'expliquera  facile- 
ment la  vénération  profonde  dont  il  était  l'objet ,  et  Tin- 
Duence  immense  dont  il  a  joui  dans  la  société  qui  Tentou- 
rait. 

Le  grand  évêque  qui  gouvernait  alors  l'Eglise  d'Angers, 
H^'  de  Vaugirault,  a  rendu  sur  ce  point  un  témoignage 
qui  est  digne  d'être  répété  par  la  postérité;  car  nul  mieux 
qu'un  saint  évéque  ne  peut  juger  un  saint  prêtre.  C'était  à 
la  fm  d'une  retraite  ecclésiastique,  la  dernière  que  présida 
ce  pieux  pontife.  Après  avoir  exiiorté  son  clergé  à  persé- 
vérer dans  la  grâce  qu'il  venait  de  recevoir,  à  se  rappeler 
surtout  les  salutaires  exhortations  qu'il  avait  entendues,  se 
tournant  tout  à  coup  vers  Tabbé  Cassin:  «  Voilà,  Mes- 
sieurs, s'écria-t-il ,  voilà  encoj^e  le  sermon  le  plus  éloquent 
de  la  retraite!  »  Cette  parole,  sortie  d'une  bouche  vénérée> 
n'était  que  l'expression  des  sentiments  de  tous  ;  et  l'un  de 
ses  contemporains  n'est  pas  exagéré  lorsqu'il  s'écrie  : 
«  M.  Cassin  a  été  parmi  nous  ce  qu'était  Samuel  à  Silo, 

>  C'est  à  lui  que  les  directeurs  des  consciences,  les  pas- 

>  teurs  des  âmes,  les  prêtres  et  les  lévites  s'adressaient, 
i  comme  au  Voyant,  à  l'homme  de  Dieu,  au  Prophète  du 
}>  Seigneur.  Sa  réputation  s'était  répandue  si  loin,  que  les 
»  villes,  les  provinces  les  plus  éloignées  partageaient  l'ad- 

>  mirationde  ses  concitoyens.  »  Quelques  jours  avant  sa 
mort  il  reçut  même  une  lettre  de  consultation  du  fond  des 
Indes  orientales. 

Notre  divin  Maître  a  dit  :  ^  Là  où  sera  le  corps ,  les  ai- 
»  gies  se  rassembleront  aussi.  »  On  peut  dire  de  même  que 
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le  parfum  de  la  sainteté  ne  s'exhale  jaraaisd'un  homme,  sans 
qu'il  attire  une  foule  immense  d'âmes  avides  de  le  respirer 
et  de  le  savourer.  Il  en  fut  de  même  à  Tégard  de  Tabbé  Cas- 
sin.  Cet  homme,  qui  ne  semblait  vivre  que  pour  lui-même, 
qui  fuyait  le  monde,  qui  évitait  jusqu'aux  joies  de  la  fa- 
milloi  était  recherché  par  tout  ce  que  la  ville  d'Ângers 
possédait  alors  de  plus  illustre  par  la  naissance  et  la  vertu. 
Sans  le  vouloir,  sans  s'en  douter  même,  il  était  devenu  le 
foyer  de  tout  le  mouvement  religieux  de  son  époque  en 
A^jou.  Ses  parents,  comme  les  autres,  chose  d'autant  plus 
merveilleuse  qu'elle  est  plus  rare,  ses  parents  avaient  subi 
cette  influence  de  l'homme  de  Dieu;  et  parmi  les  grandes 
dames  d'alors  qui  hgurent  au  nombre  des  disciples  de  notre 
'  saint,  on  remarque  H>^«  de  la  Loge ,  «  à  qui ,  dit  un  contein- 
porain,  le  pieox  chanoine  sut  communiquer  ses  senti- 
ments, son  âme,  son  affection  pour  les  pauvres,  et  M"**  de 
Soucelles,  qui,  préférant  à  toutes  les  vanités  diu  siècle  le 
titre  glorieux  de  mère  des  .pauvres,  n'a  pas  d'occupation 
plus  douce  que  d'aller  dans  les  asiles  sacrés  qui  les  ren- 
ferment et  qu'elle  soutient  de  ses  pieuses  prodigalités,  es- 
suyer leurs  larmes  de  ses  mains  et  les  consoler  dans  leurs 
peines.  » 

Le  même  auteur  nomme  ensuite  toute  une  société  de 

vierges,  de  femmes  (iu  grand  monde,  que  notre  vénérable 
chanoine  avait  transformées,  dit-il,  en  autant  de  Mélanies  et 
en  autant  d'Olympiades,  lesquelles,  sous  la  dhreçtion  de 
l'homme  de  Dieu,  s'étaient  élevées  au-dessus  des  préjugés 
de  leur  caste,  de  la  délicatesse  de  leur  sexe,  et  consa- 
craient les  jours  entiers  à  aller  dans  les  réduits  les  plus 
obscurs  de  la  cité,  à  la  recherche  de  l'indigent  qui  gémit, 
ou  de  l'infortune  qui  cache  sa  misère.  On  cite  encore  un 
chevalier  de  Malte,  le  commandeur  de  Massé,  a  qui,  après 
avoir  conservé  le  recueillement  du  contemplatif  dans  la 
profession  tumultueuse  des  armes,  suivant  l'expression 
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du  même  écrivain ,  après  avoir  signalé  sa  valeur  et  sa 
prudence  dans  les  guerres  sacrées  de  la  religion^  mérité 
d'être  loué  par  la  bouche  de  Marie-Thérèse  auprès  de  la- 
quelle il  avait  représenté  son  Ordre ,  était  veau  se  placer 
sous  la  conduite  de  l'abbé  (jassin,  afin  de  marcher  plus 
sûrement  et  plus  rapidement  d^is  le  chemin  du  ciel  et  de 
la  perfection  chrétienne.  » 

Au  reste,  en  inspirant  à  toutes  les  âmes  dont  il  avait  ac- 
cepté la  direction^  une  piété  profonde  et  un  immense 
amour  pour  les  pauvres,  il  n^avait  fait  que  leur  conseiller 
ce  qu'il  pratiquait  lui-même.  «Orphelins  abandonnés,  dit 
encore  le  même  auteur,  vieillards  qui  languissent  de  mi- 
sère et  de  faim,  pauvres  veuves  sans  appui  dont  il  se  dé- 
clare le  protecteur  et  le  père,  pécheurs  repentants  dont  il 
répare  les  injustices  ou  paye  les  dettes  énormes ,  jeunes 
enfants  sans  fortune  qu'il  élève  à  ses  frais  pour  le  sanc- 
tuaire ,  jeunes  vierges  désireuses  de  se  consacrer  à  Dieu, 
auxquelles  il  procure  une  dot  suffisante  pour  entrer  en  re- 
ligion y  ou  en  faveur  desquelles  il  plaide  la  cause  de  Dieu 
auprès  de  parents  irrités;  infirmes,  incurables,  enfants, 
vieillards  renfermés  dans  les  divers  hôpitaux  de  la  ville,  pour 
l'entretien  desquels  pendant  vingt  ans,  il  a  consacré  tous  les 
revenus,toutes  les  récoltes  et  tous  les  fruits  de  ses  domaines  : 
telles  sont  les  œuvres  de  charité  qui  ont  fait  l'objet  des 
préoccupations  et  des  soins  incessants  de  Tabbé  Cassin 
jusqu'à  sa  mort.  Et  qui  dira  celles  que  son  humilité  a  en- 
sevelies dans  les  plus  profondes  ténèbres  ?  » 

On  se  demande  comment  un  seul  homme  a  pu  suffire  à 
tant  de  travaux,  à  tant  de  fatigues  à  la  fois.  Ët  cependant, 
en  dehors  du  cercle  ordinaire  de  ses  occupations,  son  zèle 
avait  accepté  la  direction  de  presque  toutes  les  commu- 
nautés religieuses  de  la  ville,  notamment  de  celles  des  Car- 
mélites, des  Filles  de  Sainte-Harie  et  des  Bénédictines  du 
Konceray.  Ajoutons  encore  une  immense  correspondance 
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avec  les  âmes  les  plus  vertueuses  de  son  temps,  non-seule- 
ment en  France,  mais  encore  à  l'étranger,  surtout  avec 
celles  qu*il  avait  autrefois  dirigées,  et  qui,  séparées  de  lui 
par  la  volonté  de  Dieu ,  continuaient  à  recourir  à  ses  lu- 
mières et  à  ses  conseils  dans  toutes  les  graves  circons- 
tances qui  se  présentaient.  Une  de  ces  lettres  datée  du 
30  février  1754,  et  adressée  à  une  demoiselle  qui  mourut, 
quelques  années  après,  en  odeur  de  sainteté,  dénote  dans 
celui  qui  Ta  écrite  une  haute  perfection  et  une  profonde 
connaissance  des  voies  de  Dieu. 

Cependant  le  feu  sacré  qui  embrasait  l'âme  de  Tabbé 
'  Gassin  consumait  son  corps  naturellement  délicat,  comme 
une  victime  étendue  sur  le  brasier  du  sacrifice.  Ses  forces 
s'affaissèrent;  une  langueur  mortelle  s'empara  de  tous  ses 
membres,  et  des  coliques  continuelles  et  compliquées  avec 
d'autres  infirmités  achevèrent  d'épuiser  ce  qui  lui  restait 
de  vie.  Sa  mort  paraissait  imminente.  Néanmoins,  à  la 
-  grande  surprise  de  tous,  il  revint  subitement  à  la  santé. 
Ce  changement  instantané,  sans  transition,  de  la  mort  à  la 
vie,  est  toujours  resté  inexplicable  pour  ceux  qui  rap- 
prochaient. Presque  tous  l'ont  attribué  à  une  intervention 
surnaturelle  du  Ciel. 

Au  reste,  rien  ne  fut  changé  dans  la  manière  de  vivre  de 
noire  vénérable  chanoine  depuis  cet  accident.'  Son  confés- 
seur,  qui  voulait  lui  imposer  un  réginie  de  vie  moins  aus- 
tère, fut  contraint,  après  quelques  jours  d'essais,  de  le 
laisser  suivre  sur  ce  point  les  inspirations  de  l'Esprit 
de  Dieu.  On  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  les  mer- 
veilles que  le  Seigneur  opérait  dans  cet  homme.  Ac- 
cablé d'infirmités,  couvert  de  larges  plaies ,  tourmenté 
d'un  rhumatisme  goutteux,  qui,  en  remontant  jusqu'à  la 
poitrine,  lui  occasionnait  des  défoillances  presque  conti- 
nuelles, son  existence  par  elle-même  était  un  prodige  que 
la  science  médicale  était  impuissante  à  expliquer. 
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Cependant  ce  long  martyre  devait  avoir  un  terme.  Dieu 
lui-même  daigna  en  faire  pressentir  rapproche  à  son  fi- 
dèle .serviteur.  Gomme  un  exilé  qui  reçoit  la  bonne  nou- 
velle de  son  retour  dans  la  patrie,  il  ne  voulut  pas  quitter 
cette  vie  avant  d'avoir  dit  adieu  aux  Carmélites,  qui  avaient 
mérité  par  leurs  vertus  son  affection  de  prédilection. 

Le  lundi,  premier  septembre  1783,  il  se  rendit  à  leur 
'  parloir,  où  il  entretint  assez  longtemps  la  Hère  prieure  el 
plusieurs  des  religieuses.  Une  certaine  joie  inaccoutumée 
se  iâàsait  sentir  jusque  dans  le  son  de  sa  voix,  en  sorte 
que  les  religieiises  crurent  à  une  amélioration  dans  Té- 
tât de  sa  santé.  Elles  ne  soupçonnaient  pas  le  mystère  de 
cette  allégresse,  queriioniine  do  JJieu  pouvait  à  peine  maî- 
triser. Une  parole  cependant,  qu'il  jeta  comme  à  la  dérobée 
en  quittant  le  parloir,  frappa  la  Hère  supérieure  :  c  Pùur 
»  mot,  lui  dit-il,  je  m  tarderai  pas  à  quitter  ce  monde  per~ 
T>  vers.  »  La  prieure  ne  comprit  pas  le  sens  de  ces  expres- 
sions; mais  un  certain  pressentiment  lui  en  fit  présager 
l'importance,  et  elle  prit  la  résolution  de  lui  en  demander 
l'explication  à  la  première  entrevue.  Cette  entrevue  ne  de- 
vait pas  avoir  lieu  ici-bas.  Le  mercredi,  3  septembre,  notre 
saint  chanome  se  rendit  à  la  cathédrale,  à  son  iieure  ordi- 
naire, c'est-à-dire  avant  l'aube  du  jour.  Il  y  fit,  selon  sa 
coutume,  son  oraison  devant  le  grand  autel,  célébra  le  saint 
sacrilice  et  assista  pendant  une  heure,  debout,  à  une  séance 
capitulaire  qui  se  tint  pendant  la  matinée.  Comme  ses 
amis  le  priaient  de  ménager  ses  forces  épuisées  :  a:  Ne  sait 
nén,  répondit-il,  qui  ne  sait  pas  souffrir.  »  De  retour  dans 
sa  demeure,  il  reçut  plusieurs  visites,  entre  autres  celle 
d'un  prêtre,  son  ancien  élève,  qui  venait  lui  annoncer  la 
mort  d'une  personne  de  piété  que  le  serviteur  de  Dieu 
avait  autrefois  dirigée,  mais  qui,  depuis  quelques  années, 
habitait  assez  loin  d'Angers.  D'après  les  voies  ordinaires, 
l'abbé  Cassin  ne  pouvait  connaître  cet  événement.  Aussi, 
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ritonnement  de  ce  prêtre  fut  grand  lorsqu'il  entendit  cette 

réponse  :  «  Je  sais  cette  mort  depuis  hier  soir;  et  ce  malin 
»  j*ai  dit  la  messe  pour  elle  et  pour  moi.  Je  me  suis  dis- 
»  posé  à  mon  sacrifice,  parce  que  je  ne  dois  pas  vivre  long- 
>  temps,  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  célébrer  les  saints  mys- 
»  tères  pour  la  dernière  fois,  j»  A  peine  ce  saint  homme 
avait-il  achevé  ces  paroles  qu'il  tomba  évanoui  ;  et  chose 
étonnante!  i' ecclésiastique,  encore  sous  l'impression  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre,  et  comme  étourdi  de  tant  de  choses 
extraordinaires,  ne  songea  même  pas,  pendant  le  temps 
que  dura  cet  évanouissement ,  à  appeler  le  domestique  du 
vénérable  chanoine.  Revenu  à  lui,  celui-ci  se«contenta  de  ré- 
pondre à  son  ami,  qui  le  pressait  de  consulter  les  méde- 
cins :  c  Les  médecins  n'y  peuvent  rien;  je  dois  bientôt 
y)  mourir.  »  Il  congédia  ensuite  le  visiteur,  récita  dans  sa 
chambre  Vêpres  et  Complies,  et  se  disposa  à  aller  une 
dernière  fois  remplir  les  fonctions  de  son  ministère  dans 
Fabbaye  du  Ronceray.  Mais  arrivé  sur  le  grand  pont,  il 
tomba  à  la  renverse,  et  expira  presque  aussitôt  entre  les 
bras  de  ceux  qui  étaient  accourus  pour  le  secourir.  Ainsi 
mourut,  victime  de  son  devoir  et  de  la  pénitence,  cet 
homme  de  Dieu  qui  fut  en  France,  au  milieu  duxviu^ 
siècle,  un  prodige  •d'austérité  et  de  sainlelé. 

Cette  mort  subite  n'eiïraya  personne.  Il  l'avait  d'ailleurs 
prédite  :  c  Je  suis  prêt,  avait-il  dit  peu  auparavant  à  la 
»  prieure  des  Carmélites,  je  suis  fvéi  à  mourir  sur  un 
»  chemin  sans  aucun  secours.  » 

<i  Cependant,  dit  un  de  ses  biographes,  le  concours  du 
peuple  assemblé  autour  de  son  corps  inanimé  était  si  pro-* 
digieux,  que  les  rues  en  étaient  obstruées  et  qu'on  eut  be« 
soin  de  placer  des  i^ardes  le  long  du  parcours  que  sa  dé- 
pouille mortelle  devait  traverser.  La  désolation  était  uni- 
verselle ;  la  ville  entière  était  sur  pied,  et  s'écriait  qu'elle 
avait  perdu  son  père,  et  que  le  ciel  possédait  un  saint  de 
Ui.  26 


Digitized  by  Google 


■ 

458  dix-huitAmb  siëgle. 

pins.  La  mnltitude  était  si  grande  à  sa  sépulture,  qu'il  fal- 
lut six  gardes  pour  coulcnir  le  peuple.  3> 

M^'*  Couet  du  Vivier  de  Lorry,  qui  était  monté  sur  le 
siège  d'Angers  Tannée  précédente,  ût  insérer  dans  un 
journal  du  temps  Téloge  des  éminentes  vertus  de  l'illustre 
défunt,  et  fit  enterrer  son  corps  dans  le  caveau  de  la  cathé- 
drale. Les  pauvres  de  I  hôpitai  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur 
et  le  père,  les  religieuses  qu'il  avait  dirigées  dans  la  voie 
de  la  perfection,  la  magistrature  et  la  noblesse  dont  il  était 
la  gloire,  le  clergé  dont  il  était  le  modèle,  gardèrent  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  le  souvenir  impérissable  de  la 
reconnaissance.  Un  grand  nombre  voulurent  avoir  son 
portrait,  et  de  nos  jours  encore  plusieurs  de  ces  tableaux 
ont  survécu  aux  orages  de  la  Révolution  Les  Carmélites 
surtout  se  montrèrent  dignes  par  leur  gratitude  de  la  ten-  • 
dresse  paternelle  et  spéciale  que  leur  avait  vouée  le  véné- 
rable défunt.  En  1784,  au  mois  de  février,  elles  firent 
célébrer  un  second  service  solennel  pour  le  repos  de  son 
âme.  Le  panégyrique  fut  prononcé  par  M.  l'abbé  Touciiet, 
chantre  et  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Maurille» 
y  orateur  ne  craignit  pas  d'exprimer  hautement  Tespérance 
qu'un  jour  l'abbé  Casbin  serait  élevé  sur  les  autels  ;  et  en 
effet,  immédiatement  avant  la  Révolution,  l'abbé  Proyart 
fut  chargé  dans  ce  but  de  composer  la  vie  du  serviteur  de 
Dieu.  On  lui  envoya  en  conséquence  tous  les  matériaux 
qui  pouvaient  faciliter  son  travail.  Ce  fut  un  malheur  pour 

^  Le  grand  séminaire,  M.  du  Reaa^  M.  Letellier^  aamôuier  de 
la  communauté  de  SaintrCharles,  et  petit-neveu  du  saint  abhé, 
l'hôpital  Saint'Jean,  etc.^  en  possèdent  des  ezempIaireB.  Sur  un 
papier  placé  devant  lai  sur  une  table  on  Ut  ce  quMrain  : 

«  La  terre  fait  les  saints, 
»  Le  ciel  les  bienheureux  t 
»  A  cet  unique  objet  tendirent  tùus  les  vœux 
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rhistoire  hagiographique  de  notre  province  ;  car  ces  pré- 
cieux documents  ayant  été  dispersés  pendant  les  mauvais 
jours  de  la  Révolution,  il  en  est  résulté  que  tous  les  faite 
les  plus  intéressants  de  la  vie  de  Tillustre  chanoine  ont 
été  perdus  pour  TAnjou.  Cependant  à  la  fin  du  service 
funèbre  dont  il  vient  d'être  parlé,  l'abbé  Touchet  procéda 
à  la  bénédiction  d'un  beau  mausolée  en  marbre  que  les 
Carmélites  avaient  fait  élever  dans  leur  église,  et  sur  le- 
quel on  lisait  une  inscription  latine  dont  voici  la  traduc- 
tion «  A  Urbain-Élie  Gassin,  chanoine  et  prêtre  de  TÉ- 
»  glise  d'Angers,  bienfaiteur  de  ce  monastère,  qui  ayant, 

>  dès  son  enfance,  embrassé  les  préceptes  de  la  piété, 
»  entra  plus  tard  dans  la  voie  d'une  plus  haute  perfection, 
))  et  mit  désormais  ses  délices  dans  la  contemplation  des 

choses  célestes.  Profondément  versé  dans  les  choses 
)  divines,  indulgent  pour  les  autres,  animé  au  contraire 

>  d'une  pieuse  cruauté  envers  lui-même,  il  se  dépouilla 

>  de  tous  ses  biens  pour  les  donner  aux  pauvres,  et  se 
»  montra  plein  de  munihcence  envers  les  églises.  D'unvi- 
»  sage  souriant,  d'une  élocution  facile,  d'une  société 
»  aimable ,  plein  de  charme  et  de  mansuétude ,  il  était  à 
»  la  fois  la  gloire  et  le  modèle  du  clergé.  Enflammé  d'un 

>  amour  immense  pour  le  salut  des  âmes,  il  succomba 

«  *  Urbano-EliaB  Gassino,  EcclesiaB  Andeg.  canonico  et  presby- 
»  tero,  monasterii  hiijus  Patri  beuetico,  qui  a  primseva  uiLato 
»  pietatem  amplexus,  altioris  deinde  perfectionis  viam  ingressus, 
»  cœlestia  coateniplavi  in  deliciis  habuit,  renim  divinarum  peritis- 
»  simiis,  ca?teris  indulgens,  in  se  pie  crudelis,  'quas  sibi  omoiao 
»  àuljUaxil  (jpiitû  in  egenos  prodigua,  in  teinpla  munificus,  screna 
»  (facip)^  facili  elloquio,  mansuetudine  amabilis,  eximia  sodetate, 
»  cleris  decus  et  cxemplum,  immense  (amore)  divinae  gloriai  ac- 
»  censiis  et  animarum  saluli  pprpetuo  iacuiribeiis,  iiiter  ipsa  cha- 
»  ritatis  officia  generose  occuhuit,  die  3  sept.  1784.  (1783).  aetate 
»  GO.  Âulhor.  V.  Burgpvin  presb.  cao.  S.  Pet.  Academ.  » 

{Répertoire,  archéolog.,  nov.  1850^  p.  ^68.) 
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>  fi^énéreusenienl  au  milieu  même  de  l'exercice  de  son  zèle 
et  de  sa  charité,  le  3  septembre  1783,  à  l'âge  de  59  ans. 

>  Cette  inscription  a  été  composée  par  V.  Burgevin,  prêtre 

>  et  chanoine  de  Saint-Pierre  et  membre  de  TAcadémie 
.  }f  d'Angers.  » 

L'abbé  Cassin  n'a  pas  fondé  d'œuvres  ni  d'institutions 
qui  lui  aient  survécu  ;  mais  il  semble  avoir,  en  retour, 
chargé  sa  famille  selon  la  chair  de  transmettre  à  la  posté- 
rité le  souvenir  de  ses  vertus.  M"""  r4assiu  de  la  Loge  '  fut 
pendant  les  mauvais  jours  de  la  Révolution,  Tune  de  ces 
femmes  généreuses  qui  ne  craignaient  pas  d'exposer  leur 
vie  pour  protéger  les  ministres  de  Dieu  proscrits  et  voués 
à  la  mort;  cl  si  je  ne  craignais  de  blesser  la  modestie  d'un 
ami,  je  dirais  quelque  chose  de  rarrière-neveu  du  saint 
chanoine  Cassin.  . 

*  Manoac.  de  M.  Gniget^  curé  de  la  Trinité  d'Angers. 

Une  demoiselle  Cassin  de  la  Loge^  petite-nièce  du  saint  abbé, 
a  épousé  M»  de  Maillé.  Une  autre  est  mère  de  M.  l'abbé  Le- 
tellier. 
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DE  LA.  PERSÉCUTION  FRANÇAISE 

A  LA  FIN  DU  XVm^  SIÈCLE. 

§  !•'«  fIrigiBe  et  cames  de  la  peraécnttoau 

La  résolution  de  17d3  n'a  pas  été^  comme  on  pourrait  le 
croire»  le  produit  spontané  des  passions  humaines  momentané^ 
ment  excitées*  Depuis  plus  de  deux  siècles^  la  France  fomentait 

les  idées  qui  devaient  aboutir  à  ce  terme  fatal.  Chacun  des 
agents  de  la  propagation  de  ces  théories  perverses  se  chargea 
de  battre  en  brèche  l'édifice  social,  avec  Tinstrument  de  des- 
truction dont  il  pouvait  disposer.  Le  protestantisme,  avec  son 
dogme  delà  liberté  illimitée^  s'attaqua  au  fondement  même  de 
la  société  cMe,  qui  asait  alors  pour  base  le  catholicisme  ;  le 
jansénisme,  dans  sa  haine  contre  la  discipline  actuelle  de  l'É- 
glise et  contre  la  Papauté,  se  réserva  d'anéantir,  par  une  cons- 
titution nouvelle,  les  relations  hiérarchiques  nécessaires  entre 
le  Saint-Siège  et  la  France  ;  le  philosophisme  enfin  se  proposa 
d'établir  sur  les  ruines  de  la  religion,  le  trône  de  la  raison 
émancipée  et  libre  de  toute  entrave.  Ce  fut  pendant  le  xviii" 
siècle  surtout  que  se  construisit  la  machine  de  guerre  destinée 
à  opérer  cette  réYolution.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter 
les  phases  diverses  de  cette  grande  catastrophe.  Il  nous  suffira 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux  événements 
qui  ont  un  rapport  direct  avec  le  but  de  cet  ouvrage. 

Les  Etats  généraux^  convoqués  le  24  janvier  1789^  avaient 
ouvert  leur  première  séance  le  5  mai  suivant.  Au  milieu  de  la 
UI.  26* 
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fermentation  générale  des  esprits,  les  agents  secrets  de  la  Ré^ 

solution  excitaient  le  peuple  à  la  haine  et  au  mépris  de  la  re- 
ligion catholi([ue  et  de  ses  ministres.  Le  13  juillet,  la  maison 
des  Lazarislcs  éhnt  (Kivasiee.  D  ms  la  nuit  du  4  août,  le  clergé, 
enirainé  par  un  eailiousiasme  irréfléchi,  sacrifiait,  moyennant 
une  compensation  illusoire,  tous  ses  droits  sur  les  dîmes  et  les 
produits  casuels.  Le  2  noTembre,  ^n  proclamant  les  biens  du 
clergé  propriété  naiùmak,  l'Assemblée  constituante  frappait  à  . 
mort  Tinfluence  du  premier  Ordre  de  TÊtat,  et  faisait  un  pas 
décisif  dans  la  yoie  de  la  persécution,  car  elle  s'attribuait  un 
droit  qui  ne  pouvait  appartenir  ici-bas  à  aucune  autre  puissance 
qu'à  celle  du  Pape. 

Une  fois  entraînée  sur  la  pente  glissante  de  l'usurpation, 
l'Assemblée  ne  s'arrêta  plus.  Le  13  février  1790,  elle  décré- 
tait :  que  la  loi  ne  reconnaissait  plus  de  tcsux  solennels 
pour  l'un  et  l'autre  sexe,  et  déclarait  en  conséquence  que  les 
Ordres  dans  lesquels  on  faisait  de  pareils  vœux  seraient  et 
demeureraient  supprimés  en  France,  sans  qu'il  pût  en  être 
établi  de  semblables  à  l'avenir.  2»  Que  tous  les  individus  de 
l'un  pt  de  l'autre  sexe  existant  dans  les  maisons  religieuses 
pourraient  en  sortir  en  faisant  leur  déclaration  devant  la  muni- 
cipalité du  lieu,  etc.  C'était  encore  prendre  la  place  duPape,et 
même  celle  de  Dieu.  Le  Saintp-Siége  s'indigna  ;  et  Pie  Vl,  par 
son  bref  du  9  mars  suivant,  flétrit  énergiqnement  les  usurpa- 
tions de  l'Assemblée,  dont  les  iéereU,  dit  le  Pontife.  ïmkm" 
sent  la  religion^  usurpent  les  droits  du  Saint-Siège,  et  violent 
les  traités  les  plus  solennels. 

Mais  ces  protestniinas  ne  parvinrent  pas  même  à  la  con- 
naissance du  clergé  et  des  fidèles  de  France.  Quatre  mois 
après,  le  12  juillet,  la  fameuse  Constitution  civile  du  Clergé, 
œuvre  de  deux  jansénistes.  Camus  et  Treilhard,  fut  décrétée 
malgré  les  réclamations  de  la  majorité  du  clergé;  et  le  24  août, 
elle  reçut  la  sanction  de  Louis  XVI.  Gomme  les  articles  qu'elle 
contient  ont  été  la  cause  de  la  persécution  dont  nous  allons  dé- 
crire les  sanglants  épisodes,  il  importe  d'en  faire  (  ounaitre  au 
moins  les  principales  prescriptions.  Une  réforme,  dont  la  portée 
politique  était  immense,  s'était  accomplie  le  15  janvier  1790. 
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Les  anciennes  provinces  de  France,  les  anciennes  généralités,  di- 
visées et  subdivisées  en  bailliages,  sénéchaussées,  intendances, 
chàtellenies,  prévôtés,  TÎgueries,  vivaient  été  remplacées  par  une 
circonscription  nouTclle  en  quatre-vingt-trois  départements. 
L'Assemblée/  appliquant  cette  transformation  territoriale  à  la 
jaridiction  spirituelle»  ne  craignit  pas  de  décider  de  son  auto- 
rité manifestement  incompétente,  que  désormais  les  limites 
des  diocèses  seraient  fixées  d'après  les  démarcations  assignées 
aux  nouveaux  départements  ^  Et  comme  on  objectait  que  les 
évèques  nommés  dans  les  nouvelles  circonscriptions  ne  pour- 
raient y  exercer  aucune  Juridiction  sans  rassentiment  du  Sou- 
T6rain*Pontife ,  on  entendit  Tavocat  Camus,  aux  applaudisse- 
ments des  révolutionnaires,  établir  comme  un  principe  de  droit, 
que  l'ordination  donnait  le  pouToir  d'exercer  les  fonctions 
ecclésiastiques  par  toute  la  terré  ;  et  que  si,  pour  le  bon  ordre, 
î'éteiiJue  territoriale  où  devait  ^'exercer  le  pouvoir  ecclésias- 
tique avait  besoin  d'être  déterminée,  la  puissiuicc  civile  avait 
toute  autorité  pour  fixer  les  limites  des  diocèses  et  des  pa- 
roisses ;  aUendu  quel' Eglise  n'a  pas  de  territoire,  quelle  est  dans 
{État,  et  noj»  jmw  Œtat  dans  l'Église, 

Ainsi  un  corps  politique  supprimait  et  créait  des  pasteurs, 
donnait  la  mission  spirituelle  aux  uns,*  la  retirait  aux  autres. 
La  Constitution  cÎTÎle  prescrivait  en  outre  qu'on  pourvoirait 
aux  évèchés  et  aux  cures  par  voie  d'élection,  que  les  évèques 
seraient  nommés  par  les  électeiirs  chargés  du  choix  des  admi- 
nistrateurs des  départements;  elle  interdisait  au  nouvel  évèque 
de  s'adresser  au  Pape  pour  en  obteniraucune  confirmation  (Art. 
xdl)^  il  devait  recevoir  rinstitution  canonique  du  métropolitain  9 
ou  du  plus  ancien  évéque  de  la  province  ecclésiastique.  L'élection 

1  Pour  comprendre  plusieurs  expressions  employées  dans  lo 
cours  de  notre  récit,  il  faut  savoir  que  chaque  département  était 
divisé  eu  distriet9,  cantons  et  municipalités*  Les  districts  étaient 
à  peu  près  ce  que  sont  actuellement  les  arrondissements  de  sous- 
préfpctures  •  mais  ils  étaient  eu  l.ien  plus  grand  nombre.  Le  dé- 
parlemeut  ae  Mayenne  et-Loire  en  comprenait  huit,  savoir,  ceux 
d'Angers,  de  Sauumr,  de  Gholet,  de  Baugé,  de  Segré,  de  Beau- 

Ï»reau,  de  Yitiiers  et  de  Chéteaunenf.  On  appelait  dors  mnnieipa' 
liés  ce  que  nous  nommons  avgouid*hui  communes,  . 
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des  curés  appartenait  au  peuple,  et  leur  couih  malion  à  l'évêqup,. 
Il  était  également  interdit  de  reconnaître,  en  aucun  cas,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  lût,  l'autorité  d'un  supérieur  ecclésias- 
tique quelconque  dont  le  siège  ê$raH  Mabli  enpayi  étranger,  non 
plus  que  de  ses  délégués  résidant  en  France  ou  ailleurs  K  C'était 
briser  les  derniers  liens  qui  attachaient  l'Église  de  France  au 
Siège  Apostolique,  centrenéoessaire  de  l'unité  catholique.  EnGn 
les  évéques  et  tous  les  prêtres  ayant  charge  d'âmes  furent 
astreints,  par  un  décret  du  27  noTembre  1790,  à  prêter,  sous 
peine  de  destitution^  serment  de  fidélité  à  la  nation^  à  la  loi^ 
au  roi  et  à  cette  Constitution  prétendue  civile. 

Cette  loi,  du  serment  fut  accueillie  aveo  une  juste  horreur  de 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  aveuglés  par  l'ignorance  ou  des  pré- 
jugés outrés  de  gallicanisme.  Plusieurs  membres  du  dergé  di- 
gnes de  respect erurent  néanmoins  qu'ils  pouvaient  s'y  soumettre, 
en  ajoutant  cette  clause  formelle  :  Sauf  les  droits  de  la  foi  et  la 
sanction  du  Saint-Siège.  Mais  bientôt  deux  brefs  successifs,  en 
date  du  1 0  mars  et  du  i  3  avril  1791 ,  dans  lesquels  le  pape  Pie  VI 
condamnait  la  Constitution  civile  comme  schismatique  et  hé- 
rétique^ ne  permirent  plus  aux  prêtres  iidèles  à  leurs  devoirs  de 
prêter  le  serment  exigée  et  firent  une  obligation  à  ceut  qui 
l'avaient  émis  de  se  rétracter  publiquement.  Or^d'aprèsrartide  7 
du  décret  du'  27  novembre,  les  prêtres  insermentés,  selon  l'ex- 
pression du  temps,  devaient  être  poursuivis  par  les  tribunaux 
de  leur  district,  connue  rebelles  a  la  loi,  être  punis  par  la  pri- 
vation de  leur  traitement^  être  déclarés^  en  outre,  déchus  des 
droits  acti£»  attachés  à  la  condition  de  citoyen,  et  être  enfin  re^ 
*  connus  incapables  d*aucune  fonction  publique.  En  conséquence^ 
on  devait  pourvoir  à  leur  remplacement,  sauf  plue  grandei  pei- 
nes ^  evimni  t exigence  des  cas.  Les  articles  7  et  8  du  même  décret 
ordonnaient  de  considérer  comme  perturbateurs  du  repos  public 
tous  les  membres  du  clergé,  qui,  malgré  leur  relus  de  serment, 

*  Consiit.  emVe,  art.  IV.  U  est  vrai  qu'il  se  terminait  par  cette 

restriction  captieuse  :  le  fout  sans  préjudice  de  l'unité  de  foi  et  de 
la  coinnrunirm  qui  sera  entretenue  arec  le  chef  de  VEglise,  ainsi 
qu'il  sera  dit  ci -après.  L'article  XIX  cité  plus  haut  donnait  le 
sens  de  cette  prétendue  communion  avec  le  Saint-Siège. 
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^  continueraient  à  exercer  lenrs  fonctions  sacrées^  ou  se  coalise- 
raient pour  combiner  un  relus  d'obéir  aux  décrets  de  l'As- 
semblée nationale.  C'était  placer  les.  prêtres  catholiques  dans 
la  nécessité  de  protester  par  leur  conduite  et  leurs  paroles 

contre  l'iniquité  d'une  pareille  mesure,  ou  du  manquer  au 
devoir  qui  leur  incombait  comme  pasteurs  des  âmes  confiées  à 
leurs  soins  ;  c'était  la  proscription  ou  l'apostasie.  Aussi  cette 
situation  violente  produisit-elle^  particulièrement  dans  nos  re- 
ligieuses contrées  de  l'Ouest,  les  résultats  les  plus  déplo- 
rables. 

«  Ce  fut  la  veille  du  premier  Jour  de  Tannée  {791  >  sur  les 
six  heures  du  soir,  dit  le  Ténérable  M.  Gruge  t,  curé  de  la  Tri- 
nité d'Angers,  dans  ses  précieux  mémoires*,  que  le  serment 
décrété  par  l'Assemblée  et  s;iiictionné  par  le  roi,  fut  signifié  h 
Hgfr  TéTêque,  à  tous  les  curés  et  Ticalres,  et  généralement  à 
tous  les  prêtres  réputés  fonctionnaires  publics  ;  et  sous  cette 
qualification,  on  comprenait  messieurs  les  directeurs  du  sémi- 
naire, les  professeurs  de  philosophie  et  de  théologie,  les  mis- 
sionnaires, les  prêtres  du  collège  de  TOratoire,  et  les  supé- 
rieurs de  l'un  et  l'autre  sexe  des  communautés  religieuses. 
MM.  les  chanoines,  les  directeurs  des  communautés  et  les  prêtres 
chapelains  et  habitués  n'y  étaient  point  compris,  à  moins  qu'ils 
ne  trayai liassent  en  qualité  de  ficaires  dans  les  paroisses...*. 
Il  était  ei^oint  aux  curés  de  publier  la  proclamation  jointe  au 
décret  an  prône  de  leur  grand'messe  de  paroisse,  dès  le  len- 
demain. On  la  leur  aTait  envoyée  la  Teille  au  soir,  afin  qu'ils 
ne  pussent  se  concerter  entre  eux.  On  peut  dater  de  cette pro- 
mulpration  la  persécution  que  les  prêtres  et  les  fidèles  catho- 
liques* ont  eu  à  souffrir  dans  toute  la  France.  C'est  surtout 
dans  la  ville  et  le  diocèse  d'Angers  que  la  persécution  s'est 

1  Ces  mémoires,  composés,  pour  ainsi  dire,jour  par  Jour  durant 

la  persécution,  sont  l'un  des  monuments  les  plus  précieux  pour 
l'histoire  ecelésiastique  de  l'Anjou  à  la  fin  du  xvme  siècle.  Ils  ap- 
partiennent actuellement  au  comte  Théodore  de  Quatrebarbes, 
qui,  avec  sa  bienveillance  acc6at«miée,  a  bien  ▼oulome  les  confier 

gendant  tout  le  temps  qu'ils  m'ont  été  nécessaires.  Qu'il  Teuille 
ien  recevoir  ici  Vexpression  de  mes  profonds  sentiments  degra* 
titude. 
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lEeiit  sentir  le  plus  tî veinent.  Il  n'est  point  d'excès  où  Ton  ne 
s'y  soit  porté  contre  les  prêtres  et  les  fidèles  catholiques.  » 

Cependant^  de  peur  que  les  menaces  jointes  au  décret  n'ir- 
ritassent le  clergé;  au  lieu  de  Tamener  à  robéissance,  l'Assem- 

ljlue_,  sur  une  motion  de  Mirabeau^  consentit  à  ne  présenter 
à  la  signature  que  la  formule  même  du  sermeLt.  A  l'aide  de 
cette  concession  hypocrite,  on  employa  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  séduction  pour  engager  les  curés  de  la  irille  d'Angers 
et  des  campagnes  à  obéir  à  la  loi  de  l'Assemblée  :  tout  fut 
inutile.  Avec  une  modération  beaucoup  plus  sincère,  ces  di- 
gnes ministres  de  Dieu  répondirent  constamment  par  ce  seul 
mot  :  Non  possumu8 ,  nous  ne  pouvons  pas.  Les  mémoires  de 
l'abbé  Gruget  renferment  sur  cette  fermeté  de  nos  prêtres  des 
pages  dignes  des  premiers  martyrs  :  «  Je  n'aurais  pas  attendu 
que  ^ous  irinssiez  m'en  solliciter;  disait  le  curé  de  la  Tr  uité 
au  président  du  district^  qui  le  conjurait,  an  nom  de  l'ami- 
Ué,  de.  ne  pas  se  montrer  obstiné  ;  je  me  serais  soumis  aux 
ol^res  de  l'Assemblée,  mais  ma  conscience  se  refuse  abso- 
lument à  ce  qu'on  me  demande.  La  religion  est  attaquée^  il 
ne  m'en  iaut  pas  davantage.  »  Cette  noble  réponse  est  celle 
que  tinrent  alors  tous  les  membres  du  clergé  fidèles  à  leur 
devoir.  Il  est  bon  de  la  recueillir,  afin  de  fermer  tout  d'abord 
la  bouche  à  ceux  qui  ont  prétendu  que  la  politique  avait  été  le 
principal  mobile  de  la  conduite  de  nos  généreux  confesseurs 
de  la  foi.  Ces  détracteurs  aveugles  ne  savent  pas  sans  doute 
qu'ils  ne  font  que  répéter  les  vieilles  accusations  des  païens 
contre  les  premiers  martyrs.  Au  reste  ^  si  l'on  veut  connaître 
les  principes  méint?  officiellement  déclarés,  que  les  révolution- 
naires voulaient  irapuser  à  la  conscience  des  iideles  et  du  cler- 
gé, qu'on  lise  le  réquisitoire  publié  par  le  procureur  syndic  du 
département  de  Mayenne-et-Loire,  en  date  du  20  janvier  1791. 

11  s'agissait  d'un  bref  du  Pape,  adressé  à  Louis  XVI ,  et  qui 
se  répandait  parmi  les  fidèles  comme  un  enseignement  sÂr, 
destiné  à  les  guider  dans  les  circonstances  difficiles  otl  ils 
se  trouvaient.  Le  procureur  syndic ,  de  par  son  pouvoir  ab- 
solu, condamna  ce  bref  comme  aUentatoirê  à  l' autorité  souve- 
raine de  la  nation,  faux,  incendiaire,  contenant  des  maximes 
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erronées,  danff&tiuii  e<  mtittmiUiUionnelles,  Et  le  Directoire 
dtt  déparlement;  après  aToir  entendu  le  procnreur  général 
syndic  en  Bon  réquisitoire^  prit  l'arrêté  qui  suit  : 

«  Considérant  que  la  primitive  Église  n'aTait  que  des  mem- 

»  bres  utiles  et  nécessaires  ;  que  le  législateur^  dans  tous  les 
»  temps,  a  eu  et  a  seul  le  droit  de  décider  et  de  statuer  dans 
))  ce  qui  intéresse  l'État  et  l'Eglise,  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de 
»  la  foi  ; 

I»  Que  la  réduction  des  évéchés,  la  démarcation  des  cures  et 
I»  le  traitement  des  ecclésiastiques  n'appartient  pas  h  la  foi  ; 
»  que  les  décrets  sur  la  Constitution  civile  du  clergé  ne  par- 

))  lent  que  des  choses  purement  temporelles,  et  ne  toucheut  ni 
»  aux  consciences,  ni  aux  choses  spirituelles  ; 

»  Considérant  que  le  Pape  ne  peut  avoir  et  n'a  eu  aucune 
f  autorité  sur  l'exercice  de  la  puissance  civile  ;  que  notre  reli- 
rt  gion  est  toujours  la  religion  sainte,  la  vraie  religion,  la  reli^ 
»  gion  de  nos  pères  ;  qu'elle  enseigne  aux  citoyens  la  souœts» 
»  sion  aux  lois,  et  que  les  ministres  de  l'Église  sont  eux-mêmes 
Y»  citoyens,* et  doivent  les  premiers  l'exemple  de  Tobéissance 
»  aux  lois  ; 

))  Que  le  Pape  n'a  jamais  rendu  le  l  i  cf  (il  auir\it  pu  ajouter, 
»  d'après  les  principes  précédents  :  u'd.jam'^is  pu  rendre  le  bref) 
»  que  l'on  fait  circuler,  qu'il  est  faux  et  tend  à  égarer  le  peuple  ; 

»  •  •  •  •  • 

»  Autorise  le  procureur  général  syndic  à  dénoncer  à  l'accusa- 
D  teur  public  comme  Miikux,  celui  ou  ceux  qui  ont  fait  dis- 
*  »  tribuer  et  colporter  ledit  écrit,  pour  les  faire  coudamaer 
))  suivant  la  rigueur  des  lois  ;  ordonne  que  le  présent  arrêté 
»  sera  imprimé,  adressé  aux  procureurs  syndics  des  districts, 
»  et  par  eux  aux  municipalités; ....  arrête  que  dix  exemplaires 

en  seront  adressés  à  l'Assemblée,  pour  justifier  nos  démar- 
D  ches,  et  lui  prouver  combien  nous  sommes  attachés  aux  lois 
D  constitutionnelles  de  l'État  » 

^  MsSé  de  M.  Gruget,  On  voit,  que  les  rédamations  fûtes  de  nos 

jonrs  contre  les  décisions  de  l'Eglise  relatives  à  des  questions  soi- 
disant  temporelles  n'apnartiennent  pas  h  notre  époque;  elles  ne 
sont  que  l'écho  de  vieilles  prétentiouâ  aulérieure^  même  à  1191. 
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La  lutte  était  donc  engagée  entre  les  prétentions  du  pouvoir 
mû  et  les  protestations  énergiques  du  clergé  fidèle  à  sa  foi  et 
à  son  devoir*  Les  réTolutionnaîres  ne  s'arrêtèrent  pins  dans 
cette  Toie.  Dès  le  5  février  suivant,  Ils  éUsuent  un  évêque  in- 
trus, le  sieur  Pelletier  ,  CÀrioTéfam ,  prieur -curé  de  Be;iu- 
forl,  chassaient  de  leur  presbytère  les  curés  et  les  autres  ecclé- 
siastiques insermentés,  et  les  remplaçaient  par  des  prêtres 
scandaleux^  ambitieux  ou  ignorants.  Mais  le  vrai  peuple,  qui 
subissait  en  murmurant  cette  sacrilège  usurpation,  fuyait  avec 
horreur  ces  indignes  ministres,  refusait  d'assister  au  saint  sacri- 
fice célébré  par  eux,  de  recevoir  de  leurs  mains  les  sacrements 
de  l'Eglise,  et  remplissait  les  chapelles  des  communautés  reli- 
gieuses, encore  debout,  ou  les  maisons  des  fidèles,  dans 
lesquelles  les  pasteurs  légitimes  continuaient  à  célébrer  les 
saints  mystères  et  à  administrer  les  sacrements.  Dans  les  cam- 
pagnes les  plus  fermement  attachées  k  la  religion  de  leurs  pères, 
notamment  dans  les  Mauges,  plus  connues  depuis  sous  le  nom 
de  Vendée  angevine,  on  implorait  la  protection  dn  Ciel  par  des 
pèlerinages,  des  proce>,sioos  publiques.  Lu  vague  pressentiment 
de  l'avenir  jetait  dans  tous  les  esprits  l'inquiétude  et  la  terreur. 
On  pariait  de  signes  effrayants  dans  le  ciel,  d'apparitions  sur- 
naturelles, de  miracles  opérés,  etc.  On  racontait  notamment 
que  la  Sainte  Vierge  était  apparue  à  plusieurs  personnes,  près 
d'une  chapelle  qui  lui  était  dédiée  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Laureot-de-la-Plaine.  Nous  eateudrons  bientôt  deux  martyrs 
ailirmer  au  pied  de  Téchafaud  la  vérité  de  cette  apparition. 
<c  Un  nombre  iuûni  de  personnes  dignes  de  foi,  dit  le  véné- 
rable abbé  Gruget  dans  son  jmtrmU  éerii  pandan^  la  Urrewr^ 
ont  assuré  avoir  vu  (près  de  cette  chapeUe)  la  figure  de  la 
Sainte  Vierge.  » 

Cette  résistance  des  fidèles,  ces  manifestations  surnaturelles 
exaspéraient  les  hommes  impies ,  les  forcenés  révolution  - 
naires et  surtout  les  prèUes  intrus.  Ces  deruiei??,  que  l'euier 
poussait  à  des  crimes  d'autaut  plus  énormes  qu'il  les  avait  pré- 
cipités de  plus  haut  dans  un  abtme  plus  profond,  se  constî» 
tuèrent  les  persécuteurs  de  leurs  anciens  confrères;  ils  les  dé- 
noncèrent comme  des  perturbateurs  du  repos  public,  comme 
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des  séducteurs  de  la  conscience  des  peuples,  comme  des 
tyrans  opposés  à  la  liberté  individuelle.  Par  leurs  intrigues  ils 
obtinrent  un  arrêté  qui  défendait  aux  ûdèles  de  recevoir^  des 
prêtres  réfraetaires,  les  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucha- 
ristie; et  afin  de  mettre  fia  fin  prétendu  -ianatisme  des  masses, 
on  interdit  toute  procession  publique ,  tout  pèlerinage  aux 
madones  miraculeuses^  notamment  dans  les  districts  de  Vihiers, 
de  Cholet  et  de  Sitint-Florent  (5  novembre  1791)  ^  Pour  éviter 
toute  résistance,  ou  détruisit  quelques-uns  de  ces  sanctuaires  vé- 
nérés*. «La  chapelle  (de  Saint-Laurent-de-la-Plaine),ditM.Gru- 
get,  lut  renversée  et  profanée  dans  les^demiers  jours  du  mois  de 
juillet  I79i.  »  Ces  mesures  tyranniques  ne  satis&isant pas  leur 
vengeance,  ils  s'adressèrent  directeinent  à  l'assemblée  légis- 
lative, qui  venait  de  succéder  à  l'assemblée  constituante.  Au 
commencement  du  mois  de  novembre  de  la  même  année  1791, 
ils  envoyèrent  à  Paris  un  rapport  plein  d'exagération  et  de 
mensonges,  dans  le  but,  disaient-ils^  d'éelairer  la  conscience 
des  législateurs  ^ 
«  Les  administrateurs  du  département  de  M«yenne-et«Loire, 

»  ajoutaient-ils,  vous  envoient  un  .courrier  extraordinaire  pour 
»  vous  iaire  part  des  troubles  qui  l'agitent.  Ils  sont  tels^  que  si  l'as- 
»  semblée  nationale  ne  prend  pas  des  mesures  promptes  et  sé- 
)»  vères,  il  en  résultera  des  malheurs  qui  sont  incalculables.  Des 
»  rassemblements  de  trois  à  quatre  mille  hommes  armés  (c'est*à- 
»  dire  des  populations  de  diverses  paroisses  réunies  pour  assise 
»  ter  paisiblement  au  service  divin)  se  sont  formés  dans  plu- 
»  sieurs .  parties  du  département,  et  se  livrent  à  tous  les  excès 
»  que  produit  le  délite  de  la  superstition  et  du  fanatisme*  Des 
))  pèlennayes,  des  processions  nocturnes  conduites  par  des  prê" 
y»  très  séditieux  ont  été  le  prétexte  de  ces  attroupements.... 
»  Partout  les  prêtres  constitutionnels  sont  maltraités,  assas- 
»  sinés  jusqu'aux  pieds  des  autels.^.  » 

*  Revue  de  l'Anjou,  1861,  p.  â46. 

*  Mn,  de  M»  ëruget, 

»  Moniteur  du  7  nov.  Ilôt,  édit.  186Î,  t.  X,  p.  307. 

*  A  rencontre  de  ces  calomnies,  il  suffirait  ae  citer  une  lettre  de 
M.  Gbatizel,  curé  de  Souiaines,  ancien  député  &  la  Constitaante; 

III.  27 
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Appuyée  sur  ces  rapports  calomnieux  du  directoire  de 
Mayeane-et-Loire,  l'assemblée  législative  se  décida,  le  29  du  . 
susdit  mois  de  novembre^  à  décréter  une  loi^  qui  portait, 
entre  autres  dispositions^  que  tous  les  prêtres  seraient  con- 
traints de  prêter  le  semmi  'civique  ainsi  conçu  :  «  Je  jure  d'être 
)»  fidèle  à  la  nation^  à  la  loi  et  au  roi^  et  de  maintenir  de  tout 
1»  mon  pouvoir  la  Gonstitntion  décrétée  par  l'assemblée  nationale 
»  constituante  aux  années  1789,  1790,  1791  :  i>  fonuule  équi- 
voque, qui  contenait  impliciteaiont  celle  du  29  novembre  1790. 
Tout  réfractaire  à  cette  loi  devait  être  réputé  suspect  de  ré- 
volte et  de  mauiaises  intentions  contre  la  patrie^  et  comme  tel^ 
soumis  à  la  snnreillance  des  autorités  constituées.  C'était  livrer 
les  prêtres  catholiques  à  la  haine  de  leurs  persécuteurs. 

§  lia  BnipplMmenMnt  et  MporfatiM  Ami  prêives 
fidèles  9  pendant  Vannée  tVSS* 

Les  administi^iteurs  de  Mayenne-et-Loîre  *  ne  tardèrent  pas 
à  mettre  à  exécution  les  moyens  de  violence  qui  leur  étaient 
offerts.  Dès  le  l«r  janvier  1792  ils  prirent  un  arrêté  par  lequel 
il  éimi  enjoint  aux  ecclésiastiques  non  assermentés  de  se  pré- 
senter^ sous  dix  jours,  au  chef-lieu  du  département,  et  d'y  ré- 
sider sous  la  garde  des  membres  du  directoire,  qui^  tous  les 
jours^  à  une  heure  réglée^  devaietit  les  assujettir  à  un  appel 
nominal^  à  peu  près  comme  les  malfaiteurs  condamnés  à  la 
chaîne.  Un  très-petit  nombre  put  échapper  aux  perquisitions 
de  la  police;  et  d'ailleurs,  plusieurs,  aveuglés  par  une  con- 
tiance  sans  bornes  dans  l'avenir,  obéirent  d'eux-mêmes  à  Tin- 
jonction  qui  leur  était  faite.  Une  mesure  analogue  fut  prise^ 
quelques  miois  plus  tard^  par  les  directoires  des  départements 
de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne^  dans  la  Juridiction  desquels  se 

cette  lettre  a  été  publiée  par  H.  Tabbé  Tresvanic .  ffiff.  d9  l'Église 
d'Angers,  t.  2,  p.  588,  • 

^  C'était  alors  le  nom  officiel  du  département  de  lliiine-et> 
Loire. 
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trouvaient  compriî^es  plusieiir«i  parties  de  l'ancieii  Anjou.  Ceux 
qui  aTaient  cru  trouver  à  Angers^  à  Lavai  ou  au  Mans  uu 
asile  contre  les  persécutions  des  brigands  qui  ravageaient  les 
campagnes,  ne  tardèrent  pas  à  être  cruellement  désabusés.  Des 
Teiations  continuelles  les  y  attendaient. 

Bientôt  même^  vers  la  fin  du  mois  de  mai^  le  bruit  se  ré- 
pandit à,  Angers  et  dans  les  départements  voisins,  que  l'assem- 
blée législative  venait  de  rendre  un  décret  par  lequel  il  était 
statué  que  la  dénondation  de  quelques  citoyens  sutlirait  dé- 
sormais pour  mottTer  Tezii  et  la  déportation  des  prêtres  ré- 
iraclaires;  que  le  roi,  il  est  Trai,  refusait  d'apposer  sa  sanction 
à  cette  nouvelle  mesure,  mais  qu'on  était  décidé  à  passer  entre. 
Les  fanatiques  républicains^  à  cette  nouveUe,  entonnèrent  des 
chants  de  victoire,  et  firent  eiiLeudre  contre  les  calotim  rebelles 
des  vocifération»  horribles. 

Sur  ces  entrefaites,  les  graves  événements  du  20  juin  ont  leur 
contre-coup  dans  les  provinces.  A  Lyon,  à  CMlons-sur-Saône, 
un  grand  nombre  de  prêtres  sont  arrêtés.  A  Angers,  dès  le  17 
juin,  le  commandant  de  la  garde  nationale,  agent  secret  des  agi- 
tateurs parisiens,  avait  dressé  un  pian  plus  détestable  encore.  Il 
avait  rassemblé  une  partie  de  la  milice  urbaine,  composée  presque 
enlièreraent  de  la  lie  du  peuple ,  et  qu'il  savait  disposée  à  un 
coup  de  main.  Il  l'avait  conduite  hors  de  la  ville,  sous  pré- 
texte d'eiercice  militaire  ;  et  là,  après  avoir  "versé  de  copieuses 
libations  de  vin  à  ces  bommes  grossiers,  il  les  avait  harangués 
et  leur  avait  proposé  une  expédition  digne  de  leur  patriotisme  : 
c'était  d'arrêter  et  d'incarcérer  tous  les  prêtres  internés  à 
Angers.  Le  projet  avait  été  applaudi  avec  des  cris  frénétiques.  Ils 
arrivèrent  dans  la  ville  au  moment  où  tous  les  prêtres  devaient 
se  présenter  à  l'appel  nominal ,  se  saisirent  de  leurs  personnes 
et  les  enfermèrent  d'abord  dans  l'église  de  Saint^^Aubin,  con- 
-vertie  en  club  de  Jacobins.  Ceux  qui  étaient  en  retard  pour 
l'appel,  avertis  du  sort  de  leurs  confrères,  s'enfuirent  dans  les 
demeures  de  leurs  amis  ou  de  leurs  parents.  Mais  des  per- 
quisitions minutieuses  les  tirent  bientôt  découvrir,  et  dès  le  soir 
ils  étaient  presque  tous  arrêtés  et  conduits  dans  la  même 
église.  A  la  nuit  tombante  on  les  transféra  dans  la  maison  dn 
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petit  séminaire  ^.  En  Tain  des  habitants  couragettk  et  eharitaMes 

voulurent-ils  alléger  ia  rigueur  do  leur  captivité,  les  souiagements 
qu'ils  leur  adressèrent  ne  parviureut  même  pas  jusqu'à  eux. 

Pendant  que  cette  violence  contraire  à  toutes  les  lois  s'exé- 
cutait contre  les  prêtres  catholiques^  le  directoire  du  départe- 
ment se  contentait  de  garder  le  silence  d'abord^  pais  de  pro- 
tester contre  l'illégalilé  de  cette  mesure^  tout  en  en  maintenant  le 
résultat.  Pour  comble  de  perfidie  et  de  mensonge,  il  envoyait 
en  même  temps  à  l'assemblée  un  rapport  dans  lequel  les  évé- 
nements étaient  complètement  dénatures,  a.  Nous  avons  été 
n  forcés^  disait-il^  sous  peine  de  voir  éclùre  une  £^en*e  civile, 
»  d'enfermer  dans  un  séminaire  tous  les  prêtres  qui  ontt  refusé 
9  le  serment  de  fidélité  aux  lois;  et  cette  mesure^  quelque  ri- 
)»  goureuse  qu'elle  paraisse,  a  été  commandée  parla  nécessité  de 
»  pourvoir  à  la  sûreté  du  public  et  de  nos  propres  personnes*.  » 
L'assemblée  nationale  déco  ma  des  éloges  à  radministration  du 
département  de  Mayenne-et-Loire. 

Cependant  les  confesseurs  de  la  foi  étaient  entassés,  comme 
nous  l'avons  dit,  aToc  une  cruauté  sians  exemple ,  dans  le  petit 
séminah*e.  Sur  de  wes  et  pressantes  réclamations,  on  con- 
sentit à  transférer  au  grand  séminaire  les  vieillards  et  les  in- 
firmes; mais  bientôt  on  se  ravisa,  et  tous  furent  enfermés  pêle- 
méle  dans  les  salles,  les  corridors  et  les  chambres  du  grand 
séminaire,  n'ayant  d'autre  lit  qu'un  misérable  ^amas  de  paille, 
qui  ne  tarda  pas  à  devenir  infecte. 

Des  visites  domiciliaires  sans  cesse  renouvelées  augmentèrent 
bientét  le  nombre  des  généreux  captifs  ;  en  sorte  qu'au  mois 
d'août,  on  en  compUiit  près  de  quatre  cents  Un  reste  de 
pitié  avait  d'abord  épargné  quelques  vieillards,  quelques  mala- 
des ^  mais  cette  pitié  cessa  bientôt  pour  faire  place  à.  une  cruauté 

*  C'est  une  maison  aujourd'hui  assez  noire,  située  rue  Courte. 

*  Moniteur,  séance  du  23  juiu  1 79^. 

*  Une  liste  donnée  par  M.  Marcfaegay  porte  le  eldifre  à  877  ; 
*   mais  ce  nombre  fut  nécessairement  variable.  M.  Godard-Faultrier, 

dons  son  opuscule  sur  îr  Champ  des  Martyrs  y  en  a  publié  une 
plus  complète.  Il  s'eu  trouvo  une  autre  h  la  bibliothèque  d'An- 
gers, section  des  manuscrits,  plus  complète  encore  que  celle  de 
M.  Godard. 
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digne  des  temps  les  plas  barbares.  Deux  vieillards^  presque 
octogénaires,  M>  Oaneau,  ekanoîne  de  la  cathédrale,  et  M.  Voi- 
sin, doyen  d'une  collégiale  de  ia  \ille,  farent  e'jferraés  comme 
les  autres.  Un  autre  chanoine  de  h  rathédrale,  M.  Gilly,  in- 
firme et  presque  aveugle,  ne  pouvant  pas  même  marcher,  fut 
mis  sur  une  chaise  à  porteur,  entouré  de  nouabreux  satellites 
et  jeté  dans  la  même  pnsoii.  Le  R.  P.  Charbonnier^  chanoine 
régulier  et  prieur  d'Aviré^  ne  put  échapper  aux  persécu- 
teurs, malgré  les  convulsions  nerveuses  auxquelles  il  était  alors 
en  proie.  Sa  famille  n'eut  pour  le  préserver  de  la  prison  que 
la  triste  ressource  de  le  faire  enfermer  aux  Incurables.  Nous 
verrons  bientôt  que  cette  faveur  fut  révoquée  dans  la  suite.  La 
mort  même,  prête  à  saisir  sa  victime,  ne  pouvait  adoucir  la 
fureur  des  démagogues.  M.  de  la  Forestière  >  chanoine  de  la 
cathédrale,  fut  arrêté  presque  expirant,  et  transporté  sur  un 
Êiuteuil  dans  la  prison  commune  :  il  n'y  entra  que  pour  y 
rendre  le  dernier  soupir.  Ce  lut  le  premier  martyr  de  la  foi  en 
Anjou. 

Les  hommes  de  sang  qui  faisaient  peser  sur  ia  ville  d'An- 
gers leur  joug  de  fer  n'étaient  pas  encore  satisfaits;  et  par 
des  actes  réitérés  de  barbarie,  que  le  fanatisme  seul  peut  ins- 
pirer, ils  avaient  fait  de  la  demeure  des  confesseurs  de  Jésus- 
Christ  un  lieu  de  tourments  et  de  supplices  horribles.  Ces 
cruautés  s'élevèrent  à  un  tel  excès,  surtout  après  ia  journée 
du  10  août,  époque  de  triomphe  pour  le  parti  anarchiqiie 
et  de  ruine  pour  le  pouvoir  royal  en  France,  que  Roland 
lui-même,  bien  qu'epnemi  des  prêtres  réfractaires,  en  fut  in- 
digné. 

«On  me  marque.  Messieurs,  écrivait-il  le  24  aodt  1792 

»  aux  membres  du  directoire  d'Angers ,  que  les  quatre  cents 
))  prêtres  qui  sont  enfermés  depuis  deux  mois  dans  le  sémi- 
»  naire  d'Angers,  éprouvent  toute  sorte  de  vexations  de  la  part 
»  de  la  garde  nationale  de  cette  ville;  qu'ils  viennent  d'être 
i>  mis,  pendant  six  joura  de  suite,  sur  la  paille,  au  pain  et  à 
»  l'eau,  et  que  plus  de  la  moitié  de  ces  prêtres  sont  âgés  de-  - 
D  soixante  h  quatre-vingts  ans,  et  infirmes.  Vous  sentez.  Mes- 
»  sieurs,  que  si  les  circouâtauceâ  diliiciies  dans  lei>qutîiicâ  uous 
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»  nous  troQTon»  peuieni  excuser  des  mesures  eztraordiiudrei 
9  contre  les  citoyens  préTenus  d'animosité  contre  la  réTolution^ 

»  rhumanité  et  la  justice  exigent  du  moins  que  ces  mesures 
»  ne  soient  aggravées  par  aucun  acte  particulier  de  persécution 
»  et  de  barbarie. 

9  Vous  voudrez  bien  faire  vérifier  les  faits  et  donner  les 
»  ordres  que  vous  jugerez  nécessaires  pour  faire  respecter, 
V  dans  ces  individus,  Thumanité  soulfrantej  jusqu'à  ce  que  la 
i>  loi  dont  s'occupe  rassemblée  nationale,  tous  (nette  à' portée 
»  d'agir  légalement  envers  eux. 

D  Le  ministre  de  l'iiUérieur,  Holand.  » 

Cette  loi  dont  le  ministre  Roland  annonçait  la  prochaine 
publication  ne  se  fit  pas  attendre;  deux  jours  après  (26  août), 
elle  recevait  la  sanctioade  l'Asî^oinMee,  el  était  envoyée  immé- 
diatement dans  les  diverses  parties  de  la  France.  Elle  portait 
en  substance  que  tous  les  prêtres  non  aissermentés  devaient 
sortir,  sous  huit  jours,  du  département  de  leur  résidence,  et 
sous  quinze  jours,  du  royaume,  sous  peine  d'être  déportés 
dans  ia  Guyane  française.  Tous  les  ecclcsiastiijues  sans  distinc- 
tion étaient  obligés  au  serment  demandé  :  les  infirmes  et 
les  sexagénaires  seuls  étaient  exceptés.  Ce  triomphe  du  parti 
sanguinaire  sur  le  parti  de  l'ordre  et  de  la  liberté  eut  pour 
résultat  direct  de  livrer  la  France  h  la  terreur,  et  de  soulever 
contre  elle  tous  ceux  qui,  en  Europe,  conservaient  un  reste 
d'humanité. 

Plusieurs  directoires,  notamment  ceux  de  l'Ilie-et-Vilaine, 
de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe  ^,  n'avaient  même  pas  attendu 
l'arrêté  définitif  de  cette  loi  inique  pour  ordonner  la  déportation 

*  Mémoires  ecclésiastiques  concernant  la  ville  de  Lavaly  etc«,  par 
M  Boiiillor,  p.  104,  3*  édition,  1847.  —  Les  prôtres  Manceaux  et 
^  Augevina  internés  à  Laval  adressèrent  au  Pape  une  lettre  collec- 
tive, en  date  du  23  mars  1792,  dans  laquelle  ils  prolestaient  de 
leur  fidélité,  envers  le  Siège  Apostolique,  et  faisaient  ud  tableau  na- 
vrant de  l'Eglise  de  France.  Ce  document  a  été  publié  plusieurs 
fois  :  d*abord  en  brochure  à  Paris,  puis  dans  le  Journal  ecclésias" 
tiquf  de  Barronl  (n**  de  juin  1792),  ensuite  à  Londres  cbez  Bous- 
sompier,  saus  date,  daus  les  Martyrs  du  Maine  par  AT.  Tabbé 
Perrin,  etc 
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des  prêtres  fidèles;  et  dès  le  28  août,  celui  da  Mans  mettait 

son  décret  à  exécution^  en  expédiant  par  Angers  au  ehàteau 
de  Nantes,  tous  les  ecclésiastiquea  internés  dans  ie  ciiel-lieu 
du  département. 

.Le  30  du  même  mois,  le  directoire  d'Angers  concluait  à  la 
même  mesure  contre  les  prêtres  iuterués  dans  le  grand  sô^ 
minaire,  et  envoyait  à  Nantes  deux  commissaires,  pour  trai- 
ter atec  quelques  armateurs  du  prix  du  passage  des  prison- 
niers dans  un  pays  voisin  de  la  France.  Ainsi^  pour  le  seul 
fait  d'avoir  refusé  de  prêter  un  serment  contraire  à  leur 
coDscience  et  condamné  par  le  Saiot-Siége,  plus  de  20^000  prê- 
tres étaient  arrachés  à  leur  patrie.  On  en  comptait  près 
de  400  dans  les  seuls  départements  de  la  Sarihe  et  de  Mayezme- 
*  et«Loire. 

Les  victimes  de  cette  tyrannie,  ou  plutôt  les  heureux  servi- 
teurs de  Jésus  crucifié,  acceptèrent  avec  résignation,  quelques- 
uns  même  avec  joie,  le  sort  qui  leur  était  réservé.  [Plusieurs 
sont  morts  sur  la  terre  d'exil,  victimes  des  privations  qu'ils 
avaient  endurées.  Or,  d'après  l'enseignement  du  Docteur 
angélique,  saint  Thomas  d'Âquin  S  on  peut  1  juste  titre  leur 
décemer,  historiquement  du  moins,  l'auréole  du  martyre.  Le 
récit  de  leur  voyage  en  Espagne,  de  leurs  longues  souffrances, 
qui  nous  a  été  conservé,  appartient  donc  à  l'histoire  hagiogra- 
phique de  notre  province,  et  doit  trouver  place  dans  cet  ou- 
vrage. 

Les  prêtres  captifii  du  département  de  la  Sarthe,  parmi  les- 
quels figuraient  plusieurs  Angevins,  arrivèrent  le  1"'  septembre 

1792  à  Angers,  et  y  restèrent  jusqu'au  12  du  môme  mois,  en- 
fermés dans  la  chapelle  du  château,  co;ichés  sur  la  paille-  Pen- 
dant les  trois  premiers  jours,  on  poussa  la  barbarie  jusqu'à 
leur  défendre  de  sortir,  même  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
nature  !  Us  mangeaient  et  buvaient  dans  la  position  qu'on  leur 
avaitordonnéde  prendre.  Lafatigueetrairpestilentielqu'ilsrespi- 
raient  les  réduisirent  presque  tous  à  un  état  de  langueur  qui 
menaçait  de  se  changer  en  une  maladie  grave  et  épidémique.  On 

1  ia  2aey  quaBfit.  124,  art.  4. 
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leur  permit  alors  de  prendre  Tair  pendant  une  heare  !  «  L'o- 
deur de  nos  excréments,  raconte  une  des  \ictimes,  eût  été 
capable  de  nous  empoisonner  :  ce  qui  nous  serait  arri^é^  si 
nous  n'avions  pas  été  aussi  bien  nourris  que  nous  fûmes*  Tons 
les  jours  des  âmes  charitables  de  la  Tille  d'Angers,  nous  firent 
servir  k  tous  nne  bonne  soupe,  un  bon  bouilli,  une  entrée 
forte,  un  bon  morceau  de  réti  et  du,  dessert  pour  chaque 
bande  ;  de  façon  que  nous  avions  de  quoi  dîner  et  souper  am- 
plement; et  souTent  nous  en  avions  de  reste  pour  notre  dé- 
jeuner. » 

Ce  n'est  pas  sans  une  tîto  consolation  que  nous  recueillons 
cet  acte  de  charité  chrétienne,  qui  contraste  si  merreilleuse* 
ment  avec  la  fureur  fanatique  des  réYolutionnairés. 

Tandis  que  les  prisonniers  venus  du  Mans  jouissaient  ainsi 
d'une  certaine  liberté,  ceux  du  département  de  Mayenne-et- 
Loire  étaient  livrés  à  un  homme  cupide  et  avare,  Suisse  de 
naissance,  nommé  Ghamufin.  Ce  vil  geôlier^  poussé  par  un  in- 
térêt sordide^  eut  assez  de  crédit  pour  obtenir  un  arrêté  du 
direc^ire,  qui  interdisait  à  toute  personne  de  procurer  aucun 
soulagement  aux  prêtres  renfermés  dans  le  grand  séminaire. 
11  était  enjoint  à  ceux-ci  de  ne  manger  que  les  mets  souvent 
dégoûtants  qu'on  leur  f>réparait  en  quantité  insuffisante,  avec 
obligation  néanmoins  de  payer  à  leur  gardien  la  même  pen- 
sion que  précédemment. 

Mais  ces  avanies  et  ces  souffrances  n'étaient  rien,  compa- 
rées k  celles  qu'ils  ayaîent  à  supporter  par  ailleurs,  ils  ne 
pouvaient  compter  sur  aucun  moment  de  tranquillité  ;  le  re- 
pos de  la  nuit  leur  était  même  refusé.  Les  gardes  natio- 
naux, qui  faisaient  alors  la  ronde,  prenaient  plaisir,  en  tra- 
versant les  corridors,  à  vociférer  des  chansons  obscènes  et 
impies  ;  ils  pénétraient  même  dans  les  chambres,  sous  pré- 
téite  de  s'assurer  si  personne  ne  s'était  évadé.  Le  moindre 
délit  était  puni  par  le  cachot  ou  la  prtTation  de  nourriture. 
On  ne  permettait  à  aucun  détenu,  non-seulement  de  célébrer, 
mais  même  d'entendre  la  saiiite  messe  ;  et  c'est  à  peine  si,  au 
moyen  d'une  pieuse  connivence,  ils  purent  de  temps  en  temps 
enfreindre  cette  défense  barbare* 
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EnfiD,  le  mercredi  12  septembre,  vers  cinq  heures  du  ma- 
tin, ceux  qui  n'avaient  pas  atteint  l'âge  de  soixante  ans  reçu- 
rent l'ordre  de  se  préparer  au  départ,  aTec  les  120  prêtres  ac- 
gerâs  et  maaceaux  renfennéB  au  château.  On  les  lia  deux  à 
deux,  comme  des  mal&iteurs  \  paU  on  plaça  un  garde  national 
à  côté  de  chaque  couple,  et  l'on  partit.  Il  était  alors  huit 
heures  esTiron.  Deux  pièces  de  eanon^  placées  aux  deux  extré- 
mités de  la  troupe  des  capliis,  de\aicuL  servir  d'époru?antail 
aux  populations  trop  sympathiques  que  Ton  devait  traverser, 
tf  Au  moment  où  nous  étions  prêts  à  partir^  dit  une  des 
timesi^  on  tva  un  prêtre  de  la  prison  du  château;  on  l'emmena 
lié  comme  un  criminel  que  l'on  conduit  au  lieu  du  supplice, 
en  le  traitant  par  b.«.  et  par  f..,  d'hypocrite,  scélérat  et  impie. 
On  le  mena  tout  droit  à  la  tête,  on  l'attacha  sur  le  canon, 
comme  sur  un  cheval,  et,  pour  comble  de  dérision,  on  l'affu- 
bla d'un  honnet  rouge  républicain.  » 

Ce  prêtre^  enchaîné  comme  un  criminel  à  l'affût  d'un  canon, 
était  Pierre  Lancelot,  chapelain  de  la  petite  chapelle  à  rési<- 
dence  de  Saini'André-des^lubeaux,  snr  la  paroisse  de  Denée. 
•  Ce  généreux  confesseur  de  Jésus-Christ  était  une  conquête  de 
la  grâce  divine.  11  avait  eu  une  orageuse  jeunesse;  et  même, 
de  son  aveu,  jusqu'au  moment  de  la  Hévolution,  il  n'avait 
pas  assez  compris  la  sainteté  du  caractère  dont  il  était  revêtu. 
La  persécution  fut  pour  lui  comme  un  trait  de  lumière.  «  Il  se 
sentit,  dit  le  vénérable  abhé  Gruget,  subitement  touché  d'une 
grâce  particulière  ;  il  rentra  en  lui-même,  demanda  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes  du  scandale  qu'il  avait  donné,  et  ne  son- 
gea  plus  qu'a  le  réparer  par  une  vie  apostolique.  Simple  béné- 
ficier sans  chaifre  d'àmes ,  il  n'était  point  tenu  à  faire  le 
serment.  11  ne  lut  donc  pas  inquiété  sous  ce  rapport  ;  mais  sou 
sèle  de  néophyte  dans  la  voie  du  salut  était  si  ardent^  qu'il  ne 
put  s'empêcher  de  manifester  publiquement  son  sentiment  sur 
cette  formalité  exigée*  par  la  Constitution.  Non-seulement  tous 
les  dimanches,  à  la  messe  qu'il  célébrait  dans  sa  chapelle,  il 
instruisait  les  fidèles  sur  les  impiétés  renfermées  dans  la  Cons- 
titution civile  du  clergé  ^  mais  encore  ayant  apprii>  que  sou 
frère  Louis,  curé  de  la  GhapeUe*Saint-Laud,  entre  Seiches  et 

m.  27* 
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Durtal ,  avait  cédé  aux  suggestious  de  ses  voisins  et  de  son 
TÎcaire ,  et  avait  prêté  le  serment  fatal,  il  pcii  lit  immédiate- 
meut  pour  le  détromper,  et  ne  retint  à  soa  poste  qu'après 
avoir  obtenu  de  son  frère  une  rétractation  publique  et  sin- 
cère. (On  trouve  en  effet  les  deux  frères  parmi  les  déportés 
sur  le  vaisseau  la  Didon).  Brûlant  désormais  du  désir  de  servir 
l'Eglise,  Pierre  Lancelot  demanda  et  obtint  de  de  Lorry 
le  pouvoir  de  confesser,  et  se  livra  sans  crainte  comme  sans 
relâche^  ayec  des  fruits  merveilleux^  aux  labeurs  du  s&ùjt  mi- 
nistère ^.9 

Une  conduite  si  ferme  et  si  courageuse  ne  pouvait  ne  pas 
attirer  Tattention  des  révolutionnaires.  Ils  résolurent  de  bire 
repentir  le  nouveau  converti  de  son  prétendu  fanatisme.  Ils 

mireul  la  force  armée  à  sa  poursuite,  le  traquèrent  comme 
une  bête  fauve,  et  ne  cessèrent  leurs  perquisitioûs  que  lors- 
qu'ils eurent  enfin  découvert  sa  retraite.  Quarante  gardes  na- 
tionaux le  surprirent  dans  un  cbamp  de  blé  où  il  s'était  réfu- 
gié,  et  l'amenèrent  à  Angers.  Mais  fort  et  vigonreox,  le  sélé 
chapelain  n'était  pas  encore  décidé  àse  laisser  enfermer  dans  une 
prison,  tandis  qu'il  voyait  le  champ  du  Seigneur  dépourvu  de 
brus  pour  le  défricher.  Aussi,  î>ien  qu'il  ei'it  l  erii  déjà  deux 
coups  de  ieu,  il  eut  asses  d'énergie  et  d'adresse  pour  se  dé< 
bairasser  de  ses  liens,  échapper  à  ses  gardes  à  l'entrée 
même  de  là  ville  d'Angers,  et  escalader  deux  murs  de  clôture 
qui  lui  barraient  le  passage.  11  revint  sur  le  théâtre  de  ses 
travaux  apostoliques,  et  ne  fut  m  moius  ardent,  ni  moins  dé- 
termmé  qu'auparavant.  Ceci  se  passait  vers  la  fin  de  juin  1791. 

Cependant^  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  liberté  qu'il  ve- 
nait de  recouvrer  au  prix  de  tant  de  périls.  Au  mois  d'avril 
1792,  il  ne  put  échapper  aux  recherches  actives  des  patriotes, 
et  tomba  de  nouveau  entre  leurs  mains.  Conduit  cette  fois  sous 
bonne  escorte  à  Angers,  il  fut  condami^é  à  deux  heures  de 

^  M.  Gruget  ajoute  ici:  <c  Nou»  uousbornon^i  là  pour  le  moment; 
nous  aurons  plus  d'une  fois  Toccasion  d'admirer  la  bonté  de  Dieu 
à  son  égard»  et  les  merveilles  que  Dieu  opéra  par  son  ministère.  » 
Malheureusement  le  manuscrit  me  fait  défaut  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre 17ô«. 


Digitized  by 


•       A  LÂ  Fia  DU  XVIU^  SI£CL£. 


4X9 


carc?în  et  à  deux  ans  de  cachot.  Il  appela  de  cette  sentence  à  la 
cour  de  cassation  ;  ea  sorte  que  sa  cause  était  pendante  lors- 
qu'il fut  TÎctime  de  la  fureur  de  se»  ennemis,  de  la  manière 
que  nous  venons  de  rapporter.  U  mourut  en  exil.  On  ratait 
arraché  de  force  de  sa  prison,  avant  même  qu'il  eût  eu  le  temps 
de  revêtir  ses  habits  ecclésiastiques.  Il  pot  à  peine  se  couvrir 
d'une  robe  ile  chambre  et  chausser  des  pantoufles,  et  fut  ainsi 
conduit  à  coups  de  crosse  de  fusil  et  attaché  sur  l'iostruineat 
de  son  supplice* 

«  Notre  première  course  fut  jusqu'à  Saint*  Georges ,  dit 
dans  ses  Ménunrei  ^  un  prêtre  déporté;  nous  fûmes  déposés 
dans  les  cloîtres  des  chanoines  réguliers.  On  nous  7  donna  du 
paiu  et  du  "vin  ;  c'est  le  lieu  où  nous  ayons  été  le  mieux  traités. 
A  trois  heures  du  même  jour,  nous  en  partîmes  pour  nous 
rendre  à  Ingrandes,  où  nous  arrivâmes  à  sept  heures  et  demie. 
La  route  de  traverse  à  Ingrandes  fut  bien  pénible  pour  les 
gens  âgés  e.t  dont  la  vue  était  mauvaise.  Arrivés  dans  la  ville^ 
que  nous  traversâmes  à  la  clarté  des  jGUimbeauz>  on  nous  en- 
tassa les  uns  sur  les  autres,  dans  les  deuT  ci-devant  greûîers  à 

sel,  qui  n'ont  de  jour  que  par  deux  fenêtres  de  deux  pieds  eu 
•carré.  Dans  le  lieu  où  je  fus  placé,  nous  étions  cent  quatre- 
vingt-dix.  Il  était  prêt  de  huit  heures  ^  lorsque  nous  y  en- 
trâmes; à  dix  heures^  je  n'avais  pas  enoore  trouvé  où  m'asseoiri 
On  ne  nous  avait  offert  ni  pain  ni  vin.  A  chaque  instimt,  il  en 
tomÎMtit  d'évanouis  de  fiublesse,  de  fàtigue  et  par  début  d'air.» 

Après  avoir  fait  l'éloge  des  gardes  nationaux  d'Ingrandes,  le 
narrateur  entre  dans  des  détails  navrants  sur  les  souffranees  que 
les  confesseurs  de  la  foi  eurent  à  supporter  à  Ancenis^  et  dans 
le  trajet  de  cette  ville  à  liantes.  Nous  abrégeons  quelque  peu. 

«t  Le  lendemain^  dit-il,  nous  partîmes  pour  Ancenis^.  où  nous 
arrivâmes  d'un  seul  trait,  sans  repos,  à  midi  et  demi.  Nous  fû- 
mes déposés  dans  l'église  desGordeliers.  Nous  n'avions  ni  bu  ni 
mangé  depuis  la  veille  ;  et  il  était  quatre  heures  du  soir,  que 
nous  n'avions  pu  avoir  ni  pain  ni  vin,  à  l'exceplîon  de  quel- 
ques pots  de  vin  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  pour  400  personnes? 

1  Bmte  de  i'Âf^au,  im,  L  U,  p.  561. 
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Sur  les  cinq  heures  cependant^  on  nous  donna  quelques  pains 
dbauds  et  noirs. ..^  puis  du  potage.  Apr^f;  ce  frugal  repas^  cha- 
cou  songea  à  préparer  sa  couche  dans  Téglise.  On  eut  beau  se 
gêner»  il  fut  impossible  d'y  coucher  tous...  Nous  fdmes  donc 
entassés  et  amoncelés  les  uns  sur  les  autres.  Trois  sentinelles 
d'Ancenis  montaient  la  garde^  l'une  dans  la  chaire^  Tautre 
dans  Torprue,  la  troisième  à  une  fenêtre,  d'oti  elle  dominait 
toute  l'église,  li  n'est  pas  possible  de  vous  peindre  tout  ce  que 
nous  avons  eu  à  souffrir  dans  cette  cruelle  nuit.  Nous  crûmes 
tous  que  c'était  noire  dernière  heure.  Plus  de  vingt  fois  on 
nous  coucha  en  jpue  ;  il  nous  était  défendu  de  lever  la  téte. 
On  nous  accabla  toute  la  nuit  d'outrages,  de  menaces  et  d'im- 
précations; et  parfois,  ils  faisaient  eutendre  des  hurlements  et 
des  cris  qui  faisaient  frémir,  surtout  lorsqu'ils  prononçaient  le 
nom  Salem,  qui  était^  dit-on^  le  signal  du  massacre  qui  s'était 
fait  à  Paris. 

»  A  trois  heures  et  demie  on  nous  donna  le  signal  du  départ  ; 
mais  c'était  un  jeu  pour  troubler  notre  repos  :  les  portes  de 

l'église  ne  furent  ouyertes  qu'à  cinq  heures  et  demie.  Tout  le 
monde  était  debout  et  prêt  au  départ  depuis  trois  heures  et 
demie.  On  demanda  par  grâce  l'ouyerture  de  la  porte  du 
cloître  pour  aller  soulager  ses  besoins  naturels.  On  nous  la 
refusa^  et  nous  fûmes  réduits  à  rester  au  coin  de  l'église  et  à  y 
déposer  nos  ordures  qui  infectèrent  l'air  l  Jamais  je  ne  me 
suis  trouvé  si  faible  et  si  anéanti.  Je  n'avais  mangé  qu'un  très-  • 
petit  morceau  de  pain,  qui  m'avait  fort  incommode  la  veille, 
et  bu  de  l'eau,  n'ayant  pris  qu'une  iumute  de  repos;  et  dans  cet 
état  il  fallut  se  mettre  en  route  et  faire  cinq  lieues.  Je  ne  pou- 
vais me  persuader  que  j'aurais  la  force  de  les  foire;  mais  à 
peine  eus-je  pris  l'air  que  je  sentis  mon  courage  renaître. 
Après  deux  lieues  de  marche^  un  garde  national  eut  la  com- 
plaisance de  nous  faire  remplir  de  vin  une  bouteille  ficelée 
qu'avait  mon  compagnon  de  fers,  et  de  nous  acheter  une  demi- 
livre  de  pain  que  nous  partageâmes  en  dix;  et  avec  cela  nous 
arrivâmes  gaiement  à,  la  dinée.  Tous  mes  cooirères  sentirent 
comme  moi  leurs  forces  renaître^  aussitôt  qu'ils  eurent  respiré 
un  air  pur^  au  sortir  de  l'air  fétide  et  infect  de  l'église  où 
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nous  aTîons  couché.  Nous  attribu&mes  cette  merreUle  à  une 

cause  surnaturelle  ^.  i» 

L'auteur  des  mémoires  racoiite  encore  une  scène  à  peu  près 
semblable  à  celle  qu'il  vient  de  décrire,  arrivée  à  nloitié  route 
entre  Ancenis  et  Nantes  ;  puis  il  s'étend  ayec  complaisance  sur 
la  bienveiUaute  sympathie  avec  laquelle  lui  et  ses  compagnons 
furent  reçus  par  les  habitants  de  la  bonne  Tille  do  Nantes  et  de 
celle  de  Paimbœuf  ;  il  stigmatise,  en  passant,  avec  une  juste  îndî- 

gnatiûii,  les  avanies  coiitiLiUL'Ues  dont  ils  iureuL  l'objet  de  la  part 
de  leurs  gardiens  d'An^nM  s,  et  fait  un  tableau  saisissant  des  peines 
de  tout  genre  qu'ils  eurent  à  subir,  soit  de  la  part  des  hommes, 
soit  de  la  partdeséléments^de  la  pluie,  de  l'humidité,  etc.  «Ën&ij 
ajoute-t-il,  le  2i,  nous  montâmes  à  bord*  Je  jne  saurais  ^ons 
peindre  tout  ce  que  j'ai  éprouYé  en  Toyant  le  lieu  et  Tespace 
destinés  à  deux  cents  personnes;  j'en  fus  frappé  au  point  de 
répandre  des  larmes.  Représentez-vous  cinquaule  pieds  de 
long  sur  dix-huit  de  large,  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur; 
point  d'air  que  par  deux  trappes  aux  deux  extrémités,  par 
lesquelles  on  descendait  dans  cet  affreux  séjour  :  voilà  le  cachot 
où  nos  commissaires  inhumains  prétendaient  loger  trois  cent 
trente  personnes!  Le  capitaine  eut  beau  nous  amonceler  les 
uns  sur  les  autres,  et  pratiquer  un  second  rang  ou  étage  dans 
cette  hauteur  de  quatre  pieds  et  demi,  h  la  f^eur  de  planches 
disposées  comme  des  cases  de  vers  à  soie,  il  ne  put  réussir  à 
en  loger  deux  cents;  quarante -cinq  sur  le  nombre •  furent 
obligés  de  coucher  toutes  les  nuits  sur  le  pont,  malgré  le  temps 
affreux  de  l'équinoxe...  Je  ne  puis  vous  donnev  une  idée  de  cet 
affreux  séjour  :  un  air  inibct ,  une  chaleur  amortbsante , 
l'obscurité  continuelle  :  non,  rien  ne  ressemble  mieux  aux 
plus  sombres  cachots.  J'en  avais  une  telle  horreur^  que  sur  les 
dix-neuf  nuits  (de  la  traversée),  j'y  en  ai  à  peme  passe  six.  Le 
jour^  je  n'en  abordais  pas;  j'étais  toujours  sur  le  pont  à 
prendre  l'air.  Aussi^  grâce  à  Dieu^  je  n'ai  point  été  malade,  t» 

« 

*  Saint  Victor,  évêque  de  Vite,  eu  Afrique,  racontant  la  persé- 
cution des  Vandales j  à  la  hu  du  v«  siècle,  rapporte  des  choses 
analogues. 
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L'auteur  décrit  ensuite  les  péripéties  de  la  trarersée,  les 
périls^  les  tempêtes  qu'ils  essayèrent^  et  enfin  leur  débarque- 

mêDt  il  S  infnnder,  port  sur  l'Oceau,  dans  la  Vieille-Castille.  a  Je 
ne  puis  vous  peindre,  poursuit-il,  la  manière  affable  et  chari- 
table aTec  laquelle  nous  avons  été  accueillis  par  les  Espagnols  ; 
diacon  s'empressait  de  nous  loger  et  de  nous  offrir  des  secours. 
Une  bienfaisante  émulation  animait  leur  zèle;  tous  Toulaient 
partaf^r  la  bonne  ceuTre,  et  jusqu'aux  artisans  un  peu  aisés 
■voulaient  recevoir  un  prêtre  françai-.  Les  habitants  riches  en 
ont  accueilli  jusqu'à  trois,  quatre,  cinq  et  six.  Le  commandant 
de  la  place  s'est  chargé  de  six,  savoir^  quatre  des  nôtres  et 
deux  Nantais  qu'il  avait  reçus  ci-devant.  Sa  femme  Toulut  elle- 
même  servir  les  quatre  derniers  qu'elle  venait  de  recevoir,  a  U 
me  semble^  disait-elle ,  que  je  sers  les  Âpôtres...  »  Plusieurs 
auraient  quitté  cette  TîHe^  sî  les  particuliers  charitables  et  géné- 
reux qui  les  avaient  reçus  iie  les  avaient  retenus,  en  les  con- 
jurant de  rester  avec  eux.  Ils  ne  veulent  pas  entendre  parler 
de  pension;  ils  vous  répondent  honnêtement:  <i  It^uria,  senor^ 
injuria;  pro  amore  DeL  Vous  nous  faites  outrage^  seigneur  ; 
c'est  pour  l'amour  de  -Dieu.  » 

Laissons  donc  nos  saints  confesseurs  entre  les  mains  de  cette 
grande  nation  espagnole,  au  cœur  si  catholique  et  si  généreux. 
Quel  contraste  agec  la  France  à  cette  époque  néfaste!  Plusieurs 
néanmoins  de  ces  exilés  périrent  de  misère,  de  chagrin  et 
d' ennui,  loin  du  sol  chéri  de  la  patrie.  Car  hientét  le  nombre 
immense  des  prêtres  déportés  ne  permit  plus  aux  Espagnols 
de  subvenir  à  tant  de  besoins.  Qui  pourrait  douter  que  ces 
hommes,  qui  préférèrent  périr  ainsi  loin  de  leur  &mille  et  du 
foyer  domestique  plutôt  que  de  pactiser  avec  l'hérésie  et  l'im- 
piété, n'aient  reçu  dans  le  ciel  la  couronne  des  martyrs?  C'est 
le  sentiment  de  l'Ange  de  l'Ecole  c'était  aussi  celui  du  grand 
évéque  d'Orense,  Pierre  d'Alcantara  de  Quevedo^  qui  fut  pour 
les  prêtres  Tictimes  de  la  Révolution  une  véritable  Provi- 
dence visible.  «  U  n'est  aucune  Ëglise  d'Espagne,  Honsiem*, 
écrivait-il  à  M.  de  Villeneuve,  Tieaire-géuéral  et  do^  en  de  la 

>  2»  2",  quaest.  124,  art.  4. 


Digitized  by  Google 


A  LA  FIN  DU  XVIII''  SIÈCLE.        •  483 


cathédrale  d'Angers    qui  ne  soit  instruite  des  combats^  des 
tribulations,  des  persécutions,  des  dangers  auxquels  ont  été 
exposés  tout  les  é^éques  de  France,  tous  les  prèles  et  ecdé- 
'siastiques  du  second  ordre.  Que  dis^je?  Tout  l'univers  sait  que 

leur  \ie  a  éle  exposée  aux  plus  ^lands  dangers  pour  la  défense 
de  rÉglise  et  de  la  religion...  Nous  admirons,  nous  respec- 
tons une  conduite  si  belle,  si  grande,  si  généreuse;  et  si  les 
bornes  d'une  lettre  le  permettaient ,  nous  entreprendrions 
l'éloge  de  tant  d'illustres  confesseurs  qui  n'ont  pas  même  re- 
douté l'exil  pour  ne  pas  souiller  la  pureté  de  leur  foi  ;  qui, 
après  dix-huit  siècles  d'existence  de  la  religion  catholique, 
Tiennent  nous  rappeler  les  beaux  jours  de  l'Église  primitive, 
et  nous  offrir  Timage  héroïque  des  Apôtres,  rsous  \ous  félici- 
tons donc  bien  sincèrement,  tous  très-fidèles  et  généreux  con- 
fesseurs de  JésuS'Ghrist,  qui  a^es  fiiit  de  si  grandes  choses,  et 
qui  aves  si  bien  mérité  de  l'Église  et  de  la  religion,  tous  qui 
êtes  deyenus  un  spectacle  si  édifiant  pour  la  terre,  et  si  rayis- 
sant  pour  le  ciel  même,  tous  à  qui  il  a  été  accordé,  par  un 
privilège  spécial  de  Jésus-Christ,  non-seulement  d'être  appelés 
h  la  foi  de  Jésus-Chnst,  mais  encore  d'avoir  été  trouvés  dignes 
de  souffrir  pour  Jésus-Christ. 

»  Non-seulement,  Monsieur,  nous  recoTrons  avec  la  joie  la 
plus  pure  les  douxe  prêtres  que  vous  nous  a^ex  adressés,  et  les 
huit  autres  dont  tous  faites  mention  dans  Totre  lettre,  mais  encore 
tous  ceux  qu'il  tous  plaira  de  nous  euToyer,  en  quelque  nombre 
que  ce  soit.  Nous  leur  donnerons  asile  dans  notre  maison,  et 
nous  leur  offrirons  tous  les  secours  de  la  charité  chrétienne.... 
Puisqu'il  est  écrit  :  Celui  qui  reçoit  le  prophète  au  nom  du 
prophète  recevra  la  riempeme  du*prophète,  et  celui  qui  reçoit 
Chmme  juete  au  nom  du  juste  recevra  le  prix  du  jwte  ;  ne 
pouTons-nous  pas  ajouter  aussi  que  recoToir  les  courageux 
défenseurs  de  Jésus-Christ,  c'est  jeceyoir  Jésus^Christ  lui* 
même? 

»  Venez,  accourez  donc  vers  nous,  généreux  défenseurs  de 
la  foi,  en  tel  nombre  qu'il  vous  plaira!  Partez,  volex  avec  une 
célérité  qui  égale  nos  tobuz  et  nos  désirs  !...  L'amour  de  Jésus^ 

1  Keoue  de  V Anjou,  1858,  t.  Il,  p.  573. 
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Christ^  la  charité  céleste  nous  prescriYeut  de  vous  secourir;  et 
aTec  la  protection  de  la  divine  Providence^  nous  espérons  rem- 
plir tous  les  dcToir»  que  nous  nous  sommes  proposés  pour 
votre  bîen-^ise  et  votre  consolation.  En  terminant  cetle  lettre^ 

nous  devons  vous  témoigner.  Monsieur,  le  désir  sincère  ([ue 
nous  avons  de  tous  voir  Tous-même  auprès  de  nous.  Si  vous 
répondez  à  nos  vœux,  votre  présence  augmentera  beaucoup 
notre  joie  et  notre  satisfaction...  Nous  supplions  le  Dieu  du 
ciel>  ce  Dieu  si  grande  si  miséricordieux,  qu'il  accomplisse  sur 
vous  les  décrets  de  sa  providence  et  de  sa  sagesse,  et  qu'il 
vous  couvre  de  ses  mérites  et  de  sa  gloire,  récompense  si  légi- 
timement due  à  vos  souffrances. 

)>  Nous  nous  recommandons  du  plus  profond  de  notre  coeur 
à  la  ferveur  de  vos  prières,  i» 

Tous  les  prêtres  angevins  et  manceauz  ont  appris  de  ceux 
qui  ont  survécu  à  la  tourmente,  avec  quelle  sainte  prodigalité 
ce  grand  et  yénérable  évèque  accomplit  de  si  généreuses  pro- 
messes. Sa  mémoire  doit  être  en  bénédiction  dans  le  souvenir 
de  quiconque  a  un  cœur  reconnaissant  et  catholique.  Cependant, 
comme  nous  l'avons  dit,  plusieurs  succombèrent  aux  douleurs 
de  l'exil.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  ainsi  mourut,  avec  la  fol 
•  d'un  martyr,  le  Ténérable  prieur  de  l'abbaye  de  Toussaint, 
le  Père  Jean  Tonnelet,  l'un  des  membres  les  plus  diistingués  du 
cierge  aogeviu*.  Deux  traits  de  sa  belle  vie  suitiront  pour  le 
peindre.  Te  30  avril  1790,  interrogé  par  les  commissaires  de 
radministration  municipale  d'Angers,  s'il  voulait  user  de  la 
liberté  accordée  par  l'assemblée  nationale  à  tous  les  religieux 
de  sortir  de  leur  cloître ,  écmez ,  dit-il  aux  euToyés  :  «  Jean 
Tonnelet,  prieur  de  ladite  maison  (de  l'abbaye  de  Toussaint), 
âgé  d'environ  50  ans,  et  de  profession  29,  a  déclaré  que 
la  religion,  la  conscience,  la  reconnaissance,  l'exemple  eiifiii  qu'il 
doit,  comme  prieur,  à  tous  ses  confrères,  l'attachent  et  ratta- 
cheront inviolablement  à  l'état  auquel  Dieu  lui  a  fait  la  grâce 

1  Poète  en  même  temps  que  théologien,  il  traduisit  en  vers  la 
belle  prière  de  M"»»  Elisabeth  (A.  do  Failoux,  Louis  XV^^  Uv.  xii). 
Cette  pièce  de  vera  a  été  publiée  avec  le  texte  de  la  prière  sus- 
dite dans  le  Bulletin  monumental  de  M.  A.  de  Soland,  ann.  1852- 
53,  p*  90. 


Digilized  by  Google 


A  LA  FIN  DU  XVlll'  SIÈCLE 


485 


de  se  consacrer  par  des  vœux  éternels;  qu'il  est  dans  la  ferme 
résolution  d'y  persévérer,  Diovennaiit  cette  même  grâce;  et  que 
réclamant  en  particulier  la  maison  qu'il  habite^  il  Teut  au 
moÎDfl  Yim  et  mourir  dans  une  de  celles  de  sa  congrégation 
(des  chanoines  réguliers  de  Snlnte-Geneviève)  qui  subsisteront^ 
Mi-il  expirer  sùus  les  ruines  de  la  dernière.  »  —  «  Lecture  h 
lui  iaite  de  >a  duclaratiou,  porte  le  greffe,  a  dit  qu'elle  contient 
vérité,  et  qu'il  y  persiste.  Signé  :  J.  Tonnelet.  » 

Près  d'un  an  après,  le  19  mars  1791,  dans  une  -visite  qu'il 
rendait  à  Mgr  Couet  de  Lorry,  évoque  d'Angers,  il  se  rencon^ 
Ira  en  face  de  résèque  intrus  Pelletier^  son  ancien  confrère^ 
et  qui,  avec  l'astuce  d'un  sectuire^  menait  &îre  des  protesta- 
tions hypocrites  au  prélat  qu'il  dépossédait  de  son  siège.  Aussi 
im|()udent  que  fourbe,  l'ei-prieur  de  Beaufort  eut  l'audace  de 
s'avancer  vers  le  vénérable  prieur  de  l'abbaye  de  Toussaint  et 
de  lui  offrir  le  baiser  de  paix.  Mais  celui-ci,  jetant  sur  l'apostat 
un  regard  d'indignation  :  «  J'aurai  l'honneur  de  vous  offrir 
\»  mes  hommages^  se  co'ntenta-t>il  de  dire  à  de  Lorry, 
»  lorsque  tous  serez  en  meilleure  compagnie.  »  Et  aussitôt  il 
se  retira^*  Une  âme  aussi  ferme  méritait  d'être  couronnée 
de  l'auréole  des  martyrs.  Après  avoir  supporté  avec  joie  les 
tourments  de  toute  nature  quR  nous  avons  décrits,  ce  crrand 
serviteur  de  Dieu  vit  arriver  avec  bonheur  le  dernier  jour  de 
cette  Tie  de  misères  et  de  peines,  et  alla  recevoir  au  ciel  la 
récompense  que  lui  avaient  méritée  tant  de  travaux  supportés 
pour  la  foi  catholique. 

§  ni»  Mtuttjwm  de  la  foi  pendant  Tannée  iV9S* 

Les  déplorables  excès  dont  nous  venons  d'esquisser  le  ta- 
bleau, ne  sont  que  des  ombres,  en  présence  dés  sanglantes 

tragédies  auxquelles  il  nous  iaudia  désormais  assister. 

Traqués  comme  des  bêtes  fauves  dans  le  pays  cobTip  à  leur 
sollicitude  pastorale,  ou  dans  les  lieux  qui  avaient  abrité 
leur  enfance;  trompés  par  l'apparente  sécurité  dans  laquelle 

^  Mémoires  de  M.  Gruget,  ann.  1791>  p.  246. 
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liwt  le  clergé  de  Pferû,  un  graad  nombre  de  prêtres  des  pro- 
Tînces  s'empressèrent,  vers  le  milieu  de  Tannée  1792^  de  Tenir 

demander  à  cette  capitale  quelques  moments  de  calme  et  de 
retraite.  Plusieurs  occlésiastiques  de  rAnjou  suivirent  cet 
exemple  j  et  parmi  eux  nous  avons  retrou  vi  quatre  noms  dignes 
de  notre  Tônération  :  ce  sont  le  R*  P.  Macé^  prieur  claustral 
de  Saint-FIorent-le  -  Jeune  ^  M.  Quesneau,  curé  d'AUonnes^ 
MM*  Jacques«6abriel  Galais  et  Pierre-Michel  Guérîn,  sulpiciens. 
Leur  illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  ils  s'aperçurent 
bientôt  que  l'orage  n'était  ni  moins  sombre,  ni  moins  yiolent 
qu'en  Anjou.  Dès  le  soir  du  4  0  août  1792,  la  municipalité  de 
Paris  eniroyait  aux  diverses  sections  de  la  ville  la  liste  des 
é^éques  et  des  prêtres  youés  à  lamort,  avec  ordre  de  les  arrê- 
ter et  de  les  conduire  soit  aux  Germes^  soit  au  séminaire  de 
Saint-Firmin,  rue  Saint-Victor.  Le  lendemain  les  arrestations 
commencèrent,  et  bientôt  les  lieux  déterminés  par  la  munici- 
palité regorgèrent  de  prisonniers.  Le  31  du  même  mois,  le 
jacobin  ïailien  venait  à  la  barre  de  TAssemblée  lire  une 
adresse  pleine  d'insolence  : 
tt  Nous  ayons  chassé  les  moines  et  les  religieuses^  y  disait- 
,  )»  il  entre  autres^...  nous  avons  &it  arrêter  des  prêtres  pertur- 
1»  bateurs  ;  ils  sont  enférmés»  et  sous  peu  de  jmf»^  le  sol  de  la 
»  liberté  sera  purgé  de  leur  présence.  »  A  ces  mots,  la  snlle  re- 
tentit de  clameurs,  d'applaudissements  frenéliques  ;  on  enton- 
na, avec  la  permission  du  président^  des  chansons  de  canni- 
bales, dans  lesquelles  on  proclamait  comme  un  devoir  d'ense- 
velir sous  leurs  autels  ensanglantés  les  prêtres  rassasiés  de 
erimes,  La  commune  décrétaque  cette  chanson  serait  imprimée 
à  ses  irais  et  expédiée  dans  les  départements.  Le  soir,  des  com- 
tnissaires  du  club  des  Jacobins  furent  envoyés  dans  la  maison 
des  Carmes,  pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas  d'armes  cachées, 
ils  visitèrent  les  cellules,  bouleversèrent  les  lits  des  prison- 
niers^ enlevèrent  de  l'église  jusqu'au  christ  placé  sur  rautel, 
et  dans  la  crainte  de  quelque  résistance^  ils  arrachèrent  aux 
captifs  tous  les  instruments  qui  auraient  pu  leur  servir  d'armes 
défensives.  Le  moment  du  sacrifice  approchait  ;  les  généreux 
coiiiesseurs  se  prépaièieut  à  la  mort  avec  la  résignation  des 
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premiers  martyrs.  Pendant  la  nuit  du  septembre,  un 
agent  du  comité  Tint  essayer  de  donner  le  change  aux  vic- 
times, tandis  que  Maillard,  le  chef  des  égorgeurs,  disposait 
sa  bande^  l'armait  d'assommoirs,  donnait  ses  instructions  à 
ses  sicaires  sur  la  manière  d'empêcher  le  cri  des.mouTants^ 
et  préparait  les  voitares,  la  chaos^  et  jusqu'à  des  balais 
de  houx  pour  nettoyer  le  pa^é  ensanglanté  ^  Le  lendemain^  le 
massacre  commença  en  même  temps  à  l'Abbaye  e  t  aux  Carmes, 
et  se  poursuivit  dans  ce  dernier  sanctuaire  jusque  pendant  la 
nuit.  ((  Les  cris  des  victimes^  dit  l'abbé  Sicard  témoin  ocu- 
T»  laire,  les  coups  de  sabre  qu'on  frappait  sur  ces  têtes  inuo* 
»  centes,  les  hurlements  des  égorgeurs,  les  applaudissements 
D  des  témoins  de  cette  scène  horrible,  tout  retentissait  dans 
M  mon  cmar.  Je  distinguais  même  4es  Toix  de  mes  eonfrères^ 
j'entenda'S  les  questions  qu'on  leur  faisait  et  leurs  réponses. 
))  On  leur  demandait  s'ils  avaient  fait  ie  serment  civique  ;  tous 
I»  pouvaient  échapper  à  la  mort  par  un  mensonge  ;  tous  prélê- 
»  rèrent  la  mort.  »  Ainsi  périrent  nos,  quatre  Ténérables  com- 
patriotes ;  ils  étaient  les  prémices  de  toute  une  ionombrable 
phalange  de  témoins  de  la  foi  catholique. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  particulier  sur 
M.Quesneau  ni  sur  le  R.  P.Macé.  Quant  à  Jacques-Gabriel  Ca- 
lais, il  était  né  le  17  avril  1754,  à  Longué.  Il  entra  à  l'âge  de 
16  ans  au  séminaire  d'Angers,  et  s'agrégea  à  la  compagnie  de 
Saint-Suipice,  aussitôt  après  airoir  terminé  ses  études  ecclésias- 
tiques. Plus  tard,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  théologie  dans  le 
séminaire  d'Avignon  ;  puis  il  fut  appelé  à  Paris,  où  il  remplit 
successivement  les  fonctions  d'économe  et  de  supérieur  de  la 
communauté  dite  des  Robertins. 

Pierre-Michel  Guério,  probablement  de  la  même  famille  que 
le  jeune  martyr  de  Gastelûdardp ,  était  né  le  8  mars  1759  à 
Torfou,  alors  du  diocèse  de  la  Rochelle  pour  le  spirituel,  mais 
de  l'Anjou  pour  le  temporel.  Après  ayoir  fait  ses  études  théo* 
logiques  au  grand  séminaire  d'Angers,  où  il  était  entré  le^l3 

i  Senar,  Révélations  puisées  dans  tes  cartons  des  ComUés»  de  sa* 
lut  pubiiCf  manuscrit,  cbap.  7» 
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novembre  4779>  il  se  fit  sulpieien^  fut  envoyé  comme  professeur 

au  séminaire  de  Nantes,  où  il  demeura  jusqu'en  i79i ,  et  se 
relira,  a  cette  dernière  date,  à  la  maison  d'Issy,  près  de  Paris. 
C'est  là  qu'il  fut  arrêté  et  conduit  aux  Carmes,  où  l'attendait 
la  couronne  du  martyre.  A  ces  quatre  noms,  qui  doivent  nous 
être  égaleinent  chers^  nous  pouvons  joindre  celui  de  Henry* 
Auguste  Luieau  de  la  Mulonnière ,  aussi  sulpîcien.  Bien  qu'il 
soit  né  à  $a<6,  près  Nantes,  vers  l'an  1760,  il  fut  élevé  dans  le 
diocèse  d'Angers,  suivit  les  cours  de  théologie  au  séminaire  de 
cette  \ille,  et  après  les  avoir  achevés  a  Paris,  revint  encore  à 
Angers  pour  recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise,  en  1788.  il  exerça 
même  pendant  quelque  temps  dans  le  diocèse  le  saint  minis- 
tère ;  mais  bientôt  le  désir  d'entrer  dans  la  société  de  Sainte 
Sulpice  le  rappela  à  Pàrîs.  Toutefois,  après  son  année  d'é«* 
preuve,  il  revint  à  Angers,  en  qualité  de  directeur  au  séminaire. 
En  1791  il  se  réfugia,  avec  la  plupart  de  ses  confrères,  dans  la 
maison  d'Issy^  d'où  il  fut  arraché  et  conduit  aux  Carmes^*  .. 

§  IV.  VicOmes  de  riBi|>Iéeé  pendant  Tannée  tV9S« 

<  • 

L'année  1793  s'ouvrit  avec  les  plus  pénibles  pressentiments* 
La  mort  de  Louis  XVI  (21  janvier)  ne  fut  que  le  prélude 
d'exécutions  en  masse.  Les  comités  réirolutioanaires  de  Paris 

1  Après  cet  affreux  massacre ,  la  Commune  de  Paris  répandit 
dans  toute  la  France  une  circulaire  où  on  lisait  notamment  ces 
horribles  paroles  : 

«  Frères  et  amis, 

»  La  Comnnnnf  de  Paris,  fièrc  de  tonte  la  plénitude  de  la 
confiance  nationale  qu'elle  s'eti'orcera  de  niériier  toujours  do  plus 
,en  plus,  placée  au  foyer  de  toutes  les  conspiriiUons  et  détermiiiétî 
à  s'immoler  pour  le  salut  public,  ne  se  glorifiera  d'avoir  pleine- 
ment rempli  ses  devoirs,  que  lorsqu'elle  aura  obtenu  voire  appro* 
baiion,  objet  de  tous  ses  vœux  :  ce  dont  elle  ne  sera  certaine  qae 
lorsque  tous  les  départements  auront  sanctionné  ses  mesures  pour 
sauver  la  chose  publique  ..  La  Commune  de  Paris  se  hâte  d'infor- 
mer ses  frères  de  tous  les  départements  qu'une  partie  des  eons" 
pirateurs  féroces  détenus  dans  les  prisons  a  été  mis  à  mort  par 
le  peuple...:  et  sans  doute,  la  nation  entière...  s'iempressera  a*a- 
dopter  ce  moyen  si  nécessaire  de  salut  public*  » 
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s'étant  emparés  du  pouvoir  (16  mars),  menaçaient  la  France 
de  leur  joug  de  fer,  de  leurs  projets  sanguinaires.  La  QonTea- 
lion  elle-même  tremblait  devant  ces  assassins  au  serrice 
de  Tun  de  ses  membres,  du  trop  iameux  Maiimîlieii  Robes- 
pîen'e.  Des  comités  de  sûreté  générale  et  de  galui  publie  se 
formèrent  aussitôt,  à  l'instar  de  celui  de  Paris,  dans  tous  les 
départements,  et  devinrent  Teffroi  des  directoires  et  des  muni- 
cipalités. En  outre  des  commissaires  de  la  Convention  furent 
envoyés  dans  les  provinces,  avec  mission  d'organiser  le  régime 
nouveau,  et  d'établir  en  permanence  les  supplices  et  la  guillo* 
tine*  Les  deux  premiers  commissaires  de  ce  genl«  en  Anjou 
forent  Choudieu  et  Richard  :  le  premier,  ancien  substitut  au 
présidial  d'Angers,  et  le  second,  ex-avocat  dans  la  ville  de  la 
Flèche.  Toutefois  leur  barbarie  n'égala  pas,  à  beaucoup  près, 
celle  de  leurs  successeurs  Hentz  et  Francastel. 

Âu  reste,  ces  hommes  sanguinaires  ne  faisaient  que  mettre  à 
exécution  les  décrets  de  la  Convention  contre  les  ministres  de  la 
religion  catholique*  Non  contente  d'avoir  condamné  à  la  peine 
âê  mort  tout  prêtre  insermenté  qui  ne  se  serait  pas  soumis  à  la 
déportation  (48  mars),  et  qui  serait  dénoncé  pour  cause  inci- 
visme par  six  citoyens  dans  ie  canton  qu'il  habiterait,  ou  qui 
serait  rentré  en  France  du  lieu  où  il  avait  été  déporté,  cette 
assemblée  proclama  de  plus  ta  loi  barbare  dite  des  suspects, 
qui  plaçait  sous  la  main  des  bourreaux  tout  ce  que  la 
France  renfermait  alors  de  cœurs  généreux»  de  prêtres  que 
n'atteignaient  pas  les  arrêtés  précédents  (17  septembre).  Que 
devait  faire  le  prêtre  catholique  en  face  de  ces  lois  iniques? 
ûevait-il  cesser  de  remplir  la  divine  mission  dont  il  était 
chargé  auprès  des  fidèles  exposés  à  toutes  les  séductions  de 
l'erreur?  Et  lorsque  les  Vendéens,  nos  glorieux  pères,  eurent 
'  levé  . l'étendard  de  l'insurreotion  et  refusé  d'obéir  aux  prescrip- 
tions impies  promulguées  par  la  Convention,  et  cela»  l'histoire 
le  proclame,  en  dehors  de  toute  iniluencc  du  clergé,  les  prêtres 
chargés  des  âmes  de  ces  généreux  défenseurs  de  la  religion  et 
de  la  liberté  outragées,  ne  pouvaient-ils,  sans  être  accusés  de 
rébellion  politique,  continuer  à  exercer  leur  saint  ministère 
parmi  ces  braves?  £t  ceux  qni,  ne  trouvant  plus  d'asile  où  re* 


Digitized  by 


490     LES  MARTYRS  DE  LÀ  PERSÉCUTION  FRANÇiltSB 


poser  leur  tète  mise  à  prix,  se  réfugiaient  sur  le  territoire 
vendéen,  uniquemeot  pour  y  écliapper  à  la  proscription,  pou- 
▼aientrils  être  considérés,  eux  aussi,  comme  des  perturbateurs 
du  repos  public  f  Tout  esprit  impartial  se  refusera  à  de  pa- 
reilles conclusions.  Lors  donc  que  dans  les  actes  des  martyrs 
que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  on  \eria  les 
accusations  hypocrites  de  brigands,  de  perturbateurs  du  repos 
public,  de  rebelles,  etc.,  sur  lesquelles  les  égorgeurs  révolu- 
tionnaires appuyaient  Tarrèt  de  mort  qu'ils.prononçaient  contre 
les  prêtres,  on  comprendra  désormais  le  sens  véritable  qu'il 
&ut  attacber  à  ces  expressions  mensongères. 

1.  kn  reste  veut-on  avoir  une  idée  de  l'attitude  des  prêtres 
vendéens  au  milieu  de  refTervescence  de  la  guerre?  Voici  une 
scène,  entre  mille,  qui  la  dépeint  d'une  iiiaaiî're  fiTip])ante. 
Dans  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Beaupreau  existe  un  assez 
épais  taillis  appelé  le  boiê  deGoêtine*  C'est  là  que  pendant  quinze 
mois  entiers,  M.  Mongazon,  le  vénéré  restaurateur  du  collège 
de  Beaupreau,  se  déroba  aux  poursuites  dés  républicains.  Un  jour 
MM.  Riyereau,  deux  frères  qui  rivalisaient  de  foi  et  de  cbarité, 
Quentiteau,  curé  du  Pin-en-Mauges,  Dupont,  curé  d'Andrêzé, 
Doisy,  vicaire  du  même  village,  Masson,  curé  de  la  Poitevi- 
nière,  se  trouvèrent  réunis  dans  cet  asile  impénétrable.  Or 
quels  furent  les  entretiens  de  ces  dignes  ministres  de  Dieu 
pendant  les  quelques  heures  qu'ils  eurent  le  bonheur  do  se 
voir  rassemblés  ?  S'oocupèrent-its  k  Ibrmer  des  plans  de  ven- 
geance cou  tie  ia  république?  Ils  n'y  songèrent  même  pas.  La  pre- 
mière heure  se  passa  k  se  raconter  les  uns  aux  autres  le?  périls 
qu'ils  avaient  évités,  à  gémir  sur  leur  destinée  :  a  Quelle 
*  différence,  se  disaientrils,  entre  cette  vie  errante  de  proscrits 
sans  cesse  exposés  à  la  mort,  et  les  années  si  suaves,  si  tranr 
quilles  du  séminaire!  Messieurs,  s'écria  alors  M.  Doisy,  pourquoi 
nous  plaindre  du  sort  que  la  Pro\idence  nous  a  fait?  Qu'en 
pensez-vous?  Ne  ferions-nous  pas  mieux  de  profiter  des 
quelques  heures  de  bonheur  que  le  bon  Oieu  nous  a  données 
pour  les  consacrer  encore  une  fois  au  saint  exercice  de  la  re- 
traite et  de  l'oraison  mentale  en  commun?  »  Cette  proposition 
fut  acceptée  avec  un  applaudissement  unanime.  Au  même 
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Instant  ils  commencent  une  méditation  d'une  heure;  et  pen- 
dant trois  jours  ils  oIishi  vodI  avec  un  religieux  respect  tous  les 
exercices  du  séminaire.  Puis  ils  se  séparent  pour  courir  à  de 
nouTsanx  dangers*  Trois  jours  après  ces  touchants  adieux^ 
M«  Doisy  tombait  sous  le  fèr  des  égorgeurs,  au  moment  où  il 
sortait  d'une  maison  où  il  avait  célébré  les  saints  mystères.  Tels 
étaient  les  prêtres  (je  puis  le  garantir  personnellement  d'après 
les  récits  que  j*ai  recueillis  au  foyer  domestique),  tels  étaient 
les  prêtres  que  les  hommes  de  sang  condamnaient  à  mort 
comme  perturbateurs  du  repos  public. 

II.  Cependant  Tarmée  Tendéenne  marchait  de  victoires  en 
viotoires.  Chemîlléi  Gholet^  Saumur,  tombaient  suocessWement 
en  son  pouvoir.  Le  17  Juin  elle  se  présentait  devant  Angers^ 
s'en  emparait  sans  coup  férir^  et  rendait  à  la  liberté  les  innom- 
brables prisonniers,  et  surtout  les  prêtres  vénérables  renfermés 
dans  la  maison  de  la  Rossignolerie  (actuellement  le  Lycée). 
Plusieurs  de  ces  confesseurs  de  la  foi  retournèrent  dans  leurs 
paroisses^  un  plus  grand  nombre  suivirent  leurs  libérateurs^  et 
quelques-uns^  plus  confiants  ou  plus  infirmes^  se  contentèrent 
de  se  réfugier  ohex  leurs  parents  ou  leurs  amis  dans  la  ville 

même  d'Angers  et  dans  les  campagnes  environnantes.  Cette 
confiance  leur  coûta  cher.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Cathe- 
lineau  et  de  la  retraite  des  Vendéens  devant  la  ville  de  Nantes 
(29  juin),  les  démagogues  un  instant  abattus  se  relevèrent  plus 
furieux  que  jamais.  Le  juillet  ils  instituèrent  à  Saumur  un 
de  ces  eomiiù  dê  ' êurveiUanee  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
«  destiné,  porte  le  décret,  à  éclairer  la  conduite  des  mauvais 
p  citoyens,  à  découvrir  les  actes  d'incivisme  faits  par  quelques- 
))  uns,  à  mettre  à  cet  effet  en  état  d'arrestation  tous  les  indi- 
D  vidus  prévenus  de  ce  crime^  et  k  en  donner  connaissance  aux 
i>  représentants  du  peuple.  » 

En  vertu  de  ses  nouveaux  pouvoirs^  le  comité  de  Saumur  se  mît 
en  devoir  de  fair$  îa  dkwfe  aux  amis  des  brigands/aux  prêtres 
surtout,  ((  restes  impurs  d'une  secte  proscrite.  »  Pierre-Hijipolyte 
Pastourelle,  curé  de  Snint-Hilaîre-Saint-Florent,  près  Sau- 
mur^ fut  une  de  leurs  premières  prises.  Entraîné  d'abord  dans  le 
schisme^  par  fiûblesse  plutôt  que  par  principe^  il  n'avait  pas 
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tardé  à  se  repentir  de  sa  &ate;  et  Toolant  réparer  par  m  acte 
de  courage  le  scandale  qu'il  avait  donné,  il  avait  envoyé  à  la 

municipalité  de  Saumur  une  rétractation  énergique  du  serment 
civique.  La  prise  de  Saumur  par  les  Vendéens  lui  causa  natu- 
reUement  une  vive  joie^  et  de  grand  cœur  il  s'associa  à  leur 
triomphe,  sans  se  compromettre  toutefois  par  aucun  acte 
positif.  Mais  il  en  fallait  moins  aux  révolutionnaires  pour  être 
traité  de  rebelle  et  de  réfractaire.  Ce  di^e  pasteur  fut  arrêté^ 
Jeté  en  prison,  puis  envoyé  à  Paris,  où  le  tribunal  révolution- 
naire prononça  contre  lui  une  sentence  de  iiiorl  qui  portait  eiili  e 
autres  ce  qui  suit  :  ((Considérant  que  ledit  Pierre-Hippolyte  Pas- 
»  tourelle  a  pratiqué  des  intelligences  et  des  manc^uvres  ^eft(ian/ 
»  à  favoriser  les  progrès  des  rebelles,  notamment  en  rétraetaiU 
1»  kê  ierments  pretcriU  par  ki  loU,  etc.  »  L'arrêt  est  daté  du  23 
octobre  1793  (vieux  style).  Ce  saint  martyr  était  âgé  de  43  ans. 
Un  rnûis  après  (le  27  décembre)  un  autre  Ange'vin  tombait 
également  à  Paris  sous  le  couteau  fatal^  ou  plutôt  allait  au 
ciel  recueillir  la  palme  du  martyre  :  c'était  Jean-Marie  Allard, 
prieur-curé  de  Bagneux. 

lll.  Parmi  les  autres  victimes  de  ce  même  comité  révolution- 
naire de  Saumur,  on  trouve  une  religieuse  de  Fontevrault^  M"** 
Marie-Ëléonore  Ouvrardde  Martigny,  qui^  arrachée  de Ilfi  paisible 
solitude  où  elle  s'était  retirée  depuis  la  ruine  de  son  monas- 
tère, fut  condamnée  à  mort  comme  conspiruli  ire  !  Jean  Per- 
ronneau,  prieui'-curé  d'Artannes^  près  de  Saumur^  fut  encore 
une  des  victimes  du  même  tribunal  révolutionnaire.  D'un 
caractère  modéré  et  porté  à  la  conciliation^  il  avait  accepté  en 
1790  la  charge  de  maire  de  sa  paroisse^  que  lui  avait  décernée 
l'estime  de  ses  paroissiens.  Mais  mis  en  demeure  de  se  pro- 
noncer pour  ou  contre  le  serment  schismatique  a  la  Constitution 
civile  du  clergé,  il  préféra  la  pauvreté  à  l'apostasie  et  se  retira 
aux  Yerchers,  où  probablement  il  était  né.  11  y  fut  arrêté  par 
les  troupes  révolutionnaires  et  conduit  à  Saumur^  où  on  le 
condamna  à  mort  comme  con^irateur^  le  20  décembre  i793. 
Avec  lui  périt  un  prêtre  du  diocèse  de  Luçon  nommé  Hilaire, 
dont  le  frère,  curé  de  Tancoigné  près  Doué,  fut  massacré  par 
les  soldats  républicains^  comme  prélre  rtfractaire  et  fanatique* 
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IV.  Cependant  un  cri  d'indignation  était  parti  de  toutes  les 
consciences  honnêtes  à  la  Tue  de  tant  de  tyrannie,  et  plusieurs, 
même  parmi  les  républicains,  formèrent  le  complot  de  ren- 
verser du  pouvoir  les  hommes  de  sang  qui  pesaient  sur  la 

FVancc  ;  mais  bientôt  vaiDCus  daus  la  lutte,  ils  ne  firent  qu'ajouter 
un  prétexte  de  plus  aux  cruautés  des  comités  révolutionnaires. 
Tous  ceux  que  la  -vengeance  de  ces  égorgeurs  voulait  atteindre 
furent  incarcérés  sous  la  vague  accusation  de  fédéralisme. 

Un  comité  révolutionnaire,  à  Tinstar  de  celui  de  Saumnr, 
est  éûibli  à  Angers  (S  juillet).  Défense  est  fiute  à  tout  citoyen 
de  sortir  de  la  ville  sans  un  hUêer^^passer  delà  municipalité  ;  et 
deux  membres  du  comité  sont  charges  de  saisir  toutes  les  lettres 
adressées  à  des  personnes  suspectes  d'incivisme  on  àe  fanatisme, 
La  nouvelle  du  passage  de  la  Loire  par  les  Vendéens  et  de  leurs 
victoires  redouble  la  fureur  des  démagogues  (i8  octobre);  les 
représentants  du  peuple  Hentx  etFraiiC8stel,qui  avaient  succédé 
à  Ghoudieu,  avaient  résolu  de  noyer  dans  le  sang  ce  qu'ils  ap- 
pelaient le  fanatisme  des  prêtres  et  le  brigandage  des  Vendéens. 
Desvisites  domiciliaires  sont  faites  dans  la  ville  et  dans  les  fau- 
bourgs, «  pour  procéder  à  l'arrestation  desemi^re^,  des  déportés, 
»  des  brigands  de  la  Vendée,  des  espions,  des  gens  suspects,  et 
»  génénUetnenl  de  tous  Us  cotUn^  révolutionnaires  des  deux 
)»  sexes.  »  Les  prisons  regorgent  de  captifs.  «  On  commençait,  dit 
M.  du  Heau  dans  ses  Mémoires  on  commençait  par  envoyer 
des  commissaires  par  les  maisons^  pour  s'assurer  de  la  présence 
des  propriétaires,  et  le  lendemain  un  détachement  de  troupes 
était  sur  pied,  dont  le  commandant,  frappant  à  chaque  porte, 
sigmiiait  aux  habitants  de  se  rendre  à  l'église  des  Cordeliers, 
et  laissait  à  chaque  porte  des  factionnaires  pour  s*assurer  de 
nous.  C'est  ainsi  que  le  6  novembre  1793,  à  i  heures  du  soir, 
je  fus  arraché  de  chez  moi,  emportant  un  paquet  que  j'avais 
feii  depuis  longtemps  d'avance,  et  me  consolant  de  mon  mieux 
de  ce  qu'ils  oublièrent  ma  sœur  qui  demeurait  avec  moi,  et 
qui  resta  près  de  mon  enfanL..  Cette  battue  dura  quatre  jours, 

» 

^  Ce  précieux  document  a  été  publié  dans  le  Bulletin  monumen- 
tal de  M.  de  Solaud         p.  iVo-m). 
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pendant  lesquels  nous  voyions  arriver  à  chaque  instant  de  nou- 
velles yictimes  pour  partag^er  notre  séjoar  dans  cette  église  des 
Gordeliers^  péle-méle,  hommes,  femmes^  qualifiés  ou  du  peuple^ 
Tieillards  ou  enfants»  sans  pouvoir  sortir  »  même  pour  nos 
besoins  les  plus  pressants  ;  en  sorte  qu'une  chapelle  lut 
employée  pour  notre  lieu  d'aisances.  L'infection  se  commu- 
niqua dans  tout  le  i?aisseau,  qui,  quoique  bien  yasle,  en  fut 
bientôt  infecté.  Nous  n'avions  pour  ihs  que  des  bancs  qui 
n'avaient  pas  encore  été  enlevés,  et  dont  une  partie  fut  brûlée 
par  la  garde  comme  à  un  hivouac.  Nous  étions  sans  autre  noor- 
riture  que  celle  que  des  soldats»  pour  de  Targent»  voulaient  bien 
laisser  parvenir  jusqu'à  nous.  Le  cinquième  jour»  le  tribunal  ré- 
volutionnaire s'établit  en  grande  pompe  sur  les  marches  du 
grand  autel.  Là  un  juge  prévenu  fait  comparaître  à  ses  pieds 
chaque  individu,  confirme  son  arrestation  ou  la  révoque.  Peu 
furent  compris  dans  la  révocation...  Ensuite  nous  fûmes  con- 
duits au  grand  séminaire»  occupé  déjà  par  un  grand  nombre 
de  détenus. 

n  Nous  fûmes  assez  tranquilles  pendant  trois  semaines  que 

nous  fûmes  au  grand  séminaire.  ^lais  comme  nolie  étai  élait 
subordonné  aux  échecs  ou  aux  succès  de  l'armée  vendéenne, 
notre  sort  changea  bien  de  face  lorsqu'on  apprit  la  déroute 
d'Ëntrames»  et  la  marche  des  Vendéens  sur  Angers.  Alors  la 
fureur  démagogique  fut  à  son  apogée.  Notre  vie  ne  parut  tenir 
qu'à  un  fil;  mais  le  sacrifice  en  était  &it.  Les  con^entionneb 
arrêtèrent  l'évacuation  des  prisons;  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
été  fusillés  furent  amoncelés  dans  l'église  Saint-Maurice,  femmes, 
enfants  confondus  avec  les  hommes.  Nous  passâmes  tous  une 
horrible  nuit»  étouffés,  pour  ainsi  dire,  par  la  fumée  d'un  féu 
de  chaises  ou  de  confessionnaux  qui  alimentaient  lebiTouac  de 
notre  garde. 

n  Le  lendemain  matin  on  sépara  les  hommes  d'avec  les 

femmes,  et  nous  fûmes  dirigés  sur  les  Ponts-de-Cé,  et  reçus, 
les  femmes  dans  l'église  de  SuiuL-Aubin,  et  nous  dans  les  gre- 
niers du  château.  Jusqu'ici  nous  avions  été  sur  des  roses;  ici 
il  fallut  broyer  du  noir. 
»  Nous  lûmes  conduits  aux  Ponts-de-Gé  par  une  soldatesque 
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furieuse^  qui  affecta  de  nous  mener  atec  une  lenteur  prémé- 
ditée. Partis  à  huit  heures  du  matin,  nous  n'arrivâmes  qu'à 
trois  heures  après  midi  (!e  parcours  est  à  peu  près  d  uue  lieue), 
par  un  froid  horrible,  dans  la  cour  du  château,  où  nous 
fûmes  livrés  à  toutes  les  imprécations  d'une  populace  prévenue 
et  de  la  garnison,  qui  regardait  nos  Tétements  comme  une 
proie  <iui  lui  était  destinée.  Enfin,  après  deux  heures  d'attente, 
nous  fûmes  introduits  tout  meurtris,  harassés  par  la  marche 
et  par  le  défaut  de  nourriture  ,  car  on  ne  s'était  pas  mis  en 
peine  de  nous  en  procurer.  Nous  fûmes  distribués  dans 
les  greniers,  sans  couverture  et  sous  un  toit  tout  criblti  de 
coups  de  canon,  et  comme  je  l'ai  dit,  par  un  froid  très-rigou- 
reux. Tel  lut  notre  sort  pendant  cinq  jours  S  sans  qu'on  pensât 
à  nous  donner  an  moins  du  pain;  chacun  s'en  procurait 
comme  il  pouvait;  malheur  k  ceux  qui  n'avaient  personne  qui 
s'intéressât  ii  eux  ! 

«  Ce  temps  fut  employé  par  nos  erardiens  à  nous  décimer, 
soit  par  la  fusillade,  soit  par  la  guillotine^  comme  pour  les 
menus  plaisirs.  Ce  fut  dans  cette  prison  que  je  rencontrai 
M.  de  Jourdan.  J'étais,  me  dit-il,  renfermé  dans  la  prison  des 
Halles.  Il  me  demanda  si  J'aYaîs  tu  M.  Gastelnau,  qui  peu  de 
temps  auparavant  avait  été  frappé  de  la  hache  révolutionnaire. 

y>  Le  pauvre  Castelnau,  continua- t-il,  me  reconnut  et  me 
dit  :  Je  dois,  ce  soir,  faire  connaissance  avec  la  guillotine; 
connaitries-YOUS  un  prêtre  dans  la  prison  et  pourrîez-vous  me 
procurer  le  moyen  de  lui  parler? —  Oui,  lui  dis-je,  il  y  a  ici 
If.  U  euré  de  SaitiU''Évtiml;  et  par  le  geôlier  il  put  s'entretenir 
uTec  lui  au  moins  une  heure.  H  retint  ensuite  ;  il  se  mit  près 

*  Pendant  ce  temps  la  garde  nationale  des  Poots-de-Cé  faisait 
des  courses  dans  la  Vendée.  On  cite  notamment  deux  prêtres 
égor^îés  par  la  municipalité  des  Ponts-de-Cé,lel«'  décembre  1793. 
Vers  la  même  époque,  Jean-Baptiste  Chabiran,  prêtre  du  diocèse 
d'An^îer»,  était  massacré  dans  la  lorôt  de  Maulevrier,  par  des 
républicains  qui  l'avaient  reconnu  comme  prêtre,  A  Noirnioutier 
moumi  aussi  pour  la  foi  Jean-Baptiste  Gananlt,  né  à  la  Tessoualle, 
près  Gbolet,  et  vicaire  dans  la  ville  de  Saînt»Malo.  Le  23  juin  pré- 
cédent à  Dijon  expirait  dans  les  fers^  où  il  avait  été  mis  pour  refus 
de  serment,  un  autre  prêtre  du  diocèse  d'Angers  nommé  Le* 
febvre. 
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de  moi^  et  mangea  tranquillement.  Il  ne  me  quitta  que  pour 
aUer  à  la  mort* 

»  Le  pauvre  M.  de  Jourdan  ne  se  doutait  pas  être  si  près  de 
la  sienne  ;  il  me  parlait  encore,  lorsque  nous  entendons  une 
voix  sépulcrale  qui  appelle  :  «  Jourdan^  approche  î  »  Et  une 
heure  après  (car  on  expédiait  vite),  j'apprends  qu'il  est  guillo- 
tiné aTOç  huit  autres  vietimea ,  condamnées  patêr  n'êvoir  ni 
$mif  ni  cmhaittu  la  république,  par  eauséquint  considérées  comme 
inutiles  au  monde.  Jugez  de  l'horreur  dont  nous  fûmes  tous 
saisis.  Chaque  instant  éclairait  pareille»  scènes^  et  nous  liyrait 
en  butte  aux  invectives  de  nos  gardiens,  excités  encore  par  le 
bruit  (lu  canon  qui  se  faisait  entendre  d'Angers;  car  l'attaque 
de  la  ville  par  les  Vendéens  concourait  aTOC  notre  séjour  aux 
Ponts-de-Gé^  et  redoublait  la  rage  de  nos  ennemis.  L'inquié- 
tude de  nos  gardes^  le  mouTement  qu'on  entendait  au  dehors^ 
les  blasphèmes  horribles  que  proféraient  le  peuple  et  la  gar- 
nison^ la  menace  de  nous  fusiller,  si  les  Vendéens  tentaient  de 
nous  délivrer,  tout  faisait  un  tableau  difficile  à  rendre  

D  La  journée  qui  suivit  cette  nuit  si  orageuse^  dès  le  matin^ 
un  bruit  de  militaires  qui  se  rassemblent  sur  la  place  devant 
le  château^  se  faisait  entendre.  Nous  les  yoyons  s'agiter  de  la 
manière  la  plus  furieuse/ aiguisant  ou  faisant  la  démonstra- 
tion d'aiguiser  leurs  sabres  et  leurs  baïonnettes  sur  les  bornes. 
Une  partie  entre  dans  nos  greniers,  le  s:ibro  à  la  main  et  les 
yeux  étinceiants  de  rage.  On  fait  un  appel  nominal;  on  nous 
attache  deux  à  deux,  on  nous  fait  sortir  le  plus  brutalement 
possible,  et  descendre  les  escaliers  avec  une  cruelle  précipita* 
tion.  Nous  sortons  entre  deux  haies  de  militaires  affamés  de 
nos  dépouilles,  au  nombre  d'environ  500^  reste  de  800  au 
moins  :  la  fusillade  en  avait  moissonné  au  moins  300,  durant 
les  cinq  jours  que  nous  avions  passés  aux  Ponts-de-Cé....  Nous 
avançonn  jusqu'au  grand  pont.  Là  je  vis  un  corps  étendu  sur  les 
planches  sur  ksqueiks  toute  laduiîne  passa^.  C'était  M.  le  curé 
de  Saint*-Évroul^  qui,  attaché  comme  les  autres,  avait  succombé 
au  besoin,  à  ses  Infirmités  et  à  la  vieillesse.  Son  neveu,  le 

^  On  appelait  chaîne  un  peloton  de  condamnés  à  mort. 
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"  meus  qui  bous  coaduîsait ,  le  fit  jeter  «ir  une  chemtte  ; 
il  y  fut  cahoté  jusqu'à  Doùéi  où  il  ne  tarda  pas  à  expirer^  au- 
tant de  lassitude  que  par  les  mauyais  traitements  qu'il  reçut  à 

l'entrée  des  caves^  où  il  ayait  élb  ;Uleiut  d'un  coup  de  crosse 
sur  la  téte.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  ici  devant  ce  vénérable  prêtre* 
M.  Goupil^  curé  de  Saint-ËTroul^  était  un  irieillard  plus  que  sep» 
tuagénaire^  lorsqu'il  fut  couronné  de  l'auréole  du  martyre.  Sa 
longue  carrière  n'airait  été  qu'une  série  de  vertus  admirables. 

Sa  scieiicc  et  i^a  piété  réimies  en  avaient  fait  l'un  des  directeurs 
les  plus  éclairés  du  diocèse  d'Angers;  et  la  supérieure  de  la 
Visitation  de  cette,  ville  n'exagérait  pas  lorsque^  dans  une  cir- 
culaire en  date  du  20  février  i785^  elle  adressait  à  ses 
soeurs  des  autres  couvents  de  l'Ordre^  cette  recommandation 
touchante  :  «  Priex^  je  vous  supplie^  pour  la  conservation  de 
y*  M.  Goupil,  curé  de  Saint^Émul  de  cette  ville,  notre  digne 
»  confesseur.  Il  est  unique  pour  les  boutés  et  atteutions  qu'il 
»  nous  fait  éprouver  depuis  14  ans.  11  ne  se  lasse  pas  de  nous 
))  conduire  dans  la  pratique  des  plus  solides  vertus.  Sa  vie 
»  exemplaire  soutient  ses  paroles.  Nous  lui  rendons  avec  le 
))  public  l'hommage  de  l'estime  et  de  la  vénération  qu'il  mé-» 
»  rite  Une  si  grande  sainteté  ne  pouvait  qu'exciter  la  haine 
de  l'impiété  révolutionnaire'.  Aussi  ce  vénérable  pasteur  des 
âmes  fut-ii  i'uue  des  premières  victimes  des  démagogues. 
Relégué  successivement  dans  le  petit  et  le  grand  séminaire,  à 
la  Rossignolerie^  dans  la  maison  de  force  ^  et  dans  celle  des 
Halles,  on  peut  dire  que  pendant  près  de  trois  ans^  sa  vie  ne 
fut  qu'un  long  et  cruel  martyre.  M»  Du  Beau  vient  de  noos 
dire  comment  il  finît  ses  jours  dans  les  caves  de  Doué.  Mais 
afin  de  bien  comprendre  quels  furent  les  derniers  tourments 
qu'il  endura,  éc  ou  tous  encore  ces  intéressants  mémoires.  Après 
avoir  raconte  avec  cet  accent  qui  n'appartient  qu'à  un  témoin, 
oculaire  et  à  une  victime,  les  scènes  d'horreur  qui  se  succé- 

*  Archives  du  monastère  de  la  Visiiaiion  du  Mans. 

*  Il  figure  dans  une  liste  contenant  les  noms  de  tous  les  prêtres 
incarcérés  daiiâ  cette  maison. 

m.  .  28' 


Digitized 


498     LES  MARTYBS  DE  LA  PERSÉCUTION  FRANÇAISE 

dèfent  pendant  le  trajet  des  Ponts-de-G6  à  Doué^  le  noble  his* 
torîen  continue  : 
«(  On  novs  conduisit  de  Brissac  jusqu'à  Doué^  h  deux  heures 

de  la  nuit.  Ici^^ommencent  de  plus  belles  toutes  les  atrocités 
imaginables.  Arrêtés  à  un  petit  guichet,  sur  une  espèce  de 
tertre^  occupé  par  la  garnison  de  Doué  et  des  réfugiés  des  pa- 
triotes de  la  Yendée^'plus  acharués  que  les  autres^  on  nous 
oum  une  porte  par  laquelle  à  peine  poumt^on  passer  deux 
de  front.  Elle  servait  d'entrée  à  un  passage  étroit  pour  arriver 
à  une  petite  cour  en  carré  long,  qui  était  le  moyen  d'exploita* 
tiou  de  quatre  oaverturcs  de  caves  taillées  dans  le  tuf.  Les 
premiers  qui  péat^trùrent  dans  ce  coupe-gorge,  ne  pouvant  en- 
trer assez  TÏte  au  gré  de  leurs  assassins^  retardëreat  la  marche^ 
ainsi  que  Texiguité  du  passage  et  le  défaut  de  lumière*  Pour 
noRS  ledre  bâter»  on  nous  précipita  à  coups  de  plat  de  sabre^ 
de  baïonnette,  de  crosse  de  fusil  et  de  tout  ce  que  ces  gens- 
là  pouvaient  trouver  sous  leurs  mains.  iUnsi  poussés  par  der- 
rière, retardés  par  ceux  qui  précédaient,  nous  fûmes  bientôt 
entrelacés  par  nos  cordes;  et  ceux  qui  étaient  jusqu'à  la  porte, . 
au  bout  du  boyau,  furent  atteints  d'une  décharge  de  coups 
de  fusils^  dont  cinq  tombèrent  devant  nous^  et  en  se  débattant 
nous  cottwirent  de  leur  sang.  Qu'on  se  représente  des  hommes 
poussés  d'un  côté  par  les  plus  brutales  violences,  à  l'autre 
bout  des  hommes  attachés  à  la  chaîne,  frappés  d'un  coup  mor- 
tel, et  obstruant  le  passage,  rimpression  du  bruit  de  l'explo- 
sion qui  faisait  reculer  d'horreur,  et  nous,  étranglés  ou  étouffés 
par  nos  cordes!...  C'est  dans  cette  horrible  supplice  que  le 
vénérable  curé  de  Saint-Êvroul,  après  avoir  été  cahoté  jusqu'à 
Doué^  sar  la  charette  oii  l'avait  placé  son  neveu,  périt,  comme 
nous  l'avons  dit,  assommé  d'un  coup  de  crosse  dé  fosîl.  y» 

«  On  compte  encore,  dit  M.  Gruget,  paniu  ceux  qui  sont 
morts  de  misère  dans  les  prisons  de  Doué...  l'abbé  Cochet,  chan- 
tre de  l'église  de  la  Trinité...,  M.  Paumier,  ancien  conseiller  à 
l'élection.  M*  Renou,  vitrier,  l'un  et  l'autre  demeurant  à  Saint- 
Michel,  tous  connus  par  leur  probité  et  leur  attachement  à  la 
religiun,  et  ayant  la  confiance  de  tous  les  honnêtes  gens  d'An- 
gers, Ces  titres  étaieut  sulûbaiitii  poiu'  accélérer  leur  perte,  Uu 
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jour  Tiendra  peut-être,  qu'on  pourra  se  procurer  les  noms  de 
tous  ceux  qui  sont  morts  de  misère,  lis  sont  restés  à  Doué 
jusqu'à  la  ûû  de  janvier.  ». 

Malheureusement  personne^  que  nous  sachions^  n'a  comblé 
la  regrettable  lacune  que  déj^lore  ici*  Tabbé  Gruget. 

V«  Après  le  départ  pour  Doué  des  vénérables  victimes 
dont  nous  venons  de  raconter  les  horribles  souffrances^'Fran- 
castel  continua  à  faire  peser  son  joug  de  fer  sur  la  \ilie 
d'Angers.  Il  avait  juré  d'exterminer  le  fanatisme,  c'est-à-dire 
la  religion  catholique,  en  Anjou.  Le  1'-'^  frimaire  an  11  (21  no- 
vembre 1793)  il  écrivait  aux  membres  de  la  commission  mili- 
taire de  Saumur  :  «  Ici  l'on  se  met  au  pas  sensiblement.  L'é^ 
véque  intrus  a  laissé  k  mitre  et  la  crosse^  et  l'a  fait  de  bonne 
grâce.  Hier^  jour  de  décade,  on  a  célébré  une  féte  de  la  Rai- 
son       On  a  fait  un  auto-da-fé  des  lettres  de  prêtrise  et  de 

vieux  nobiliaires.  Un  effet  assez  pittoresque  était  la  réuniou  en 
masse  de  ces  citoyens  à  la  porte  de  la  Vendée,  marchant  sur 
les  débris  des  autels  et  du  sanctuaire,  foulant  aux  pieds. les 
saints.  On  a  Ûni  par  la  danse  dans  les  allées  du  Mail.  Ce  n'est 
pas  du  tout  mal  pour  un  coup  d'essai.  Le  fanatime  ne  bat  plus 
que  d'une  aile.  »  Un  honorable  écrivain  de  nos  jours,  en  face 
de  telles  horreurs,  a  donc  pu  dire  avec  justice  :  u  L'eflVoyable 
célébrité  que  Carrier  s'est  conquise  a  fait  pâlir,  par  son  voi- 
sinage ,  la  gloire  révolutionnaire  de  Francastel  ;  mais ,  dans 
les  souvenirs  de  tous  ceux  qui  ont  vu  ces  temps  sinistres,  le 
nom  de  Francastel  est  attaché  à  des  horreurs  qui  égalent  pres- 
que celles  de  Nantes  ^.  » 

Dans  de  telles  dispositions,  le  sanguinaire  représentant  du 
peuple  ne  devait  pas  oublier  une  parole  que  Danton,  quelques 
mois  auparavant^  le  23  juillet,  avait  prononcée  à  la  tribune  de 
la  Convention  :  «  La  nécessité,  s'était-il  écrié,  de  fiaire  garder 
»  4es  prêtres  âgés  et  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  occasion- 
1»  ne  à  l'État  une  dépense  dont  on  pourrait  se  dispenser.  » 

^  M.  Eag.  Poitou,  Les  représentants  du  peuph»  Retmede  l'At^ou, 
1853,  t.  l,  p.  293.  Nous  devons  dire  ici  que  nous  avons  beaucoup 
emprunté  à  ce  savant  et  intéressant  travail» 
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Or,  comme  aous  l'avoiiâ  dit^  soit  do  iorcc,  soit  par  eicès  de 
confiance  en  des  conseillers  perfides,  un  grand  nombre  de 
prêtres  sexagénaires  ou  intirmes^  qui  Avaient  été  délivrés  au 
,  mois  de  juin  par  les  Vendéens,  étaient  rentrés  dans  la  maison 
de  détention  qui  leur  avait  été  assignée.  Sous  prétexte  que  les 
Vendéens,  repoussés  à  GrauTtile,  reTenatent  à  marches  forcées 
vers  la  ville  d'Angers,  pour  délivrer  tous  les  ennemis  de  la 
Répiil  lique,  Francastel  résolut  de  se  débarrasser,  suivant  son 
eipressioD ,  des  73  prêtres  réfractaires  renfermés  à  la  Rossî- 
gnolerie  ^  Mais  pour  ne  pas  prendre  sur  lui  l'initiative  de  cette 
odieuse  détermination,  l'hypocrite  représentant  du  peuple  réu- 
nit en  conseil  extraordinaire  le  comité  de  salut  public  pour 
délibérer  sur  le  sort  de  ces  vieillards.  Leur  condamnation  à 
mort  fut  acclamée  sans  hésitation  ;  mais  le  comité  parut  plus 
indécis  sur  le  genre  du  supplice.  Les  uns  opinaient  pour  qu'on 
les  envoyât  à  Nantes,  où  Carrier  avait  déjà  essayé  ses  bateaux  de 
submersion  ;  d'autres  voulaient  qu'on  les  fusillât  au  coin  d'un 
bois,  eu  qu'on  leur  fU  pécher  le  eùrail  dont  le  gouffre  de  la  Bau~ 
m^ie,  pour  nous  serviir  du  langage  barbare  de  ces  assassins. 
Dans  cette  incertitude  la  décision  fut  offerte  à  Francastel,  et 
celui-ci,  n  joute  le  registre  du  comité,  ordonna  de  les  faire  'filer 
à  Nantes  ^.  Toutefois,  malgré  son  bon  vouloir,  cet  é;:oi  ueur  fut 
contraint  de  se  borner  à  n'inscrire  sur  sa  liste  de  proscription 
que  cinquante-huit  des  vénéndiles  confesseurs  de  Jésu»-Christl 

'  Ancienne  maison  des  Frères  {manuscrit  de  M.  Grugei). 

*  Les  Martyî's  de  la  foi,  t.  I^  p.  338.  Il  puait  toutefois  que  Francas- 
tel répandit  à  Angers  le  bruit  qu'on  envoyait  seulement  à  Montjean 
leâ  saints  confesseurs.  C'est  la  seule  manière ,  croyons-nous , 
d'expliquer  un  passage  du  Jmmal  de  M.  Gruget,  qui  forme 
ici  une  grave  difficulté.  Il  y  est  dit  en  termes  exprès  qu'on 
envoya  d'Angers  l'ordre  de  l^^  prendre  à  Montjean  pour  /p.?  em^ 
barcjuer  et  les  conduire  à  Nantes;  qu'ils  étaient  ù  A/ont je-an  depuis 
envtroîi  un  moisj  qu'ils  paraissaient  assez  contents  du  ùattement 
qu'on  leur  faisait^  et  qu'ils  y  cvaient  été  transfér/Sf  de  chez  les 
frères,  lorsqu'il  fut  question  que  les  insurgés  allaient  venir  à 
Angers.  Pais  il  ajoute  :  «  On  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devonn??,  si 
»  m(hiie  on  les  a  conduits  jusqu'à  Nantes.  »  En  présence  d'un  texte 
au^ài  formel,  j'ai  lonp^teuips  hésité,  je  Tavoue;  mais  les  témoi- 
gnages allégués  par  M.  Godard-Faultrier  {Champ  des  Martyrs , 
p»  110),  m*ont  paru  devoir  l'emporter  cette  fois  sur  le  témoignage 
un  peu  indécis  de  M*  Gruget. 
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Les  quinze  autres  qui  restaient  avaient  été  déclarés  incapa- 
bles de  supporter  les  futignes  du  voyage.  Et  cependant  la  plu- 
part de  ceux  que  Ton  awt  ioscrits  étaient  si  faibles^  qu'on  eut 
besoin  d'employer  des  Toitures  pour  les  transporter  dans  le 
bateau  qui  devait  les  conduire  à  la  mort.  Le  commissaire  char- 
gé de  cette  expédition  avait  du  reste  main-levée  sur  leur  vie 
.pendant  la  traversée.  Aussi  se  fît-il  un  jeu  cruel,  en  passant  à 
la  Baumette^  d'en  noyer  une  demi-douzaine^  répétant  à  son 
retour  qu'ils  éiawiU  aUéi  baiser  les  pM$  du  SaitU'Pèn*  Cet 
horrible  blasphème  ne  demeura  pas  impuni  ;  quelques  années  * 
après^  ce  misérable  était  englouti  dans  ce  même  gouffre  de  la 
Baumette.  Des  six  victimes  de  cet  attentat  sacrilège,  deux  seu- 
lement nous  sont  connues,  M.  Olivier  Fan  trier,  curé  de  Com- 
brée  et  chanoine  honoraire  de  Saint-Pierre  d'Angei^,  et 
M.  André  Royné,  curé  de  Gongrier^  près  de  Ghàteaugon- 
tier 

Les  cinquante-deux  surmants  relâchèrent  pendant  la  nuit 
dans  réglise  de  Montjean^  d'où  l'un  d'enx  parvint  à  s'éyader. 

Ses  confrères  moins  heureux,  ou  plutôt  comprenant  mieux  le 
prix  de  la  souffrance  et  du  martyre,  furent  transportés  le  len- 
demain dans  la  ville  d'Ancenis^  sur  un  bateau  appelé  iouey  par 
trois  bateliers  de  Montjean^  membres  du  comité  réTolution- 
naire  de  cette  petite  Tîlle.  Durant  la  traTersée^  ces  h<mimes  du 
peuple,  malgré  leur  républicanisme  exalté,  ne  purent  Toir, 
sans  en  ètie  \ivement  touchés,  la  parfaite  ré^figiiation  des  saints 
confesseurs,  qui  les  exhortaient  eux-mêmes  à  exécuter  les 
ordres  du  comité,  et  qui  pleins  de  reconnaissance  pour  les  dé- 
licates attentions  de  leurs  conducteurs,  Toulaient  se  dépouiller 
de  tout  ce  qu'ils  possédaient  :  a  Prenez  ces  faibles  gages  de 
»  notre  gratitude^  leur  disaientp-ils  ;  car  à  quoi  nous  serviraient 
»  toutes  ces  clwses  de  la  terre,  puisque  nous  allons  au  ciel?  » 
Les  bateliers  n'acceptèrent  que  quelques  rasoirs,  moins  encore 
comme  récompense  que  comme  souvenir.  L'un  d'eux,  plus 
ému  que  ses  compagnons  d'un  si  parfait  détachement,  mourut 

<  Le  Champ  des  Martyrs ^  p.  113.  Les  Martyrs  du  Jfaiiie,  t*  I, 
p.  826-S27. 
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quelque  temps  après  son  retour  à  Montjean,  du  chagria  de  n'a- 
voir pas  rendu  à  la  liberté  ces  acimirabies  martyrs  de  la  foi 
catholique. 

Arrivés  à  Ancenis^  ces  derniers  furent  déposés  à  terre,  et 
dorent  contînoer  à  pied  la  route  qu'ils  avaient  à  parcourir  de** 
puis  cette  TiUe  jusqu'à  Nantes.  Aussi  n'arrÎTèrent-ils  k  Nantes, 

que  le  7  ou  8  âécemi>re,  épuisés  de  fatigue,  mais  le  cœur 
joyeux  et  soumis  à  la  volonté  de  Dieu.  On  sait  à  quel  honinie 
ils  fuie  Lit  présentés.  Le  nom  de  Carrier  sera  désormais  ea 
France  le  synonyme  de  la  férocité.  Depuis  moins  de  deux 
mois  que  ce  tyran  était  à  Nantes,  des  milliers  d'innocents 
aTaient  été  fictimes  de  sa  fureur.  U  aTait  voué  par-dessus  tout 
une  haine  implacable  aux  prêtres  insermentés.  «  Pour  rendre 
D  la  France  républicaine^  disaiMl,  il  fetut  a^ant  tout  la  purger 
»  des  prêtres  réfraclaires.  Dans  mon  département  (le  Cantal^, 
»  ajoutait-il,  nous  allions  à  la  chasse  des  prêtres,  et  je  n'ai  ja- 
»  mais  tant  ri  qu'en  voyant  la  grimace  que  ces  b....  là  faisaient 
j»  en  mourant!  »  Le  16  noTembre  précédent,  il  avait  fait  l'es» 
sai  de  ses  bateaux  à  soupape,  en  submergeant  d'un  seul  coup 
93  prêtres  de  la  Loire-Inférieure  et  des  départements  voisins. 
Tel  était  celui  aux  mains  duquel  était  remis  le  sort  de  nos 
51  compatriotes.  Il  promit  aux  envoyés  du  Comité  d'Angers, 
d'en  faire  prompte  justice.  En  effet,  dans  la  nuit  du  9  au  iO 
décembre,  il  fait  amarrer  au  rivage  une  gabarre,  dans  laquelle 
on  avait  pratiqué  deux  petits  sabords  de  18  pouces,  &ciles  à 
déclouer,  et  y  fit  monter,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  nos 
généreux  martyrs.  On  les  précipite  à  fond  de  cale,  la  tête  la 
première,  on  ferme  sut  eux  l  écoutille^,  et  au  signal  donné,  des 
marins  apostés  brisent  les  sabords  à  coup  de  hache.  Les  vic- 
times tombent  dans  le  fleuve,  sans  pouvoir  se  délivrer  de  leurs 
liens.  Quatre  ou  cinq  seulement  parviennent  à  se  dégager  et 
essaient  de  regagner  le  rivage.  Hais  des  assassins  imtntoya- 
bles  les  attendent,  une  hache  à  la  main,  et  coupent  le  bras 
de  ceux  qui  abordent  à  la  rive,  tandis  qu'un  peloton  de  cette 

*  Ouverture  du  tillac  par  laquelle  on  pénètre  dansTintérieurdu 
vaisseau. 
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compagnie,  dite  de  MmrtA,  création  récente  de  Carrier,  faisait 
un  fea  continael  sur  la  suiiace  des  eaux  du  fleure,  afin  d'enle- 
irer  aux  Tictfmès  jusqu'à  la  dernière  ressource  du  salut.  L'obs- 
curité de  kl  liuit,  les  cris  plaintifs  de  ces  ciuquante  vieillards 
expirants  et  teignant  de  leur  san^^  les  11  oU  de  la  Loire,  les  hurle- 
.meuts  féroces  des  bourreaux,  quelques  hommes  à  gage,  ap- 
plaudissant ou  faisant  semblant  d'applaudir,  doonaient  à  cette 
scène  une  physionomie  impossible  à  décrire.  Le  lendemaiut  le 
sanguinaire  proconsul  se  contentait  d'écrire  à  la  Convention  : 
«  Cincfuante-huH  individus,  désignés  sous  le  nom  de  prêtres 
»  réfracldires,  sont  ariivés  d'Angers  à  Nantes.  Aussitôt  ils  ont 
•  été  enfermés  dans  un  bateau,  sur  la  Loire.  La  nuil  dernière, 
ji  ils  ont  été  engloutis  dans  cette  rÏTière*  Quel  torrent  révolu- 
»  tionnaire  que  la  Loire  !....» 

Ce  monstre  croyait  avoir  Inventé  sa  machine  infernale,  et  il 
n'avait  &it  qu'imiter  Néron,  Dioclétten  *  et  Valons.  L'Eglise  la- 
tine honore  le  5  septembre,  et  l'Église  grecque,  le  18  mai, 
80  ecclésiastiques  de  Constantinople,  submergés  ainsi  par  les 
ordres  de  ce  dernier  empereur,  en  370  *.  Si  la  discipline  ac- 
tuelle de  rÉglise  nous  défend  d'élever  sur  les  autels  les  58  véné^ 
rables  vieillards  dont  nous  venons  de  retracer  le  martyre,  nous 
n'en  devons  pas  moins  recueillir  avec  un  religieux  respect  tout 
ce  qui  se  rattache  à  leur  mémoire.  Leurs  noms  devraient  être 
inscrits  dans  le  souvenir  de  chacun  des  habitants  de  la  pro<- 
vince  d'Aojoa,  afm  de  nous  apprendre  à  sacrilier  au  besoiu  nos 
intérêts,  notre  vie  même,  à  la  \oix  de  la  vertu  et  de  la  reli- 
gion. Voici  les  noms  qui  ont  échappé  à  l'oubli  ; 

Baudry  (aîné),  prêtre  chapelain  de  Notre-Dame  de  NantiUy, 
à  Saumur  ; 

BBatRT,  curé  de  Louvahies  ; 

Le  Beurier,  curé  de  Saint-Pierre  de  Durtal  ^  j 

^  Cf.  fiosèbe,  Eist,  eccles,,  lib.  vm,  cap.  2. 

.  *  Socrates.  Hist,  eccles,,  ly,  21.  —  BoUand.,  Àct.  SS.,  t.  iv  maii, 
p.  170.  —  Fleury,  Hist,  eecL,  liv.  XTI,  n*  13. 

*  «  II  y  avait  trois  paroisses  dans  la  petite  ville  de  Durtal»  dit 
9  M.  Gmgety  savoir,  Notre-Dame^  curé  M.  Ghesnean^SaUit-Pierre, 
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Charbonnier 9  chanoine  régulier^  prieur-curé  d'ATiré. 

a  C'était»  dit  l'abbé  Gruget  en  parlantdece  dernier^  un  excellent 
pasteur.  Ses  infirmités  ne  lui  permettaient  pas  d'exercer  ses 
fonctions,  mais  il  ne  laissait  pas  de  fiiiretoutcequi  était  en  son 

pouvoir  pour  le  bien  du  troupeau  qui  lui  était  confié  Nous 

ignorons  quel  fut  celui  qui  fut  nommé  à  sa  place;  ce  que  nous 
safons,  c'est  que  ce  respectable  et  légitime  pasteur  fut  obligé 
de  quitter  son  troupeau  et  de  se  retirer  à  Angers,  pour  éviter 
les  persécutions'  des  patriotes  du  canton;  et  à  Angers  il 
éprouva  aussi  bien  des  assauts»  mais  il  les  soutint  avec  le 
courage  le  plus  bérolque,  malgré  ses  infirmités»  comme  on  le 
dira  dans  la  suite  n 

Df  CeATjviGNé,  cheiDoine  de  la  cathédrale  d'Angers,  a  Au- 
cun chanoine,  ni  de  la  cathédrale  ni  des  autres  chapitres,  ne 
pensa  à  faire  le  serment»  dit  l'abbé  Gruget.  ils  rejetèrent  bien 
loin-  d'eux  toutes  les  promesses  qu'on  put  leur  &ire«  M*  de 
Chauvigné,  ajoute-t-il  ailleurs»  docteur  en  théologie  et  chanoine 
de  la  cathédrale,  était  aussi  du  nombre  des  martyrs  de  Nantes. 
C'était  un  saint  et  respectable  prêtre,  qui  avait  fait  beaucoup 
de  bien  ;  il  était  riche  de  patrimoine»  mais  il  £n  faisait  bon 
usage.  U  donnait  considérablement  aux  pauvres  ;  il  avait  des 
talents  pour  la  prédication  et  prêchait  partout  où  l'on  réclamait 
les  secours  de  son  zèle.  Arrêté  le  .17  juin»  conduit  au*  sémi- 
naire, et  de  là  chez  les  frères,  il  en  sortit  quand  Tarmée  catho- 
lique entra  à  Angers,  et  se  retira  dans  une  maison  qu'il  avait 
prise  pour  y  mettre  son  mobilier,  la  sienne  étant  occupée  par 
le  sijîur  Pelletier»  évôque  intrus,  qui  l'avait  achetée  de  la  na- 
tion» pour  s'y  loger..  Il  se  rendit  ensuite  è.  la  campagne  ;  mais 
bientôt  les  ravages  qu'y  commettaient  les  patriotes  lui  firent 
craindre  pour  ses  jours.  U  crut  qu'il  serait  plus  en  sfireté  chez 

»  curé  M.  Le  Beurier»  et  Saint  «Léonard»  curé  M.  Làsnot.  Par  la 

»  nouvelle  circonscription  les  trois  paroisses  furent  réunies  en  une 
»  senlc.  M.  Te  Beurier  et  M.  Lasnot  étaient  de  dignes  et  exrnl- 
))  lents  pasteurs,  ils  furent  souvent  engagés  à  faire  le  serment; 
»  m^s  rien  ne  put  ébranler  leur  foi.  n 

^  Malheureusement  les  cahiers  qui  racontaient  ces  événements 
ont  disparu,  ou  du  moins  ne  m^ont  pas  été  communiqués. 
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les  frères*  Mais  il  fut  tramp6  comme  bien  d'autres  qui  y  ont 
trouvé  la  mort.  U  pouvait  avoir  64  ans.  » 
Les  deux  Clavreol^  l'un  euré  démissionnaire  de  la  Trinité 

d'Angers,  l'autre  curé  de  Saint-Pierre  de  Précigné.  «  M.  Cla- 
vreul,  ancien  curé  de  la  Trinité  d'Angers,  dit  l  abbé  Gruget, 
était  âgé  d'environ  70  ans  lorsqu'il  subit  le  martyre.  Avant 
d'être  nommé  à  la  cure  de  la  Trinité,  il  TaYait  été  successive- 
ment  à  celle  de  la  Jubaudière,  près  Beaupreau»  et  k  celle  de 
Gormière,  près  la  Flèche.  Partout  il  s'était  conduit  en  digne 
ministre,  de  Dieu.  Il  avait  passé  seise  ans  en  qualité  de  vicaire. 
Pendant  ce  temps-là  il  ne  s'était  point  épargné.  On  peut  assurer 
de  lui  que  ses  jours  étaient  pleins.  Épuisé  de  fatigue,  il  se  dé- 
cida à  donner  sa  démission  en  i785.  Il  se  retira  dans  la  paroisse 
de  Saint- Jacques,  sans  ceiiâer  pour  cela  de  rendre  service  aux 
fidèles.  U  recevait  tous  ceux  qui  se  présentaient  à  lui.  11  avait 
choisi  l'église  du  Bon-Pàstèur,  qui  était  à  sa  proximité,  pour 
dire  la  messe  et  confesser.  Il  dirigeait  aussi  les  sœurs  de  l'Hétel- 
Dieu,  et  une  partie  de  celles  de  l'hôpital  général.  11  fut  ar- 
rêté et  mis  au  séminaire  le  17  juin  1792,  et  ensuite  conduit 
chez  les  frères  à  la  Rossignolerie.  Il  en  sortit  lorsque  l'ar- 
mée  catholique  fit  son  entrée  à  Angers,  et  ii  se  retira  chez  lui.  U 
était  alors  dangereusement  atteint  d'une  maladie,  dont  il  avait 
été  attaqué  vers  la  fin  de  son  séjour  ches  les  frères.  H.  Ber- 
ger, alors  maire,  l'ayant  assuré  qu'il  n'aurait  rien  à  craindre 
en  retournant  chez  les  frères,  il  crut  devoir  s  y  rendre.  »  Oa 
sait  le  reste. 

«  M.  Clavreul,  curé  de  Saint-Pierre  de  Précigné,  ajoute  le 
même  écrivain,  avait  été  aussi  arrêté  le  17  juin  1792,  conduit 
au  séminaire  et  de  là  ches  les  frères,  puis  délivré  par  l'armée 
catholique  avec  son  frère,  chez  lequel  il  se  retira.  Il  y  tomba 
malade.  On  désespérait  même  de  sa  rie,  lorsque  parut  l'arrêté 
du  département  qui  enjoignait  à  tous  les  prètrci  de  retourner 
chez  les  frères.  Sa  santé  s'étant  un  peu  rétablie,  il  se  détermina 
à  aller  rejoindre  son  frère,  et  fut  avec  lui  conduit  à  Montjean 
et  de  là  à  Nantes  avec  les  autres.  U  était  âgé  d'environ  68  ans. 
Il  avait  fait  beaucoup  de  bien  dans  sa  paroisse  ;  il  était  trèa- 
sélé.  I» 

m.  29 
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Dagonneau,  curé  de  Saint-André  de  Châteauneuf.  «  M,  Da- 
goxmeau^  dit  l'abbé  Grugat,  préféra  la  pauvreté  et  la  persécu- 
tioo  à  l'apostasie.  » 

DsLAAGBy  curé  de  Chanteossé.  c  C'était  un  digne  et  respec* 
table  pasteur,  dit  encore  Tabbé  Gruj^et.  Il  en  est  peu  qui  aient 
eu  autant  à  souffrir  que  lui.  Tous,  daus  sa  tauulle,  frère_,  sœur_, 
cousin  et  neveu,  étaient  des  patriotes  exaltés,  qui  firent  tout 
leur  possible  pour  l'engager  à  faire  le  serment  ;  mais  il  tint 
ferme,  et  préféra  supporter  toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreté 
et  de  la  persécution^  plutôt  que  de  déférer  à  leurs  con- 
seils* »' 

Le  P.  Anaclet  Duhaillê,  gardien  du  couvent  des  Récollets 
de  la  Haumettc,  près  d'Angers.  Il  était  né  à  Rennes. 

FoRGET,  curé  de  la  Chapelle-sur-Oudon.  M.  Gruget,  p.  137, 
dit  de  lui  :  «  Il  jouissait  d'une  excellente  réputation  dans  tout 
le  eanton,  et  il  la  méritait  à. tous  égards.  Quoique  infirme^ 
aranoé  en  Age  et  sans  fortune^  il  préféra  A  l'apostasie  toutes 
les  rigueurs  de  la  pauvreté.  M.  son  ficaire,  à  qui  il  amt 
donné  mille  témoigiiaues  d'amitié  et  qui  lui  avait  les  plus 
grandes  obligations,  u'cntpasle  courage  de  l'imiter,  et  ne  crai- 
gnit pas  de  supplanter  son  bienfaiteur,  de  devenir  même  son 
persécuteur»  au- point  de  le  forcer  à  quitter  la  paroisse.  )) 

Gagnerib^  diapelain  en  l'église  de  Notre-Dame  de  Mantilly, 
A  Saumur. 

Gault  de  la  Grange,  curé  de  Daumeray.  «  C'était,  au  dire 
de  l'auteur  des  Mémoires  tant  de  fois  cités,  un  vieillard  respec- 
table, âgé  de  quatre-vingts  ans  passés,  plein  de  mérites  et  de 
bonnes  œuvres.  11  avait  un  patrimoine  considérabl'ë,  qu'il  dé- 
pN^nsait  ou  à  orner  son  église,  ou  au  soulagement  de  ses  pau- 
TTes.  Il  fut  TiTement  pressé  de  &ire  le  serment,  ainsi  que 
M.  Martin,  son  ficaire,  prêtre  très-instruit.  L'un  et  l'autre 
rejetèrent  cette  piopusilion  avec  toute  l'horreur  qu'elle  mé- 
rite *.» 

^  N'oublions  pas  que  tout  ceci  a  été  écrit  avant  la  mort  de  ces 
généreux  eonfessenrs;  par  conséquent  ce  n'est  pas  un  éloge  pos- 
iaume,  mais  l'appréciation  d'un  contemporain. 
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Ds  LA  Hatb-Montbaitt^  le  plus  a&clen  des  chanoines  de  la 
cathédrale  d'Angers. 

BouHÂRD,  curé  de  Sainte-Croix  de  la  même  Tille. 

Lb  p.  Ddhamjbl^  GénoYéfain. 

Ls  p.  VicTOHm. 

Mrstayrr,  gardien  degt  Capucins  de  Saumur. 

Le  Camus,  curé  de  Champig-né.  «  D'après  M.  Gruget,  il  était 
âgé  de  72  ans  environ.  C'était^  ajoute-t-ii,  un  respectable  prê- 
tre qui  Jouissait  d'une  grande  réputation^  ainsi  que  M.  Ghan- 
trier,  son  digne  ficaire*  » 

Le  Gault^  chapelain  prébendé  de  la  cathédrale  d'Angers. 

Le  J£UN£^  directeur  au  grand  Séminaire. 

Lb  Tabsia  db  Kbrbbrnabd,  chanoine  et  trésorier  de  la  cathé- 
drale. 

Poulain  di  la  Gubbchbj  chanoine  et  grand  dumtre'^de  la 

même  église. 

HuLLiN  D£  LA  MAiLLARDifeRR  ^  aussl  chanoiue  de  la  oathé* 
drale. 

MoBBAtJ,  curé  de  Notre  •DameHlu'sPéy  près  de  Précigné. 

Pavaluer,  ancien  curé  de  Saint-Michel-du-Tertre,  à  Angers. 

Roussel,  «  curé  de  Saint-Maurille  d'Angers^  et  doyen  des 
autres  curés  de  la  Tille,  dit  M.  Gruget.  11  eut  à  soutenir  mille 
persécutions  pour  la  justice.  On  Tendit  son  presbytère,  et  on 
.l'obligea  à  en  payer  le  loyer.  Puis^  malgré  son  grand  âge  qui 

aurait  dû  exciter  la  pitié  des  plus  endurcis^  on  le  contraignit 
d'en  sortir  et  d'aller  sous  les  verroux  de  la  Hossignolerie,et  de 
là  au  martyre,  a 

SAiirr>GiLLBs,  chapelain  prébendé  de  la  cathédrale. 

SiciiET,  curé  de  Saiiil-Michel-de-la-Palud.  «  Ce  très-digne 
pasteur,  dit  M.  Gruget,  eut  la  douleur  de  voir  apostasîer  son 
propre  neTeu,  M.  Yiger,  qui  était  en  même  temps  son  vicaire. 
Ce  jeune  insensé  paraissait  impatient  de  prononcer  le  serment 
à  la»  Constitution  ciTile  ;  et  il  ne  cessa  de  causer  du  chagrin 
à  son  respectable  oncle.  Celui-ci,  toujours  ferme  dans  sa  foi, 
supporta  avec  courage  toutes  les  avanies  qu'on  lui  Ht  subir. 
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Qiassé  de  son  presbytère,  qui  avait  été  Teada,  il  fài  bîentét 
incarcéré,  puis  enToyé  k  la  mort.  i» 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  MM.  Olivier  Fautrif.r,  ancien 
curé  de  Combrée,  chanoine  honoraire  de  Saint-Pierre  (ÏJin- 
gers,  martyrisé  à  la  Baumette  avec  M.  André  AoYNi,  curé  de 
Googrier.  «  M.  Royné>  dit  l'abbé  Gruget,  était  un  saint  et  vé- 
nérable pastenr,  très-iélé  et  trés-rempU  des  devoirs  de  son 
état.  Il  était  aimé  et  honoré,  non*8eulement  de  ses  paroissiens, 
mais  encore  de  tous  les  honnêtes  gens  des  environs.  »  Chassé 
de  son  presbytère,  persécuté  à  outraace  par  le  prêtre  intrus 
qu'on  lui  avait  substitué^  il  fut  contraint  do  se  réfugier  k  An- 
gers, où  l'attendaient  des  persécutions  non  moins  violentes, 
mais  qui  devaient  lai  procurer  la  palme  du  martyre* 

VL  Tandis  que  cette  phalange  de  martyn  allait  au  del  reee- 
TOir  la  couronne  qui  lui  était  préparée,  Francastel  ne  laissait  pas 
iiiaclif  le  couteau  de  ia  guillotine.  Il  serait  impossible  d'cuu- 
mérer  ici  toutes  les  victimes  immolées  par  ce  barbare  à  An- 
gers, ou  dans  les  aulres  parties  du  département.  Saumur,  le 
Marillais,  Ghàteauneuf,  Ërigné,  Gbanzeaux,  Vezins^  etc.,  eurent 
leur  champ  des  martyrs.  Notons  seulement  ici  les  noms  de 
ceux  qu'une  liste  offici^le  nous  a  fournis. 

Ji;an<Hichsl  Langevin,  curé  de  Briollay.  «  C'était  un  digne 
pasteur  qui  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ses  paroissiens,  dit  l'abbé 
Gruget.  11  ne  faut  pas  en  être  surpris,  ajoute-t-il,  il  avait  dans 
sa  paroisse  beaucoup  do  philosophes^  disciples  de  Voltaire  et 
de  Rousseau^  et  tout  leur  soin  était  de  chercher  à  traverser 
leurs  curésy  à  leur  susciter  des  procès,  dans  le  but  de  les  dis- 
créditer aux  yeux  de  leurs  paroissiens.  H.  Langevin  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Il  fut  supplanté  par  son  propre  vicaire,  M.  JanîOy 
flore  de  M.  Jaiiiii,  vicaire  de  Saint-Michel-du-Tertre,  qui  lit 
inutilement  tous  ses  efforts  pour  le  retirer  de  i  abîme.  Il  eut 
la  douleur  de  le  voir  persister  dans  son  serment.  Quant  à 
.  M.  Langetin,  il  fut  dans  la  suite  le  pnmief  à  mourir  sur  VéehO' 
faud  pour  sa  religion,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  ^.  » 

^  Malheureusement  ce  récit  se  trouvait  dans  un  cahier  quia  été 
perdu. 
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€e  premier  martyr  monta  au  oiel  le  27  octobre  de  l'année 

1793. 

Louis  Bascher^  ancien  vicaire  de  Saint- Jacques  d'Angers, 
entra  dans  le  repos  éterael  le  2  novembre  suiTa&t>  eu  compa- 
gaie  du  Ténôrable  vicaire  de  Dissé-sous-le-Lude^  Chaules  Bre- 
TONNIER.  La  veille,  Rsni  Bklubr,  vicaire  du  Pin-en-Manges, 
Claude  MéifAiti),  curé  de  Boumeaseau,  an  diocèse  de  Poitiers, 
Antoine  Penel,  protre  du  diocèse  de  Nantes,  avaient  cgalement . 
été  guillotinés  avec  un  brave  Vendéen,  nommé  Pierre  Picherit, 
de  Chanzeauz*  Dans  les  autres  villes  de  la  province  nous  trou- 
vons, vers  le  même  temp»,  on  Bénédictin  guillotiné  à  Craon, 
et  un  autre  à  Ghâteaugontler. 

A  Saint-Florent-le-VîeiH,  le  spectacle  est  plus  digne  encore 
de  notre  admiration.  M.  Poirier,  vicaire  de  Saint-Martin  de 
Beaiipreau,  avait  été  saisi  au  moment  où  il  sortait  d'une 
retraite  qu'il  croyait  sûre,  près  de  Saint- Florent- le- Vieil. 
A  toutes  les  questions  du  comité  municipal,  il  ne  répondit  que 
ces  seuls  «mots  dignes  des  martyrs  des  premiers  siècles  de 
l'Ëglise  :  Je  mis  prêtre  catholique ,  et  jamais  je  im  trahirai  ma 
fin.  Irrités  de  cette  noble  fierté ,  ses  bourreaux  lui  arra- 
chèrent les  ongles,  lui  coupèrent  les  mains,  les  bras,  puis  les 
jambes,  et  enûu  la  tête.  Son  corps^  ainsi  que  celui  d'un  autre 
prêtre  martyrisé  avec  lui,  fut  exhumé  en  1808  par  les  soins  des 
fidèles  témoins  de  son  supplice;  on  les iransporta  l'un  et  l'autre 
dans  l'ancienne  église  abbatiale,  aujourd'hui  paroissiale  de  St- 
Florent-le-VteîI,  et  on  les  déposa  dans  la  muraille  du  sanctuaire, 
du  côté  de  l'Évangile.  C'est  1^  qu'ils  reposent  encore  .derrière 
une  simple  plaque  de  marbre. 

Le  village  de  la  Boutoucbère,  près  de  la  même  ville  de  Saint- 
Florent,  conserve  avec  non  moins  de  vénération  le  souvenir  de 
deui  autres  victimes  immolées  à  la  înème  époque.  Jean  Ouvrard 

*  «r  Des  patriotes  avant  réussi  à  passer  la  Loire,  dit  M.  Gruget 
(a«  série,      cahier  bis,  p.  17),  et  étant  parvenus  à  Saint-Florenl- 

le-VîenT,  il  est  incroyable  combien  est  grand  le  nombre  de  ceux 
et  de  celles  qu  ils  ont  massacrés.  Des  personnes  étaient  payées 

Êour  y  amener  ceux  et  celles  qui  passaient  pour  aristocrates, 
haque  municipalité  se  chargeait  de  les  payer  25  livres  par  chaque 
personne.» 
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était  fils  d'un  paysan  de  la  Boutouchère.  Doué  des  plus  heu- 
reuses qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  il  avait  mérité  d'être 
choisi  par  les  Bénédictins  de  l'abbaye  de  Saiut-Fioreat,  d'oti 
dépendait  alors  le  village,  pour  être  initié  aux  sdences  ecclé- 
siastiques. La  RéToltttion  le  surprit  'avant  qu'il  eût  achevé 
ses'  années  de  sénunaire.  Il  était  néanmoins  élevé  à  Tordre 
sacré  du  diaconat.  €!ontraint  de  quitter  Angers^  il  revînt 
dans  le  pays,  et  s'appliqua  à  faire  servir  aux  intérêts  de  la 
sainte  Église  les  pouvoirs  que  lui  conférait  la  dignité  dont 
il  était  revêtu.  Il  catéchisait  tous  les  enfants  du  village  et 
des  environs;  et  comme  il  était  à  la  fois  poète  et  musioien, 
il  composait  pour  eux  des  cantiques  spirituels^  remplis  d'one- 
tioiiL>  de  simplicité  et  de  doctrine.  Ce  ministère,  tout  obscur 
qu'il  fdt^  ne  laissa  pas  d'irriter  profondément  les  patriotes 
de  Saint-Florent-le-Vieil,  qui  ne  pouvaient  souffrir  que,  près 
d'eux  et  malgré  eux,  on  perpétuât  ainsi  dans  les  masses  les 
aberrations  du  fanatigme,  c'est-à-dire  de  la  religion  catholique. 
Us  résolurent  de  punir  ce  prétendu  crime  par  la  mort  du  jeune 
missionnaire.  Un  jour  donc  quatre  ou  cinq  d'entre  eux>  armés 
de  fusils,  se  dirigent  dès  Taurore  vers  la  ferme  de  la  Rîolle, 
refuse  ordinaire  du  proscrit.  Jean  Ouvrard  n'a  que  le  temps 
de  se  jeter  sous  un  pressoir  et  d'attendre  révénement.  Les 
assassins  cernent  la  maison,  se  livrent  aux  perquisitions  les  plus 
minutieuses,  mais  en  vain.  Furieux  d'avoir  manqué  leur  but, 
ils  s'en  prennent  à  un  pauvre  vieiUard  infirme,  nommé  Fou- 
chard,  à  qui  les  parents  du  Jeune  diacre  fournissaient  le  pain 
de  chaque  jour.  «  Tu  sais,  bonhomme^  où  est  cache  le  calotin, 
»  s'écrie  l'un  des  bandits  plus  furieux  et  plus  aviné  que  les 
»  autres  (car  ils  n'étaient  pas  partis  à  jeun  de  Saint-Florent). 
»  Dis-oous  donc  oii  il  est  ?  —  Jamais,  réplique  a^ec  calme  le 
»  vieillard.  Tu  nous  le  diras  ou  tu  es  mort!  crièrent  alors 
»  tous  ces  forcenés.  —  Jamais  !  est  la  seul  réponse  du  vieil  in- 
9  firme.  «  A  ces  mots,  ces  furieux  se  précipitent  sur  lui,  lui  ar- 
rachent les  ongles,  lui  coupent  le  nez,  les  bras,  les  jambes,  en 
lui  criant  avec  rage  à  chacune  de  ces  opérations  barbares  : 
a  Tu  ne  veux  pas  nous  le  dire?  —  Jamais!  répétait  le  luar- 
»  tyr.  »  £t  ils  continuaient  k  lui  couper  les  membres  les  uns 
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après  les  autres.  Us  finirent  par  lui  déraciner  la  langue^  puis 
ils  TacheTèrent  à  coups  de  fusil*  Après  cette  exécution  digne 
de  cannibales  9  ils  allaient  se  retirer^  lorsque  l'un  d'eux  se  ra- 
visant tout  à  coup  :  a  Et  si  nous  cherchions  encore  sous  ce 
»  pressoir?  s'écria-t-il.  »  Tous  applaudirent,  et  ils  trouvèrent  en 
effet  leur  victime,  qu'ils  emmenèrent  triomphalement  vers  la 
ville.  Le  jeune  homme,  les  voyant  pleins  de  vin  crut  pouvoir,  à 
l'entrée  de  la  cité^  échapper  à  leur  fureur^  et  prit  la  fuite; 
mais  repris  et  garrotté^  il  fut  fusillé  sur  place.  Quant  it  la  dé- 
pouille mortelle  du  vénérable  martyr  Fouchardj  elle  fut  enterrée 
par  les  habitants  de  la  ferme  de  la  Hiolle,  sous  un  jeune  cor- 
mier prùs  de  leur  habitation.  Mais  les  préoccupations  des  graves 
événements  qui  se  succédèrent  dans  le  pays  firent  oublier  jus- 
qu'au lieu  précis  oh  ces  précieux  ossements  avaient  été  déposés, 
lorsqu'on  mars  1859,  le  fermier,  ayant  déraciné  le  cormier  de- 
Tonu  vieux,  les  découvrit  et  les  transporta  avec  un  respect  con- 
venable le  long  du  mur  de  sa  demeure,  au  milieu  d'un  amas 
de  ronces  et  d'épines.  Or,  depuis  ce  temps,  on  a  observé  que  les 
ronces  qui  poussent  sur  ce  tombeau  sont  tachetées  de  veines 
rougest  comme  si  un  sang  vermeil  en  formait  le  suc.  Ce  phé- 
nomène a  excité  la  curiosité  de  tous  les  esprits  et  la  dévotion 
des  habitants  de  la  contrée.  On  raconte  même  diverses  guéri- 
sons  que  Ton  dit  s'être  opérées  par  l'intercession  du  saint  martyr 
ou  parle  simple  attouchement  de  ces  ronces.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  celui  qui  repose  sous  ces  épines  mérite  à 
tous  égards  uos  hommages  et  notre  vénération. 

Puisque  nous  sommes  dans  le  pays  de  la  gélnéreuse  Vendée^ 
citons  encore  quelques  nota»  qui  ont  droit  à  nos  respects  et  à 
notre  admiration. 

Jeanne  C3émot  était  une  Jeune  paysanne,  de  la  méiairiê  de  la 
Gastine,  en  la  paroisse  de  Saiiii-Martia  de  Ikaupreau.  Pleine 
de  courage  et  de  foi,  elle  n'hésitait  pas  à  eAposer  chaque  jour 
sa  vie  pour  la  conservation  des  prêtres  fidèles  qui  venaient  sou- 
vent demander  à  ses  parents  asile  et  protection.  Rien  n'est 
touchant  comme  les  pieuses  supercheries  que  nos  bons  aïeux 
employaient  alors  pour  subvenir  aux  besoins  de  ces  dignes 
ministres  de  Jésus-Christ.  Se  contentant  pour  eux-mêmes  de 
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U  nourriture  U  plus  sroMîëre,  d'un  Ut  de  paille  ou  de  foin^  il 
n'était  pas  de  délicates  attentions  qu'ils  n'employassent  pour 
procurer  aui  confesseurs  de  la  foi  des  aliments  plus  convenables. 

Dans  ce  but,  lU  n'avaieut  souci  ni  des  dépenses,  ni  des  diffi- 
cultés, m  de  la  mort  même.  Afm  de  ne  pas  trop  violer  néan- 
moins les  règles  de  la  prudence,  lorsqu'un  prêtre  arrivait  dans 
une  fenne^  aussitôt  on  euToyait  une  jeune  fille  de  la  maison, 
laquelle  armée  d'un  couteau»  d'une  fourchette»  d'un  morceau 
de  pain,  etc. ,  s'en  allait  à  la  tille  voisine  en  passant  devant  la 
porte  de  toutes  les  métairies  qui  conaaissaieiit  le  mot  d'ordre. 
Lorsqu'elle  arrivait  devant  l'une  des  fermes  désignées,  elle 
apostrophait»  selon  la  coutume  du  pays»  la  maîtresse  de  la  mai- 
son» qui  recomutissait  au  ton  de  voix  ce  dont  il  s'agissait.  Puis 
après  avoir  échangé  quelques  paroles  et  montré  les  symboles 
convenus  du  pain  ou  de  la  viande,  la  jeune  fille  continuait  son 
chemin,  en  réitérant  un  signal  analogue  devant  une  ou  deux 
fermes  voisines,  selon  le  besoin.  Au  moyen  de  ce  langage  mysté- 
rieux, on  évitait  plusieurs  graves  inconvénients.  On  pouvait  sans 
éveiller  de  soupçons  à  la  ville»  acheter  des  aliments  plus  succu-" 
lents  pour  le  vénérable  proscrit;  on  diminuait»  en  les  parta- 
geant» les  dépenses  nécessaires  à  cet  effet;  et  l'on  n'avait  pas  à 
redouter  la  trahison  de  personnes  étrangères  qui  auraient  pu  se 
rencontrer  chez  le  voisin,  au  moment  d'un  entretien  trop  à  dé- 
couvert. Or,  JeaniK;  Clùinot  était  une  de  ces  Veudéennes  au  cœur 
dévoué»  simple  et  ouvert,  mais  fermes  et  discrètes»  qui  savent» 
sous  le  voile  d'une  bonhomie  apparente  »  conserver  un  secret 
avec  une  adresse  admirable.  On  l'employait  donc  souvent  dans 
les  missions  délicates.  Un  jour,  elle  revenait  asses  gaiement  de 
la  ville  de  ticauproau,  où  elle  avait  été  envoyée  par  M.  Moutga- 
son,  alors  caché  dans  une  ferme  voisine  appelée  le  Fénil,  lor^^fjLie 
tout  k  coup  en  traversant  une  allée  de  l'Augardière,  elle  se 
trouve  en  présence  de  cinq  soldats  républicains»  qui  rarré- 
tant.  Jeune»  belle»  modeste»  elle  est  aussitôt  l'objet  de  leurs 
brutales  provocations.  Mais  avec  cette  énergie  que  donnent  la 
foi  et  la  vertu,  elle  lutte  en  désespérée  seule  contre  ces  cinq 
infâmes.  Furieux  de  ne  pouvoir  triompher  d'elle,  ils  se  préci- 
pitent sur  elle»  lui  plongent  leurs  baïonnettes  dans  le  ventre»  et 
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la  laissent  baignée  dans  son  sang.  Mais  elle  n'était  qu'étanouie» 
Quelques  instants  après^  reprenant  ses  sens,  elle  comprvve  la 
plaiebéante,  s'enireloppeaTec modestie  de  ses  vêtements  déchirés, 
comme  autrefois  la  martyre  sainte  Perpétue  dans  l'amphithéâtre 

de  Cartilage,  et  trouYC  assez  de  force  pour  se  rcudre  à  ua  quart 
de  lieue  de  là,  à  la  ferme  du  Fénil.  M.  Montgason,  TaperceTant 
veair  de  loin,  s'avance  au-devant  d'elle  pour  la  remercier. 
Mais  elle  ne  lui  répond  que  par  ce  cri  :  «  Mon  Père^  me  con- 
»  fesser!  —  Ma  fille,  dit  alors  le  vénérable  prêtre,  qu'as*tu 
»  donc?  »  La  jeune  fille»  entroumnt  sa  robe,  lui  montre  son 
horrible  blessure^  puis  elle  tombe  à  genoux ,  reçoit  les  der- 
niers sacrements  de  l'Église,  et  expire  entre  les  bras  du  saint 
confesseur  de  la  foi.  Ainsi  mouraient,  martyres  de  la  virginité, 
les  héroïques  ûUes  de  l'héroïque  Vendée.  Uue  de  traits  analo- 
gues u'aTons-nous  pas  entendu  raconter  au  foyer  domestique! 

Citons  encore  trois  religieuses  Cordelières  du  oouTent  de 
Gholet,  les  sceurs  Meunier,  lobard  et  Marot,  qui,  chassées  de 
leur  clottre  en  4794,  TiTaîent  paisiblement  dans  le  bourg  de  la 
Gauhertière,  Lorsque  des  hommes  barl>ares,  aussi  corrompus 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  vinrent  les  immoler  par 
haine  de  la  virginité  qu'elles  avaient  vouée  au  Seigneur.  Ajou- 
tons les  noms  des  sœurs  Françoise  Gautronneau,  Julienne  Gobé, 
Marie  Jahan,  et  Modeste  de  la  Morandière,  religieuses  du  cou- 
vent du  même  ordre,  à  Veiins.  Ces  dignes  filles  de  saint  François 
avaient  été  enfermées  au  chftteau  d'Angers ,  'à  la  suite  des  re- 
cherches que  les  dévastateurs  avaient  faites  ea  Veiidùe.  Dieu 
sait  les  traitements  inhumains  qu'elles  eurent  à  supporter 
durant  le  voyage;  mais  ils  n'étaient  nen  en  comparaison  des 
luttes  qu'elles  eurent  à  soutenir  dans  leur  prison.  Nous  avons 
appris  de  la  bouche  d'une  Vendéenne,  prisonnière  à  la  même 
époque  à  Angers,  quels  genres  de  combats  ces  prétendus  régé- 
nérateurs de  rbumanité  livraient  aux  vierges  chrétiennes,  et 
quels  supplices,  même  avant  l  échafaud  ou  la  fusillade,  les  at- 
tendaient. iSos  trois  héroïques  vierges  reçurent  à  ce  tte  occasion 
des  coups  si  violents,  qu'elles  expirèrent  avant  le  jour  fixé  par 
la  sentence.  Leurs  bourreaux,  furieux  de  n'avoir  pu  assouvir 
sur  elles  leur  brutalité,  jetèrent  leurs  cadavres  sur  un  amas 
m.  29* 
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de  fumier,  et  les  laissèrent  trois  Jours  entiers  sans  sépulture. 

Terminons  le  récit  de  ces  scènes  d'horreur  par  un  tableau 
d'une  couleur  moins  sombre,  bien  que  toujours  ensanglanté. 

Marie  Rouleau  et  les  deux  sœurs  Victoire  et  Perrine  Gusteau 
furent  arrachées,  comme  les  précédentes,  de  leur  demeure, 
et  conduites  sous  escorte  dans  l'une  des  prisons  de  la  ville  d'An- 
gers. Leur  condamnation  ne  se  fit  pas  attendre;  mais  ces  trois 
admirables  Tierges,  au  Heu  de  se  lamenter  comme  tant  d'autres 
à  la  pensée  de  la  mort,  entendirent,  en  se  signant  de  joie,  Tarrét 
qui  les  enlcTait  à  cette  Tie  passagère;  et  elles  se  promirent  les 
unes  aux  autres  de  choisir  le  plus  beau  des  cantiques  du  véné- 
rable père  Montfort,  pour  le  chanter  de  concert  en  se  rendant  au 
lieu  du  supplice.  Au  jour  marqué,  elles  montèrent  dans  la  fatale 
charrette  en  souriant,  puis  se  mirent  à  entonner  ce  beau  can- 
tique, que  l'on  aime  encore  à  répéter  dans  quelquesHines  des 
campagnes  de  la  Vendée  : 

1.  Awioez  mon  trépas, 
Jésus,  ma  douce  Tiel 
Car  mon  âme  s'ennuie 

,  De  rester  ici-bas. 
Me  TOUS  y  \oyant  pas! 

2.  l'y  gémis  en  tout  temps 
Gomme  la  tourterelle. 

Et  me  plaignant  comme  elle. 
Je  n'ai  point  d'autres  chants 
Que  des  gémissements. 

3.  Étant  loin  doTOsyeux, 
Après  TOUS  je  soupire; 
Finisses  mon  martyre, 
Otez-moi  de  ces  lieux. 
Placez-moi  dans  les  cieuz. 

« 

4.  S'il  fau t  pour  ce  bonheur 
Que  je  perde  la  Tîe, 
Qu'elle  me  soit  ravie  ; 

J'y  consens  de  grand  cœur, 
0  mon  divin  SauTOur!  etc. 
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Ainsi  chantèrent-elles  jusqu'au  moment  où  le  roulement  du 
tambour  couvrit  leurs  •voix. 

YII.  Nous  avons  dit  que  l'armée  vendéeune^  battue  àChoIet^ 
s'était  repliée  sur  Saint-Florent^  et  avait  passé  la  Loire  au  milieu 
de  mille  périlsy  qu'aggravait  encore  la  présence  d'un»  multi- 
tude de  femmes^  d'enfants  et  de  blessés.  Après  une  série  de 
combats  qu'il  serait  hors  de  propos  de  rapporter  ici,  elle  avait  ré- 
trogradé depuis  Graiiville  jusqu'à  Angers,  en  marquant  cha- 
cune de  ses  stations  par  une  victoire.  Mais  devant  cette  dernière 
ville  une  cruelle  déception  l'attendait.  Après  trois  jours  de 
siége^  elle  fut  obligée  de  reprendre  la  route  qu'elle  Tenait  de 
•  parcourir.  Qu'on  nous  permette  de  décrire  une  des  scènes  -de 
eetie  désolante  retraite.  On  était  arrivé  à  La  Flèche  dont  Henri 
de  Larochejaquelein,  après  un  combat  sanglant,  s'était  fait  ou- 
vrir les  portes.  «Il  prit  aussitôt  position  *  sur  la  route  d'Angers 
»  avec  une  batterie  d  artillerie  et  quelques  braves  pour  repous- 
T»  ser  l'avani-garde  des  républicains.  La  nuit  étendit  ses  ténè- 
»  bres  sur  la  ville  et  le  combat  durait  toujours.  Les  blessés  et  les 
p  malades  avaient  été  transportés  dans  l'église  paroissiale.  Ils 
»  étouffaient  leurs  cris  et  offraient  silencieusement  à  Dieu  leurs 

9  souffrances^  quand;  à  minuit^  les  autels  s'illuminèrent  à  la  fois. 

^  M.  le  comte  Théodore  de  Quatrebarhes,  Une  paroisse  ven- 
déenne,  4«  édit.,  p.  69.  Beaucoup  ont  écrit  sur  la  Vendée;  mais  11 
en  est  bien  peu  qui  aient  peint  avec  autant  de  vérité  que  M.  de 
Quatrebarbes  les  mœurs  de  la  contrée. 

«  On  assure,  dit  M.  Gruget,  que  ce  fut  à  La  Flèche  que  mourut 
M»*  de  Rou^é.  C'était  une  dame  infiniment  Mwpe^^le  et  ver- 
tueuse. Quoique,  ftgée  et  infirme,  eUe  avkit  passé  dans  l'armée  ca« 

tholique,  lors  de  son  entrée  à  Anr^ers.  Elle  était  enfermée  à  la 
Fidélité.  L'armée  se  tit  un  devoir  d'assister  à  ses  obsèques  pour 
témoigner  Testime  qu'elle  faisait  de  ses  vertus.  Sa  vie  avait  été 
remphe  de  bonnes  œuvres.  Sa  maison  était  ouverte  à  tous  les 
malheureux.  Les  ecclésiastiques  persécutés  étaient  surtout  l'objet 
de  sa  compassion.  Aussi  en  avait-elle  à  la  ville  et  à  la  cam()agDe, 
à  qui  elle  rendait  tous  les  services.  Elle  avait  aussi  des  religieuses 
Carmélites^  qui  s'étaient  retirées  chez  elle  lorsqu'elles  furent  obli- 
gées de  sortir  de  leur  maison.  Aussi  avait-elle  continuellement  des 
visites  de  gardes  nationales  pour  chercher  des  prêtres^  et  surtout 

10  curé  de  sa  paroisse  qu'on  voulait  absolument  lui  finve  trouver. 
Elle  fut  incarcérée  à  la  Fidélité  le  17  mars  1793,  et  s*y  montra  un 
modèle  de  vertus.  » 
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»  En  face  de  la  mort  présente  de  toute?  parts^  le»  prêtres  qm  sui- 

j>  "vaieut  l'armée  aTaienl  voulu  célébrer  les  saints  mystères.  Les 
»  messes  se  succédaient  sans  interruption  au  bruit  du  canon  et 
9  de  la  fusilla  (le.  Le  sang  inondait  le  parvis^  et  les  prêtres  ne 
9  quittaient  l'autel  que  pour  faire  descendre  sur  les  mourants 
»  un  dernier  pardon.  Cette  sublime  seène  dura  jusqu'au  milieu 
»  du  jour.  Repoussés  sur  tous  lespoints^  les  républieains  avaient 
))  suspendu  leur  attaque.  L'armée  Tendéenne  en  profita  pour 
D  se  diriger  sur  le  Mans.  Elle  y  arriva  le  10  décembre.  » 

On  sait  quel  épouvantablti  désastre  termina  le  séjour  des 
Vendéens  dans  cette  ville  (13  décembre). 

Dix  jours  après^  Théroïque  Vendée  parut  anéantie  à  SaTonay 
(23  décembre).  Les  routes^  les  campagnes  se  coufrirent 
de  iémmes,  d*en&nts,  d'infirmes^  de  prêtres,  de  blessés» 
de  Tieillards  épuisés  de  fatigue.  Un  immense  cri  de  joie  re- 
tentit dans  ies  rangs  des  hommes  de  sang  qui  tenaient  alors  la 
France^  et  surtout  nos  contrées»  sous  leur  joug  de  fer.  Dès  le  30 
frimaire  (20  décembre)  Carrier  écrivait  à  la  Convention  : 

m  La  guiUotine  ne  peut  suffire.  J'ai  pris  le  parti  de  les  faire 
»  fusiller  (les  prisonniers  vendéens).  Ils  se  rendent  ici  et  à  An- 
))  gers  par  centaines,  l'assure  à  ceux»  ci  le  même  sort  que  les 
))  autres.  J'invite  mon  collègue  Francastel  à  ne  pas  s'éoartei  de 
»  cette  salutaire  et  expéditivc  uiéthode.  » 

Francastel  faisait  de  son  mieux  pour  imiter  son  illustre  collè- 
gue. Dès  le  16  frimaire  ($  décembre)^  il  écrivait  à  la  Conven- 
tion :  «  Parmi  les  brigands  saisis  hier  Us  armet  à  la  main^  s'est 
)»  trouvée  H"**  l'abbesse  de  GIvrac  H.HarGombe,filsdu  lieu- 
>•  tenant-général  de  la  séiiéchaussée  d'Angers,  un  prêtre  déguisé 
»  en  meunier,  portant  sur  lui  les  insti  uments  du  fanatisme,  et 
))  un  grand  nombre  d'autres  coquins,  dont  la  guillotine  et  la 
)»  fusillade  ont  déjà  iait  oi^  feront  justice  au  peuple.  » 

^  Âbbeâse  de  Saiut-Ausoue  d'Augoalème.  a  C'était,  dit  M.  Gru- 
get  dans  ses  Mémoires,  une  personne  extrêmement  pieuse  et  res- 
pectable. Après  qu'elle  eut  été  expulsée  de  son  abbaye ,  M^e  la 
marquise  de  Donissan,  sa  nièce^  renvoya  chercher  à  Angoulème. 
Ou  l'emmena  à  Glisson.  Elle  suivit  Tarmée,  fut  prise  dans  les  en- 
virons d'Angers  et  guillotinée  malgré  sou  ùge  de  ëU  ans.  » 


Digitized  by 


A  LA  FIN  DU  XYIII^  SIÈCLE. 


517 


Visites  domiciliaires ,  battues  çl^ns  les  campagnes  par  lesquelles 
a^ait  passé  l'armée  catholique,  trahisons,  mensonges,  toat  fat 
employé  pour  s'emparer  des  débris  de  cette  race  vendéemie 
qu'ils  appelaient  maudite,  et  surtout  des  prêtres  qui  Tataient, 
selon  eux,  famtinê»»  Bientôt  les  prisons  d'Angers  regorgèrent  ; 
il  fallut  les  multiplier.  Une  seule  commission  militriirc  ne  sutiit 
plus;  il  fallut  en  créer  une  seconde,  a  Les  troupes  qui  étaient 
k  Angers,  dit  M.  Gruget,  n'étaient  point  inactÎTes  pendant  co 
temps*là»  Ëlles  se  répandaient  dans  les  campagnes,  et  avec 
l'aide  des  manicipalités  des  différents  endroits^  elles  s'empa- 
raient, non-seulement  de  tous  ceux  qui  a'vaient  reçu  deg  fugi- 
tifs (surtout  des  prêtres),  mais  encore  de  tous  ceux  qu'ils  ap- 
pelaient aristocrates.  On  les  conduisit  dans  les  prisons  d'Angers, 
en  ayant  soin  de  les  faire  passer  pour  des  soldats  de  l'armée 
royale,  tandis  que  c'étaient  des  gens  qu'on  avait  pris  dans  leur 
maison.  Tout  était  bon  pour  les  patriotes,  hommes^  femmes  et 
enfonts^  jeunes  filles^  yieillards.  »  QnelquoMms  d'entre  eux  se 
déguisèrent  en  paysans  Tcndéens,  et  par  des  promesses  et  des 
discours  astucieux,  ils  engagèrent  uq  grand  nombre  de  fugitifs 
à  se  constituer  prisonniers  moyennant  la  vie  sauve.  Huit  cents 
environ  tombèrent  dans  ce  piège  ^«  ils  luien^  conduits  dans 
l'église  calhédrale  depuis  longtemps  changée  en  prison;  et 
après  aToir  souffert  les  plus  horribles  tourments,  la  foim,  la 
soif,  après  7  a'voir  enduré  le  froid  d'un  rude  hiver,  étendus  sur 
de  la  pailie  qui  avait  déjà  servi  de  litière  aux  chevaux ,  ils  ap- 
prirent qu'ils  devaient  mourir  !  Que  l'on  juge  do  la  surprise, 
de  rindignation  de  ces  hommes,  qui  tant  de  fois  avaient  bra^é 
la  mort^  qui  hier  encore  faisaient  trembler  leurs  ennemis, 
et  qui  se  voyaient  condamnés  à  périr  victimes  d'un  guet- 
apens  !  «  Mais,  ajoute  H*  Gruget,  il  y  avait  quelques  prêtres 
parmi  eux  qui  les  exhortèrent  à  la  patience,  h  mourir  pour  leur 

1  La  bonne  foi  que  parut  mettre  en  cette  atlaire  le  général 
Moulins  ne  doit  pas  empêcher  de  croire  à  une  perfidie  de  la  part 
des  agents  secrets  de  Francastel,  qui  persuadèrent  aux  Vendéens 
de  se  re?idre  an  général  Moulins,  sachant  bien  que  le  proconsul 
ne  sanctionnerait  pas  l'armistice  proposé.  (Cf.  Aeuiie  de  fAt^ou, 
loc.  cit»,  p.  eoi^  note  1.) 
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religion,  pour  la  satisfaction  des  fautes  qu'ils  avaient  com- 
mises. L'un  d'eux  surtout,  M.  Tessîer,  ficaire  de  la  paroisse  de 
la  Trinité  d'Angers,  que  nous  Terrons  bientôt  verser  son  sang 
pour  la  même  cause,  m  cessait^  malgré  les  menaces,  les  blas« 
phëmes,  et  même  les  coups  des  gardes,  de  leur  inspirer  les  plus 
admirables  sentiments  de  résignation  et  de  conûanee  en  Dien. 
Enfin,  pendant  trois  jours  eonsécutiisy  les  27 ,  28  et  29  décem* 
Lre,  huit  cents  hommes,  et  pendant  les  jours  suivants,  sept  cents 
autres  victimes  furent  conduites  dans  la  prée  de  Sainte-Gem- 
mes, près  des  Ponts-de-Cé  et  fusillés  en  masse.  Le  12  janvier  on 
exécuta  encore,  ajoute  M«  Gruget,  trois  cents  personnes,  tant 
des  insurgés  que  de  ceux  qui  leur  avaient  donné  l'hospitalité.» 
Ainsi,  dans  une  seule  prairie,  près  de  deux  mille  personnes 
sont  tombées  sous  les  ballee  des  barbares  de  la  Révolution. 

«  11  n'est  point  de  cruautés,  dit  encore  M.  Gruget,  qu'on  ne 
leur  fit  souffrir  sur  la  route.  Rendus  au  lieu  du  supplice,  ils  les 
faisaient  dépouiller,  et  après  s'être  emparés  de  tout  ce  qu'ils 
.  pouvaient  avoir,  ils  les  fusillaient;  et  comme  il  arrivait  qu'ils 
ne  tombaient  pas  tous  au  coup,  ils  les  hachaient  et  coupaient 
par  morceaux  pour  achever  de  leur  ôter  le  reste  de  vie  qu'ils 
avaient.  On  a  remarqué  qu'il  ne  leur  échappa  pas  le  moindre 
murmure  tout  le  temps,  depuis  leur  prison  jusqu'à  la  mort. 
Us  se  recommandaient  à  Dieu  ^  ils  le  priaient  avec  foi  de  leur 
.  pardonner  les  Isutes  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables.  Ar- 
rivés même  au  lieu  de  leur  supplice,  ils  demandaient  en 
grâce  un  quart  d'heure  pour  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur 
vie  :  ce  qui  leur  était  accordé  au  milieu  dos  blasphèmes  et  des 
imprécations  qu'on  vomissait  et  contre  eux  et  contre  Dieu, 
On  s'attendait  que  la  Loire  eurait  emporté  leurs  cadavres  : 
point  du  tout  ;  ils  sont  toujours  restés  dans  l'endroit  où  ils  ont 
été  martyrisés.  »  Quinse  jours  après  leur  massacre,  voyant  que 
Teau  ne  voulait  pas  les  emmener,  et  craignant  que  Tair  ne  vînt 
à  se  corrompre,  la  municipalité  des  Ponts-de-Gé  demanda  qu'il 
fût  permis  de  les  enterrer  dans  les  environs,  c'est-à-dire  dans 
la  prairie  même,  comme  l'attesta  en  1852  à  M.  (iodaj  d-Faultrier 
un  témoin  oculaire,  a  Je  me  rappelle  très  bien,  dit  ce  témoin, 
D  que  ces  malheureux,  forcés  de  se  mettre  h  genoux  le  visage 
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))  du  côté  de  la  Loire»  étaient  fusillés  par  derrière.  Ensuite  on 
V  les  jetait  à  Teau,  qui  refusa  de  k»  enkvêr,  et  d'où  plusieurs 
»  semaines  après  ils  forent  retirée  pour  être  inhumés  pargrou- 
y>  pes  dans  une  doosatne  de  fosses  carrées  dont  voici  encore  le6 
»  traces.  Mais  il  en  est  une  qui,  placée  trop  près  de  la  Loire, 
»  n  existe  plus,  le  courant  l'ayant  enlevée.  Feu  M.  Gazeau,  curé 
))  de  Saint-Maurille  des  Pûnts-de-Cé,  en  fit  recueillir  les  osse* 
yt  ments»  qu'il  déposa  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse.  » —  «  On  a 
Ht  remarqué  sur  leur  yisage^  dit  encore  M.  Grugeti  un  air  qui 
»  inspirait  le  respect  et  la  vénération*  » 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner,  si  les  fidèles,  témoins  de  tant 
de  courage  et  de  résignation,  ont  fait  de  ce  lieu  beni  par  le  sup- 
plice de  tant  de  wtimes  un  lieu  de  pèlerinage  et  de  prières. 
Un  raconte  un  grand  nombre  de  guérisons  et  de  prodiges  opé- 
rés dans  cette  irallée,  appelée  le  Ckamp  des  Martyn  de  Sainte^ 
GemmeSn  «  il  restait  ,  encore^  continue  Tabbé  Gruget^  environ 
cent  vingt  enbnts.  On  eût  bien  voulu  aussi  les  immoler;  mais 
ils  étaient  exceptés  par  la  loi  (du  13  août  1793).  On  se  contenta 
de  les  conduire  chez  les  Frères  avec  environ  cent  autres  qui  y 
étaient  déjàrenfermés.  On  se  proposait  de  les  élever  pour  lanation, 
ou  de  les  envoyer  sur  la  mer  en  qualité  de  mousses.  Ce  fut  en 
effet  à  quoi  on  se  décida»  Plusieurs  moururent  de  fatigues  et 
de  misères^  et  les  autres^  quelques  semaines  après,  furent  con- 
duits à  Nantes,»  oiï,  si  l'on  en  croit  un  bistorien^  ils  furent  noyés 
dans  la  Loire  par  ordre  de  Carrier  *. 

('  Copeadant,  dit  encore  l'abbé  Gruget,  on  ne  cessait  point 
d'amener  à  Angers  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants. 
Les  prisons^  les  communautés  étaient  remplies  de  victimes 
qu'on  amenait  du  fond  des  Manges  et  des  environs  d'Angers. 
Les  hommes  étaient  enièrm^  dans  les  prisons  royales;  les 
femmes  et  leurs  enfants,  au  Calvaire;  et  partout  ils  étaient  ré- 
duits à  la  plus  affreuse  misère.  Du  pain  et  de  l'eau  étaient  leur 
nourriture  et  leur  breuvage,  une  paille  remplie  de  Ntiraiioe 
était  leur  lit.  Les  maladies  occasionnées  par  la  mauvaise  nour- 
riture ne  tardèrent  pas  à  faire  d'affk^eux  ravages.  Tous  les  jours 

^  M.  Godard-Faultrier,  le  Champ  des  martyrs,  p.  iSfS. 
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il  en  mourait  en  quantité  ^  faute  de  soins  et  d'aliments.  La 
peste  y  sévit  bientôt,  et  plusieurs  en  furent  victimes.  » 

A  la  vue  de  tant  de  souffrances  et  d'inlbrtima«,  les  membres 
de  la  commission  militaire  d'Angers,  quelque  cruels  qu'ils 
fussent^  ne  purent  maîtriser  leur  émotion.  Ils  parlèrent  de 
pitié.  A  ce  mot,  le  sanguinaire  proconsul  Francastel  entra  en 
fureur;  et  aussilût  il  éciivii  à  la  commission  militaire  de  Sau- 
mur,  célèbre  eu  Ire  toutes  par  sa  férocité  :  a  Votre  présence  ici 
I»  va  devenir  nécessaire*  Tout  s'encombre.  Une  sorte  de  politi'- 
»  que  fût  stationner  ce  troupeau  dans  nos  prisons.  Le  moment 
»  Tiendra  de  dégorger  tout  cela.  Je  charge  Robert,  qui  ta  à 
»  Tours,  de  s'entendre  avec  tou?  pour  un  détachement  de  la 

i)  3^^  division  ^         Vous  savez  qu'il  a  été  pris  au  Mans  une 

•  troupe  de  plusieurs  centaines  de  femmes.  Ce  sont  des  ama- 
»  zoneS;  des  paladines  royalistes^  des  concubines  de  prêtres^ 
p  des  dames  à  pelisse,  etc.  Eh  bienl  tout  cela  semble  inspirer 
»  de  l'intérétt  à  qui  ?  à  des  hommes  révolutionnaires  l..»  à  des 
1»  hommes  d'une  commission  militaire  L...  •  Venes  ici  ;  je  compte 
1»  sur  vous,  etc.  » 

Ce  fut  le  28  décembre  1793  que  cette  commission,  composée 
de  monstres  à  tigure  Ijumaine,  arriva  à  Angers.  «  Leur  costume 
et  leur  figure  inspiraient  la  terreur,  dit  l'abbé  Gruget.  Ils  avaient 
environ  deux  cents  hommes  chargés  de  les  garder,  et  d'exécuter 
leur  volonté  suprême  :  car  leur  jugement  était  sans  appel.  Ils 
étaient  l'ellh»!  de  tous  les  honnêtes  gens  et  l'espoir  des  pa- 
triotes. On  verra  dans  la  suite  que  ceuzH»i  n'eurent  pas  tant 
lieu  de  s'en  féliciter.  » 

Aûn  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  ces  cannibales,  les  corps 
administratifs  arrêtèrent  que  le  lundi  suivant,  30  décembre, 
serait  célébrée  une  féte  solennelle,  en  mémoire  de  la  prise  de 
Toulon  et  de  la  destruction  de  la  Vendée.  Toutes  les  maisons 
durent  être  pavoisées,  sous  peine  d'être  notées  comme  suspectes. 

1  La  35"  division  de  gendarmerie  à  pied ,  composée  de  volon- 
taires parisiens,  qui  se  faisaient  appeler  let  va^tqueurs  de  la  Bas^ 
iilUy  et  qui  se  signalèrent  toi:uour8  dans  l'armée  par  leur  lâcheté 
et  leur  férocité.  (Ëug.  Poitou,  loc.  cit.,  p.  299.) 
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Une  processtoa  fut  organisée,  dans  laquelle^  outm  les  eorps  ad- 

iiiinistiatità  et  les  troupes  à  pied  et  à  cheyal,  figurait  une  pros- 
tituée représentant  la  liberté.  Elle  était  assise  sur  un  char,  et  avait 
à  ses  côtés  les  statues  de  Rousseau,  de  Voltaire,  de  Marat  et 
autres  dieux  de  cette  espèce.  Elle  foulait  sons  ses  pieds  immondes 
deux  autres  bustes  :  celui  du  pape  Pie  Yi  et  celui  du  feu  roi 
Louis  XVI.  Uûe  Tile  populace,  hurlant  des  chansons  obscènes  et 
impies,  complétait  le  cortège.  La  fête  ftnit.par  une  scène  îniàme 

d'dm  l'église  Saint-Maurice. 

A])r('s  uu  pareil  début,  la  commission  militaire  de  Saumur  put 
commencer  dignement  les  eiiroyables  tueries  qui  nous  restent 
à  décrire. 


§  IV.  Etem  martyrs  de  la  fol  pendant  l'année  i  994, 

L'année  1793,  si  féconde  en  glorieux  martyrs,  s'eôace,  en 
quelque  sorte,  devant  1794.  Pas  un  jour,  pas  un  lieu  tant  soit  peu 
important  de  l'Anjou  qui  n'ait  ses.  héros  chrétiens  mourant 
en  chantant  des  hymnes  d'actions  de  grftces*  U  serait  difQcile, 
à  la  distance  où  nous  sommes  des  événements,  de  faire  un 
tableau  complet  des  scènes  de  carnage  qui  ensanglantèrent 
notre  province  à  cette  époque. 

Nous  avons  du  moins  eu  l'heureuse  fortune,  grâce  à  Tobli- 
geance  de  M.  le  comte  Théodore  de  Quatrebarbeset  àcelle  de 
H.rabbé  loseph  Ménard^yicaîre-général, de  pouYoir encore  pui- 
ser à  une  source  pure  et  abondante  :  nousToulons  parler  des  ma- 
uu.^ci  its  hiissLS  par  l'abbé  Gruget,.curé  de  la  Trinité  d'Àiij^ers,  de 
vénérable  mémoire.  «Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  faits  qui 
ont  eu  lieu  dans  ces  malheureux  temps,  dit-ii  en  téte  d'un 
manuscrit  écrit  en  1816,  il  est  bon  d'observer  que  j'habitais 
alors  la  Tille^  que  j'étais  logé  dans  la  maison  (de  M^^*  Vacfaon) 
la  plus  Toisine  du  tribunal  de  sang,  chargé  par  le  gou- 
vernement d'alors  de  condamner  à  mort  tous  ceux  qui  étaient 
fidèles  à  la  religion.  Il  y  avait  même  dans  la  maison  que 
j'habitais^  deux  soldats  chargés  d'exécuter  les  ordres  qui  éma-  ^ 
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nai^nt  de  ce  tribunal  de  mort,  l'enteadais  les  propos  de  ces 
juges  et  de  ces  soldats 5^  et  c'est  d'après  ce  que  j'entendais 

que  je  faisais  des  notes  de  ce  qui  se  passait.  Je  les  ai  heureu- 
sement conservées;  et  elles  mo  serviront,  axec  ce  que  j'ai  appris 
depuis  de  personnes  dignes  de  foi^  pour  répondre  aux  désirs 
de  Monseigneur  l'évéque  qui  me  demande  des  éclaircissements. 
(Pe  sont  ces  notes  précieuses  qui  nous  ont  serri  et  qui  nous 
serviront  de  guide).  Ce  tribunal^  logé  à  mes  c6tés^  tenait 
ses  stjances  dans  rancienae  église  des  Jacobins,  qui  sert 
actuellenieiii  d'eciirie  de  gendarmerie.  Il  les  tenait  aussi  dans 
une  des  salies  de  révêché.  C'est  là  qu'il  condamnait  h  mort 
tous  les  prêtres  qui  avaient  refusé  le  serment.  (Afin  de  secou- 
rir^ autant  qu'il  était  en  lui,  les  victimes  condamnées  à  la  guil* 
lotine,  M.  Gruget  se  transportait  secrètement,  en  temps  oppor» 
tuu^  dans  une  mansarde  sise  place  du  Ralliement).  L'Instru- 
ment fatal  de  la  guillotine  était  fixe  sur  la  place  du  Ralliement, 
daus  l'endroit  même  où  était  autrefois  le  grand  autel  de  réalise 
collégiale  de  Saint-Pierre,  Il  y  tut  placé  à  la  lin  du  mois  d'octobre 
nd3,  et  il  y  resta  jusqu'au  15  octobre  1794.  11  était  assez  près 
de  moi  pour  que  je  pusse  non-seulement  le  Toir,  mais  encore 
donner  Tabsolution  à  tous  ceux  qui  étalent  condamnés  à  la  mort. 
J'ealendais  les  cris,  ou  plutOt  les  hurlements  qu'on  jetait  à  chaque 
tète  qui  tombait,  et  je  vuyais  les  chapeaux  qu'on  élevait  en  l'air, 
au  cri  sinistre  de  :  Vive  la  République!  J'ai  même  vu  les  bour- 
reaux montrer  aux  spectateurs  les  têtes  de  ceux  qui  étaient 
inmiolés.  La  municipalité  d'alors  soudoyait  des  âmes  viles  pour 
applaudir  à  chaque  exécution.  Elle  cessa  de  le  faire  quand 
cUu  vit  qu'elle  pourrait  bien  y  passer  à  son  toun  Alors  les 
juges  eux-mêmes  vinrent  applaudir.  Les  corps  de  ces  Tictimes 
étaient  placés  aussitôt  sur  un  chariot,  et  conduits  dans  le  ci- 
metière, près  l'endos  de  la  Vuitation.  11  y  en  a  eu  environ  trois 
cents ,  dont  j'ai  les  noms  dans  mes  notes,  et  la  plupart  prêtres 
de  ce  diocèse.  L'ËgUse  un  jour  les  honorera  conune  martyrs, 
entre  autres,  M.  Pinot,  curé  du  Louroux-Béconnais.  » 

Qui  pourrait  récuser  l'autorité  d'un  pareil  témoin?  Suitons-le 
donc  avec  contiancc. 
Dans  la  seule  ville  d'Angers  on  comptait  jusqu'à  trois  lieux 
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d'exécutions  *  à  la  fois  :  la  place  du  Ralliement,  pour  la  guillo- 
tine ;  le  Champ  des  Martyrs  sur  la  paroisse  d'Avrillé,  et  le  port 
de  l'Ancre  derrière  la  rue  Boisnet,  pour  la  fusillade  en  masse» 
sans  parler  de  la  prie  de  Sainte-Gemmes  qni  YÎt  se  renouveler 
les  horreurs*  que  nous  avons  racontées.  Il  est  vrai  que  nous 
avons  peu  de  documents  pour  constater  les  exécutions  qui  se 
faisaient  sur  le  port  de  l'Ancre,  mais  nous  avons  encore  sur  la 
réalité  de  ce  théutre  de  mort  un  témoi^ïnage  incoiitesl:il)le  ; 
c'est  celui  de  la  Société  populaire  d'Anyers    écrivant  à  la  Con- 
vention après  le  d  thermidor  (27  juillet  1794).  «  Quand  Fran- 
castel  avance  qu'il  n'a  point  eu  connaissance  de  ces  abomina- 
tions» il  était  donc  sourd  ;  car  les  cris  perçants  des  femmes  et 
des  enfants  qu'on  hachait  impitoyablement  à  coups  de  sabre 
bur  le  port  de  TAncre,  qui  n'est  pas  à  une  demi-portée  de  fusil 
de  la  maison  qu'il  habitait  (rue  du  Cornet)^  devaient  faire  entrer 
le  remords  dans  son  cœur.  Les  échos  effrayants  répétaient  dans 
le  silence  de  la  nnit^  dans  tous  les  quartiers  de  notre  commune, 
aux  oreilles  des  habitants  consternés,  les  cris  des  malheurebx 
qu'on  égorgeait.  )> 

ï.  Ce  fut  dès  le  31  décembre  1793  au  luatm  que  la  commis- 
sion militaire  de  Saumur  ouvrit  pour  la  première  fois  son  tri- 
bunal à  Angers.  «  On  crut,  dit  l'abbé  Gruge t,  ne  pouvoir  mieux 
finir  Tannée  qu'en  condamnant  à  la  mort  plusieurs  prêtres  qu'on 
atait  pris,  cachés  dies  des  particuliers  :  M.  DogubUbau,  prieur^ 
curé  de  Saint^Aignan  de  h  ville  d'Angers,  et  M.*  Chbsneau,  curé 
de  Montreuil^  près  Avrillé.  Ils  furent  condamnés  à  mort  le 
matin,  a^^ec  une  dame  de  condition,  nommée  Jeanne  Oré, 
épouse  de  M.  Youdel,  exécutés  sur  les  trois  heures  après- 
midi,  et  leur  téte  montrée  à  la  populace  qui  criait  aussitôt  : 
Vive  U  République!  » 
Dans  ces  sortes  d'exécutions,  le  bourreau  avait  ordre  de  ne 

•  On  avait  formé  sept  prisons:  les  prisons  royales  près  de  la  placo 
du  Pilori,  rue  de  la  Cbartre,  la  maison  du  Calvaire,  le  château,  le 
Bon-Pasteur,  rue  Saint-Nicolas,  la  maison,  des  . Pénitentes,  les  Pe- 
tits-Pères, rue  Yaldemaine.  et  le  monastère  des  Carmélites. 

^  Le  Champ  des  Martyrs  ^  p.  129;  Les  Représentants  du  peuple , 
loc«  dt.,  p«  834« 
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pas  lAèher  le  làtal  couteau,  avant  que  les  membres  de  la.  com- 
mission fussent  arrivés  pour  jouir  du  spectacle  !  Quelquefois 
même  ces  monstres  à  figure  humaine  se  faisaient  un  jeu  de 
suspendre  rexécution  par  la  lecture  de  quelque  décret  de  la 
GonTeniion  ou  par  le  récit  de  quelque  yictoire  des  armées  de 
la  République.  Puis  ils  criaient  :  Vive  la  République  1  et  tout 
était  consommé. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  aucun  renseignement  sur  la  vie 
de  Pierre-Raoul  Doguereau.  Quant  à  Nicolas-Charles  Ches- 
neau^  curé  de  Montreuil-Belfroy,  l'abbé  Gruget  nous  apprend 
qu'il  était  curé  à  Montreuil  depuis  l'an  1770  environ. 

(c  M^^^Bellanger^  dit-il,  belle-smurduirèrede  M*  Ghesneau^ 
et  ienmie  extrairdinairmetiit  vertueuse,  abandonna  la  paroisse  de 
la  Trinité,  où  elle  était  née»  pour  aller  s'établir  près  de  ce  véné- 
rable prêtre,  dans  le  but  de  le  soigner  dans  sa  vieillesse  et  dans 
ses  liombreuses  infirmités^  et  de  l'aider  dans  les  œuvres  de  cha- 
rité qu'il  avait  entreprisch.  Chassé  de  sa  paroisse  et  remplacé  par 
unintius,  M.  Chesneau  se  retira  avec  M^^*^  Bellanger,  dans  la  ville 
d'Angers,  où  ils  prirent  ensemble  une  maison.  »  Mais  bientôt 
survint  la  fiitale  journée  du  17  juin  J  792>  dans  laquelle,  comme 
nous  l'avons  vu,  on  fit  main  basse  sur  tous  les  prêtres  internés 
à  Angers.  Pour  éviter  d'être  enfermé  dans  une  prison  avec  ses 
malheureux  confrères,  M.  Chesneau  fut  contraint  de  se  cacher 
comme  un  proscrit.  On  peut  se  figurer  ce  que  dut  endurer  dans 
cette  position  un  vieillard  accablé  d'infirmités.  Les  souffrances 
physiques  et  morales  qu'il  éprouvait  le  conduisirent  bientét  aux 
portes  du  tombeau.  Quelque» £aux  amis,  sous  prétexte  que,  n'é- 
tant {tas  soumis  à  la  loi  de  déportation,  il  n'avait  rien  à  craindre 
des  autorités  municipales,  rçngagèrciit  à  se  remettre  eiiire  les 
mains  des  agents  du  pouvoir,  et  à  se  laisser  renfermer,  avec  les 
autres  sexagénaires^  à  la  Rossignolerie.  Il  en  sortit  le  24  juin 
1793,  lorsque  les  Vendéens  s'emparèrent  d'Angers.  Après  avoir 
passé  quelques  jours  chez  M"**  Bellanger,  où  se  trouvait  tout 
son  mobilier,  il  partit  avec  le  curé  de  Saint-Aignan  d'Angers» 
et  alla  cbercber  un  refuge  dans  la  paroisse  de  Saint-Florent- 
le-Vieil,  qui  avait  pour  curé  un  frère  de  l  abbé  Gruget.  De 
grandes  tribulations  attendaient  nos  deux  confesseurs  de  la- 
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foi.  Après  7  ftToir  mené  une  Tie  de  proscrits ,  oomme  tous  les 
prêtres  vendéens,  ils  suWirent  Tarmée  catholique  au-delà  de  la 
Loire,  eurent  à  supporter  toutes  les  fatigues^  tous  les  dangers 
de  cette  malheureuse  expédition,  et  parvinrent  avec  les  insurgés 
jusqu'à  Angers.  Après  le  désastre  du  4  décembre^  ils  n'eurent 
d'autre  ressource  que  de  ehercher  un  asile  contre  la  persé- 
cution. Ils  allèrent  demander  l'hospitalité  à  M.  Ranmont,  corn- 
maadant  de  la  garde  nationale  de  Lézigaé,  près  de  Durtal. 
«  Ce  fut  là,  dit  M.  Grujret,  que  M.  Chesneau  fut  pris  avec  son 
compagnon  de  voyage  et  M.  Raumont  qui  leur  avait  donné 
l'hospitalité.  Us  furent  tous  les  trois  conduits  dans  tes  prisons 
d'Angers  et  exécutés  le  dernier  jour  de  décembre  de  l'année 
1793.  »  Après  la  mort  de  H.  Chesneau^  on  s'empressa  de  mettre 
les  scellé  sur  la  maison  qu*il  aTait  occupée  à  Angers;  et 
comme  on  y  trouva  M''^  Belianger,  on  conclut  qu'elle  pensait 
comme  lui.  On  la  conduisit  au  Bon-Pasteur;  quelque  temps 
après,  elle  subit  un  interrogatoire.  On  lui  demanda  si  elle  avait 
assisté  à  la  messe  des  prêtres  intms.  —  «  Jamais^  répondit^Ue; 
»  ce  n'était  pas  mon  opinîon.«^Fanatîque>  s'écriale  juge>as-tn  des 
9  parents  patriotes?» Ils  le  sont  à  peu  près  tous.  —  Eh  bien! 
))  si  dans  deux  jours  tu  n'es  pas  réclamée,  tu  iras  au  supplice.  1» 
Elle  subit  en  effet  la  mort  pour  la  foi,  le  i^^  février  1794. 

I[.  «  Le  premier  janvier  1794,  dit  encore  M.Gruget,  fut  marqué 
k  Angers  par  le  martyre  de  cinq  prêtres  catholiques  :  1**  les  deux 
frères  Lbgault^  Tun  Ticaire  au  Plessis-Grammoire,  et  l'autre 
récemment  ordonné  à  Rome;  2^  Hoossm  (T)^  né  à  Gh&teaugon- 
tier^.et  curé  de  Notre-Dame  des  Brouiils,  actuellement  du 
diocèse  de  Lnçon,  mais  alors  du  diocèse  de  Nantes;  3°  Ches- 
neau, prclre  de  Chinon  ;  4°  Pierre  Hermenot,  ancien  aumônier 
de  rUôtel-Dieu  et  curé  de  Sainte-Foi  dans  la  Vendée  angevine,  tous 
connus  par  leur  zèle,  leur  science  et  leur  attachementà  la  religion 
catholique.  »  A  ce  nombre  il  laut  ajouter  M.  Barbin>  iricaire  de 
Saint-LaurentHies-AutelSj  qui«  surpris  dans  l'exercice  du  saint 
ministère  Ters  le  fin  de  Tannée  i793,  fut  conduit  à  Saint-Melo, 
où  il  fut  condamné  à  mort  comme  brigand  de  la  Vendée  :  ac- 
cusation banale  dont  on  connaît  la  portée  et  la  significaLiou. 

Quant  au£  deux  frères  Legauit,  ilâ  méritent  à  tous  égards 
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une  mention  spéciale.  René-Mathieu-Augustin^  l'aîné,  avait  eu 
d'autant  plus  de  mérite  à  se  tenir  ferme  dans  le  devoir,  que  le 
curé  du  Plessis*Grammoire  lui  avait  donné  le  plus  déplorable 
exeo^le*  Mais  son  cœur  intimement  uni  à  Dieu  ne  balança  pas 
même  un  instant  entre  laloietrapostasie.  Dieu  lai  avait  donné 
pour  le  soutenir  son  frère  Jean-Baptiste^  plus  jeune  que  lui  par 
l'àge^  mais  non  moins  solidement  assis  sur  la  pierre  inébran- 
lable de  la  foi  et  de  la  ch;irité.  Ce  jeune  homme  était  une  de 
ces  àiJics  brùiaûtes  «le  zèle,  que  les  diilicuUes  humâmes  ne 
font  qu'affermir  et  enilammer.  Kevètu  du  diaconat,  mais  im- 
patient de  serrir  plus  utilement  l'Église  en  proie  aui  Tiolenoes 
des  impies^  il  résolut  d'aller»  au  péril  de  set  Jours  j  recevoir 
an  foyer  même  de  k  foi,  aux  pieds  du  Souverain  Pontifé»  les  vé- 
ritables inspirations  de  l'apostolat  et  Fonetton  sainte  du  sacer- 
doce, i'uis  il  reyint  en  toute  hâte  rejoindre  son  frère,  et  com- 
battre avec  lui  les  combats  du  Seigneur.  Errant  de  retraite  en 
retraite^  nos  deux  intrépides  confesseurs  exercèrent  de  concert 
le  saint  ministère  sur  la  paroisse  et  dans  les  environs  du  Plesst»- 
Grammoire»  jusqu'au  mois  de  juin  1793.  A  cette  époque  les 
Vendéens»  maîtres  d'Angers  et  de  presque  tout  le  littoral  de 
la  Loire^  proclamèrent  la  liberté  du  culte  catholique.  Les  deux 
frères  crurent  trop  facilement  à  un  avenir  plus  heureux, 
et  parurent  en  public.  Cette  imprudence  leur  coûta  cher. 
Une  réaction  terrible  contre  tous  ceux  qu'on  accusait  d'avoir 
manifesté  de  la  joie  à  l'occasion  du  triomphe  des  Vendéens,  se 
fit  sentir,  comme  nous  l'avons  dit,  non-seulement  à  Angers, 
mais  encore  dans  tout  le  pays  environnant  Les  'deux  frères 
Legault,  désespérant  d'échapper  aux  perquisitions  actives,  inces- 
santes, que  Ton  dirijrcait  contre  eux,  se  Tirent  contraints  de 
passer  dans  la  contrée  occupée  par  les  insurgés,  dont  ils  parta- 
gèrent désormais  la  fortune  diverse.  Après  le  siège  désastreux 
d'Angers  (4  décembre)  ils  esssiyèrent  de  se  cacher  de  nouveau 
dans  leur  ancienne  paroisse;  mais  on  ne  tarda  pas  à  les  y  dé- 
couvrir, et  on  les  amena  au  tribunal  de  Francasfel,  qui  les 

livra  au  jugement  de  sa  commission  militaire.  Us  allèrent  à  la 
mort  le  front  serein,  en  psalmodiant  des  prières.  Les  deux 
frères  s'embrassèrent  une  dernière  fois  sur  cette  terre,  et  quel- 
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ques  instante  après  ils  renouvelaient  ce  baiser  fraternel  au  seiu 
de  réternelie  béatitude. 

au  A  la  date  da  2  jauTÎer^  parmi  les  nombreuses  victimes 
qui  tombèrent  sous  le  glaive  du  bouman>  nous  deVons  signaler 
Madame  Iforguerite  de  Gresseaa,  religieuse  bénédictine  du 
Ronceray  d'Aogers^  accusée  du  crime  de  fanatisme  par  les 
membres  de  ki  cumaiission;  et  cela  parce  que^  chassée  de  son 
cloître,  elle  avait  cm  (lo\u)r  suivre  son  abbesse  au  château  de 
Beaupreau.  Notons  encoie  Laurent  Botabd^  curé  de  Notre-Dame 
de  Chalonnes,  vieillard  plus  que  sexagénaire,  que  la  persécution 
avait  contraint  de  se  réfugier  en  Vendée  et  de  se  mettre  sous 
la  protection  de  Tinsurrection.  Il  fut  pris  à  Angers  même  avec 
GuiLLAuiiE  Rapin,  curé  de  Martigné-Briand. 

Ce  dernier  était  1  un  des  vieillards  les  plus  vénérables  du 
clergé  d'Angers.  Né  vers  Tan  4710,  il  gouvernait  depuis  1744, 
avec  une  remarquable  sagesse,  la  paroisse  de  Martigné-Briand, 
sur  les  frontières  de  la  Vendée  angevine.  Aimé  et  respecté  de 
son  troupeau^  il  recueiUait  les  fruits  de  longues  années  de  la- 
beurs^ lorsque  la  Révolution  vint  jeter  la  siianie  dans  un  champ 
si  bien  cultivé.  Arrêté  le  i"'  janvier  1792  pour  avoir  refusé  de 
prêter  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clerf^^c,  il  fat  con- 
duit à  Angers,  où  il  eut  à  subir  tous  les  mauvais  traitements 
que  nous  avons  dépeints.  Une  taille  majestueuse,  un  Iront 
toujours  serein  qu'ornait  une  chevelure  blanche  comme  la 
neige,  un  air  toi^ours  affable,  et  mieux  encore  une  charité 
pleine  de  prévenance  et  d'aménité,  inspûraient  pour  sa  personne 
cette  vénération  profonde  et  involontaire  que  l'on  éprouve  en 
présence  d'un  saint.  Aussi  lorsque,  malgré  la  consigne  de  leur 
pei  sécuteur,  les  quatre  cents  prêtres  renfermés  avec  lui  au  sé- 
minaire, obtjenaient  de  faire  célébrer  secrètement  le  Saint- 
Sacriûce,  était-ce  au  curé  de  Martigné  qu'était  réservé  cet  hon-* 
neur  insigne.  C'était  lui  encore  qui  présidait  tous  les  exercices 
communs,  la  prière  du  soir  et  du  matin,  l'oraison  mentale,  les 
lectures  de  piété,  la  récitation  du  chapelet  et  des  heures  ca- 
noniales. l^Q  digne  confesseur  de  la  loi,  au  milieu  dco  souf- 
frances d'un  emprisonnement  long  et  pénible,  était  admirable 
de  résignation  et  de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu*  Toute- 
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fois^  le  24  jain  I7d3^  il  crut  detoir  profiter  de  k  liberté  que 
lui  procurèrent  les  Vendéens  victorieux,  pour  se  réfngpier  dans 

le  pays  insurgé.  Au  lieu  d'une  retraite  sûre,  il  n'y  rencon- 
tra que  des  alarmes  continuelles,  qui  se  terminèrent  après 
la  levée  du  siège  d'Aogers,  par  une  incarcération  plus  dure  que 
la  première.  On  dit  que  se  rendant  au  lieu  du  supplice^  sur  la 
place  du  Ralliement,  son  visage  revêtit  une  beauté  extraordi- 
naire^ qui  frappa  d'admiration  ses  bourreaux  eux-mêmes. 

IV.  Le  0  janvier  fut  marqué  pni-  la  mort  de  pliisieui  s  coufes- 
séurs  de  la  foi,  notamment  de  JosKi  n-EuENNE  MuriiMère,  des- 
servant du  Couboureau,  pri  s  de  Tifiauges;  de  René  Bourjugs, 
vicaire  de  Sainl>Léonard4ès-Anger8,  âgé  de  trente-quatre  ans 
k  peine  ;  de  Jacqubs-Gbables-Matbubin  Lb  Dotkn  ,  vicaire  dé 
Contigné^  âgé  de  trente-doux  ans;  de  Louis  Lâcoubbs>  vicaire 
d'Andigné,  âgé  de  trente-deux  ans  environ;  de  Jacques  David^ 
curé  de  Sorges, vieillard  sexagénaire;  de. François  Pelletier, 
curé  de  Sceaux;  et  de  Pierre  Tessier,  \'icaire  de  la  Trinité 
d'Àngers^  auxquels  on  peut  ajouter  dame  Marie-Michelle- Fran- 
çoise de  Falloux,  veuve  de  M.  de  Marcombe,  conseiller  auprésidial 
d'Angers.  «Sonâls  et  sabru^  dit  M.  Gruget^  avalent  été  massacrés 
le  5  du  mois  précédent*)»  Nous  avons  entendu  en  effet  le  crue)- 
Francastel  se  vanter  de  cet  acte  de  barbarie. 

((  On  avait  mis  exprès  sept  prêtres  ce  jour-là ,  dit  encore 
M.  Gruget;  dans  le  but  de  former  le  cortège  du  fameux  évéque 
d'Agra,  qui  devait  également  périr  avec  eux.  Le  vénérable  curé 
de.  Sceaux,  François  Pelletier,  élait  né  sur  la  paroisse  de  Saven- 
nières  de  parents  profondément  chrétiens.  Après  de  solides 
études  au  petit  séminaire  d'Angers^  il  suivit  les  cours  de  théo- 
logie au  grand  séminaire.  Revêtu  du  sacerdoce,  il  se  monlia 
digne  à  tous  les  égards  de  cette  sublime  dignité.  »  C'était,  au 
rapport  de  l'abbé  Gruget,  Tua  des  plus  saints  prêtres  du 
diocèse.  Poursuivi,  persécuté  par  le  sieur  Dusouchay,  curé 
intrus  de  la  paroisse  de  Sceaux ,  il  fut  contraint  de  dierdier 
«n  refuge  à  Angers,  où  îl  subit  ^us  les  outrages  les  plus  in- 
dignes avec  les  quatre  cents  ecclésiastiques  renfermés  avec 
lui  au  séminaire.  Son  âge  plus  que  sexagénaire  l'exempta  de 
la  déportation.  11  continua  donc  à  souffrir  pour  Jésus-Christ 
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dans  ]a  prison  de  la  Rossignolerie  jusqu'au  24  juin  1793,  date 
de  la  prise  d'Angers  par  les  Vendéens.  Se  voyant  dans  Timpos- 
sibilité  de  revenir  chercher  un  asile  parmi  ses  anciens  parois- 
min»,  'û  se  détermina  à  se  réfugier  dans  la  Vendée  >  passa  la 
Loire  avee  Tarmée  catholique,  et  tomba  entre  les  mains  des 
agents  secrets  de  la  Révolution ,  après  la  désastreuse  jountée 
du  4  decembi  c.  On  sait  le  reste.  Il  avait  soiiante-huit  ans  lors- 
qu'il muurut  pour  la  foi  sur  l'échafaud. 

Quant  au  zélé  vicaire  de  la  Trinité  d'Angers,  Pierre  Tes- 
sier  ^,  il  était  né  sur  la  paroisse  même  de  la  Trinité,  de  pa- 
rents vertueux.  Sa  mère,  d'une  piété  remarquablej  avait  su 
sauvegarder  de  toute  souillure  cette  âme  pure  et  pleine  de  can- 
deur, mais  ardente  et  passionnée.  Tournée  vers  le  bien,  cette 
disposition  ne  futqu'ua  alimeut  de  plus  au  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu  qui  dévora  plus  tard  le  pieux  jeune  homme,  lorsqu'il  eut 
l'honneur  d'être  élevé  au  sacerdoce.  Il  venait  d'être  revêtu 
de  cette  dignité  lorsque  la  révolution  de  1789  éclata.  Pierre 
Tessier  avait  appris  à  l'école  de  deux  saints  prêtres ,  M.  Cla- 
vreul  et  M.  Gniget,  successivement  curés  de  la  Trinité,  la  ma- 
nière de  se  conduire  en  face  du  danger.  Obligé ,  ainsi  que 
M.  Grugct,  de  se  dérober  à  la  fureur  des  révolutionuaires  qui 
menaçaient  ses  jours,  parce  qu'il  avait  préfère  les  périls  de  la  pros- 
cription aux  ennuis  d'un  lointain  exil,  il  chercha  un  asiledansie 
Bocage,  où  il  exerça  le  saint  ministère  jusqu'au  fatal  passage  de 
la  Loire.  Nous  l!avons  vu  précédemment,  au  milieu  des  pri- 
sonntens  Vendéens,  les  exhortant  à  la  soumission  à  la  volonté  di- 
vine,  leur  inspirant  les  plus  admirables  sentiments  de  résigna-» 
lion  chrétienne,  et  les  préparant  ainsi  à  la  mort,  malgré  les 
vCris,  les  menaces,  les  blasphèmes  et  les  coups  des  persécuteurs. 
Unprètre  aussi  fanatique  aux  yeux  des  impies  de  cette  époque, 
ne  pouvait  tarder  à  subir  le  châtiment  de  ses  prétendus  crimes. 
Pour  lui,  le  jour  du  trépas  fut  un  jour  de  triomphe  et  de  joie  ; 


t  Nous  ne  savons  pourquoi  M.  Godard-Faultfîer  l'appelle  Terrien, 
tandis  que  M.  Graget  écrit  constamment  Tesêier;  et  c'est  ainsi,  du 
reste,  que  le  nomment  tous  les  anteufs  qui  ont  écrit  sur  cette 
époque  de  notre  histoire. 

m.  30 
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et  cependant  il  n'avait  que  Tingt-huit  ans,  lorsque  le  bourreau 
lui  trancha  la  tête.  C'est  que  la  vie  n'est  qu'un  exil. 

Quant  à  Jacques-Charles-Matthieu  Le  Doyen^  Ticaire  de  Con- 
Ugoé^  nous  raconterons  bientôt  l'histoire  de  son  arrestation  K 

y.  Cependant,  loin  de  se  lasser  de  Terser  le  des  innocents, 
FnQcastel  redoublait  cbaque  jour  de  cruauté»  Sans  parler  des 
Tictimes  qu'il  immola  depuis  le  6  jusqu'au  iO  janyier  nous 
trouvons,  sous  la  date  du  il  du  même  moi un  martyr  digne 
de  figurer  dans  cet  ouvrage. 

Louis-PiERRE  Baebat^  docteur  en  théologie  de  l'université 
d'Angers,  et  dianoine  de  l'église  collégiale  de  Saint-Martin, 
dans  la  même  -ville,  était  né  k  Saint-Florent-le-Vieil,  en  1728. 
Esprit  yit  et  pénétrant,  jugement  droit  et  ferme,  il  possédait 
toutes  les  qualités  qui  font  admirer  le  talent  et  procurent  Tes- 
time  des  hommes.  Mais  il  joignait  à  ces  trésors  de  la  nature 
des  dons  incomparablemeat  plus  précieux.  Sa  piété  et  ses  ver^ 
tus  étaient  à  la  hauteur  de  sa  science.  «  Aussi^  dit  l'abbé  Gru- 
get,  était-il  singulièrement  honoré  et  estimé  dans  la  ville  et  le 
diocèse  d'Angers.  C'était  l'un  des  prêtres  les  plus  éclairés  du  dio* 
cèse^  aj  ou  te  le  même  chroniqueur.  Il  avait  professé  la  philosophie 
et  la  théologie  pendant  plus  de  vingt  ans  dans  l'université  d'An- 
gers, aux  applauviissements  de  tout  ce  que  la  province  renfer- 
mait d'hommes  distingués  et  vertueux.  »  Comme  il  était  plus 
que  sexagénaire  au  moment  de  la  Révolution,  il  ne  se  trouva  pas 
soumis  à  la  loi  de  la  déportation,  et  demeura  au  séminaire  et  à 
la  Rossignolerie,  jusqu'à  l'arrivée  des  Vendéens  à  Angers 
(24  juin  1793).  11  suivit  ses  libérateurs ,  partagea  leurs  infor- 
tunes, et  essaya,  après  la  déroute  du  Mans,  de  revenir  dans  son 
ancien  domicile.  Déjà  il  était  aux  portes  d  Angers,  lorsqu'il  fut 

^  L?  7  janvier^  un  prêtre  angevin,  Julien  Lemonnier,  chapelain 
dans  l'église  de  Corzé  près  de  Baugé,  périt  sur  i'écbafaud  au 
Mans. 

'  En  date  du  10  janvier  périt  à  Saint-Malo  nn  Chartreux  du  dio- 
cèse d'Angers  nommé  Jean-Marie  Genouiliac;  le  10  germinal  an  ii 
(6  aTrii  1794).  un  autre  prêtre  angevin,  René  Clément,  moarait 
pour  la ^  foi  à  Rennes,  et  le  Î7  juillet  suivant,  un  Chartreux  da 
même  diocèse  était  également  condamné  à  mort  pour  la  m6me 
cause  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Vannes. 
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rencontré  par  des  gardes  nationaux  qui  lui  demandèrent  qui  il 
était  :  <i  Je  m'appelle  Barrât^  leur  dit-il  d'ua  toa  assuré^  je  suis 
»  prêtre  catholique^  apostolique,  romain,  et  je  retounie  ehes 
»  moi.  »  A  ce  mot  de  prêtre,  on  se  saisit  de  sa  personne,  et  on 
le  conduisit  lié  et  garrotté  dans  les  prisons  d'Angers,  leté  dans 
uu  dtl'reuA  cachot,  il  y  périssait  de  faim  et  de  misère  :  «  Envoyez- 
»  moi  (le  quoi  me  nourrir  seulement  trois  jours,  écrivait-il  à 
»  sa  vieille  domestique;  Dieu  disposera  du  reste.  »  Ce  fut  en 
eifet  le  troisième  jour  qu'il  fut  conduit  devant  le  tribunal  révo- 
Itttionnaire*  Lorsqu'on  lui  demanda,  selon  l'osage  :  «  Quel  est 
»  ton  nom  et  ta  profession?  »  Il  répondit  avec  dignité  :  «  J'ai 
»  l'honneur  d'être  prêtre  de  la  sainte  Église  catholique,  apos- 
»  tolique ,  romaine ,  et  l'on  me  donne  le  nom  de  Barrât.  — 
»  Quelle  est  ta  demeure  ?  —  Je  n'en  ai  plus  ^depuis  que  la 
V  proscription  est  à  l'ordre  du  jour.  —  N*as-ta  pas  fait  par- 
»  tie  des  brigands  de  la  Vendée  ?  «—  J'ai  suivi  l'armée  ca- 
1»  thoiique,  parce  que  c'était  la  seule  retraite  où  je  fusse  alors 
m  en  sûreté.  —  As-tu  feît  le  serment  de  1791,  prescrit  par 
»  la  Constitution  tivile  du  clers-é?  —  Je  n'en  ai  fait  aucun; 
))  je  les  abhorre  tous.  —  Veux-tu  au  moius  prêter  le  ser- 
)>  ment  de  liberté-égalité?  —  Jamais,  m  Sur  cette  réponse, 
le  citoyen  Barrât,  ci-devant  prêtre,  fut  condamné  à  mort  comme 
hrigmid  de  la  Vendée,  comme  incendiaire,  fanaOqtie  et  anti- 
révolutionnaire. «  En  allant  an  lieu  du  supplice,  il  se  montra, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  dit  M.  Gruget,  digne  de  sa  ré- 
putation, digne  d'un  héros  de  la  foi  qu  il  avait  professée  pen- 
dant sa  \ie.  » 

La  veille,  dans  la  prée  de  Sainte-Gemmes^  avait  été  fusillé,  avec 
un  grand  nombre  de  Vendéens,  Pierre  Blanvillain,  vicaire  de 
la  Jumelière  Il  était  vénéré  par  tous  les  habitants  des  Mauges; 
et  dans  une  chanson  vendéenne,  composée  en  1791,  on  trouve 

Ciitre  autres  ce  couplet  : 

Monsieur  Blanvillâin,  fidèle 
A  la  voix  du  Seigneur, 

^  Il  n'est  pas  certain  que  celui-ci  ail  été  ft^ère  du  Ticaire  d*In- 
grandes  et  neveu  du  curé  du  bourg.  Peut-être,  dit  l'auteur  même 
où  nous  avons  pnisé  la  mmiion  de  (^e  Tnrirtyre,a-t-U  mal  indiqué 
le  lieu  où  était  vicaire  ce  Pierre  Bianviilain, 
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Fait  connaître  son  zèle 
Par  ses  cris^  par  ses  pleurs. 
*    Ah  !  s'il  pouvait  réduire 
Les  méchants  inhumains  i 
Il  soaf&iraît  martyre 
Pour  sauver  les  chrétiens  ^ 

Hélas  !  au  mois  de  janvier  1  lOA,  le  Vendéen  ne  chantait  plus^ 
il  ne  connaissait  plus  que  la  douleur  et  le  désespoir. 

VI.  Cependant^  les  prisons  de  la  ville  d  Angers  ne  pouvaient 
plus  suffire  à  contenir  la  multitude  qu'on  y  amenait  chaque 
jour.  Francastel  prit  la  résolution  d'employer  pour  les  vider 
un  moyen  plus  ezpédilif  que  la  guillotine  :  celui  des  fusillades^ 
qui  lui  avait  si  hien  réussi  aux  Pontsnie-Gé.  Il  désigna  pour  lieu 
ordinaire  de  ces  exécutions  en  masse  le  Parc  des  Bons-Hommes, 
si  célèbre  depuis  lors  parmi  les  fidèles  de  l'Anjou  sous  le  nom 
de  Champ  des  Martyrs  d'Angers  (hien  que  situé  sur  la  pa- 
roisse d'Avrillé).  «  On  avait  encore  l'audace  de  dire,  s'écrie  ici 
l'abbé  Grugety  que  c'était  par  compassion  pour  les  prisonniers 
que  l'on  prenait  cette  mesure;  que  c'était  pour  mettre  fin  aux 
maux  qu'ils  éprouvaient  dans  leurs  cachots  infects.  »  Mais 
comme  ces  exécutions  en  masse  se  faisaient  sans  aucune  forme 
de  jugement  préalable,  on  publia  que  ceux  et  celles  qui  péri- 
raient ainsi  ne  seraient  pas  confondus  avec  ceux  qui  étaient 
guillotinés;  que  les  biens  des  premiers  retourneraient  à  leur 
famille^  et  que  les  victimes  ne  seraient  pas  déshonorées;  tandis 
que  ceux  ijui  périraient  après  un  jugement,  seraient  déclarés 
infâmes,  et  qu  eu  couséquence  leurs  hiens  seraient  confisqués 
au  profit  de  la  nation. 

Francastel  fit  donc  un  arrêté  dans  lequel  il  était  statué 

i  Le  môme  chansonnier,  parlant  d'un  antre  confesseur  de  la  foi, 
ijoutait  : 

Monsieur  Viaud,  déboonaire. 
Toujours  compatissant» 
Soulageant  la  misère 
Des  pauvres  indigents  « 
Au  pied  de  Toraloire 
Est  toujours  prosterné, 
DeraHndant  la  victoire 
Pûur  le  peuple  allligé! 
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que  désormais,  pour  juger  les  innombrables  prisonniers  ren- 
fermés dans  les  diverses  prisons  d'Angers  ,  il  suiiirait  que 
deux  ou  trois  membres  de  la  commission  militaire  se  transpor- 
tassent dans  les  maisons  de  détention,  et  désignassent^  après 
les  iaterrogations  d'usage,  les  lictimes  qui  devaient  être  im- 
molées ^.  Ces  juges  prétendus  tenaient  habituellement  denx 
séances  par  jour,  chacune  d'environ  quatre  heures  :  la  pre- 
mière commençait  vers  dix  heures^  et  la  seconde  dans  l'après- 
midi.  Un  inleiroualoire  durait  au  plus  dix  minutes!  Mais  ces 
dix  minutes  paraissaient  ordinairement  trop  longues  à  ces 
hommes  sanguinaires*  D'après  les  dépositions  de  plusieurs  té- 
moins, il  est  constant  que  le  plus  souvent  les  délégués  de  la 
commission  militaire  se  contentaient  d'interroger  tes  détenus 
par  cette  question  générale  :  Voub  iou9  m  présents  awx  été  tiH 
terrogés.  Vous  êtes  tous  atieinis  et  convaincus  d'avoir  conspiré 
contre  la  souveraineté  du  peuple  français;  en  conséquence,  la  com- 
mission, en  vertu  de  la  hiy  vous  condamne  à  la  peine  de  mort,  et 
dans  tiMtatU  le  jugement  va  être  exécuté»  Au  reste,  Toici  quel- 
ques-unes des  questions  qui  servaient  de  base  pour  asseoir  un 
jugement  à  mort  :  «  iVoù  es-tu?  Qu'as-tu  feit?  Ton  mari  est^il 
»  avec  les  brigands?  Tu  as  été  au  chcne  de  Saint-Laurent-de- 
»  la-Plaine?  Retire-toi.  »  En  trois  mots  l'interrogatoire  était 
achevé  et  la  lettre  F  (fusillé)  apposée  à  côté  du  nom  de  la  vic- 
time désignée.  Parfois  ces  impies^  furieux  de  ne  trouver  aucune 
accusation,  même  apparente,  écrivaient  à  eàié  du  nom  du  con- 
damné des  expressions  comme  celles-ci  :  Mangeurs  de  bon  IHeu, 
fanatiques,  hêtes^  aristeerates ,  puis  deux  FF,  conune  pour  ex- 
primer leur  rage  ixéiit^Lique. 


1  U  pst  certain  qu'ils  souffraient  des  tourînents  de  toute  nature. 
Les  femme?  renfermées  au  Calvaire  étaient  entassées  pêle-mêle 
sur  de  la  paiiie,  sans  linge  de  rechau^^^p,  et  n'ayant  pour  toute 
nourriture  que  du  pain  (végaiité  et  de  i  eau  pour  boire.  Lesmau- 
yais  traitements  qu  on  leur  faisait  éprouTer  étaient  parfois  plus 
pénibles  que  la  mort  même.  L'une  délies,  entre  autres,  fut  atta- 
chée à  la  queue  d'un  cheval,  et  ainsi  traînée  dans  Jes  jardins 
du  couvent,  puis  dans  les  rues  d'Angers,  jusqu'à  ce  qu'elle  r&ndlt 
Tâme.  (Le  Champ  des  Martyrs^  p.  120,  130.) 

UI.  30' 
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Lorsque  la  séance  était  terminée^  on  MnXi  placer  en  ordre 

tous  ceux  ou  celles  qui  devaicut  être  conduits  au  supplice;  on 
les  attachait  deux  à  deux,  on  jetait  sur  des  charrettes  ceux  que 
les  intirmités  empêchaient  de  marcher;  on  faisait  ensuite  envi- 
ronner tout  ce  convoi  funèbre ,  que  Ton  appelait  ttiie  chaîne, 
par  un  détachement  de  ces  écorcbeurs  de  Paris  que  nous  avons 
TUS  arrÎTer  à  Angers  avec  la  commission  militaire  de  Saumur; 
et  l'on  se  mettait  en  marche.  Lorsque  ces  malheureuses  victimes 
de  l'impiété  avaient  été  arrachées  de  la  maison  du  Calvaire,  elles 
passaient  par  la  porte  Lyonnaise,  prenaient  le  chemin  du  Silence, 
devant  GuinefoUes^  la  Gânene,  et  entraient  par  la  métairie  du 
Clos  dans  le  Parc  des  Bons-Hommes,  Lorsque  les  convois  par- 
iaient des  autres  lieux  de  détention,  ils  traTersaient  les  grands 
PontSylarueSaini-'NîcoIas^et  rejoignait  le  chemin  du  Stlenee. 
A  droite  et  à  gauche  de  la  chaîne  marchait  l'èscorte  dont  il 
a  été  parlé;  un  peloloa  de  gardes  fermait  la  marche.  Quant  aux 
victimes,  quelques-unes  gardaient  un  morne  silence,  d'autres 
en  grand  nombre  récitaient  le  chapelet^  et  plusieurs  chantaient 
des  cantiques  d'actions  de  grâces  :  c'étaient  des  vierges  chré- 
tiennes^ la  plupart  Vendéennes,  qui  allaient  k  la  mort  comme 
une  fianeée  aux  noces  de  son  époux* 

Ces  liorribles  massacres  commencèrent  dès  le  dimanche  i2 
janvier  1794.  «  Trois  cents  personnes,  dit  M.  Gruget,  tant  des 
insurgés  que  de  ceux  qui  leur  avaient  donné  l'hospitalité^  prises 
diins  les  prisons  d'Angers,  âirent  conduites  aux  PontS' de-€é 
et  massacrées  impitoyablement.  Csiil  autres  furent  lusilléeb  aussi 
ou  plutôt  massacrées  dans  les  îtm  des Bim8'Mmm$9t  sans  juge- 
ment ni  interrogatoire  préalable...  Arrivés  au  lieu  du  supplice, 
ils  trouvaient  des  fossés  disposés  à  les  recevoir,  et  au  bord  du 
fossé  ils  recevaient  la  couronne  du  martyre.  Ils  demandaient 
quelque  temps  pour  ftûre  à  Dieu  le  sacritlce  de  leur  vie,  qu'ils 
.  lui  faisaient  avec  des  sentiments  de  religion  qui  étonnaient 
même  leurs  bourreaux.  Il  arrivait  souvent  qu'ils  ne  tombaient 
pas  au  coup;  alors  les  tigres  les  coupaient  et  les  hachaient  par 
morceaux. 

»  Le  lundi  et  le  mardi,  il  n'y  eut  rien  d'extraordinaire.  Nos 
bourreaux  se  reposaient  et  se  réjouissaient  du  sang  qu'ils 


Digitized  by  Google 


A  LA  FIN  DU  XVllie  S1ËCL£ 


535 


aTaient  versé.  Ils  trouvaient  que  leurs  projets  cruels  réussis- 
saient à  merreille  Le  mardi  au  soir,  nos  tyrans  allèreat 

marquer  les  victimes  qu'ils  destinaient  pour  le  massacre  du  len- 
demain. Trok  cents  furent  désignées.  Il  y  avait  à  peu  près  au- 
tant d'hommes  que  de  femmes^  qu'on  avait  pris  tant  dans  les 
prisons  royales  qu'au  château  et  dans  les  communautés  du  Cal- 
^aire^  des  PéDitentes  etdu  Bon-Pasteur.  On  les  conduisit,  comme 
celles  du  12  janvier,  dans  les  bois  de  la  Haie-des-Bons-Hommes. 
De  ce  nombre  ,  ajoute  le  môme  témoin  ,  était  ma  sieur  atnée , 
Jeanne  Gruget,  veuve  d'Ëtienne  Doly,  native  et  domiciliée  de 
la  ville  de  Deaupreau.  Dès  le  commencement  du  scliisme^  elle 

avait  montré  la  ferinoLu  de  sa  foi  en  refusant  de  reconnaître  le 
trop  fameux  Coquiiie,  qui  y  avait  été  nommé  curé  constitulion- 
neL*.  On  m'a  assuré  qu'elle  s'était  recommandée  aux  prières 
de  mes  paroissiens^  en  se  rendant  au  Ghamp-des-Martyrs^  atta^ 
ehée  avec  une  de  ses  parentes^  nommée  Le  Mai.  Ce  fut^  croit- 
on,  dans  ce  même  jour>  qu'un  membre  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  avait  présidé  aux  noyades  des  prêtres,  voyant, 
près  de  l'église  de  la  Trinité,  l'une  de  ses  parentes,  Marie 

B  ,  reculer  d'horreur  à  la  vue  de  la  multitude  des  victimes 

que  l'on  conduisait  au  supplice,  s'écria  d'un  ton  furieux  :  n  Prends 
1»  garde  à  toi^  Hanette;  quoique  tu  sois  ma  cousine^  tu  pourrais 
T»  bien  en  recevoir  autant.  »  Et  en  prononçant  ces  paroles  il 
agitait  son  sabre  avec  menace.  Le  fimalisme  de  l'impiété  avait 
arraché  du  cœur  de  ces  hommes  sanguinaires  jus(^u'dui  der- 
niers sentiments  de  la  nature. 

»  Ils  avaient  choisi  pour  ce  jour-là  les  femmes  les  plus  dis- 
tinguées par  leur  naissance,  leur  heauté  et  leur  attachement  à 
la  religion  de  leurs  pères.  C'étaient  des  âmes  d'élite^  qui  étaient 
dignes  d'ouvrir  la  voie  du  martyre  à  celles  qui  devaient  le  su- 
bir après  elles.  Elles  marchèrent  au  supplice  avec  une  fermeté, 
une  sérénité,  une  majesté  qui  ctuiiiia  leurs  bourreaux  eux- 
mêmes;  elles  s'exhortaient  les  unes  les  autres  h  souffrir  avec 
joie  pour  Dieu,  et  à  mourir  pour  la  religion.  De  ce  nombre 
était  dame  Louise-Olympe  Rallier,  veuve  de  René-Émeric 
Déan  de  Luigné,  qui  avait  été  prise  dans  son  chftteau^  près  de 
Ghàteaugontier,  avec  trois  de  ses  filles^  et  incarcérée  au  Gal- 
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Taire  d'Angers^  pour  avoir  donné  Tliospitalité  à  deux  prètreg 

catholiques,  M.  le  curé  de  Saint-Michel-de-Fins  (M.  Cimdeau), 
et  M.  Le  Doyen,  vicaire  de  la  paroisse  de  Contig^né,  dont  nous 
aTons  déjà  meutioiiaé  le  martyre  sous  la  date  du  5  février  pré- 
cédent. » 

«  M"**  de  LuigQé>  écrivait-on  à  Mgr  Montauli  en  iSi?,  était 
une  des  plus  Tertiieuaes  femmes  que  J'aie  Jamais  connues.  Elle 
était  de  la  plus  haute  piété^  d'une  douceur  inaltérable,  d'un 

cœur  excellent,  et  très-charitable  envers  les  pauvres.  Je  n'ai  \u 
de  ma  vie  un  caractère  plus  parfait.  Elle  y  joignait  des  formes 
douces  et  polies  qui  la  faisaient  aimer  de  tout  le  monde. 

Ti  En  1791,  ses  deux  fils  émigrèrent.  M°>®  de  Luigné  passait 
ses  hivers  à  Chàteaugontier^  et  le  reste  de  l'année  à  sa  terre 
de  la  Batthivière^  paroisse  d'Argenton,  à  deux  lieues  de  cette 
ville.  Elle  craignit  d'être  inquiétée  comme  mère  d'émigrés,  et 
vint  se  lixei  à  la  campagne.  La  paroisse  d'Argenton  a  toujours 
été  bonne,  et  M™*  de  Luigné  y  était  singulièrement  honorée  et 
chérie.  M.  Chudeau^  curé  de  Saint-Michei-de-Fins^  était  caché 
dans  le  pays*  M"^*  de  Luigné  lui  ofiârit  sa  maison^  et  quelque 
temps  après^  M.  Le  Doyen^  vicaire  de  Contigné^  vint  lui  deman- 
der un  asile.  A  la  fin  de  1793,  un  détachement  de  garde  natio- 
nale entra  brusquement  dans  la  maison^  et  pénétra  dans  la  salle 
à  manger.  M"**^  de  Luigné  était  à  dîner  avec  ses  trois  filles  et 
les  deux  ecclésiastiques  déguisés  en  paysans.  On  dit  aux  gens 
de  la  garde  nationale  qu'ils  étaient  des  fermiers  de  M*^®  de  Lui- 
gné; mais  l'un  d'eux  reconnut  à  l'instant  M.  Le  Doyen.  Celui-ci 
sauta  par  la  fenêtre  et  prit  la  fiiite.  On  le  poursuivit,  et  l'un 
de  ces  misérables  lui  jeta  une  fourche  de  fer  aux  jambes. 
M.  Le  Doyen  fut  blessé  et  tomba.  On  se  saisit  de  lui,  et  il  lut  mené 
à  Angers,  où  il  a  été  guillotiné  en  janvier  1794.  (Nous  avons  vu 
plus  haut  que  ce  fut  le  5  janvier»)  Le  curé  de  Saint-Michel  se 
sauva  et  se  cacha  dans  la  maison,  où  il  ne  fut  pas  trouvé.  Il  est 
rentré  dans  la  suite  dans  sa  paroisse,  où  il  est  mort  il  y  a  huit 
ans.  M"^*  de  Luigné  fut  conduite  à  Angers  avec  ses  trois  filles, 
cl  enfermée  au  Calvaire.  La  paroisse  d'Argenton  la  réclama 
inutilement.  » 

((  M'"^  Déan,  reprend  l'abbé  Gruget,  convaincue  d'avoir  donné 
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à  la  mort.  Sa  fille  atnée,  aussi  pieuse  qu'elle,  et  par  conséquent 
aui^si  coupable,  partagea  son  sort.  Les  deux  autres  eussent  subi 
la  même  peme  si  elles  eussent  été  bien  portantes.  La  ProTi- 
dence  les  réserva  pour  être  rédiûcatioa  de  la  paroisse  de  la 
Trinité.  M^^*  Déan  de  la  Baumerie  ,  d'une  santé  &ible  et  déli- 
cate^ était  occupée  à  soigner  sa  sœur  attaquée  de  la  petite  Té- 
rôle,  lorsque  sa  mère  avec  sa  sœur  aînée  furent  mandées  au 
tribunal  révolutionnaire.  Elle  ne  put  les  suivre  et  échajipa 
ainsi»  avec  sa  jeune  sœur,  au  supplice  qui  Tattendait  ;  quant  à 
M""^  de  Luigné  et  à  sa  fille  atnée^  elles  furent  admirables  jus- 
qu'à la  ûn*  Les  deux  jeunes  infirmes  ne  se  consolèrent  de  la 
perte  de  mère  que  dans  Tespoir  de  recOToir  bientôt  la  mê- 
me couronne.  Dieu  se  contenta  de  leur  sacrifice  de  désir.  La 
persécution  finie,  elles  s'établirent  dans  la  paroisse  de  la  Trinité 
d'Angers,  où  elles  devinrent  le  foyer  de  toutes  les  bonnes 
œuvres.  » 

«  L'ainée^  rapporte  ici  l'auteur  de  la  lettre  citée  plus  haut^ 
l'atnée  est  morte  Tannée  dernière  (28  février  1816^,  iame 
Charité,  sur  le  Tertre  ;  la  plus  jeune^  mariée  à  H*  de  la  Glia> 

pelle,  demeure  aussi  sur  le  Tertre.  »  ' 

VH.  ((  Les  deux  jours  suivants,  continue  l'abbé  Gruget,  cinq 
personnes  furent  guillotinées,  quatre  laïcs  et  un  prêtre,  Pierbe 
Petiteau,  de  la  paroisse  de  Varades,  diocèse  de  Nantes,  et  vicaire 
de  la  paroisse  d'Aubemy,  près  Ghàteaubriant*  C'est  ainsi  que 
nos  bourreaux  se  reposaient  des  exécutions  précédentes  ,  en 
attendant  l'occasion  de  les  renouveler.  Ils  trouvaient  que  leur 
nouvel  expédient  réussissait  à  merveille. 

»  Dès  le  soir  du  17  les  soi-disant  juges  retournèrent  dans 
les  diverses  maisons  de  détention  pour  désigner  de  nouvelles 
victimes.  Us  firent  choix  d^  quatre-vingts  femmes  convaincues 
de  n'avoir  pas  adhéré  au  schisme  constitutionnel.  Le  lende- 
main, dimanche,  jour  de  décade  pour  les  patriotes^  ils  renouve- 
lèrent la  fête  hideuse  du  30  décembre  1793.  » 

Le  lundi  soir,  20  jan"vier,  apparaît  une  jeune  martyre  digne  de 
tous  nos  respects.  Elle  se  nommait  Geneviève  Bouchet.  Sa  vertu 
éminente  méritait  une  distinction  dans  le  genre  de  mort  au- 
quel on  voulait  la  condamner.  Le  matin  du  même  jour^  quatre 
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«ent-'huit  personnes,  ^aroir,  108  hommes  et  environ  900  fem- 
mes, a^aicol  clé  fusillées  dans  le  champ  dit  des  Martyrs \  mais 
Geneviève  Bouchet  ne  fut  pas  jugée  digne  de  participer  au  bien- 
fait  de  la  fusillade;  on  lui  réserva  le  supplice  ignommieux  de 
la  guillotine.  Vers  quatre  heures  du  soir  elle  moutait  sur  Té- 
eha&ud,  en  duuitant  des  hymnes  et  des  cantiques^  et  quel- 
ques minutes  après  son  âme  s^envolait  au  ciel.  Or^  'voici  quelle 
était  cette  jeune  martyre  : 

a  Elle  était  née  à  Notre-Dame  do  Beaupreau,  de  parents 
extrêmement  vertueux.  Elle  était  ma  parenie  (c'est  toujours 
l'abbé  Grugei  qui  parle).  A  peine  âgée  de  10  ans  elle  perdit 
sa  pieuse  mère,  qui  lui  laissait  en  mourant  le  soin  d'un 
frère  et  de  trois  sœurs,  tous  plus  jeunes  qu'elle.  GeneyièTe, 
oubliant  la  fiiiblesse  de  son  âge,  se  constitua^  dès-lors,  la  mère 
de  ces  petits  orphelins,  et  suL  se  faire  aimer  et  respecter  d'eux 
comme  si  elle  eût  été  réellement  leur  mère.  Son  angélique 
piété,  son  inaltérable  bonté ,  et  tout  cet  ensemble  de  vertus 
qui  forme  une  femme  accomplie,  lui  avait  acquis  et  mérité  cet 
ascendant  aussi  doux  que  salutaire*  Son  père,  qui  exerçait  à 
Beaupreau  rhonorable  profession  de  chirurgien,  et  qui ,  en 
possession  de  toute  la  conflanee  du  pays,  était  sans  cesse  occupé 
à  ses  pénibles  fonctions,  bénissait  Dieu  cluujue  jour  de  lui 
avoir  donné  une  fille  aussi  admirable,  et  à  ses  enfants,  un 
pareil  ange  tutélaire.  Parfois  même  il  avait  recours  k  l'habileté 
que  GenVyièje  avait  acquise  dans  Tart  de  panser  les  plaies  et 
te  hlessafes,  et  la  chargeait  d'opérer  les  opérations  les  plus 
délicates.  Modèle  de  modestie,  de  religion,  de  chasteté,  Gene- 
Yiôvc  avait  surtout  un  cœur  gcnéreux,  surabondant  de  dévoue- 
ment et  de  charité.  Son  bonheur,  à  la  suite  des  combats  san- 
glants qui  se  livraient  aux  environs  de  M  ville  de  Beaupreau, 
était  de  prodiguer  aux  malheureux  blessés  républicains  les 
soins  les  plus  tendres  et  les  plus  émprcàMiés.  Dans  ce  hut  ell0 
se  rendait  assidûment  chaque  jour  dans^Uss.  ^lles  du  collège 
de  Beaupreau,  transformé  en  hôpital  et'  en  priét)n  pour  les 
prisonniers  faits  par  les  Vendéens  ;  et  là  elle  n'oubliait  rien 
pour  leur  faire  oublier  les  ennuis  de  la  captivité  et  de  la  souf- 
france. Un  assez  grand  nombre  même  lui  durent  leur  élargis- 
sementyla  liberté  et  la  vie,  et  allèrent  a^rendre  aux  Angevins 
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que  les  prétendus  brigands  des  Mauges  savaient  payer  les  iû- 
gratitudeg  par  des  bienfaits.  Geneviève^  forte  de  sa  conscience^ 
ne  put  se  résoudre  k  passer  la  Loire  avec  la  plupart  de  ses 
proches  ;  elle  resta  cachée  dans  le  pays.  Hais  elle  ne  tarda  pas 
à  tomber  entre  les  mains  des  colonnes  républicaines  ^  et  fut 
conduite  à  Angers^  oii  malgré  les  protestations  de  ceux  qu'elle 
avait  sauTés^  elle  fut  destinée  à  la  mort.  Lorsqu'elle  s'avança 
vers  l'échafaud,  d'un  pas  ferme  et  joyeux ,  son  visage  revêtant 
un  éclat  surnaturel^  sa  taille  élégante  paraissant  majestueuse 
comme  celle  d'une  reine ,  nos  bourreaux^  dit  l'abbé  Gruget  ^ 
furent  saisis  d'admiration.  Mais  Dieu  les  ayeugla. 

»  Tant  de  sang  répandu  ne  désaltéra  pas  la  furear  de  nos 
tigres.  Dès  le  soir  du  même  jour,  ils  se  transportèrent  de 
nouveau  au  Calvaire,  et  marquèrent  88  victimes  ;  puis  de  là  se 
rendant  aux  Pénitentes  et  au  Bon-Pasteur,  ils  ajoutèrent  à  ce 
nombre  soixante-deux  autres  personnes^  hommes  et  femmes  de 
dÎTerses  conditions»  Ces  i50  martyrs  furent  fusillés  le  lende- 
main matin  dans  le  Champ  des  Martyrs;  sur  la  paroisse  d'A- 
TTillé;  et  le  soir  de  la  même  journée,  21  janvier,  comme  pour 
se  délasser,  la  Commission  condamna  à  la  guillotine  et  ût  exé- 
cuter deux  femmes,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  donné  des 
marques  éclatantes  de  leur  attachement  au  soi-disant  fanastîme 
de  la  religion  catholique  :  c'étaient  M"*^  Marie-Susanne-Rade- 
gonde-Cfaarlotte  Marsault ,  touyo  Leclerc^  baronne  de  Yezins , 
et  Louise  Hathurine  Baranger,  sa  femme  de  chambre.  A  peine 
leur  sang  était-il  répandu  sur  l'échafaud,  que  déjà  leurs  bour- 
reaux couraient,  comme  des  hommes  ivres  de  la  ra^e,  à  la 
prison  du  Calvaire,  et  désignaient  encore  88  victimes  pour  être 
fusillées  le  lendemain  (22  janvier),  au  Champ  des  Martyrs.!» 

VUL  Le  23  il  n'y  eut  ai  guillotine^  ni  fusillade.  Les  membres 
de  la  Commission  sanguinaire  Jouissaient  de  leur  triomphe.  Il  n  'y 
eut  même  pas  de  fusillade  en  masse  jusqu'au  février.  «  Ils  se 
contentèrent,  comme  par  manière  de  passe-temps,  le  24  et  le 
25^  de  guillotiner  six  personnes  par  jour  ^.  Le  26  >  six  autres 

1  Le  même  95*  jour  de  janvier,  Sébastien  Maudet,  natif  de  La 
Flèche  an  diocèse  d'Angers,  desservant  de  Gnon  et  âgé  de  63 
ans,  montait  à  Paris  sur  féchafàud  pour  la  cause  de  la  foi(Jtfi».  de 
M.  GrugeL) 
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condamnés  furent  cxccutés  sur  la  place  du  Ralliement.  Cette 
exécution^  ajoute  M.  Gruget,  eut  lieu  comme  les  autres  après  le 
dîner  des  membres  de  la  GommiBsion.  Us  en  étaieni  ordinaire^ 
mentà  leur  eafi^  lorsque  klnmrreau  <UlaitUêeh»rdi$tpoura$$iêier 
à  l^exéeutum  d$  leur  infâme  jugemenê  ;  iU  revenaient  eneuite  em 
toute  hâte  prendre  la  liqueur  et  boire  à  la  santé  de  la  république  ! 
Parmi  les  sixirictimes  de  cette  journée  on  admirait  sui  tout  un 
vieillard  vénérable,  dont  la  noble  figure  frappait  d'un  respect 
inToloataire  ses  juges  eux-mêmes  :  c'était  M.  Huault  de  la  Ber- 
narderie^  curé  de  Craon.  Ce  yénérable  coaiesseur  de  k  foi 
était  né  aa  Masntl^  près  de  Saint»  Florent- le- Vieil.  C'était  un 
pasteur  très -éclairé  et  très -attaché  &  son  dcToir,  et  qui 
porta  toujours  à  ses  paroissiens,  malgré  les  persécutions  qu'ils 
lui  firent  souffrir^  la  plus  tendre  et  la  plus  constante  affection. 
Contraint  de  se  soumettre  à  Tarrèté  du  département  qui 
obligeait  tout  non-sermenté  de  y%mr,  dans  le  chef-lieu  du 
département^  se  placer  sous  la  surveillance  de  la  polioe>  il 
parvint  néanmoins  à  échapper  à  Taitentat  du  17  juin«  et  se 
réfugia  ches  ses  parents  au  Mesnil.  C'est  là  que  les  sicaîres  de 
la  Révolution  vinrent  se  saisir  de  sa  personne.  Il  était  alors 
gravement  malade  ;  mais  cette  considération  était  de  nulle  va- 
leur aux  yeux  de  ces  hommes  sanguinaires.  11  lut  traîné  à  An- 
gers^ où  l'on  multiplia  pour  lui  les  plus  cruels  tourments,  il 
comparut  enfin  devant  le  tribunal  révolutio:inaire^  qui,  après 
de  vaines  forinalités^  le  condamna  à  mort  comme  cèe/*  de»  bri^ 
gànds.  Ramassant  alors,  continue  l'abbé  Gruget,  ce  qui  lui  res- 
tait de  iurce  :  u  C'est  ainsi,  leur  dit-il,  que  vous  jugez,  et  que 
»  vous  condamnez,  juges  iniques  !  Non,  je  ne  suis  point  un  des 
w  chefs  des  brigands,  ainsi  que  vous  le  dites.  Je  n'ai  jamais  as* 
i>  sisté  à  aucun  combat ,  et  je  n'ai  même  jamais  su  ce  qui  se 
9  passidt  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  que  par  les  nonvelles 
I»  qu'on  m'en  rapportait.  Je  suis  prêtre  non  assermenté  et  curé 
»  de  la  ville  de  Craon  :  voilà  mon  titre.  Oui,  je  suis  prêtre  de 
»  l'Église  catholique,  et  je  veux  mourir  dans  son  sein:  voilà 
]»  ma  proiession.  » 

Cette  noble  fierté  d'un  ministre  de  Dieu  qui  tient  à  honneur 
de  mourir,  enveloppé  seulement  4u  manteau  de  sa  sublime 
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dignité^  ne  fut  aocueilUe  que  parun  sourire  féroce  de  la  pert  des 
ttiembres  du  comité  ;  et  quelques  heures  après  le  saint  martyr 
était  porté  sur  un  brancard  au  lieu  du  supplice  ;  car  il  était 

trop  souffrant  pour  s'y  rendre  à  pied.  Il  était  âgé  de  50  ans 
environ. 

IX.  Cependant  la  Vendée  menait  d'entrer  dans  une  phase  nou- 
velle. Depuis  le  désastre  de  Sa^enay  elle  paraissait  ensevelie  sous 
ses  ruines  encore  fumantes.  C'était  le  lion  épuisé  qui  sommeille, 
prêt  àse  réToilier  plus  terrible  à  la  première  provocation*  Henri  de 
la  Rochejacquelein  et  StofQet,  avec  lés  débris  de  leurs  di-visîons^ 
se  contentaient  de  se  dérober  aux  poursuites  des  répuLUcains, 
ou  tout  au  plus  de  faire  une  guerre  d'escarmouches.  Le  deuil  pla- 
nait sur  toute  la  contrée.  Le  générai  Turreau^  récemment  appelé 
an  commandement  des  armées  de  l'Ouest,  trompé  par  cette  ap- 
parence de  mort,  et  entraîné  par  la  présomption  de  son  oi^eil, 
s'imagina  que  le  seul  moyen  d'anéantir  l'insurrection  était 
d'exterminer  jusqu'au  dernier  des  habitants  du  pays^  et  de  faire 
de  la  Vendée  un  vaste  désert,  a  Douze  colonnes  de  troupes, 
partant  le  même  jour  de  divers  points  de  la  rive  gauche  de  la 
•  Loire,  de  Bressuire  à  Paimbœuf,  et  convergeant  vers  des  cen- 
tres communs,  devaient  parcourir  le  pays,  incendiant  les  fer* 
mes,  les  maisons  isolées,  les  villages,  tbs  bourgs,  les  bois, 
enlevant  ou  détruisant  les  récoltes^  passant  au  fil  de  la  baïon- 
nette la  population  tout  entière ,  hommes,  femmes  et  enfants. 
Turreau  appelait  cela  une  promenade  militaire     »  Les  Ven- 
déens lui  montrèrent  bientôt  qu'il  n'était  pas  aussi  facile  de  se 
promener  dans  leur  patrie  qu'il  se  Tétait  imaginé.  Mais  en  atten- 
dant ce  jour,  le  sang  coula  à  flots. 

Le  21  janvier  1794,  les  douze  ^colonnes  incendiaires  se  mi- 
rent en  mouvement ,  et  se  liyrèrent  h  tons  les  actes  de  barbarie 
que  le  fanatisme,  mis  au  ser'vice  de  la  force  brutale,  peut  in- 
Tenter.  Contentons-nous,  pour  nous  en  faire  une  idée,  d'écou- 
ter un  récit  fidèle  tracé  par  M.  le  comte  Théodore  de  Quatre- 
barbes  dans  son  livre  intitulé  :  Une  Paroisse  Vendéenne,  «  Des 
tigres  à  foce  humaine,  dit-il,  commandaient  ces  colonnes. 

^  Eugène  Poitou,  Les  ReprésentmUs  du  peuple,  etc.,  îbid. 
m.  -  31 


Digitized  by  Google 


542     LES  MARTYRS  DE  LA  PERSÉCUTION  FRANÇAISE 

Entre  tous,  le  général  Grignon  conquit  une  hideuse  célé- 
brité. Chameaux  n'avait  point  encore  reçu  la  terrible  visite. 
Le  langage  du  maire  contribuait  à  entretenir  sa  sécurité»  Il 
engagea  les  habitants  à  venir  au-devant  du  général^  et  à  lui 
apporter  des  vivres.  «  Leurs  propriétés  et  leurs  personnes  de- 
»  valent  être  respectées.  La  République,  toujours  indulgente^ 
))  ne  châtiait  ses  ennemis  que  sur  le  champ  de  bataille.  » 

)>  Le  25  janvier^  au  lever  du  soleil  >  les  habitants  avaient 
tranquillement  dormi  dans  leurs  maisons,  lorsque  les  flammes 
qui  s'élevaient  du  c6té  de  la  Jumellière,  leur  apprirent  l'affreuse 
réalité.  Dans  peu  d'instants  tous  les  hommes  se  retirèrent  dans 
les  bois;  mais  les  femmes,  croyant  n'avoir  rien  à  craindre,  res- 
tèrent dans  l'espoir  d'empêcher  le  pillage.  Bientôt  arriva  la 
colonne  républicaine  précédée  de  Rozet  et  de  Meunier,  de  Ra~ 
blay.  Le  sieur  Durand,  à  la  téte  dé  la  municipalité,  reçut  à 
l'entrée  du  bourg  le  général  Grignon,  et  lui  apprit  en  trem- 
blant qu'il  était  presque  désert  «  Tu  as  donc  prévenu  les  ha^ 
bîtants,  interrompit  Grignon,  en  frémissant  de  rage  ;  prends 
garde  à  toi,  car  si  dans  cinq  minutes  lu  no  m'amènes  ce  qui 
reste,  malgré  ton  écharpe  tricolore,  je  te  fais  fusiller,  toi  et 
tous  tes  municipaux.  —  Les  louveteaux  sont  caches,  dit  Rozet, 
je  les  lancerai  mieux  que  ce  pauvre  Durand,  qui  pâlit  comme 
une  vieille  femme  condamnée  à  mort.  » 

1»  Le  général  Grignon  se  trouvait  alors  dans  l'église.  Ses 
yeux  tombent  sur  l'autel  couvert  de  fleurs  et  de  feuillage, 
a  Qui  a  osé  mettre  ici  des  fleurs?»  crie-t-il  avec  colère.  Rozet 
lui  montre  deux  saintes  femmes,  M'^^^  Blanchard  et  Picherit, 
qui  depuis  leur  enfance  ornaient  l'autel.  Elles  sont  conduites 
devant  le  monstre  :  «  Otez  ces  fleurs  hurle-t-il  dès  qu'il  les 
1»  voit.  —  Nous  ne  pouvons  pas  le  faire,  répondent-elles 
T»  avec  un  calme  céleste  :  ce  serait  presque  un  sacrilège.  L'é- 
»  glise  où  îjous  avons  été  baptisées  n'est  déjv^  que  trop  profanée. 
»  Les  samts  mystères  n'y  sont  plus  célébrés,  et  c'est  h  peine 
»  si  nous  pouvons  nous  y  réunir  pour  faire  la  prière  du  soir. — 
»  Otez  ces  fleurs,  ou  vous  serez  fusillées. —  Nous  aimons  mieux 
yt  mourir.  y>  Des  soldats  les  saisissent  et  les  entraînent  sur  la 
place.  Elles  y  trouvent  un  vieillard  et  douse  autres  pauvres 
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femmes  que  les  bourreaux  aToieut  été  cherdier  dans  lemni 
maisons. 

))  Alors  commence  entre  Grignou  et  Rozet  llnterrogatoire 
suivant  ^  : 

<i  Lé  général  Grigwm  :  Qu*ODt  &it  ces  femmes  ?  —  Roxei  : 
n  Elles  ont  leurs  maris  ou  leurs  frères  dans  les  brigands.  -7 
Y)  Je  n'ai  jamais  eu  de  frère  »  reprend  une  femme  courbée  par 

»  les  années,  et  je  suis  "veuve  depuis  quaiaiite  ans.  —  Tu  n'en 
»  vaux  pas  mieux  pour  cela,  s'écrie  Rozet;  d'ailleurs  tes  en- 
Y>  £ants  ont  pris  les  armes  contre  la  république.  Général, 
»  ajoute»t-il  en  se  tournant  vers  Grignon^  si  Ton  s'amuse  à  écou- 
9  ter  ces  pleureuses,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui'  ne  se  pré- 
)»  tende  innocente.  Voici>par  exemple,  la  citoyenne  Picberit; 
»  c'est  la  meilleure  de  toutes,  j'en  couTiens.  Lorsque  les  brigands 
))  me  cherchaient  pour  me  tuer_,  elle  m'a  fait  entrer  chez  elle 
»  et  m'a  caché  dans  une  armoire.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins 
]•  une  enragée  d'aristocrate.  —  Infâme,  ne  put  s'empêcher  de 
9  murmurer  Grignon,  tu  dénonces  la  personne  à  qui  tu  dois 
»  la  ^ie  7  Sors  d'ici,  car  si  je  te  rendais  justice,  je  te  ferais  fu- 
it sîller  à  sa  place.  » 

)>  Dans  ce  moment,  un  soldat ,  la  bêche  sur  l'épaule ,  s'ap- 
procha du  ^ciiôral  et  lui  dit  quelques  mots  avoixbasse:  «C'est 
bien,  répondit  ce  dernier.  Amène-moi  un  piquet  de  trente 
hommes  ;  el  puisque  le  lit  est  fait,  ce  n'est  pas  trop  de  deux 
femmes  de  chambre  pour  coucber  chaque  jeune  fille,  n  Un 
éclat  de  rire  accompagna  cet  atroce  jeu  de  mots,  et  en  dévoila  le 
sens  aux  infortunées  prisonnières.  Toutes  alors  tombèrent  à 
genoux  sans  verser  une  larme;  et,  se  tournant  vers  la  vieille 
église,  elles  remercièrent  Dieu  de  ce  qu'il  permettait  que  leur 
sane:  coulât  pour  la  sainte  cause.  Des  cris  et  des  insuites  abré- 
gèrent leur  prière.  Elles  se  levèrent  en  silence  et  descendirent 
entre  deux  haies  de  soldats  la  gi  ande  me  du  bourg.  En  arri- 
vant près  du  pont,  vis-à-vis  du  moulin,  une  voix  pure  et  cé- 

*  Ce  dialo^rue,  dit  M.  le  comte  de  Quatrebarbes,  est  prescpie 
littéral.  Je  le  rapporte  tel  qu'il  m'a  été  raconté  par  des  témoins 
qui  vivent  encore. 
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leste  (celle  de  M^^^  Picherit)  commença  le  Salve  Regina,  que 
répétèrent  en  chœur  toutes  les  fictimes.  Sans  cesser  de  chan* 
ter,  elles  se  rangèrent  autour  de  la  fosse.  Vamement  Grignon» 
qui  Toyait  des  larmes  d'attendrissement  baigner  le  yisage  «le 

885  soldats,  entouna  lai-aième  la  Marseillaise,  l'hymne  de  sauo: 
ne  put  interrompre  le  chant  sacré;  et  quand  il  se  termina,  les 
saints  martyrs  montaient  au  ciel  ^ .  » 

Des  scènes  analogues  se  répétaient  chaque  jour  :  nous  connais- 
sons nous-mème  un  lieu  où  plus  de  cent  femmes  forent  fu- 
sillées en  même  temps* 

X.  Le  jour  môme  où  les  culoaiies  incendiaires  se  mettaient 
en  marche  pour  dévaster  la  Vendée  (24  janvier),  la  Tille  de 
Layal  était  témoin  d'un  spectacle  dont  le  souvenir  Tit  encore 
dans  la  mémoire  des  habitants  du  Maine. 

Nous  ayons  ^it  précédemment  que  les  directoires  des  départe- 
ments de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  ataienti  comme  celui  de 
Mayenne-et-Loire,  fait  main  basse  sur  les  prêtres  insermentés  et 
les  avaient  fait  incarcérer,  en  attendant  qu'ils  les  envoyassent  en 
eiîA,  Nous  avons  raconté  les  souffrances  des  prêtres  manceaux 
et  angevins  déportés  en  Espagne.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à, 
parler  de  ceux  qui  furent  internés  dans  la.  maison  appelée 
Patience^  à  Laval.  Parmi  eux^  en  conséquence  de  la  nouvelle 
circonscription  du  territoire»  se  trouvaient  plusieurs  prêtres 
angevins.  C'est  donc  pour  nous  un  devoir  de  faire  le  récit  des 
persécutions  qu'ils  ont  eu  à  endurer,  et  de  les  suivre  même  jus- 
qu'à la  mort.  Comme  a  Angers,  ceux  qui  n'avaient  pas  atteint 
Tâge  de  soixante  ans  durent  se  résigner  à  prendre  le  chemin 
de  l'exil,  lis  furent  dirigés  Yérs  Bordeaux.  Les  autres,  les  seuls 
dont  nous  nous  occuperons,  parce  qu'ils  ont  souffert  plus  de 
tourments  et  que  plusieurs  sont  morts  des  mauvais  traitements 
qu'ils  avaient  essuyés,  furent  envoyés  à  Chartres  et  à  Ham- 
bouillet,  ou  sont  morts  martyrs  à  La\al  même. 

C'était  le  20  octobre  de  l'année  1793.  A  la  nouvelle  que  les 
Vendéens  avaient  passé  la  Loire,  ^rand  fut  l'effroi  de  la  mu- 
nicipalité de  Lavai.  Un  nombre  immense  de  suspects  remplis- 

^  M.  de  QuaUebarbeâ  nomme  en  note  ciiacune  des  victimes. 


Digitized  by 


« 

A  LA  FIN  PU  Xynr  SIÈCLE.  545 

saient  les  prisons  ;  et  l'on  ne  Toulait  pas  s'exposer  à  laisser 
tomber  tons  ces  fiinatiques  entre  les  mains  des  insurgés.  On 

résolut  de  les  éloigner.  Ouatre-vingt-huit  prêtres  sexagénaires 
reçurent  Tordre^  le  22  octobre  au  matin^  de  se  disposer  à  par* 
tir  sur4e-cbamp.  On  ne  laissa  à  Patience  que  quinze  infirmes^ 
qu'on  reconnut  incapables  d'être  transportés,  et  le  P.  Bachelier, 
Gordelier^né  à  Grez-en*Bouère,  en  Anjou,  et  qui  périt  quelque 
temps  après  au  désastre  de  Sayenay.  Ces  quinze  fieillards  Té- 
nérables  ne  tardèrent  pas  à  être  réduits  au  nombre  de  quatorze 
par  la  mort  de  M.  René  Le  Grand ,  ouré  de  Villiers-Charle- 
magne  en  Anjou ,  qui  rendit  son  âme  à  son  Créateur  dès 
le  12aoTembre  solTant  Trois  autres  appartenaient  à  l'Anjou  à 
différents  titres  :  le  P.  Tbiqubrib,  Franciscain,  chapelain  des 
religieuses  du  Buron  à  Cbàteaugontier,  M.  Thomas^  ancien 
aumônier  de  l'hôpital  de  Ghâteaugontier,  et  M.  André  DuLiou,né 
le  13  juillet  1726^  à  Saint-Laurent-des-Mortiers,  alors  du  dio- 
cèse d'Angers^  et  actuellement  de  celui  de  La^al.  11  était  fils 
d'André  Duliou  et  de  Jacqueline  Brion.  D'abord  ficaire  à  Miré, 
au  diocèse  d'Angers,  puis  curé  de  Saint-Fort,  près  de  Château-- 
gontier,  partout  il  vmt  laissé  les  plus  précieux  souvenirs  de 
ses  Tertus  sacerdotales.  Dieu  FaTait  comblé  de  grâces  d'autant 
plus  abondantes,  que  ses  talents  naturels  étaient  inoios  bril- 
lants. Arrêté  comme  prêtre  refractaire,  il  fut  placé,  nous  venons 
de  le  dire^  dans  le  couvent  des  Urbanistes,  Tulgairement  appelé 
Patience,  à  Laval, 

Après  le  départ  de  l'armée  vendéenne  qui  les  avait  un  mo- 
ment délivrés,  les  quatorze  confesseurs  de  la  fol  rentrèrent 
dans  leur  prison ,  sur  la  seule  injonction  de  l'autorité  muni- 
cipale. Il  semblait  en  effet  que  des  ennemis  de  la  république 
aussi  peu  redoutables  ne  seraient  pas  inquiétés  et  pourraient 
descendre  en  paix  dans  la  tombe.  Les  terroristes  de  Laval  en 
décidèrent  autrement. 

Le  21  janvier  approchait  ;  et  ces  forcenés,  réunis  dans  une 
partie  de  chasse,  résolurent  d'offrir  un  holocauste  iur  Vautêi  de 
la  Patrie,  libre  du  joug  des  tyrans  depuis  la  mort  du  Capétien, 
pour  parler  leur  langue  barbare.  Après  une  longue  délibéra- 
tion entremêlée  de  sarcasmes  grossiers ,  ils  fixèrent  leur  choix 
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sur  les  quatone  YieHlardsi  infirmes^  dont  l'admirable  résigna* 
tion  était  comme  une  continuelle  protestation  contre  leur  ty-» 

ranoie.  Le  20  janvier,  k  onze  heures  du  soir,  assis  aatour  d'une 
table  chargée  de  viandes  et  de  Tins  ,  ils  airètèreut  l'iieiiie  du 
supplice.  Le  leodemain^  à  huit  heures  du  matin,  les  généreux 
confesseurs  reçurent  brusquement  l'ordre  de  comparattre  de^ 
fiSki  le  tribunal  réTolutionnaîre.  Dix  seulement  purent  s'y  ren- 
dre k  pied  ;  il  fallut  transporter  les  quatre  autres  dans  une 
charrette.  Lear  départ  précipité  fit  sensation  dans  le  quartier 
qu'ils  quittaient,  et  le  brait  s'en  répuudit  promptement  dans 
la  ville  entière.  En  quelques  moments  la  salle  d'audience  fat 
remplie  de  spectateurs.  Un  prêtre  apostat,  devenu  accusateur 
publie^  porUi  la  parole  contre  les  vénérables  confesseurs  de  la 
foi. 

Après  les  questions  ordinaires  sur  les  noms,  âge,  demeure ^ 

etc.,  les  juges  interrogèrent  successivement  chacun  des  qua- 
torze accusés  sur  les  quatre  points  suivants  :  «  1°  As-tu  fait  le 
»  serment  de  1791,  prescrit  parla  Constitution  civile  du  clergé? 
»  2°  As-tu  fait  le  serment  de  liberté- égalité?  3^  Veux-tu  prô- 
9  terces  serments?  é^^Veux-^tu  jurer  d'être  fidèle  à  la  république, 
»  d'observer  ses  lois,  et  en  conséquence  de  ne  professer  aucune 
»  religion,  et  notamment  la  religion  catholique  *?  »  Tous  ré- 
pondirent avec  fermeté  :  a  Jamais!  y>  Lorsqu'on  demanda  au 
P.  Triquerie  s'il  voulait  renoncer  à  la  religion  catholique  :  «Ah  ! 
»  vraiment  non,  s'écria- t-il;  je  serai  ûdèle  à  Jésus-Christ  jus- 
p  qu'au  dernier  soupir  !v  a  Et  il  prononça  cette  profession  de  foi 
avec  une  telle  piété,  un  tel  accent  de  ferreur  et  d'amour,  dit 
un  témoin  oculaire,  que  tous  les  cœurs  en  furent  émus.  On  se 
crut  transporté  aux  premiers  siècles  de  l'Église^  en  présence 
d'un  martyr  de  Home  ou  d'Alexandrie.»  Ils  furent  tous  con- 
damnés à  mort.  La  foule,  que  la  curiosité  avait  attirée  à  ce  ju- 
gement, ne  put  contenir  un  mouvement  de  surprise  et  d'indi- 
gnation» 11  fallut  toute  la  puissance  de  la  terreur  qui  pesait  sur 

^  Cette  dernière  partie  de  la  «[uestion  n'était  pas  légale  :  mais  les 
coaiiiAâ  ré volutiounaireâ  agissaient,  en  ce  point,  avec  beaucoup 
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les  Ames  à  cette  époque,  pour  empêcher  un  soulèvement.  Quant 
aux  Téaérables  confesseurs,  ils  entendirent  leur  arrêt  de  mort 
avec  une  sérénité^  use  joie  célestes.  Ils  tombèrent  à  genoux,  et, 
éleTant  les  mains  vers  le  ciel^  ils  rendirent  (prâces  à  Dieu  de 
la  &Teur  qui  leur  était  accordée  de  mourir  pour  son  nom.  Ils 
se  donnèrent  ensuite  ayec  eifusion  le  baiser  de  paix,  se  confes- 
sèrent  les  uns  aux  autres,  rendirent  le  même  office  cinq  Ven- 
déens condamnés  à  périr  avec  eux  et  marclit'ieot  (  iisiute  au 
supplice  le  front  rayonnant  de  bonheur  et  d'espérance.  Ils 
commencèrent  à  entonner  le  Salve  Regina^  mais  le  bourreau 
les  força  à  garder  le  silence.  L'un  d'eux  ^  voyant  tomber  la 
tète  du  premier  de  ses  confrères^  s'écria  dans  un  saint  enthou- 
siasme :  //  est  au  ciel! 

Pendant  que  les  têtes  de  ces  /victimes  innocentes  tombaient 
sur  lechafaud,  leurs  juges  étaient  assis  devant  une  table  char- 
gée de  pots  de  vin ,  dans  une  maison  en  face  de  la  guillotine.  Ils 
buvaient  à  la  santé  de  la  r^blique^  à  la  mort  des  calotins  !  Mais 
au  milieu  même  de  leurs  orgies  ces  monstres  n'étaient  pas  sans 
effroi.  Ils  craignaient  une  révolte  parmi  le  peuple  de  LavaL 
Des  patrouilles  nombreuses  parcouraietit  les  rues  de  la  ville 
peudaut  rexécution,  et  un  peloton  de  soldats  en\ii  onnait  î'érha- 
faud.  On  raconte  qu'au  moment  du  supplice  de  ces  quatorze 
martyrs»  des  signes  miraculeux  furent  aperçus  dans  le  ciel; 
et  l'auteur  qui  les  rapporte»  M.  l'abbé  Perrin»  nous  assure 
que  le  témoignage  des  personnes  qui  les  attestent  possède 
toutes  les  garanties  de  la  conviction  la  plus  sincère  et  la  plus 
éclairée. 

«  M"®  Jeanne  Hojoux,  de  Laval,  maintenant  sœur  Marie- 
Madeleine  à  la  Visitation  de  Hennés»  dit-il»  femme  d'un  juge- 
ment peu  commun  et  d'une  vertu  solide»  nous  a  raconté  que 
le  jour  du  supplice  des  martyrs»  le  ciel  était  nébuleux  et  chargé. 
EUe  aperçut»  lorsque  les  prêtres  commencèrent  à  paraître  sur 

^  Parmi  ces  Vendéens  se  trouvaient  François  DrflpeoM,  laboureur 
de  la  commune  de  Beaorepaire,  district  de  Gholet,  Charles  ilu* 
vineiy  laboureur»  de  la  paroisse  Je  Saiut-Pierre  de  Cholet,  Usné 
Cady,  à»  la  commune  de  Rocbeiori-sur-Loire»  district  d'Angers* 
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la  place ^  le  firmament  entr'ouYert  et  formant^  dans  cette  ou- 
Terturej  depuis  le  greffe  jusqu'à  Féchafaud^  une  superbe  Toûte 
bleue,  comme  dans  les  beaux  Jours  de  l'été,  mais  parsemée  de 
flammés  brillantes  en  forme  de  croix.  H'^*  Rojoux,  se  tottroant 
▼ers  sa  cousine ,  Françoise  Bataille ,  lui  dît  :  «  Voyez ,  le  ciel 
a  s'ouvre  comme  pour  leur  donner  passage.  —  Effective- 
»  ment,  répondit  celle-ci,  c'est  une  chostî  frappante.  »  Le  même 
phénomène  a  été  aperçu  par  un  homme  recommandable,  sur 
la  route  de  Bazougers  à  Laval.  Mais  rien  n'approcbe  d'un  au*- 
tre  témoignage  rapporté  par  le  même  auteur.  C'est  celui  d'un 
jeune  en&nt.  11  assistait,  porté  sur  les  bras  de  son  père,  h  l'exé- 
cution des  quatorze  saints  martyrs.  Or^  il  ne  cessa,  pendant 
tout  le  temps  du  supplice,  de  contémpler  le  ciel  avec  admira- 
tion; et  comme  on  lui  demandait  ce  qui  fiiait  ainsi  ses  regards  : 
«  Je  vois,  répondit-il,  briller  au  ciel  des  couronnes  qui  des- 
9  cendent  l'une  après  l'autre  au-dessus  de  Téchafiaud.  »  Il  les 
montrait  atec  le  doigt,  et  à  chaque  téte  qui  tombait,  il  s'écriait 
arec  une  joie  enfantine  :  «  Encore  une!  encore  une  couronne  !  vi 

Malgré  les  menaces  de  la  délation  et  de  la  mort,  le  respect 
religieux  des  Lavaîlois  pour  ces  samts  martyrs  ne  put  ôtre  en- 
tièrement comprimé.  On  envoya  des  enfants  tremper  des  mou- 
choirs dans  leur  ^ng,  et  cea  linges  furent  distribués  comme 
de  précieuses  reliques. 

Les  corps  des  quatorze  prêtres,  chargés  sur  deux  tombereaux, 
furent  transportés  dans  des  landes  appelées  de  la  Croix-Bataille, 
et  jetés  dans  une  fosse  profoude,  qu'on  recouvrit  d'une  terre 
sablonneuse.  C'est  là  que,  sur  un  terrain  contig-u  à  la  route 
d'Angers,  et  tout  ouvert,  on  enterrait  ceux  qui  mouraient 
à  Laval. 

Les  pieux  catholiques  de  Laval  n'attendirent  pas  même  la 
fin  de  la  tourmente  révolutionnaire  pour  invoquer  sur  leur 

tombe  les  quatoru  martyre  ^  On  y  venait  secrélemeiit  en  pèle- 

t  Les  habitants  de  la  même  ville  racontent  aussi  avac  respect 

la  mort  de  deux  prêtres  angevins,  massacrés  dans  leur  pays  en 

1193.  L'nn  Alail  M.  Jean  Poltier,  prêtre  de  Bierué,  paroisse  alors 
du  diocèse  d'Anîjpr-s,  et  aujourd'hui  de  celui  de  Laval,  il  fut  trai- 
treuâement  mâ:ibacré  à  deux  Ueuas  de  Laval  par  deux  domes- 
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rinage,  on  les  invoquait  en  particulier,  et  un  grand  nombre 
de  personaes  ont  été  persuadées  qu'elles  avaient  obtenu  des 
guérisons  çt  des  grâces  extraordinaires  par  leur  intercession. 
«  Et  celui  qui  écrit  ceci»  ajoute  M«  Tabbé  BouUier^  auteur  des 
Mémoires  êeeUiioêtiques  sur  Laval^  se  rappelle  y  avoir  été  eon- 
dtttt  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans»  à  Tépoque  du  gouTemement 
directorial,  par  suite  d'un  Tœu  qu'aTaient  fiiit  ses  parents,  pour, 
obtenir  la  gaérison  d'une  maladie  dont  il  était  atteint.  » 

Le  9  août  1816,  les  corps  des  quatorze  martyrs  furent  exhu- 
més et  traiisportés  à  Aveuières.  Deux  Jours  après  ils  furent 
transférés  dans  Téglise;  et  on  y  a  életé»  au-dessus  du  lieu  où 
ils  sont  déposés»  un  monument  sur  lequel  sont  inscrits  leurs 
noms  et  la  cause  glorieuse  de  leur  mort.  Le  jour  de  rexhuma- 
tion,  il  se  passa  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  lliîstoire 
ecclésiastique  raconte  à  l'occasion  de  la  translation  de  certains 
Lienheureux.  Le  peuple  se  porta  en  foule  sur  les  lieux,  en  don- 
nant des  témoignages  de  la  plus  profonde  vénération.  Chacun 
voulait  avoir  quelque  portion  des  ossements  des  martyrs;  il 
en  fut  distribué  une  grande  quantité;  et  ces  firagments»  divisés 
de  nouveau  pour  satis&ire  la  dévotion  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes»  se  répandirent  dans  tout  le  pays.  Par  une  let- 
treendate  du  15  avril!  839,  Mgrrévêque  du  Maus  ordonna  même 
qu'Q  fût  fait,  selon  les  formes  canoniques,  une  enquête  pour 
constater  authentiquement  les  circonstances  du  jugement  et 
de  la  mort  de  ces  vénérables  victimes  de  Timpiété. 

tiques d*un meunier  chei  lequel  il  s'était  réfugié.  L'autre  était  un 

prêtre  vendéen,  qui  fut  tué  pendant  la  retraite  de  l'armée  ca- 
tbohque.  Commn  il  paj^sait  sur  la  pKu  e  Hardy,  à  Laval,  un  officier 
républicain  qn  il  rencontra  lui  demanda  ;  Qui  eS'tu  ?  —  Je  suis 
prêtre  ,  catholique  ,  apostolique  ,  roniain  ,  répondit  le  prêtre. 
L'ûihcier  lui  commanda  alors  de  lui  remettre  uqe  canne  qu'il 
portait  à'  la  main.  Le  prêtre  en  la  lui  remettant  lui  dit:  v<m 
allez  vous  m  servir  contre  moi»  —  Sois  /rançu tï/e,  reprit  Toificier; 
et  à  un  signal  qu'il  fit  avec  son  sabre,  les  soldats  se  jetèrent  sur 
l'ecclésiastique,  le  massacrt^reiit,  et  essayèrent  de  faire  fouler  par 
leurs  chevaux  son  cadavre  mutilé:  mais  ce  fut  inutilement;  les 
chevaux  refusèrent  à  plusieurs  reprises  de  monter  sur  loi.  Ainsi 
l>arle  un  témoin  occulaire.  Longtemps  après»  les  habitants  du  quar- 
tier montraient  encore  l'endroit  où  le  corps  du  martyr  était  resté 
étendu  plusieurs  jours  sans  sépulture. 

m.  3i' 
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XL  Nous  a^ons  dit  plus  haut  que  quatré-TÎnet-huit  prêtres 
sexagénaires  renfermés  à  Patience^  avec  les  quatorze  martyrs  dont 
Bons  venons  de  raconter  la  mort^  avaient  été  transportés  à  Ram- 
bouillet. K  Après  an  voyage  dont  le  seul  récit  remplit  les  âmes 
de  tristesse  et  d'horreur,  dit  l'auteur  de  lliktoîre  des  Martyrs 
du  Mmne,  après  des  jeûnes  de  quarante-huit  heures  supportés 
par  de  débiles  vieillards  (car  75  d'entre  eux  avaieat  plus  de 
00  ans,  28  plus  de  70,  et  5  plus  de  80  ans)  ;  après  plusieurs 
Duits  passées,  soit  en  plein  air^  sans  auti^  lit  que  la  terre  nue, 
au  milieu  d'une  saison  froide  et  pluvieuse,  soit  sur  le  fumier 
des  écuries  ;  après  les  coups^  les  malédictions,  les  injures»  les 
mauvais  traitements  de  toute  espèce»  une  chaîné  de  ces  saints 
confesseurs  arriva  dans  les  prisons  de  Rambouillet^  sous  la 
garde  dos  monstres  les  plus  féroces  entre  tous  ceux  (jui  out 
jamais  poiié  le  nom  d'houimes. 

»  Là,  on  les  déposa  dans  de  vastes  chambres,  où  gelés  par  le 
froid  de  Tâge  et  par  celui  de  la  saison,  ils  ne  virent  point 
de  teu  pendant  deux  hivers  ;  encore  n'y  avaient-ils  pour  lits 
qu'un  peu  de  paille*  Comme  ils  ne  mouraient  pas  assez  tôt 
au  gré  de  leurs  persécuteurs,  on  fit  moudre  pour  eu<  des 
grains  qui  avaient  pourri  dans  les  magasins,  et  dont  les  animaux 
n'auraient  pas  fait  leur  pâture.  Cette  farine  corrompue  en- 
gendra bientôt  une  terrible  dyssenterie.  Aucun  des  prisonniers 
n'en  fut  exempt,  ils  étaient  tous  dans  le  sang  jusqu'à  la  moitié 
du  corps^  sur  la  paille  qui  leur  servait  de  couche  ;  en  sorte  qu'en 
peu  de  temps  il  s^  forma  un  air  si  corrompu,  que  la  plus  grande 
partie  en  mourut.  Les  autres  furent  sujets,  le  reste  de  leur  vie^ 
à  de  grades  iniirmités.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  succombé  aux 
souffrances  d'une  si  dure  captivité,  sont  nommés  ici.» 

L'auteur  donne  ensuite  une  liste  de  ces  généreux  confesseurs 
de  la  M,  laquelle^  tout  incomplète  qu'elle  est,  renferme  néan- 
moins quatre  noms  de  prêtres  appartenant  à  l'Âiyou,  Ce  sont 
l^ÂNnaé  Fereon^  curé  de  Niafle^  en  Aj  J  né  dans  le  même 
village,  le  H  mai  1726,  de  François  Ferron  et  de  Michelle  Dc- 
nouault  ;  2^  François  Huchedé,  chapelain  à  Maisoncelles,  district 
de  Laval,  et  né  le  (  4  octobre  t723,  à  Azé-lès-Chàieaugontier, 
en  Anjou^  de  Jean  Uuchedé  et  de  Jeanne  ieanseau  ;  3o  Rstf 
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Barthklkmy  Millet,  vicaire  de  Saint-Remy  de  Châteriug;ontier, 
né  dans  la  même  ville,  le  28  septembre  1722,  de  Barthélémy 
Millet  et  de  Reaée  Fourreau  ;  4''  enfin,  Joseph  Rousseau,  fils  de 
Pierre  Rousseau  et  de  Jeanne  Gholet,  né  le  8  juia  1716  à 
Gossé-le-YWien  en  Ânjon^  et  ancien  curé  de  la  même  paroisse. 
A  ces  quatre  Angevins^  mentionnés  dans  l'ouvrage  cité^  nous 
devons  en  ajouter  un  cinquième  qui,  plus  encore  que  ceux-ci, 
mérite  nos  respects  et  notre  vénératiou.  Il  se  nommait  Claude 
GiLBERGE.  Né  à  Bécon  près  du  Louroux-Béconnais,  le  6  avril 
1726,  de  René  Gilberge  et  de  Marie  Bedouet,  il  fit  ses  études 
au  petit  et  au  grand  ^minaire  d'Angers.  Sa  piété  était  dès  lors 
si  remarquable,  que  sa  famille  tout  entière  le  respectait  comme 
un  saint.  Il  ayait  une  nièce  nommée  Renée,  à  laquelle  il  por^ 
tait  une  affection  particulière  et  que  nous  verrons  bientôt  souf- 
frir le  martyre.  Pourvu  dans  la  suite  de  la  cure  de  St-Maurice 
de  Châtelain,  alors  du  diocèse  d'Angers  et  maintenant  de  celui 
de  Laval^  il  s'acquit  en  peu  de  temps  Testime  des  fidèles  con- 
fiés à  sa  sollicitude.  Il  avait  soixante-quatre  ans  lorsque  les 
décrets  de  la  Constituante  Tinrent  jeter  le  trouble  dans  sa 
paisible  et  laborieuse  existenee.  Toutefois,  grâce  à  la  pieuse 
connivence  de  ses  paroissiens  qui  l'aimaient  tous  comme  leur 
père,  il  put  conûnuer  à  remplir  ses  fonctions  dans  le  village, 
bien  qu'il  eût  refusé  de  prêter  le  serment  schismatique.  II 
écbappa  aux  perquisitions  de  )a  police  jusqu'au  12  ou  13  octobre 
1792.  Arrêté  à  cette  époque,  il  fut  conduit  à  Laval,  où  se  trou- 
vaient détenues,  comme  nous  l'avons  dit,  tant  d'illustres  victimes 
de  la  tyrannie  révolutionnaire.  Un  an  après,  il  était  déporté 
avec  ses  confrères  daus  ia  ville  de  Rambouillet.  Il  avait  alors 
68  ans;  et  les  travaux  du  saint  ministère  ,  les  ennuis  d'une 
longue  détention,  les  souffrances  de  tout  genre  qu'il  avait  eu 
à  supporter  jusqu'à  Rambouillet,  avaient  complètement  altéré 
sa  santé.  Vers  le  mois  de  Juin  1794,  il  tomba  grièvement  ma- 
lade. Au  moment  otk  il  se  disposait  à  mourir  dans  l'obscurité 
d'une  prison,  U  apprit  avec  surprise  qu'il  était  mandé  à  la 
barre  de  la  commission  militaire  de  Chateaugoutier,  pour  se 
disculper  de  l'accusation  de  cmspiraUur  qui  pesait  sur  lui. 
Voici  ce  qui  s'était  passé.  Depuis  son  arrestation^  il  avait  en- 
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tretenu  une  correspondance  suivie  avec  sa  nièce  Renée  dont 
nous  aTons  parlé.  Celle-ci^  plus  attentive  à  observer  les  devoirs 
d'une  bonne  chrétienne  qne  les  règles  de  la  prudence^  avait 
gardé  plusieurs  de  ses  lettres^  dans  lesquelles  le  curé  de  Châ* 
telàin  disait  un  tableau  lamentable  des  maux  que  lui  et  ses  t 
confrères  avaient  eu  à  endurer  soit  a.  Laval,  soit  à  Rambouillet. 
Or,  Rcure  Gilberge,  que  sa  réputation  de  piété  désignait  natu- 
rellement aux  coups  des  révolutionnaires^  reçut  un  jour  du  j 
mois  de  juin  i  794  une  visite  domiciliaire  des  agents  du  comité,  ' 
qui  firent  main-basse  sur  tous  les  objets  subpects  qa'ils  trou- 
vèrent  cbes  elle  :  c'étaient  des  recueils  de  cantiques^  des  livres 
de  prières,  et  surtout  les  lettres  du  curé  de  Châtelain.  Il  n'en  { 
fallait  p;is  t«int  pour  mériter  la  mort.  Renée  Gilberge  fut  immé-  } 
diatement  incarcérée,  puis  renvoyée  devant  la  commission  mi- 
litaire de  Laval  avec  une  sainte  religieuse  converse  de  la  Mi-  j 
séricorde  de  Jésus,  nommée  sœur  Monique,  dont  on  a  écrit  la  ^ 
biographie.  Arrivées  le  9  juin  à  Laval,  elles  comparurent  le 
25  devant  la  conmiission  militaire,  et  furent  condamnées  le  même  ^ 
jour  k  la  peine  de  mort.  «  La  commission  militaire  déclare, 
»  porte  le  dispositif  de  l'arrêt,  Marie  Lhuillier,  dite  sœur  Mo- 
9  nique  ,  atteinte  et  convaincue  d  'abord  de  s'être  coalisée  avec 
1»  tous  les  fanatiques...  et  Renée  Gilberge  convaincue  de  fana- 
»  tisme.  ^ 

n  En  conséquence,  l'auditoire  invité  à  parler  pour  ou  contre 
»  les  accusées,  ouïes  les  conclusions  de  l'accusateur  public... 
»  condamne  à  la  peine  de  mort  Mai  ie  Lhuillierj  ci-devant  sœur 
»  hospitalière  à  Château crontier,  et  Renée  Gilberge,  nièce  d'un 
»  ci-devant  curé  réfractaire,  atteintes  et  convaincues  d'avoir 
»  attenté  à  la  souveraineté  du  peuple,  et  provoqué  au  rétablis^ 
»  sèment  de  la  royauté;  ordonne  qu'elles  seront  livrées  au 
»  vengeur  du  peuple,  pour  être  mises  à  mort  dans  les  24  heu- 
y>  res,  etc.  » 

En  entendant  sa  sentence.  Renée,  jeune  encore,  se  mît  li  se 
lamenter,  à  déplorer  la  \ie  ;  mais  cet  acte  de  faiblesse,  grâce  i 
aux  salutaires  conseils  de  la  sœur  Monique,  ût  bientôt  place  à 
la  plus  admirable  résignation.  Ëile  offrit  à  Dieu  le  sacrifice  de 
sa  jeunesse,  et  mourut  avec  la  constance  d'une  martyre. 
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Cependant  son  sang  n'avait  pas  apaisé  la  fureur  des  boor* 
reaux;  il  leur  fallait  celui  du  Ténérable  Claude  Gîlberge.  Im-, 

médiatement  après  le  départ  de  Renée  pour  La^al^  le  comité 
de  Château gonlier  envoya  un  exprès  à  Rambouillet,  avec  ordre 
d'amener  à  leur  tribunal  le  curé  de  Châtelain  mort  ou  vif* 
L'interrogatoire  ne  fut  pas  long;  la  sentence  était  rendue 
d'avance.  Elle  était  connue  en  ces  termes  : 

«  Séance  publique  tenue  en  la  commune  de  Château gontîer^ 
le  22  thermidor^  an  n  de  la  république  une  et  indivisible 
(9  août  1794).  An  nom  de  la  république  françûse,  la  com- 
mission révolutionnaire  établie  dans  le  département  de  la 

Mayenne  a  rendu  le  jugement  suivant; 

»  Vu  lea-actes  d'accusation  et  les  interrogatoires  de  Claude 
Gilberge^  ci -devant  prêtre  et  curé  de  la  commune  de  Châte- 
laiuj  âgé  de  68  ans»  prévebu  d'avoir  entretenu  une  correspon- 
dance contre-révolutionnaire,  —  la  commission  révolutionnaire 
déclare  Claude  Gilberge  convaincu  d'avoir  entretenu  une  cor- 
respondance contre-révolutionnaire^  fanatisé  les  esprits  faibles 
par  ses  écrits  hypocrites  et  mensongers,  excité  à  la  révolte  ses 
ci-devant  paroissiens  par  le  récit  de  plusieurs  miracles  opérés 
en  faveur  des  prêtres  restés  fidèles  à  leur  religion;  le  tout  en- 
&nté  par  une  imagination  perfide  et  cruelle ,  pour  grossir  les 
satellites  du  crime  et  aiguiser  les  poignards  liberticides... 

»  Bn  conséquence,  l'auditoire  invité  à  parler  pourou  contre  l'ac- 
cusé; ouï  l'accusateur  public  dans  ses  conclusions;  vu  la  loi  du  1 4 
décembre  1792  (vieux  style),  dont  le  président  a  donné  lecture^ 
portant  :  «  La  Convention  nationale  décrète  que  quiconque  pro- 
»  poserait  ou  tenterait  d'établir  en  FVance  la  royauté^  ou  tout 
»  autre  pouvoir  attentatoire  à  la  liberté  du  peuple,  sous  quel-  s 
»  que  dénomination  (juo  ce  soit,  sera  puni  de  mort,»  condamne 
à  la  peine  de  mort  (.laude  Gilberge,  prêtre  et  curé  réiractaire, 
atteint  et  convaincu  d'avoir  attenté  à  la  souveraineté  du  peuple 
et  provoqué  au  retour  de  la  tyrannie  ;  ordonne  qu'il  sera  livré 
au  vengeur  du  peuple  pour  être  mis  à  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  etc.  i»  Cette  formule  donnera  au  lecteur  l'idée 
de  la  justice  de  ces  hommes  de  sang.  Le  saint  martyr  écouta 
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arec  calme  et  dignité  sa  eentence;  et  quelques  heures  après  il 
marchait  au  supplice  arec  un  pieux  officier^  noinmé  Jean- 
Baptiste  Malécot^  qu'il  avait  confessé  dans  la  prison.  Sur  son 

visage  se  reflétait  une  joie  toute  céleste  :  c'était  un  exilé  qui 
retourne  dans  sa  patrie.  Un  ecclésiastique, 'jeune  alors^  et  qui 
devint  plus  tard  son  successeur  dans  la  cure  de  Châtelain^  vit 
le  couteau  fatal  tomber  sur  cette  téte  innocente;  et  afin  d'en 
popétuer  le  ^ouvenir^  il  fit  élever  en  1822^  dans  l'église  de 
Chfttelain,  un  monument  en  marbre  avec  cette  inscription  : 

A  LA  MÉMOIRE  DE  ClAUDE  GiLBERGE,    CURÉ  DE  CETTE  PAROISSE, 
IMMOLÉ  POUR  L  \  RELIGION  A  CflATEAUGOfaXER,  LE  9  AOUT  ilM, 
'    A  L'AGB  nB  68  ANS. 

Tous  les  ans  dans  la  même  paroisse  on  célèbre  une  messe 

solennelle  en  action  de  grâces  de  la  laveur  accordée  par  le  Ciel 
au  vénérable  confesseur. 

Xîï.  Tandis  que  le  sang  des  prêtres  angevins  coulait  a  Laval 
et  à  Ch^teaugontier,  la  ville  d'Angers  continuait  d'être  le  théâ- 
tre des  plus  horribles  massacres. 

«  {iO  30  janvier;  les  membres  de  la  commission  militaire  s'é- 
taient dispersés' dans  les  diverses  prisons,  dans  le  but  de  fiiire 
leur  choix  accoutumé.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  deux  jours  après, 
le  1®^  février^  que  leur  jugement  s'exécuta^  et  que  la  fusillade 
recommença  au  Ckamp-des-Marîyrs .  a  La  chaine,  cette  fois, 
dit  l'abbé  Gruget,  était  coujposée  de  quatre  cents  personnes; 
la  plupart  étaient  des  femmes  de  tous  les  pays^  de  toutes  les 
conditions.  On  distinguait,  entre  autres,  M"'^  Houdet,  de  Notre^ 
Dame  de  Ghalonnes,  avec  trois  de  ses  filles.  U'**  Poissonneau, 
veuve  de  M.  Jacques  Houdet,  chirurgien  à  Ghalonnes,  était  une 
de  ces  femmes  chrétiennes  qui  placent  la  piété  au-dessus 
de  toutes  les  jouissances  de  la  vie.  ))  Elle  n'avait  eu  qu'un  tils 
de  son  mariage,  et  elle  l'avait  consacré  au  Seigneur.  INonimé 
vicaire  de  la  Trinité  d'Angers  au  sortir  du  séminaire,  ce  jeune 
homme  s'était  montré  d>gne  à  la  lois  de  la  vertu  de  sa  mère 
et  de  la  sainteté  de  son  vénérable  curé.  «  Il  était  resté  avec 
m  moi,  ajoute  l'abbé  Gruget,  jusqu'au  jour  où  je  fus  obligé  de. 
»  quitter  mon  presbytère  pour  cause  de  refus  de  serment  â  la 
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Constitation  civile  Ôvl  clergé.  En  me  quittant  il  se  réfugia  ehei 

sa  respectable  mère  et  rendit  aux  catholiques  tous  les  services 
'  dont  il  é»f\it  capable.  11  y  resta  jusqu'au  temps  où  les  prêtres 
furent  déportés  en  Espagne.  Pans  la  crainte  de  compromettre 
ses  parents  il  se  décida  à  prendre  le  chemin  de  Tezil,  passa  eu 
effet  en  Espagne,  et  de  là  en  Amérique,,  où  il  parait  qa'il  iC  ter- 
miné sa  carrière*  » 

Cependant  les  patriotes  d'Angers  et  de  Chalonnes  n'avaient 
pas  oublié  le  zèle  de  ce  fervent  ecclésiastique;  et  soit  crainte, 
soit  supercherie,  ils  ne  cessaient  de  répéter  qu'il  s'était  retiré 
dans  la  Vendée,  où  il  excitait  au  fanatisme  les  prétendus  bri- 
gands. Cette  accusation  mensongère  fut  le  prétexte  dont  ils  se 
servirent  pour  arrêter  M"^*  Houdet  et  ses  trois  filles*  Elles  fu- 
rent incarcérées  au  Bon*Pasteur,  où  elles  donnèrent  Texemplede 
la  plus  adaiirable  résignation.  «  M'"®  Houdet  avait  alors  72  aus, 
dit  toujours  le  même  chroniqueur;  Madeleine,  sa  fille  aînée, 
était  âgé  de  44  ans;  Marie,  la  cadette,  en  avait  42  ;  et  Julie,  la 
plus  jeune,  en  avait  38 .  (Elles  avaient  toutes  trois  renoncé  au  ma- 
riage.) Marie  tomba  grièToment  malade  dans  la  prison;  le  matin 
du  1*'  février,  jour  de  son  martyre,  on  avait  appliqué  un  vési- 
catoire  à  chacune  de  ses  jambes.  Elle  ne  put  se  rendre  à  Tappel 
nominal,  au  moment  du  départ  pour  la  fusillade;  on  l'excusa  en 
disant  qu'elle  était  retenue  au  lit.  Mais  l'un  des  deui  juges 
chargés  de  présider  l'exécution  s'écria  avec  colère  qu'il  voulait 
la  voir.  Il  se  fit  conduire  dans  la  chambre  où  elle  se  trouvait. 
Au  bruit  des  pas,  aux  cria  de  ce  forcené,  la  jeune  fille  comprit 
ce  dont  il  s'agissait.  La  crainte  lui  donnant  des  forces,  elle 
se  glissa  sous  un  autre  lit  que  le  sien,  et  attendit  sur  le  carreau 
l'issue  de  cette  scène.  Mais  le  barbare  menaça  démettre  le  feu 
à  la  maison  s'il  ne  la  trouvait  pas.  Il  frappait,  il  brisait  tout  ce 
qu'il  rencontrait  sous  sà  main,  il  découvrit  enfin  l'innocente 
victime;  et  aussitét  il  la  fit  traîner  devant  lui  en  la  frappant 
avec  son  sabre  nu,  la  fit  garrotter  avec  ses  deux  sceurs,  et  or- 
donna de  commencer  la  marche. 

»  Au  moment  où  cette  héroïque  mère  et  ses  trois  enfants 
.  sortaient  du  Bon-Pasteur  et  entraient  dans  la  rue  Samt-Nicolas, 
une  scène  déebîrante  les  attendait.  M.  de  la  Patrière,  qui  avait 
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épousé  uDe  quatrième  filIedeM^^Houdet,  était  aecouni  de  Naates, 
où  il  hftbitaity  à  la  nouTolie  de  rarrestation  de  sa  bMle-mère  et 

de  ses  belles-sœurs,  dans  In  but  de  protester  contre  leur  cm- 
prisonnement  et  de  les  délivrer.  Mais  sa  tendresse  filiale  Té- 
garait.  Il  oubliait  que  sa  belle-môre  et  ses  belles-sœurs  étaient 
coupables  d'un  orime  irrémissible  aux  yeux  des  agents  du  pou- 
Toir  impie  qui  régissait  alors  la  France*^Elles  étaient  ferrentes 
catholiques,  et  dans  rinterrogatoire  qu'elles  aTaient  subi^  elles 
avaient  confessé  avec  courage  qu'elles  détestaieat  le  schisme  et 
les  prêtres  intrus.  C'était  même  le  seul  motif  de  leur  condam- 
nation; car  quant  à  raccusation  mensongère  de  connivence  avec 
le  prétendu  fanatisme  deTabbé  Uoudet,  elles  n'avaient  pas  eu 
de  peine  à  en  faire  bonne  justice,  en  montrant  des  lettres  du 
jeune  exilé,  datées  de  l'Espagne  ;  et  leurs  juges  iniques  avaient 
été  réduits  à  les  condamner  pour  n'aller  pas  à  te  iiiet#e  dss 
Constitutionnels  ^  En  vain  donc  M.  de  la  Patrière,  dont  la  po- 
litique modérée  était  connue^  se  précipita-t-il  au  milieu  des 
nombreuses  victimes  qu'on  conduisait  a  la  mort» et  interpellant 
le  président  de  la  chaîne,  demanda- i-il  un  sursis  pour  ses  pa- 
rents ;  il  fut  repoussé  indignement,  malgré  ses  protestations  éuer- 
giques^  et  il  tit  celles  qu'il  aimait  s'éloigner  et  disparaître 

pour  toujours  ici -bas.  » 

Dans  le  même  convoi  se  trouvaient  trois  antres  femmes^  qui 
méritent  une  mention  spéciale  :  c'étaient  M"®  Bellanger  ,  cette 
généreuse  martyre^  dont  nous  avons  déj  à  raconté  la  vie  en  par- 
lant de  la  mort  du  curé  de  Montreuil-Belfroi;  et  deux  scsurs 
de  charité,  noinmées  Marianne  Vaillant  et  Odile  Beaugard» 

«  Un  décret  de  la  Gonrention*  en  date  du  20  décembre  1793, 
confirmant  et  étendant  les  prescriptions  déjà  établies  relative- 
ment au  serment  exigé  des  religieuses  pensionnées  par  l'Etat 
ou  employées  par  lui,  était  venu  jeter  le  trouble  dans  les  asiles 

^  Douien  reloHf^  au  Champ  dis  Martyr^.  Archires  de  Pévéché 
d'Angers. 

s  Pour  ne  pas  sans  cesse  répéter  le  nom  de  l'abbé  Gruget,  noua 

déclarons  extraire  de  t^on  Journal,  à  moins  d'indications  contrai- 
re^  tout  ce  qui  désormais,  dans  notre  récit,  tiera  enfermé  entre 
guiUemeLd. 
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de  la  Charité^  qui  jusque-ià  avaient  joui  d'une  certaine  tranquil- 
lité* Le  comité  réTolutionnaire^  heureux  de  se  Toir  autorisé  & 
persécuter  les  religieases  qu'il  détestai^  a^iAit  extrêmement  à 
cœur  cette  affiaiire.  Il  amt  &it  signifier  la  même  chose  aux 
maisons  de  l'hôpital  général,  des  Incurables^  du  Bon«-Pasteur, 
des  rv  nitentes  et  généralement  à  toutes  les  religieuses.  Mais 
si  l'on  excopte  plusieurs  des  sœurs  du  Bon-Pasteur|*  et  des 
Pénitentes ,  et  trois  de  l'Hôtel-Dieu^  tons  ses  soins  et  tous  ses 
discours  étudiés  ne  con'vertirent  personne. 

»  Fiers  de  leur  conquête^  quelque  incomplète  qu'elle  fût^ 
ces  Messieurs  commencèrent  à  mettre  tout  en  œuyre  pour  ébran<- 
1er  la  constance  de  trois  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  de 
l'Hôtel-Dieu,  dont  l'éclatante  vertu  était  appréciée  de  leurs  en- 
nemis eux-mêmes.  C'étaient  les  sœurs  Marianne  Vaillant  et 
Odile  Beaugard  aTec  leur  vénérable  supérieure.  Us  laissèrent 
pour  le  moment  complètement  tranquilles  toutes  les  autres 
sœurs  de  THèteUDieu,  bien  persuadés  que  si  celles-ci  Tenaient 
à  faiblir^  ils  auraient  facilement  raison  de  leurs  compagnes. 
Promesses  séduisantes,  flatteries,  menaces  de  mort^  tout  fut 
inutilement  employé.  Nos  bourreaux,  lassés  de  ne  pouvoir  rien 
gagner  sur  elles  et  honteux  de  se  Toir  vaincus  par  des  temmes, 
résolurent  la  mort  des  deux  sœurs  Marianne  et  Odile.  Us 
pensaient  que  cet  exemple  inspîreraitquelque  terreur  parmi  les 
courageuses  Filles  de  la  Charité.  Toutefois  ils  n'osèrent  porter 
leurs  mains  sacrilèges  sur  la  digne  supérieure;  car  les  trois  re- 
ligieuses de  l'Hôtel-Dieu  qui  avaient  eu  la  lâcheté  de  prêter  le 
serment,  menaçaient  de  se  rétracter  sur-le-champ  si  Ton  fai- 
sait mourir  leur  mère  bien-aimée.  On  se  contenta  donc  d'en- 
fermer la  supérieure  dans  la  maison  des  Pénitentes^  en  com- 
pagnie des  religieuses  infidèles  de  cette  maison ,  tandis  qu% 
donnèrent  ordre  de  conduire  la  sœur  Marianne  et  la  sœur 
Odile  dans  le  couvrent  du  Bon-Pasteur.  Us  s'imaginaient  en 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Bon-Pasteur  dont  il  est  ici  parlé 
avec  rinstitut  respectable  du  même  nom  dont  la  maison-mère  est 
actuellement  à  Angers.  Il  n'y  a  entre  ces  deux  maisons  aucune 
relation  ni  d'origiae^  ni  de  demeure. 


Digitized  by 


558      LES  MARTYRS  D£  LA  PERSÉCUTION  FlUXSÇAlSË 

séparant  ainsi  la  mère  de  ses  fillr.s,  triompher  plus  facilement 
de  la  fermeté  des  unes  et  des  autres,  liais  tous  leurs  eû'orts 
furent  inutiles. 

v  Lorsqu'arrm  le  jour  où  -elles  devaient  être  immblées,  nos 
deux  héroïques  Tierges  ne  démentirent  pas  la  constance 
qu'elles  soient  montrée  jusqu'alors.  Néanmoins,  à  la  vue  des 

préparatifs  du  départ,  des  chariots  destioés  à  transporter  les 
infirmes,  des  barbares  soldats  ex(  cuteurs  ordinaires  des  juçre- 
ments  de  la  commission  militaire,  la  jeune  sœur  Odile  eut  ua 
instant  de  frayeur.  Elle  craignit  de  ne  pouToir  demeurer  ferme 
en  face  de  la  mort.  Mais  à  côté  d'elle  était  l'admirable  sœur 
Marianne  Vaillant  »  avec  laquelle  elle  était  déjà  encbatnée* 
Celle-ci  s'apereevant  de  son  hésitation  :  «  Ma  sœur,  lui  dit- 
r>  elle  avec  cette  affection  que  centuple  la  charité  ,  ma  sœur, 
»  pense>^  à  la  couronne  qui  nous  attend  au  ciel.  Ne  la  man- 
)»  quons  pas  ;  et  ne  perdons  pas  une  si  belle  occasion  de  té- 
»  moigner  notre  amour  à  notre  divin  Époux.  Ce  jour  n'est-il 
))  pas  le  plus  beau  et  le  plus  heureux  de  notre  ^e,  puisqu'il 
»  Ta  mettre  fin  à  toutes  nos  misères  ici-bas,  et  nous  procfurer 
»  le  bonheur  de  voir  Dieu ,  de  le  posséder  et  d'en  être  pos- 
»  sédées  pendant  toute  réternité?»  Ce  peu  de  paroles  suffirent 
pour  faire  rentrer  la  sœur  Odile  en  elle-même.  Elle  eut  honte 
d'avoir  appréhendé  la  mort,  qui  n*est  en  réalité  pour  le  juste 
que  le  premier  jour  de  la  vie  ;  elle  demanda  pardon  à  Dieu  et 
à  sa  chère  compagne  ;  et  s'appuyant  sur  l'épaule  de  son  amie^ 
elle  entonna  un  eantique  d'action  de  grâces,  qu'elles  continuè- 
rent eiiscrnble  jusqu'au  lieu  du  supplice.  Par  mtervalle  cepen- 
dant elles  se  reposaient  de  leur  chant;  mais  c'était  pour  s'en- 
courager mutuellement  k  Tamour  divin.  On  entendait  la  sœur 
Marianne  qui  disait  à  la  sœur  Odile  :  «  Pour  moi^  je  ne  céderais 
»  pas  ma  place  à  une  autre  ;  il  est  trop  doux  de  souffrir  pour 
»  Jésus  !  n  Et  la  sœur  Odile  confirmait  par  des  paroles  non 
moins  ferventes  les  sentiments  héroïques  de  son  amie.  Comme 
au  départ  on  voulait  couvrir  leur  visage  d'une  coiffe  alors  en 
usage  parmi  les  femmes  chrétiennes  et  la  plupart  des  reli- 
gieuses :  «  Non,  répondirent-elles,  nous  ne  cacherons  pas  notre 
1»  visage*  Est-ce  donc  une  honte  de  mourir  pour  Jésus-Christ? 


Dig'itized  by 


A  LA  FIN  DU  &VIIP  SIÈCLE.  559 

D  N'est-ce  pas  au  contraire  ua  litre  de  gloire  dont  nous  devons 
»  être  justement  ûères?  Nous /voudrions  que  la  Yille  entière 
»  nous  eoniemplàt^  et  apprit  de  nous  comment  on  meurt  pour 
»  la  ibi.  n  Et  elles  se  mirent  en  marche  la  tètehautOj  chantant 
avec  enthousiasme^  comme  nous  TaYons  dit^  les  louanges  de 
Dieu.  Cette  noble  fierté  étonna  les  bourreaux  eux-mêmes.  Au 
moment  où,  devant  la  fosse  prête  à  les  recevoir ,  les  vic- 
times n'attendaient  plus  que  le  coup  de  la  mort,  le  comman- 
dant du  peloton  de  soldats  chargés  de  la  fusillade^  s'a-rançani 
Ters  les  deux  Filles  de  la  Charité  :  «  Citoyennes,  leur  ditp-il 
»  d'une  Toix  profondément  émue,  il  est  encore  temps  pour 
j>  vous  d'échapper  à  la  mort.  Vous  avez  rendu  des  services  à 
))  l'humanité  ;  tous  méritez  que  l'on  relâche  en  votre  faveur  les 
»  rigueurs  de  iajustice  et  des  lois.  Retournez  dans  votre  maison  ; 
)»  continues  de  tous  sacrifier  pour  le  soulagement  de  tos  sem- 
1»  blables;  ne  fiûtes  pas  ce  serment  qui  répugne  au  scrupule  de 
»  TOtre  conscienee;  je  prends  sur  moi  de  dire  que  tous  TaTOs 
ï)  prêté,  et  je  vous  donne  ma  parole  qu'il  ne  vous  sera  fait 
»  aucun  mal.  —  Citoyen,  répondit  la  sœur  Marianne,  notre 
»  conscience  répugne  non-seulement  à  prononcer  le  serment 
»  détestable  que  Ton  Teut  exiger  de  nous>  mais  encore  au 
V  mensonge  que  tu  nous  proposes.  » 

»  Cette  réponse  déooncerla  le  commandant^  qui  lui-même, 
sous  le  coup  de  la  terreur ,  craignit  d'aToir  été  trop  miséri- 
cordieux. 11  donna  donc  l'ordre  de  tirer;  et  à  l'instant  toutes 
les  victimes  furent  renversées.  La  sœur  Marianne  seule  ne 
tomba  pas  ;  elle  n'eut  que  le  bras  cassé.  Comme  saint  Etienne 
elle  priait  pour  ses  bourreaux  :  «  Pardonnez-leur,  disait- elle, 
car  ils  ne  saTent  ce  qu'ils  font.  i»  Aussitôt  la  fusiUade  finie  » 
ils  se  jetèrent  sur  elle,  et  sur  toutes  celles  qui  n'avaient  pas 
reçu  un  coup  mortel  ;  et  avec  lenr  sabre  et  leur  baïonnette, 

ils  les  hachèrent  en  morceaux.  » 

La  mort  de  ces  deux  saintes  religieuses  ne  fut  pas  le  seul 
acte  de  cruauté  exercé  contre  les  hospitalières  insermentées. 
Francastel,  voulant  imiter  son  ami  de  Nantes,  le  monstre  Car- 
rier^ ne  rougit  pas  de  iaire  coudre  dans  un  même  sac  un  prêtre 
et  une  Fille  de  la  Charité,  et  de  les  fidre  ainsi  noyer  dans  la 
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Loire  !  Il  appelait  cela  iiii  maH»g$  républicain»  Le  prêtre  ainsi 
martyrisé  était  M.  Marguerite  Rochefort^  natif  de  la  Flèche  , 

successivement  lîicaire  de  Gré  et  omé  de  Saint-Quentin^  doq 
loin  de  Baugé. 

XIII.  Dans  la  même  chaîne  que  les  sœurs  Marianne  et  Odile  se 
trouvaient  encore  M*"^  Saillant  et  ses  deux  filles^  dont  la  y'ie  et 
la  mort  forment  Tun  des  plus  intéressants  épisodes  du  règne 
de  la  Terreur. 

La  famille  Saillant  était  l'une  des  plus  honorables  deSaumur. 

M.  Saillant,  conseiller  à  la  Sénéchaussée  de  cette  ville,  était  un 
homme  profondémentrcli^^ieiiT,  attaché  par  principe  à  la  foi  de 
ses  pères^  et  sachant  la  pratiquer  sans  feintise  comme  sans  os- 
tentation. M'^^  Saillant  joignait  à  la  fermeté  de  son  odari  cette 
énergie  de  la  femme  forte  qui  ne  se  laisse  ébranler  ni  par  les 
cris  de  la  nature,  ni  par  les  souf^nces  de  l'adversité.  Sestroia 
filles,  instruites  à  son  école,  s'efforçaient  de  marcher  sur  ses 
traces,  et  l'entouraient  de  leur  tendresse  filiale  et  d'un  respect 
presque  religieux.  L'ainée  avait  vingt-huit  ans^  la  cadette  vingt"- 
quatre^  et  la  plus  jeune  allait  atteindre  sa  seizième  année.  A 
Saumur^  la  maison  de  la  famille  Saillant  était -connue  entre 
toutes  de  qutqpnque  était  dans  le  besoin  ou  la  misère.  Tout 
cela,  aux  yeux  de  la  sanguinaire  commission  militaire  de  Sau- 
mur,  que  nous  connaissons  maintenant,  était  autant  de  chefs  d'ac- 
cusation et  de  crimes  dignes  de  mort.  Pendant  que  M.  Saillant  , 
tremblant  moins  pour  lui  que  pour  sa  femme  et  ses  enfants^  hési- 
tait sur  le  parti  qu'il  ayait  à  prendre,  um  jeune  ol&cier  d'un 
corps  de  troupes  alors  en  garnison  à  Saùmur^  "vint  loger  diei 
l'ex-conseiller  de  la  Sénéchaussée.  Courtois  et  de  bonnee  ma- 
nières, ce  jeune  étranger  gagna  bientôt  la  confiance  de  la  fa- 
mille; et  ce  ne  fut  pas  sans  un  véritable  regret  qu'ils  le  virent 
s'éloigner^  lorsque  les  Vendéens  s'emparèrent  de  la  tille 
le  10  juin  1793. 

M.  Saillant  accueillit  naturellement  ayec  joie  les  insurgés,  qu'il 
considérait  comme  les  libérateurs  de  la  patrie  et  de  la  religion 
opprimées.  Cette  conduite  le  compromit  pour  toujours  aux  yeux 
des  patriotes  de  Saumur.  Aussi  lorsque  les  Vendéens  évacuèrent 
la  ville ,  il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  les  suÎTre  dans  le 
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Bocage  avec  fia  lèmme  et  ses  enfants;  la  plus  Jeune  de  ges  filles 
tomba  malade  et  monnit  de  fiitigue.  Cinq  mois  après  ^  comme 
nous  TaTons  dit,  la  Vendée  était  écrasée^  et  M.  Saillant  réduit  à 

chercher  une  retraite  obscure  sur  la  paroisse  de  Saiiit-Barlhé- 
leii))  .,  près  d'Angers.  Ces  lafortunés  jouissaient  d'une  certaine 
sécurité^  lorsqu'un  jour  ils  went  armer,  a\ec  une  joie  sincère, 
leur  ancien  hôte.  Ce  jeune  offîoier^  rentré  à  Saumur  après  le 
départ  des  Vendéens^  aTait  appris  par  une  tante  de  M"**  Saillant^ 
chargée  de  garder  l'habitation  de  la  femille  à  Saumur^  le  lieu 
où  s'étaient  réfugiés  nos  quatre  proscrits.  Lorsqu'il  arriva  à 
Saint-Barthélemy ,  ceux-ci  se  trouvaient  dans  le  dénuement 
le  plus  extrême.  Us  lui  firent  part  de  leur  détresse,  et  acceptè- 
rent avec  reconnaissance  l'offre  qu'il  leur  fit  d'aller  lui-même 
à  Sannmr,  chercher  poiir  eux  quelques  sommes  d'argent  dont 
ils  ament  un  pressant  besoin.  Il  repartit  en  effet  immédiate- 
ment pour  Saumur  9  fit  connaître  à  la  tante  de  M**  Saillant  la 
commission  dont  il  était  porteur,  et  obtint  de  celle-ci  tout  l'ar- 
gent que  M.  Saillant  avait  caché  dans  une  cassette  et  tout  ce 
que  la  famille  possédait  de  plus  précieux  en  valeur  et  en  meu- 
bles. 

(hv  à  quelque  temps  de  là,  M«  Saillant,  sa  femme  et  ses  en- 
fants étaient  arrêtés  et  incarcérés  à  Angers*  Us  aTaient  eu 
alRiire  à  un  ingrat,  à  un  traître.  M.  Saillant  fot  conduit  dans 

les  prisons  royales,  et  sa  femme  avec  ses  deux  filles,  au  Bon- 
Pasteur.  Quelques  semaines  après,  le  4  mars,  M.  Saillant  périssait 
sur  Téchafaud.  Quant  à  M'^®  Saillant  et  à  ses  deux  ûiies,  elles 
furent  fusillées,  comme  nous  l'avons  dit^  le  même  jour  que  les 
sœurs  Marianne  et  Odile. 

Durant  les  quarante-huit  heures  qui  séparèrent  le  Iktal  ju- 
gement du  moment  du  supplice,  M"^'  Saillant  ne  cessa  d'exhor- 
ter  ses  enfants  à  offrir  au  Seigneur  le  sacrifice  de  leur  vie.  Avec 
quelle  i'erveur  cette  mère  accablée  d'amertumes  priait  le  Ciel 
de  ne  pas  permettre  qu'aucune  de  ses  enfants  ne  faillit  devant 
la  mort!  Cependant  lorsque  la  Toix  sinistre  de  l'exécuteur 
retentit  sous  les  Toûtes  de  la  prison,  et  appela  l'une  après 
l'autre  les  victimes  désignées,  là  sceur  cadette  fut  saisie  d'une 
convulsioii  nerveuse  eûrayante.  Elle  se  prenait  à  la  porte,  à 
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tout  ce  qu'elle  troiivfiit  sous  sa  ma.iii ,  et  refusait  de  sortir  do 
la  maison,  a  Qu'on  aie  tue,  qu'on  me  massacre  ici,  s'écriait- 
»  elle.  Mais  je  ne  veux  pas  qu'on  m'attache  pour  me  coaduire 
f  avec  les  autres  à  la  mort,  »  Sa  mère^  arec  ce  calme  que  donne 
une  vertu  supérieure,  s'efforçait  de  l'apaiser;  elle  lui  parlait  de 
la  soumission  à  la  volonté  diTine,  des  sacrifices  qui  expient  aux 
yeux  de  Dieu  les  fautes  du  passé,  et  qui  méritent  une  couronne 
immortelle.  Ce  langage  sublime  fut  enfin  compris  par  la  jeune 
fille.  Klle  se  laissa  lier  comme  un  agneau  et  marcha  au  Sup- 
plice. Cependant  sa  yénérable  mère  n'était  pas  sans  inquiétude* 
Elle  craignait  que  la  douleur,  la  jeunesse,  la  beauté  remarqua- 
ble de  sa  ÛUe  n'eussent  ému  quelques-uns  des  offîoiers  du  dé- 
tachement chargé  de  l'exécution,  et  que,  comme  il  était  arrivé 
plus  d'une  lois,  son  enfant  ne  fût  tentée  de  racheter  sa  vie  au 
prix  de  son  honneur.  Elle  ne  se  trompait  pas.  Au  nionient  où 
les  quatre  cents  condamnés,  rangés  en  cercle  autour  de  la 
fosse,  attendaient  le  signal  ^  la  mort,  un  officier  vint  offrir  à 
la  jeune  fille  de  la  sauver,  si  elle  consentait  à  l'épouser.  La 
tremblante  victime  fit  comme  instinctivement  quelques  pas  en 
avant;  mais  aussitôt  jetant  sur  sa- mère  et  sur  sa  sœur  un  regard 
de  tendresse,  elle  se  rapprocha  d'elles  et  leur  lendit  les  bras. 
M™*  Saillant,  s'avîxnrant  alors  vers  les  gardes  les  plus  voisins, 
tira  de  ses  cheveux  un  rouleau  de  pièces  d'or,  et  détachant  ses 
bracelets,  puis  ses  pendants  d'oreille  :  a  Citoyens,  dit-elle  en 
»  leur  offrant  ces  objets  précieux,  fusilles  d'abord  mes  deux 
»  filles  que  voici.  Â  mon  tour  ensuite.  »  Elle  fut  exaucée  ;  et 
quelques  Instants  après,  elle  allait  rejoindre  ses  enfants  au  ciel. 

XIV.  Cependant  les  révolutionnaires  s'imaginaient  avoir  frappé 
de  terreur  par  l'exécution  des  deux  sœurs  Marianne  etOdile^ 
toutes  les  religieuses  de  la  ville  d'Angers,  Ils  entrèrent  en  fureur, 
lorsque,  après  les  plus  violentes  menaces  et  les  plus  séduisantes 
promesses,  non-seulement  ils  n'aboutirent  à  aucun  résultai, 
mais  encore  ils  virent  Tune  de  leurs  plus  précieuses  conquêtes, 
la  sœur  Auger,  rétracter  le  serment  qu'elle  avait  eu  la  iaiblesse 
de  faire  entre  leurs  mains. 

«  Deux  demoiselles  de  la  ville,  M^^*^  Ciret  et       Petit  de  la 
.  Pichonntèrè,  qui  s'étaient  vouées  spontanément  au  service  des 
• 
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infirmes  dans  la  maison  des  Incurables,  et  se  trouYaieut  ea 
conséquence  absolument  en  dehors  .de  kioi  du  serment^  deman- 
dèrent en  Tain  l'autorisation  de  se  retirer  dans  leurs  familles. 
Pour  toute  réponse  on  leur  signifia  que  si  elles  refusaient  le 
serment ,  on  leur  trouverait  une  retraite  au  Gd^aire.  C'était 
la  prison  réser?ée  aux  femmes.  Les  sœurs  de  TRÔtel-Dieu  et  de 
l'hôpital  général  ayant  pi  éseuté  la  même  requête,  reçurent  la 
même  réponse  :  «Vous  demandez  un  passeport?  leur  répondi- 
rent brutalement  les  membres  du  comité.  Si  vous  n'obéissez  à 
la  loij  onTOU's  en  donnera  un  pour  le  Calvaire.  »  En  effet  après 
divers  essais  de  séduction,  on  les  incarcéra  dans  cette  maison. 
Les  religieuses  des  autres  communautés  de  la  ville  et  du  dé- 
partement, notamment  les  Ursulines  d'Angers  et  les  hospita- 
lières de  Saint-Joseph  de  Beaufort,  subirent  le  même  sort.  Une 
Ursuline  d'Angers,  la  sœur  Bcsnard,  a  écrit  la  relation  de  leurs 
souffrances  et  de  leur  déportation;  car  on  les  condamna  à  l'exil 
quelques  mois  après^  «i  Le  13  avril  1794,  dit-elle,  la  gard^  fut 
commandée  pour  aller  chercher  les  religieuses  non-sermentées, 
et  les  amener  au  bureau  révolntionnmre  dans  la  salle  de  VÉvéehé. 
Ou  nous  interrogea  sépare  ment.  Nous  refusâmes  le  serment; 
on  nous  coridaisit  ensuite  deux  à  deux  au  grand  séminaire. 

»  15  avril,  mardi  saint.  Arrivèrent  dans  la  nuit  les  religieuses 
hospitalières  de  Beaufort,  au  nombre  de  21.  A  la  sortie  de  leur 
maison,  elles  furent  fouillées  d'une  &çon  cruelle.  Une  seule 
de  cette  maison  a  &it  le  serment.  Deux  sont  restées  à  la  prison 
d^Angers. 

»  i8  avril.  Nous  comparûmes  au  bureau  du  séminaire  en  pré- 
sence de  h  commission  militaire.  A  chacune  on  dit  de  dépo- 
ser nos  marques  de  fanatisme,  c'est-à--dire  nos  chapelets ,  re- 
liquaires, petits  habits,  livres,  bréviaires;  et  puis  on  nous  fai- 
sait passer  dans  une  chambre  voisine  !  

»  3i  et  2i  avril.  Nous  fftmes  conduites  deux  à  deux  aux  Ja- 
cobins, autre  lieu  de  séance  pour  la  commission  militaire,  au 
tribunal  public  de  la  commission  militaire,  où  nous  refusâmes 

1  Relation  de  la  détention  et  du  voyage  des  religieuses  d'Angers 
jusqu'à  Lorient.  Mss.  de  M.  Gruget. 
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le  serment,  excepté  cinq  qui  le  firent  :  deux  religieuses,  deux 
tourièreâ  et  une  mal  tresse  d'école  de  campagne.  Voici  les 
terinea  de  notre  interrogatoire  :  Unom,  l'âge,  le  pays,  la  maison. 
Ensuite  :  «  ATez-Tous  fût  le  serment?  — Mon.  — Le  voulex- 
^ous  fûre?  Non.  —  Fermez  Finterrogatoire.  »  Les  sœurs 
de  la  Gharîté  de  Saint-Jean,  de  l'hôpital  général ,  des  Incnra^ 
bles,  qui  étaient  en  anùt  depuis  un  mois  au  Calvaire  et  aux 
Pénitentes,  furent  interrogées  avec  nous.  Nous  fûmes  con- 
damnées à  la  déportation  perpétuelle  hors  le  territoire  irançais. 
Après  notre  jugement  nous  fûmes  conduites  à  la  prison  natio-* 
naie  (près  de  la  ptaee  de  Pilori),  On  nous  fouilla  et  on  nous  6ta 
nos  portefeuilles  et  des' mouchoirs  de  poche.  Nous  7  avons  été 
1 09.  Cinq  y  sont  mortes,  et  sept  y  sont  restées.  Quatre-^ingt- 
seize  eu  sont  parties  avec  une  pauvre  tille  condamnée  à  la  dé- 
portation pour  avoir  retiré  (accueilli  chez  elle)  par  compassion 
une  religieuse,  qui  a  été  guillotinée  à  Angers  le  jour  de  la  cou* 
damnation  de  sa  protectrice*  » 

Pendant  deux  mois  entiers  ces  admirables  servantes  du  Christ 
supportèrent  avec  Tenthousiasme  des  anciens  martyrs  les  en- 
nuis et  les  rigueurs  de  la  captivité,  a  Les  religieuses  et  les 
sœurs  qui  sont  dans  les  prisons,  écrit  l'abbé  Gruget  dans  son 
Journal,  sont  toujours  très-gaies,  très-contentes^  elles  s'occu- 
pent à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  à  consoler  ceux  et  celles 
qpii  partagent  leur  captiTité*  ~  {2  juin)  Les  religieuses  et  les 
sœurs  qui  sont  au  nombre  de  114  (quatre  ou  cinq  autres  avaient 
été  prises  le  26  mai  et  incarcérées  aTec  les  autres),  sont  toujours 
très-édiûaiites.  Ou  parle  de  les  mettre  dans  les  bateaux  pour 
les  fpire  noyer  dans  la  rivière.  11  y  en  a  sept  qui  sont  décédées 
dans  les  prisons*  La  supérieure  de  Beaufort  se  distingue  par 
son  admirable  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

«  Enfin^  continue  la  narratrice,  le  24  juin^  à  deux  heures 
après  midi,  nous  partîmes  de  la  prison,  attachées  deux  à  deux^ 
et  au  son  du  tambour.  »  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leur  exil. 
Il  nous  suffira  de  dire  qu'après  a\oii-  souliert  divers  tourments 
dans  le  voyage  et  dans  le  lieu  de  leur  résidence  à  Lorienl,  un 
grand  nombre  méritèrent  en  mourant  loin  de  leur  patrie,  la 
couronne  promise  à  quiconque  souffre  persécution  pour  la  justice  • 
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XV.  Cependant  les  hommes  eniels  qui  opprimaient  notre 
pays  n'étaient  pas  désaltérés  de  sang.  Dès  le  6  février  les 
membres  de  la  commission  allèrent  dans  les  diverses  prisons 

de  la  YÏlle  conLiiiucr  leurs  interrogatoires  et  choisir  de  nou- 
velles victimes.  Voici  deux  exemples  des  considérants  sur 
lesquels  s'appuyaient  leurs  jugements  *  : 

a  Catherine  du  Yerdier^  âgée  de  35  ans^  née  commune  de 
»  Saint-Pierre  de  Chemilléi  domiciliée  au  Longeron^  fille  ci*" 
»  devant  noble,  arrêtée  ches  sa  mère  par  des  citoyens,  depuis 
1»  trois  semaines  9  n'a  dit  pourquoi.  A  cependant  aTOué  que 
»  Grosieau  non-sermenté,  ci-devant  curé,  avait  constamment 
»  ses  habitudes  chez  Tinterrogée,  qui  ajoute  qu'elle  avait  un 
]»  frère,  âgé  de  26  ans,  absent  du  pays  depuis  longtemps  ,  et 
»  qu'on  lui  a  dit  être  mort;  ne  sait  ni  le  lieu,  ni  l'époque.  » 

En  marge  du  greffe  où  cet  interrogatoire  est  consigné  on 
voit  la  lettre  redoutable  F  (fiisillée). 

<c  Marie  du  Verdicr âp;ée  de  28  ans,  sœur  de  la  précédente, 
»  lecture  faite  des  réponses  do  cette  sœur,  a  dit  qu'elles  conte- 
»  naient  vérité  et  n'avoir  rien  à  y  ajouter,  si  ce  n'est  que  le  curé 
»  qui  avait  remplacé  Grosleau,  fut  vu  par  elle  d'm^mattws  œil, 
1  parce  qu'il  était  sermenté.  «  En  marge  :  F. 

Ces  deux  Ténérables  martyres,  plus  connues  sous  le  nom  de 
M"**  de  la  Sorînière,  sont  restées  entre  toutes  les  autres  dans 
le  souvenir  des  habitants  de  hi  ville  d'Angers.  M™*  de  la  Sori- 
nière,  leur  mère,  aux  approches  de  la  Terreur,  avait  été  forcée 
de  quitter  son  château  ,  et  de  chercher  un  asile  au  tond  du 
Bocage  Tendéen,  dans  une  maison  qu'elle  possédait  à  l'entrée 
du  bourg  de  Longeron,  non  loin  de  Gholet.  Malgré  l'unanîmité 
de  sentiments  qui  régnait  dans  tout  le  territoire  Tendéen,  il  se 
rencontra  nécessairement  plus  d'un  traître^  plus  d'un  homme 
vendu  aux  ennemis  du  pays.  Au  Lougerou  il  en  existait  un  de 
cette  espèce.  Les  msurgés  l'avaient  surnommé  le  grand  loup  ; 
et  ses  nombreux  méfaits  lui  avalent  mérité  l'animadversion  de 
tons  les  habitants.  Désolés  de  voir  leurs  femmes  et  *  leurs  en- 
fiints  devenir  par  les  délations  de  ce  scélérat,  la  proie  des  for- 


*  Le  Champ  des  Martyrs ,  p.  170. 
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ceBés  répablicains^  ils  résolurent  de  s'en  défaire  àtoutpriz»  mal- 
gré leur  modération  habituelle.  Ils  le  poursumrent  un  Jour, 
et  allaient  l'atteindre.  Se  yoyant  perdu,  le  traître  se  jette  tout 

tremblant  dans  la  maison  de  M"*^  de  la  Sorinière,  et  tombant 
aux  pieds  de  cette  pieuse  dame,  il  la  supplie  de  le  sauver. 
Elle  le  repousse  d'abord,  mais  il  insiste  et  s'écrie  :  t<  Vous 
voulez  donc  être  la  cause  de  nui  perte  éternelle  !»  Et  il  se  tordait 
les  bras  de  désespoir.  Vaincue  par  la  pitié^  M'^*  de  la  Sorinière 
le  déroba  aux  recherches  des  Vendéens  irrités.  Trois  jours  après 
cet  Infâme  acquittait  sa  dette  de  reconnaisance  en  l&isant  incar- 
cérer sa  libératrice  et  ses  deux  filles. 

Telles  étaient  les  deux  condamnées  dont  nous  venons  de  lire 
la  sentence  de  mort.  Elles  avaient  été  séparées  de  leur  mère.  Leur 
exécution  fat  néanmoins  différée  jusqu'au  10  février^  quatre 
jours  après.  «Le  lundi  dix  iévrier^  féte  de  sainte  Scholastique, 
patronne  des  religieuses  di|  (Calvaire^  dit  M.  Gruget^  fut  choisi 
pour  cotte  exécution  sanguinaire.  Deux  cents  personnes,  tant 
hommes  que  femmes...  furent  attachées  deux  à  deux  pour  être 
conduites  au  lieu  du  supplice.  ViriL^t  personnes  ou  environ 
avaient  été  prises  la  veille  dans  leur  loyer,  sans  aucun  autre 
crime  que  d'être  aristocrates  ^  c'est-à-dire  catholiques.  Elles 
forent  massacrées  avec  les  autres.  Le  sieur  T...,  marchand 
de  faïence ,  demeurant  rue  Bourgeoise ,  avait  aidé  à  les 
prendre  et  à  les  conduire  dans  les  prisons.  Il  savait  mieux 
que  personne  qu'elles  n'étaient  coupables  d'aucun  crime.  Aussi 
ne  put-il  s'empêcher  de  murmurer  quand  il  les  vit  conduire 
le  lendemain  aux  bois  des  Bons-Hommes  pour  y  être  massa- 
crées On  assure  même  que  plusieurs  personnes  qui  avaient  été 

enlevées  de  leurs  maisons,  où  elles  se  croyaient  en  sûreté,  arri- 
vèrent h  la  prison  au  moment  oii  l'on  attachait  les  victimes  qu'on 
destinait  à  la  mort,  et  qu'à  l'instant  l'un  des  bourreaux  les  prit 
et  b^s  força  de  se  mettre  ea  rang  avec  les  autres,  et  qu'elles 
furent  martyrisées  dans  leur  compagnie.  Ce  fait  est  certifié  par 
des  témoins  dignes  de  foi. 

1»  Or,  parmi  cette  longue  ekaînêà^  brebis  innocentes  destinées 

1  Cahier  n*  8,  p.  SO. 
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à  la  boucherie^  se  faisaient  remarquer,  entre  toutes,  les  deux 
demoiselles  Du  Verdier  de  la  Sorinière.  Elles  chaataieiit  des 
cantiques  et  des  psaumes  de  rÉglise,  Tous  les  cœurs ,  par  ces 
chants  sublimes  ^  se  sentaient  ôletés  au-dessus  des  craintes 
du  supplice;  de  temps  en  temps  leur 'saint  enthousiasme, 
gaî^naiit  la  chaîne  entière,  formait  uu  immense  concert,  à  Ja 
louange  de  Dieu  qui  couronne  rinnocence  oppriuiée  et  récom- 
pense la  yertu.  m  Les  gardes  eux-mêmes,  sous  le  charme  de  la 
Toix  de  la  jeune  Marie-Lioaise  de  la  Sorinière,  oubliaient  de 
maudire  et  de  blasphémer.  liane-Louise  était  d'une  beauté 
remargnablcy  et  n'avait  que  28  ans.  Mais  loin  de  désirer  de 
TtYre,  elle  n'aspirait  qu'au  ciel.  Le  courage  qu'elle  manifesta  en 
marclmit  au  supplice  est  reste  proverbial  dans  la  mcnioiredes 
Tieillai  ds.  Ils  se  souviennent  de  l'avoir  vue  dans  la  rue  Boisnet 
retirer  de  dessus  ses  épaules  sa  belle  pelisse  ouatée,  et  la  poser 
sur  celles  d'nn  pautre  qui  passait  à  c^té  du  cortège  » 

Un  officier  républicain^  profondément  émn  de  tant  de  beaut'é 
uni  à  tant  de  Tertu,  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  :  «  Si  tous 
»  voulez  m'épouser,  je  vous  sauverai.  —  Sauverez-vous  ma 
»  mère  et  in;i  sœur  ?  (Elle  ignorait  que  sa  mère  a\ait  péri  sur 
V  l'échafaud  le  26  janvier  précédent.)  —  Je  ne  le  puiSj  répondit 
n  Tofficier.  —  Alors,  laissez-moi  mourir  ;  j'aime  mieui  hr  con- 
p  ronne  du  martyre  que  Totre  amour.  »  Sa  sœur  ne  montra  ni 
moins  de  courage,  ni  moins  de  piété.  La  Résolution  seule  l'a- 
vait empêchée  de  se  faire  religieuse;  la  mort  pour  elle  était 
une  fête.' 

XVT.  «  Dans  la  même  chaîne  se  trouvaient  encore  deux 
femmes  d'un  héroïque  courage,  qui  méritent  ici  nne  mention 
spéciale:,  c'étaient  W^^  Doyen  de  la  Haye-Longue^  en  la  paroisse 
de  Saint-Aubin  de  Luigné»  et  H"*  Gady,  de  Rochefort-sur- 
Loire.  Toutes  les  deux  s'étaient  rendues  recommandables 
dans  leur  pays  par  leur  rare  piété  et  par  les  œuvres  de  cha- 
rité qu'elles  y  avaient  exercées.  Leur  attachement  à  la  foi 
catholique  était  trop  manifeste  pour  ne  pas  attirer  contre  elles 
la  haine  des  rérolutionnaires.  Elles  furent  Tune  et  l'autre  ar- 

^  le  Champ  des  Martyrs,  p.  173. 
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rôlées  comme  suspectes,  et  enfermées  dans  la  prison  du  Cal- 
Yaire.  Un  jeune  homme  de  SainV-Aubiu  de  Luigné,  apprenant 
que  M'^^'  Doyen  était  incarcéréej  m  rendit  à  la  prison  et  lui 
eftit  de  la  sauver.  «  A  quelle  condition?  demanda  la  géné* 
feuflè  martyre.  -^A  la  seule  condition  que  Tousm'épouseres.  » 
Le  jeune  homme  avait  environ  vingt  ans,  et  la  martyre  en 
avait  près  de  quarante.  «  S*il  faut  acheter  la  liberté  à  ce  prix, 
)»  je  préfère  mille  lois  la  mort.  Je  ne  veux  d'ailleurs  d'autre 
»  époux  que  celui  que  je  sers  depuis  mon  enfance.  J'ai  mis  ma 
n  confiance  en  lui*  et  j'espère  qu'il  ne  m'abandonnera  fias.  » 
Quelques  jours  après,  en  eifèt^  l'Époux  céleste  ceignait  le  front 
de  cetle  héroïque  vierge  chrétienne  d'une  couronne  de  lia  et 
de  roses. 

«  M**®  Gady  était  une  de  ces  femmes  au  cœur  p:rand,  ferme 
et  généreux^  qui  semblent  nées  pour  les  aspirations  de  la 
charité  et  les  prodiges  du  déToûment  chrétien.  A  Rochefort, 
sa  patrie^  elle  était,  depuis  de  longues  aimées  (elle  avait 
dnquante  ans)  l'âme  et  le  foyer  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
de  la  YÎlle.  Elle  instruisait  les  pauvres,  les  visitait  dans  leurs 
réduits,  soulageait  leurs  misères,  soiernait  les  malades  et  en- 
seignait aux  enfants,  avec  une  patience  admirable,  les  pre- 
miers éléments  de  la  religion  chrétienne.  On  le  comprend,  une 
foi  si  vive,  une  Tortu  si  éminente  ne  pouvait  accepter  le  schisme 
de  sang-froid.  Or,  on  intrus,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  avait 
joui  jusqu'alors  d'une  asses  bonne  réputation,  le  sieur  Moreau, 
curé  de  Béhuard,  avait  osé  accepter  la  place  du  vénérable  curé 
de  Rochefort,  M.  Bouloi.  Faible  de  caractère,  le  sieur  Moreau, 
ancien  vicaire  de  Denée,  ajoute  l'abbé  Gruget,  craignit  sans 
doute  que  sa  cure  de  Béhuard  ne  fût  réunie  à  celle  de  Saven- 
nières  ;  et  c'est  probablement  cette^  raison  qui  le  décida  à 
accepter  celle  de  Rochefort.  Ëncore,  s'il  se  fût  borné  là; 
mats  a  n'est  point  de  persécutions  qu'il  n'ait  suscitées  aux 
respectables  prêtres  de  Rochefort,  qu'il  chassa  de  leur  presby- 
tère, et  aux  paroissiens  même  qui  eurent  le  courage  de  demeu- 
rer fulèles  à  leur  pasteur  légitime  et  à  leur  religion.  M^^'^Cady 
fut  de  ce  nombre  ;  et  c'est  grâce  aux  intrigues  d'un  prêtre  apostat 
que  cette  mère  des  pauvres  et  des  infirmes  fut  saisie  et  incar- 
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eérée  au  GaMre,  à  Angers.  Hais  telle  était  la  ferveur  de  sa 

charité^  que^  dans  la  prison  comme  dans  son  pays,  elle  sut  trou- 
Ter  un  aliment  à  son  dévoûment.  Elle  demanda  et  obtint  d'être 
la  garde-malade  et  l'infirmière  des  compagnes  de  sa  captivité. 
Elle  était  même  occupée  à  cet  ofûce  lorsqu'on  l'appela  pour  la 
conduire  à  la  mort.  Elle  se  doutait  si  peu  de  ce  qu'on  -voulait 
d'elle^  qu'elle  se  rendit  à  l'appel  arec  sou  tablier  d'infirmière; 
et  ce  ne  fîit  que  lorsqu'elle  se  vit  lier  et  garrotter  qu'elle  com- 
prit lo  sort  qui  lui  était  résenré.  Loin  de  s'en  affliger,  elle  en 
expriuia  sa  joie  avec  effusion  :  «  Mourir  pour  ma  foi,  s*écria-t- 
)»  elle,  quel  bonheur!  »  Et  elle  marchait  an  sacrifice  comme 
une  fiancée  s'afanoe  irers  la  demeure  4^  celui  qui  va  devenir 
pour  toujours  sou  époux.  Son  visage  rayonnait  comme  un  ange 
du  ciel;  et  sa  yoix,  déjà  épuisée  par  les  austérités  et  les  leitigues . 
qu'elle  ayait  supportées  pour  le  prochain,  retrouva  la  force  de 
la  jeunesse  pour  chanter  des  cantiques  d'actions  de  grâces  au 
Seigneur.  » 

Cette  fusillade  du  10  février  ne  fut  pas  la  dernière.  Les  re- 
gistres du  greffe  attestent  plusieurs  autres  exécutions  con- 
sidérables. Ainsi,  à  la  date  du  31  mars,  soixante  noms  sont 
inscrits  panm  les  fusillés  pour  la  seule  prison  de  la  citadelle, 
et  trente-cinq  pour  la  maison  du  Calvaire.  Le*5  avril,  la  prison 
du  Bon-Pasteur  en  fournit  dix-huit,  et  le  lendemain  celle  des 
Pénitentes,  neuf.  Deux  jours  après,  vingt-trois  victimes  sont 
tirées  du  errand  séminaire;  le  {(),  vingt-sept  noms  sont  inscrits 
pour  le  même  supplice;  et  à  la  date  du  ii,  on  en  compte  encore 
vingt-un.  Enfin,  le  16  du  même  m^is  d'avril^  quatre-vingt-dix- 
neuf  personues  terminèrent  cette  série  de  martyrs  immolés 
dans  le  parc  du  prieuré  de  la  Haie-des-*Bon8-HoDunes,  sur  la 
paroisse  d'A vrillé. 

XVIL  Que  de  noms  mériteraient  d'être  inscrits  dans  ce  livre  et 
d'être  présentés  aux  respects  et  à.  la  vénération  de  la  généra- 
tion présente^  si  indifférente  en  religion,  si  îaible^  si  peu  intel- 
ligente dans  les  choses  de  Dieu!  Mais  presque  toutes  les*vic- 
times  qui  firent  partie  de  cette  dernière  chaîne  ne  sont  con- 
nues que  de  Dieu.  Aussi,  ce  n'a  pas  été  sans  éprouver  un  vif 
gentiment  de  joie  que  no  us  avciiis  trouvé  dans  un  dossier  des 
IJI.  32* 
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archives  de  révèché  d'Angers  le  rédt  touchant  du  martyre  de 
Fone  d'elles^  écrit  par  son  propre  ûls^  avec  un  accent  qui  n'ap- 
partient qu'au  chrétien  ferrent  K  Perrine  Potier  était  née  à 

Cléré  près  de  Vihiers,  autrefois  du  diocèse  de  Poitiers  pour  le 
spirituel,  et  de  l'Aujuu  pour  le  temporel,  etaujourd'hui  de  l'ar- 
rondi^semeoi  de  Saumur.  Ses  parents,  propriétaires  dans  le 
Tillage  de  Giéré>  jouissaient  d'une  certaine  fortune,  et  surtout 
d'une  réputation  méritée  de  Tortu.  Kariée  dans  la  suite  à 
M,  Tnrpaulty  de  Cholet,  Perrine  Potier  devint  le  modèle  des 
femmes  chrétiennes  ,  comme  elle  avait  été  celui  des  jeunes 
filles  de  Cléré. 

Pendant  la  guerre  de  1793,  quand  les  Vendéens  vainqueurs 
amenaient  à  Gholet  les  nombreux  prisonniers  qu'ils  avaient 
&it8  sur  le  champ  de  .bataille,  M^'  Turpault  s'occupait  avec 
une  sollicitude  maternelle  de  leur  fournir  de  la  nourriture  et  des 

vêtements;  elle  les  consolait  dans  leur  captivité^  et  avait  même 
obtenu  de  son  mari  d'en  garder  quatre  chez  elle  ,  à  qui  elle 
prodigua  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  assidus  pendant 
tout  le  temps  que  leur  santé  exigea  ces  attentions  charitables* 
M.  Turpault,  non  moins  généreux  >  en  qualité  de  membre  du 
comité  vendéen,  fit  donner  la  liberté  à  trente  malheureux  con- 
damnés à  une  dure  prison,  et  obtint  la  grâce  de  trois  autres 
qui  par  leurs  méfaits  ayaient  mérité  d'être  fusillés  par  les  in- 
surgés irrités.  Aucun  d'eux  n'a  usé  de  la  plus  petite  recon- 
naissance. Cependant  M"*®  Turpault  était  à  la  Teille  de  nieltre 
au  monde  son  douzième  enfant,  lorsque^  le  15  octobre  1793^  les 
armées  républicaines  vinrent  assiéger  Gholet.  En  vain  M.  Tur- 
pault conjura^t-il  sa  femme  de  s'éloigner  promptement  du  théâ^ 
tre  du  combat;  incertaine  du  lieu  qu'elle  devait  choisir  pourasile^ 
et  ne  voulant  pas  d'ailleurs  abandonner  son  mari  et  ses  enfants 
dans  un  péril  si  imminent^  cette  femme  forte  résolut  d'attendre 
dans  sa  maison  que  la  Providence  lui  apprit  par  l'événement  quel 
parti  elle  devait  prendre.  Toutefois,  le  danger  était  si  pressant, 

i  Gomme  ce  récit,  sous  forme  de  lettre^  est  composé  de  divers 

témoijïDages  constatant  les  différeules  phases  par  lesquelles  a 
passé  la  vénérable  marryrc  ,  nous  ne  ferons  qu'en  tirer  la.  subs- 
tance de  notre  propre  narration. 
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que  deux  de  ses  sœurs^  quelques  heures  seulement  aTant  FarriTée 
des  républicains^  rentratnèrent  malgré  elle  jusque  dans  le  bourg 

du  May,  a.  deux  heucs  de  Cholet.  Épuisée  de  fatigue,  elle  ne  put 
aller  plus  loin.  Le  lendemain,  les  Vendéens  revinrent  pour  re- 
prendre la  ville  et  engagèrent  la  fameuse  bataille  qui  se  termina 
par  une  terreur  panique  et  par  le  passage  de  la  Loire,  Le 
bourg  du  Wij,  entre  autrest  fut  le  théâtre  d'une  lutte  achar- 
née. Repoussés  de  toutes  parts^  les  Vendéens  laissèrent  à  la 
merci  des  ennemis  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants 
réfugiés  dans  le  viHaj^e.  M™*  Turpault,  ne  pouvant  fuir,  at- 
tendit avec  résignation  le  sort  que  Dieu  lui  destinait.  Elle  fut 
prise  avec  une  de  ses  sœurs  et  reconduite  à  Cholet  sous 
bonne  escorte.  £Ue  mit  le  lendemain  au  monde  un  enfant  qui 
mourut  aussitôt  après  sa  naissance.  Elle  n'était  pas  encore  ré- 
tablie de  ses  couches,  lorsqu'elle  fut  arrachée  de  sa  maison  oii 
elle  était  internée,  et  renfermée  dans  l'église  de  No  Ire- Dame 
de  Cholet.  Elle  fut  transférée,  quelque  temps  après,  à  Sauuiur, 
pui»  dans  la  prison  du  Calvaire  d'Angers.  En  lisant,  dans  les 
mémoires  où  nous  puisons,  les  souffhmces  qu'elle  eut  à  éprou- 
Ter  dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  à  sainte  Félicité  de  Garthage.  Ses  juges  euz-méi&es  en 
étalent  émus  de  compassion  ;  dans  un  premier  interrogatoire 
qu'elle  eut  à  soutenir,  l'un  d'eux  l'apostrophant  brusquement: 
«  Mais  tu  es  enceinte?  lui  dit-il.  —  Une  femme  ne  peut  ja- 
»  mais  répondre  d'elle,  se  contenta-t-elle  de  répliquer. — Alors 
»  tu  ne  peux  être  condamnée,  repartit  son  interlocuteur  ;  la 
»  loi  fût  exception  en  ta  faYeuri»  Et  il  la  renvoya  dans  la  pri- 
son. Au  point  de  vue  de  la  nature,  l'issue  de  cette  scène  était 
favorable  à  l'accusée;  elle  pouvait  être  désormais  oubliée,  et 
attendre  des  jours  meilleurs.  Au  pomt  de  vue  de  la  foi,  c'était 
un  malheur,  si  ce  n'était  pas  une  faute.  M°**  Turpault  le  sentit 
profondément.  L'équivoque  qui  l'avait  sauvée  pesait  comme  un 
poids  intolérable  sur  son  cœur  de  chrétienne;  elle  pleurait 
cette  Êublesse  la  nuit  et  le  jour  ;  elle  en  parlait  à  toutes  celles 
qui  voulaient  l'entendre,  afin  d'expier  par  la  confusion  ce 
qu'elle  appelait  son  apostasie  :  a  Que  je  suis  donc  mnlheu- 
»  reuse,  s' écriait-elle ,  d'avoir  laissé  échapper  une  si  belle 
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»  occasion  d'nller  au  ciel  î  «  Elle  se  consola  néaumoins  dans  l'es- 
pérance qu'on  lui  permettrait  de  confesser  de  nouveau  sa  foi. 
Couchée  sur  Is  ptille,  souirauide  diverses  infirmités  ^  elle 
supportait  tout  avec  la  joie  d'une  âme  qui  yeui  à  tout  prii  mé* 
riter  la  récompense  étemelle.  Elle  était  un  sujet  d'édification 
pour  toutes  les  compagnes  de  sa  captivité.  Enfin  se  leva  le  jour  où 
elle  fut  appelée  une  seconde  fois  devant  la  commission  militaire. 
On  lui  demanda  encore  si  elle  était  enceinte.  Celui  qui  lui  fai- 
sait cette  question  était  sans  doute  le  même  homme  qui  rayait 
arradiée  une  première  fois  au  supplice.  Mais  elle^  trop  keu- 
reuse  de  réparer  sa  première  fàiblesse  :  «  Nullement^  r^ndit- 
»  elle  ateeforce^  je  ne  suis  point  enceinte,  et  je  suis  prête  à 
»  souff'nr  pour  ma  religion.  »  Sans  autres  formalités  elle  futàlors 
condamnée  à  être  fusillée,  avec  98  autres  YÎctimes,  dans  le 
Champ  des  Martyrs.  —  a  J'étais  présentera  dit  la  feoiine  GrifiToa 
»  de  Ciiolet^  lorsque  les  révolutionnaires  sont  venus  la  demander. 
»  Ils  se  sont  d'abord  adressés  à  moi  en  me  disant  :  «  Est-ce 
»  toi  qui  te  nommes  Turpault?  »  B^*  Turpault,  qui  était  pré* 
>»  sente,  répondit  d'un  air  paisible:  «C'est moi;  que  moTonlez- 
)♦  ^ous?»  Un  iiiilitaue  fuiieux  lui  dit  alors  :  a  Avance  !  »  Cile 
»  me  fit  ses  adieux,  et  n'eut  que  le  temps  de  me  dire  :  «  Dieu 
»  soit  béni  1  Je  me  soumets  à  sa  sainte  volonté  *»  Le  soldat,  irrité 
»  de  l'entendre  parler  du  bon  Dieu^  la  poussa  rudement  et  lui 
1»  donna  un  coup  de  pied  qui  la  fit  tomber  dans  l'escalier,  ea 
»  s'écriant  :  «  Tu  diras  bien  à  ton  bon  Dieu  de  f  aider  à  te 
w  relever.  »  Quelques  jours  auparavant  M"*«  Turpault  et  moi 
»  nous  disions  ensemble  le  chapelet  ;  le  même  militaire  nous 
)»  les  arracha  des  mains,  et  nous  les  brisa  sur  le  visage.  Elle 
»  montra  jusqu'à  la  fin  la  plus  grande  fermeté  et  la  plus 
»  grande  résignation.  »  Ainsi  s'exprime  un  témoin  oculaire.  — 
«  Gomme  la  respectable  supérieure  de  l'hospice  .d'Angers , 
»  ajoute  le  fils  de  cette  généreuse  martyre  dans  son  récit 
»  adressé  à  Mgr  Moutault  et  qui  nous  sert  de  guide,  je  ne 
»  doute  point  que  ma  mère  ne  jouisse  du  bonheur  du  ciel;  et 
D  dans  cette  intime  et  consplante  persuasion  j'implore  souvent 
»  son  intercession.  )) 
Des  calculs  officiels  ont  constaté  que  quatre  à  cinq  mille  in- 
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iiocents  ont  été  exécutés  dans  la  seule  "ville  d'Angers  et  dans 
ses  environs.  .Un  révolutionnaire  forcené  a  même  avancé  dans 
une  plainte  rédigée  le  4  octobre  i794|  que  les  sept  meaibres 
de  la  commission  militaire  9,yùdJki,  pendant  trm  mmwulmeni, 
fait  périr,  sans  aucune  forme  de  procès,  plus  de  dix  mUle  per^ 
sonnes  parle  fer  et  par  reau;  et  Félix  et  Laporte,  l'un  ex-pré- 
sident, et  Tautre  vice-président  de  la  même  commission,  dans 
une  protestation  à  i'encoutre  de  cette  assertion^  s'excusent  par 
des  arguments  tels  que  celui-ci  : 

«  Qu'on  le  juge  sévèrement  tant  qu'on  Toudra^  ce  tribunal; 
1»  mais  du  moins  qu'on  mette  à  côté  de  cette  sévérité  la  loi, 
1»  VeneomtrenMtU  et  la  pesU  des  prisons,  l'invasion^  les  succès, 
»  les  massacres  réitérés  (!!)  des  brigands  eincrs  les  patriotes 

Ainsi  de  l'aveu  même  de  «nos  terroriste^,  ils  faisaient  périr 
par  milliers  des  innocents  aûn  d'éviter  la  peste  qui  menaçait 
d'envahir  les  prisons  encombrées  de  prisonniers  ! 

Les  quatre-vingt-dix-neuf  victimes  immolées  le  27  germinal 
an  2  (46  avril  1794)  fermèrent,  avons-nous  dit,  cette  phalange 
glorieuse  de  martyrs  qui  arrosèrent  de  leur  sang  les  bois  du 
prieuré  de  la  Haie-des-l^ons-Hommes.  Ce  lieu,  comme  tous  les 
fidèles  le  savent,  est  sans  contredit  le  plus  célèbre  comme  le 
plus  vénéré  de  l'Anjou.  D'innombrables  miracles  incontesta- 
bleSf  dont  plusieurs  ont  été  reconnus  authentiques  .par  Tau- 
torité  compétente,  sont  venus  garantir  de  leur  sanction  la 
dévotion  populaire.  Je  pourrais  attester  personnellement,  et 
toute  ma  famille  avec  moi,  la  guérison  instanUmée  d'une  de 
mes  tantes,  attaquée  d'une  maladie  nervensc,  pour  laquelle  la 
science  humaine  n'avait  pu  trouver  de  remède  ^.  La  piété  des 
fidèles  réclamait  depuis  longtemps  Térection  d'un  sanctuaire  « 
sur  les  ossements  amoncelés  de  tent  de  généreux  martyrs  de 
tout  âge  et  de  toute  condition^  lorsque,  au  mois  de  janvier  de 
l'année  1817,  Mgr  Montault^  évèque  d'Angers,  de  sainte  mé- 

^  Personne  n'ignore  que  les  Vendéens  n*ont  usé  de  représailles 
(et  encore  de  quelles  représailles!)  qu'après  la  destruction  de  leur 
pays  par  les  colonnes  infernales  en  1794. 

*  Parmi  les  pièces  d'un  dossier  formé  en  181G  dans  ]o  but  de 
composer  un  ouvrage  sur  le  Champ  des  Martyrs ,  ee  trouvent 
deux  procès-verbaux  de  iniraclea  reconnus  autbentiqueo. 
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moire ^  commença  à  faire  des  démarches  actives  dans  le  but 
d'ottTrir  une  sousicription  en  iàteur  de  cette  œum.  11  fut  puis- 
samment aidé  dans  son  projet  par  UM.  ReTellière,  Tun  chef 
de  la  3*  drvîsion  an  ministère  de  la  marine  h  Paris^  et  l'autre 

premier  employé  au  bureau  des  contributions  de  l;i  même  ville. 
Leur  mère,  née  Marie-Victoire  Baudusseau,  avait  été  l'une  des 
victimes  immoléei^  au  Champ  des  Martyrs.  La  générosité  du  pro* 
priétalre  du  terrain  a^ait  facilité  d'avance  le  succès  de  l'entre- 
prise; car  par  acte  du  20  septembre  1816^.  M»  Jean-Antoine 
Landais  et  Madame  Marie  GasenoTe»  -son  épouse^  donnèrent  à  la 
Ihbrîque  d'ÀTriHé  tout  l'espace  de  terre  consacré  par  le  san^ 
des  martyrs,  à  la  seule  coûditiùii  que  ledit  terrain  serait  clos 
de  murs. 

Bientôt  les  oârandes  affluèrent  au  secrétariat  de  l'éTèohé 
d'Angers  ^  Mais  des  craintes  insignifiantes  furent  écoutées  au 
ministère  de  Tlntérieur;  en  sorte  qne  le  projet  d'une  cha- 
pelle Gommémoratiye  et  même  de  tout  autre  monument  fut 

iadéOnitivemeat  ajourné.  Une  simple  croix,  plauti  o.  au  mi- 
lieu de  huit  fosses  immenses  remplies  des  ossements  véné- 
rés^  indiquait  aux  nombreux  pèlerins  le  lieu  où  ils  devaient 
faire  leur  prière.  Ce  ne  fut  qu'en  1854,  sous  le  gouvernement 
de  la  République,  qu'il  fut  enfin  permis  à  l'autorité  diocésaine 
de  mettre  |t  exécution  une  œuvre  si  longtemps  et  si  impatiem- 
ment attendue.  Une  chapelle  du  style  du  xm*  siècle,  mesurant 
dans  sa  longueur  un  peu  plus  de  18  mètres,  et  dans  sa  largeur 
6  mètres  et  demi,  fut  commencée  au  mois  de  mai  1851,  et 
inaugurée  le  29  juillet  1852,  par  Mgr  Angebault,  évéque  actuel 
d'Angers.  Les  pèlerins  continuent  d'y  Tenir  chaque  jour^  et 
Dieu  y  multiplie  encore  les  prodiges. 

XVni.  Tandis  que  la  fusillade  faisait  périr  des  milliers  de  Tic-* 
times,  la  guillotine  restait  en  permanence  sur  la  place  du  Rallie- 
ment. De  généreux  confesseurs  y  perdirent  la  vie  ;  mais  aucun^ 
croyons-npuâ^  n'a  produit  une  sensation  aussi  profonde  que  le 

'  ^!p?fkmp3  (le  Douissan  et  de  La  Rochejaquelein  doiini'îrent 
1000  fr,  pour  la  construction  et  100  tr.  de  reute  en  souvenir  de 
M.  de  Donissan  qui  périt  à  Anprors.  M.  Turpa  iU,  du  Cholet,  eu 
souvenir  de  sa  mère,  ajouta  aussi  de  gêner euotiâ  oiliandes,  etc. 
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Ténérable  curé  du  LorOux^Béconniis.  Grâce  à  M.  Gnigiet,  qui 
a  esquissé  jusqu'à  trois  fois  la  belle  TÎe  et  la  ^lori^use  mort  de 

ce  saint  martyr,  nous  sommes  en  mesure  de  lui  consacrer  une 
biographie  plus  étendue. 

M.  iSocl  Pinot  était  né  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin,  à 
Angers^  d'une  famille  honorable  et  chrétienne.  Après  une  jeu- 
nesse passée  dans  la  piété  la  plus  exemplaire^  il  se  prépara 
avec  une  ferveur  toute  nouTelle  à  recevoir  les  Ordres  sacrés* 
Revêtu  de  la  dignité  du  sacerdoce,  il  se  fit  remarquer  par  la 
sainteté  de  sa  yie  et  le  zèle  qu'il  déploya  dans  les  exercices  de 
la  charité,  il  fut  pourvu  alors  de  la  foncLion  d'aumônier  de 
rhôpital  des  Incurables»  Là,  plus  qu'ailleurs,  sa  vertu  brilla 
d'un  vif  éclat.  Les  pauvres  infirmes  le  chérissaient  comme  leur 
père,  le  respectaient  et  le  vénéraient  comme  un  saint.  D'autre 
part,  les  rapports  qu'il  eut  occasion  d'avoir  à  cette  époque  avec 
l'autorité  diocésaine,  firent  apprécier  la  solidité  de  son  juge- 
ment et  l'étendue  de  ses  connaissances  théologiques.  L;i  cure 
de  Saint-Aubin  du  Louroii\-B<Vonnai5  étant  venue  à  vaquer,  le 
i^^  septembre  1788,  par  la  mori.de  M.  Thouin,  le  chapitre 
de  Saint-Pierre  d'Angers,  qui  en  était  le  présentateur,  s'em^ 
pressa  de  l'offrir  au  pieux  aumônier  des  Incurables,  qui, 
l'ayant  acceptée^  fut  aussitôt  confirmé  avec  le  pkis  grand 
plaisir  par  Mgr  Couet  du  Lorry ,  évêque  d'Angers.  Cette 
cure  était  l'une  des  plus  impoi  Uuilcs  Ju  diocèse,  et  donnait 
à  celui  qui  en  avait  l'administration  une  très-grande  iuiiuence 
dans  le  doyenné  de  Candé,  où  elle  était  située.  Noël  Pinot  s'é- 
leva promptement  à  la  hauteur  de  sa  position  ;  et  quand  la  Ré- 
volution éclata,  il  se  montra  digne  à  la  fois  de  sa  réputation  et 
de  la  confiance  de  son  troupeau  fidèle,  qui  avait  pour  sa  per- 
.soniie  la  plus  profonde  vénération.  Mais  il  avait  un  vicaire, 
M.  Garanger,  à  qui  il  manquait  deux  qualités  essentielles  dans 
les  temps  diiûciies,  la  fermeté  et  la  science. 

On  se  rappelle  que,  au  commencem  e  n  t  de  Tannée  1 79  i ,  le  direc- 
toire du  département  de  Biayenne-et-Loire,  en  vertu  d'une  loi  de 
l'Assemblée  nationale,  avait  envoyé  à  tous  les  curés  et  à  tous  les 
prêtres  ayant  charge  d*âmes  dans  le  ressort  de  sa  juridiction,  une 
formule  de  serment  à  la  Couâl;tution  civile  du  clergé,  avec 
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inJonelioR  de  lire  ee  formalaire  an  pr6ne»  le  dimanche  qui  en 
sniTraitla  réeeption*  n  est  inatile  de  dire  que  le  curé  du  Loq-> 
rotn-Béconnais  ne  tint  aucun  compte  de  cette  prescription  de 

l'autorité  civile^  complétemeot  incompétente  en  pareilles  ma- 
tières. En  présence  d'une  telle  fermeté  de  principes  et  de  con- 
duite^ son  \icaire  fut  contraint  de  suivre  son  exemple,  et  de 
s'abstenir.  Mais  bientôt  arrivèrent  de  Tadministration  du  dé- 
partement des  ordres  réitérés  et  des  menaces  terribles  contre 
les  '  prêtres  réfractaires*  Le  Tieeire  ,  tremblant  de  frayeur^ 
monta  en  chaire  le  dimanche  23  janvier;  et  non  content  de 
faire  le  serment  e'xigé,  il  osa  eu  f  ure  l'apologie  en  présence  de 
son  curé.  Celui-ci,  mis  en  demeure  de  se  prononcer,  monta 
à  son  tour  le  dimancbe  suivant  dans  la  chaire  sacrée;  et  là, 
avec  la  mâle  éloquence  qu'il  possédait  à  un  haut  degrés  il 
démontra  à  ses  parois^ens  l'împiétéj  les  sacrilèges  usurpa- 
tions et  les  criminelles  erreurs  renfermées  dans  le  serment 
schismatique  et  la  Constitution  hérétique  qui  le  prescrivait.  Ce 
discours  ,  qui  avait  été  publiquement  interrompu  par  le  maire 
de  la  commune,  eut  un  immense  retentissement  dans  tout  le 
diocèse,  et  lit  réilcrhir  l'imprudent  vicaire^  qui  se  rétracta  le  22 
mai  suivant.  Le  directoire,  qui  en  fut  aussitôt  informé,  fit 
lancer  immédiatement  par  la  municipalité  du  Lourouz  un  man- 
dat d'arrêt  contre  le  coupable ,  et  envoya  un  détachement  de 
près  de  cent  hommes  de  la  garde  nationale  d'Angers  pour 
se  saisir  de  sa  personne.  Le  serviteur  de  Dieu  fut  promptement 
averti  du  péril;  mais  fort  de  sa  conscience^  il  prit  la  résolution 
d'attendre  ses  persécuteurs,  a  Les  agents  delà  police  et  des  ca* 
9  valiers  arrivèrent  au  lieu  de  sa  retraite  le  vendredi  à  l'heure 
.  9  du  souper.  Ils  'étaient  armés  comme  s'il  se  fût  agi  de  qnel- 
»  que  insigne  voleur.  Il  aurait  pu  fuir,  mais  il  ne  le  voulut 
n  pas  ;  il  se  contenta  de  dire  :  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
»  faite.  î.orsqu'il  les  entendit  approcher,  il  alla  h  leur  ren- 
»  contre  et  s'entretint  agréablement  avec  eux.  Les  satellites 
n  admiraient  un  tel  courage  dans  un  Age  avancé,  et  quelques- 
»  uns  d'eux  se  disaient  :  Etait-il  donc  besoin  de  tant  de  soins 
1»  et  d'appareil  pour  s'emparer  d'un  vieillard?  Or  tandis  qu'ils 
»  parlaient  encore^  le  serviteur  de  Dieu  donna  ordre  qu'on 
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»  leur  présentât  à  boire  et  k  niauger  autant  qu'ils  le  désire- 
»  raient.  11  leur  demanda  seulenaent  une  heure  pour  prier 
v>  Dieu  en  toute  liberté  :  ce  qu'ils  lai  accordèrent  volontiers. 
»  Alors  il  entra  en  oraison,  et  pendant  deux  heures  entières^ 
yt  il  ne  cessa  d'adresser  an  Ciel  de  ferventes  supplications  ;  en 
»  sorte  que  les  satellites  ,  ravis  d'admiration  ,  regrettaient 
»  d'èti  e  venus  s'emparer  d'un  si  saint  vieillard  ^  » 

Aiûsi  s'explique  l'Eglise  de  Smyruo  racoutaut  à  l'Église  de 
Philadelphie  le  martyre  de  saint  Poly carpe,  disciple  de  saint 
Jean-rËvangéiiste.  Or,  à  part  la  gratitude  et  l'admiration 
dont  furent  saisis  les  satellites  païens  chargés  de^  rechercher 
saint  Polycarpe,  et  dont  étaient  incapables  les  démagogues  ré- 
volutionnaires, la  scène  ici  racontée  est  tellement  identique  h 
celle  qui  s'eM  passée  au  Louroux^Bécoonais  le  4  mars  1791, 
qu'où  la  croirait  écrite  pour  cette  circonstance.  «  Les  gardes 
nationaux  envoyés  par  le  directoire  d'Angers,  dit  M»  Gruget, 
arrivèrent  au  Louroux-Béconnais /rendant  la  nuit  du  vendredi,  4 
mars.  Dans  la  crainte  que  M.  Pinot  ne  vint  à  s'échapper,  ils 
entourèrent  sa  maison  et  sonnèrent  ensiffte  à  sa  porte.  Il  fut 
lui-même  leur  ouvrir,  les  pria  d'entrer  et  d'accepter  ce  qu'il 
leur  avait  fait  préparer.  »  Après  s*être  rassasiés  des  viandes  et 
s'être  remplis  du  vin  qu'il  leur  avait  offerts  avec  tant  de  cour-  - 
toisie,  ces  hommes  grossiers,  la  plupart  tirés  de  la  plus  vile 
populace,  n'éprouvèrent  à  l'égard  du  serviteur  de  Dieu  aucun 
sentiment  de  gratitude.  Ils  lui  permirent  seulement,  comme  les 
païens  k  saint  Polycarpe,  de  se  préparer  par  la  prière  au  com* 
bat  qu'il  allait  avoir  a  soutenir.  «  Ils  parlireuL,  le  matin  aYaiiL 
l'aurore,  pour  retourner  à  Angers.  Comme  ils  étaient  tous  à 
cheval,  ils  le  placèrent,  lié  et  garrotté,  sur  son  propre  cheval,  et 
réglèrent  leur  marche  de  manière  à  entrer  à  Angers  au  milieu 
du  jour.  Ils  arrivèrent  en  effet  entre  midi  et  une  heure,  le 

*  Gotelier,  Pnfres-  Apostolici,  t.  Il,  Eccîesiœ  ^ynyrnensis  epist, 
n°  II.  Ou  sait  que  cette  lettre  est  l'un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l'auLiquité  ecclésiastique.  «  Feria  Vl  sub  horam  cœnse... 
statim  jussit  ipsis  tune  apponi  cibum  et  potum  ,  quantum  vel- 
lent.  Petiit  aulem  ab  illie  ut  darent  et  hora  spatium  quod  libère 
precarétur.  » 

m.  33 
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mitedi     cinq  mars,  la  yeHle  de  la  Quînquagéstme.  Cétait  un 

jour  de  dévotion  pour  tous  les  ûdèles  d'Angers.  Notre  géné- 
reux confesseur  traversa  toute  la  Tille  au  milieu  de  la  garde 
natiouale  qui  l'escortait^  comme  s'il  eût  été  un  pnsoumer  d  Etat. 
Toutefois  à  part  quelques  maa^ais  propos  de  la  part  d'une 
populace  exaltée ,  il  ne  reçut  sur  son  passage  que  des  marques 
de  sympathie.  Quant  à  lui,  il  paraissait  joyeux  de  souffrir  pour 
sa  religioû,  et  de  se  Toir  dans  le  cas  de  la  confesser  publique- 
ment. 11  saluait  autant  qu'il  le  pouvait  tous  ceux  qu'il  couaais- 
sait. 

)»  On  le  conduisit  dans  les  prisons  royales^  et  pendant  plusieurs 
Jours  on  lui  refusa  la  liberté  de  parler  à  qui  que  ce  fût.  Mais  les 
réclamations  contre  cette  rigueur  barbare  s'élevèrent  en  si  grand 
nombre,  que  le  directoire  fut  contraint  de  lever  son  interdit. 

On  le  traita  alors  avec  plus  de  respect;  on  lui  douna  un  lit 
particulier;  et  pendant  le  jour  il  avait  rautorisaùuu  de  se  pro- 
mener jusque  chez  le  geôlier  de  la  prison.  Tout  ce  que  la  ville 
d'Angers  possédait  de  plus  éminent  par  la  naissance,  par  la 
▼ertu  et  par  la  position,  s'empressa  alors  de  lui  rendre  au 
moins  une  visite  de  condoléance.  Mgr  de  Lorry,  évéque  d'An* 
gers,  s'acquitta  l'un  des  premiers  de  ce  devoir,  et  se  fit  une 
obligation  de  l  evenir  plusieurs  fois  protester  par  sa  présence 
contre  riiiju.^tire  commise  à  l'égard  de  l'un  de  ses  prêtres. 
Comme  1  opinion  publique  n'était  encore  ni  faussée,  ni  oppri- 
mée par  la  terreur,  cet  immense  concours,  cette  protestation 
universelle  de  tous  les  gens  de  bien  produisit  quelque  impres- 
sion sur  l'esprit  du  conseil  directorial.  Quant  an  vénérable 
prisonnier,  il  recevait  toutes  ces  marques  de  sympathie  avec 
une  modestie  charmante.  A  ceux  qui  dans  son  incarcération  ne 
voyaient  qu'un  acte  illégal,  il  démontrïHt  que  le  plus  grand 
bonheur  que  puisse  désirer  ici-bas  un  prêtre  catholique,  c'est  de 
souffrir  persécution  pour  le  maintien  des  principes  immuables 
de  la  foi  ;  à  ses  confrères,  qui  tous  vinrent  le  féliciter  de  son 
courage,  il  répondait  que  Dieu  seul  avait  pu  lui  donner  la  force 

*  Cum  Iiora  proûciscendi  venissel,  asino  cnm  imponentes,  in  ci- 
vitatem  duxeruut,  die  magni  «abbati.  {Acta  S,  Poiycarpi,  u?  8). 
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dont  il  était  animé;  ot  il  se  recommandait  humblement  à 
leurs  prières,  v 

Cependant  il  fut  appelé  à  la  barre  du  tribunal  du  Directoire. 
Il  s'y  présenta  me  une  noble  fierté;  et  à  chacune  des  accu- 
sations qu'on  lui  opposa,  il  se  contenta  de  répondre  àToc  digni'é^ 
mais  avec  une  telle  précision,  un  tel  bon  sens,  que  ses  juges 
demeurèrent  confondus.  Ils  le  citèrent  ainsi  à  plusieurs  reprises; 
et  chaque  fois,  il  les  déconcerta  par  ses  réponses.  Néanmoins, 
soit  mauvais  vouloir,  soit  faiblesse,  ils  n'osèrent  l'acquitter 
entièrement,  et  ils  le  condamnèrent  à  se  tenir  pendant  deux 
ans^  éloigné  de  huit  lieues  de  sa  paroisse.  Le  commissaire 
Ghoudieu,  au  nom  de  la  loi,  protesta  contre  la  prétendue 
bénignité  de  cette  sentence,  et  en  appela  à  un  tribunal  supé- 
rieur. D'après  les  règles  de  jurisprudence  alors  observées, 
Taccusé,  en  ces  sortes  d'appels,  pouvait  choisir  lui-même  le  tri- 
bunal. Noël  Pinot  choisit  celui  de  Beaupreau.  M"^^  la  maréchale 
d'Aubeterre  écrivit  ausaîtét  à  son  intendant  de  préparer  à  cet 
illustre  prisonnier  les  meilleurs  appartements  du  château;  ou  du 
moins,  si  cela  n'était  pus  permis,  de  lui  pfodiguer  les  soins  les  plus 
empressés.  «  A  son  arrivée,  dit  M.  Gruget,  tous  les  habitants  de 
l'endroit  et  des  environs,  instruits  de  la  persécution  dont  il  avait 
été  l'objet,  s'empressèrent  de  lui  donner  les  marques  les  plus  si- 
gnalées de  leur  respect  et  de  leur  vénération.  Chacun  sortait  aux 
portes  sur  son  passage  et  le  comblait  de  bénédictions.  Il  trou^ 
au  château  un  repas  préparé  pour  lui.  On  lui  donna  pour  prison 
une  chambre  assez  commode  dans  le  vieux  manoir;  seulement 
on  eut  soin  de  faire  apposer  des  grilles  aux  fenêtres,  afin  de 
conserver  au  moins  les  apparences  de  la  légalité.  Les  habitants 
de  Beaupreau  se  disputèrent  Thonneur  de  le  senir,  de  lui 
offinr  tout  ce  qu'ils  s|ipposaient  lui  être  agréable;  en  sorte  que 
le  Ténérable  confesseur  de  la  foi  avouait  ntrïTcment  plus  tard  à 
M.  Gruget,  «  qu'il  n'avait  jamais  passé  le  temps  plus  agréable- 
ment que  lorsqu'il  était  prisonnier  an  château  de  Beaupreau.  )) 
Tous  les  catholiques,  surtout  les  Vendt^ens,  esprraient  que 
le  tribunal  de  Beaupreau  acquitterait  l'inculpé  et  casserait  la 
sentence  du  Directoire  d'Angers.  11  n'en  fut  nen.  On  était  déjà 
sous  la  pression  révolutionnaire*  Les  juges  se  contentèrent  de 
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confirmer  le  premier  jugement.  M,  le  curé  du  Louronx  se  retiraà 
Angers  dans  l'hôpital  dos  Incurabîes,  où  il  avait  laisse  jadis  de  si 
précieux  souvenirs.  11  y  fit  un  bleu  immense^  aftermissant  les 
religieuses  dans  les  véritables  principes  de  la  foi^  et  consolant 
les  vieillards  par  son  inépnisaible  charité.  Mais  le  proconsul 
Ghoudieu  ne  pouvait  longtemps  souffrir  en  &ce  de  loi  un 
homme  dont  la  présence  à  Angers  était  une  continuelle  pro^ 
testation  contre  sa  tyrannie.  M.  Pinot  reçut  ordre  de  quitter 
la  ville  et  d'aller  chercher  ailleurs  une  retraite  plus  obscure. 
Il  choisit  le  bourg  de  Gorzé.  Ce  village  avait  alors  pour  curé 
M.  Avrils  qui^  avec  ses  vicaires  MM.  Ghevreuse  et  Le  Mon- 
nier^  avait  lait  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé* 
La  présence  parmi  eux  d'un  confesseur  de  U  foi  tel  que 
itf.  le  curé  du  Louroux-Fiéconuaîs  ,  fit  une  profonde  im  - 
pression  sur  leurs  esprits.  Ses  discours  aussi  solides^  aussi  per^ 
suasifs  que  charitables^  achevèrent  de  les  éclairer,  et  peu  de 
temps  aprèSy  ils  envoyèrent  leur  rétractation  à  la  municipalité. 

M.  Ghevreuse,  l'un  des  vicaires,  venait  d'être  nommé  par  les 
soi^diaants  éleoteurs,  curé  de  Villevéque.  Il  profita  de  cet 
affiront  qu'on  feisaît  à  sa  bonne  foi  pour  envoyer,  avec  son  refus, 
l'acte  de  rétractation  du  serment  à  la  Constitution.  Des  change- 
ments si  remarquables  opérés  par  le  vénérable  curé  du  Lou- 
roux  irritèrent  au  plus  haut  point  l'administration  départemen- 
tale. 11  fut  résolu  qu'on  s'emparerait  de  nouveau  de  ce  hrouU" 
km,  et  qu'im  le  mettrait  aux  fers.  Averti  à  temps,  M*  .Pinot 
s'enfuit  dans  les  Mauges^  dans  ce  pays  de  Beaupreau  où  il  avait 
été  naguère  accueilli  avec  tant  de  sympathie  et  de  bienveillance. 
On  était  au  mois  de  juillet  4791.  La  police  l'y  poursuivit^  et 
il  lui  fallut  désormais  vivre  en  proscrit. 

Gependant  au  mois  de  novembre  de  l%méme  année  1791, 
une  sorte  d'amnistie  fut  proclamée  en  faveur  des  prêtres  ré- 
fractaires  :  M.  le  curé  du  lîooroux  s'empressa  d'en  profiter  pour 
aller  consoler  ses  paroissiens.  Mais  il  y  trouva  un  mercenaire, 
ou  plutôt  un  loup  dévorant,  le  sieur  Fayel,  vicaire  de  La  Flèche, 
et  qui  avait  autrelois  été  vicaire  dans  la  paroisse  même  du 
Louroux-Béconnais.  Or  aucun  adversaire  n'était,  plus  intolé- 
rant à  l'égard  des  légitimes  pasteurs  que  ces  prêtres  ambitieux 
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qui  tenaient  leur  pouvoir  spirituel  dn  gouverne  tuent  civil. 
M.  Pinot  fut  contraint  de  se  tenir  constamment  pRché  -  et  telles 
furent  les  vexations  dont  il  fut  Tobjet^  que  désespérant  de  faire 
le  bien,  du  moins  pour  le  moment,  il  retourna  dans  le  district 
de  Beaupreau.  Afin  de  ne  pas  laisser  enfoui  le  trésor  de  zèle 
qu'il  avait  reçu  de  Dieu ,  il  se  constitua  Tauxiliaire  de  tous  ses 
confrères  qui  avaient  besoin  de  son  ministère;  mais  il  s'attacha 
particulièrement  à  donner  les  soins  les  plus  paternels  à  la  pa- 
roisse de  Saïut-Macaire-en-Mauges^  dont  le  digne  curé^  M.  La- 
croix, qui  plus  tard  reçut  la  couronne  du  martyre,  avait  été  vio- 
lemment expulsé  par  un  intrus. 

BientAt,  comme  nous  l'avons  dit,  les  affaires  politiques  se 
compliquèrent  dans  le  pays  des  Mauges;  la  guerre  religieuse 
y  éclata  avec  ses  triomphes  et  ses  revers.  M.  Pinot  se  tint  soi- 
gneusement éloigné  de  ces  contlits.  Seulement,  lorsque  le  24 
juin  i  793,  l'armée  catholique  s'empara  de  la  ville  d'Angers,  il 
en  profita  pour  retourner  dans  son  ancienne  paroisse  du  Lou- 
roux-Béconnais,  et  résolut  de  n'en  plus  sortir,  d&t-il  lui  en 
coûter  la  vie*  Les  victoires  de  l'armée  vendéenne  avaient  eu 
dans  la  paroisse  la  plus  salutaire  influence.  L'intrus  avait  été 
chassé;  en  sorte  que  le  serTiteurde  Dieu  puty  faire  son  entrée 
et  y  exercer  publiquement  son  ministère.  Ce  bonheur  inespéré 
lui  inspira  les  plus  tendres  actions  de  grâces  envers  Dieu  ,  et 
il  promit  solennellement  de  vivre  et  de  mourir  au  milieu  de 
son  troupeau.  Maïs  bientôt  à  cette  époque  de  sécurité  succéda 
une  persécution  plus  acharnée  que  jamais.  M.  Pinot  fut  contraint 
de  reprendre  les  vêtements  du  proscrit,  sans  cesser  néanmoins 
de  remplir  aupiès  de  ses  enfants  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. Les  démagogues  du  Louroux-Béconnais,  en  petit  nombre 
du  reste,  qui  jusqu'alors  avaient  été  entraînés  par  l'opinion 
publique,  jurèrent,  après  les  désastres  de  Savenay,  de  livrer  leur 
curé  à'  la  vindicte  du  comité  révolutionnaire  d'Augers..  Ils  infor- 
mèrent d'abord  le  tribunal  de  sang  de  la  présence  du  saint 
pasteur  parmi  eux.  Fraucastel  promit  aussitôtau  dclatcur  qui  le 
lui  livrerait  une  souime  importante.  II  n'en  fallait  pas  tant  pour 
exciter  le  zèle  des  républicains  du  Louroux.  Mais  aux  per* 
quisitions  incessantes  de  ces  ingrats  les  fidèles  opposèrent 
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toutes  les  ressources  du  dévouement  ;  en  sorte  que  pendant 
prt's  de  trois  semaines  le  saint  prêtre  se  déroba  h  toutes  les 
visites  domiciliaires  les  plus  minutieuses  et  les  plus  imprévues. 
Son  asile  le  plus  ordinaire  était  dans  une  maison  du  village 
de  la  Milanderie^  où  se  troavaîeni  également  réfugiées  deux 
illustres  proscrites  d'Angers,  déguisées  en  paysannes.  M"*  de 
Lanoreau  et  H"^*  Le  Beau.  Le  10  février  ilH,  au  matin^  elles 
furent  saisies  avec  le  vénérable  coiifeaseur  de  la  foi  dont  elles 
partageaient  les  souffrances. 

Ce  digne  ministre  de  Jésus-Christ  méritait  d'être  livré  à  ses 
persécuteurs  de  la  même  manière  que  son  divin  Maître.  Après 
être  resté  renfermé  tput  le  jour  dans  son  réduit,  il  prenait 
souvent  l'air  le  soir  dans  un  petit  Jardin  attenant  à  la  maison.  Or 
le  8  février,  tandis  qu'il  se  promenait  ainsi  le  long  de  l'euclos 
qui  lui  servait  d'asile,  un  ouvrier  charpentier,  à  qui  le 
saint  coufesseur  avait  souvent  tait  l'aumône,  vint  à  passer  par 
le  chemin  en  revenant  de  sa  journée,  et  1c  reconnut.  Aussitôt, 
sans  mot  dire,  il  alla  informer  la  municipalité  républicaine, 
qui  donna  sur-le-champ  l'ordre  de  rassembler  pendant  la  nuit 
un  détachement  de  50  hommes  de  la  garde  nationale,  et  de 
cerner  la  maison  désignée.  Les  satellites  pénétrèrent  dans  les 
appartements  an  moinent  où  M.  Pinot,  revêtu  de  tous  les  or- 
nements sacerdotaux,  allait  monter  à  l'autel  dans  un  oratoire 
improvisé*  U  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  une  de  ces 
grandes  huches  dans  lesquelles  on  pétrit  la  pâte  ^;  et  déjà  les 
stcaires,  conduits  par  le  nouveau  Judas,  pénétraient  dans  la 
chambre  où  il  se  trouvait.  Après  des  recherches  multipliées, 
furieux  de  n'avoir  rien  rencontré,  ils  menacent  de  mort  tous  les 
halitants  de  la  maison^  si  le  saint  prêtre  ne  leur  est  pas  livré. 
Celui-ci,  du  fond  de  sa  cachette,  entend  que  les  coups  succè- 
dent aux  menaces.  Enfin  un  garde  nationad  ouvre  en  passant 
le  cofi&e.  &tal,  qu'il  referme  aussitôt  aveo  précipitation;  mais 
l'émotion  peinte  sur  sou  visage  a  trahi  son  secret.  Un  de  ses 

*  M.  Brouillet,  curé  actuel  du  Louroux-Béconnais,  a  acheté  cette 
huche,  et  se  propose  de  la  placer  dans  la  nouvelle  église  qu'il  fait 
construire,  avec  une  inscription  à  la  mémoire  du  généreux  mar» 
tyr,  sou  prédécesseur* 
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compagnons  s'en  apercevant:  «  Tuas  trouvé  le  cuié,  et  tu 
veux  le  cacher,  s*écrie-t-il  en  blasphémant.  »  En  même  temps 
il  ouvre  à  son  tour  la  huche ,  et  en  retire  eu  ricanant  son 
'  pasteor  et  son  père  \  Le  premier  regard  du  curé  en  sortant  de 
sa  cachette  se  porta  sor  le  Judas  quiravait  Imé  Gomment 
c'est  toi  !  dit*il.  t  Et  il  se  remit  entre  les  mains  de  ses  bour* 
reanz. 

Il  fut  ^ai  i  otté,  et  corifluit  dans  le  bourg,  où  il  eut  ià  supporter 
toutes  sortes  d'ayaniiîs  et  d  outrages.  Il  souffrit  tout  sans  mot 
dire.  Un  malheureui^  qu'il  avait  nourri  ainsi  que  sa  iemme  ûises 
enfants^  se  fit  remarquer,  entre  tous,  par  sa  cruauté  enrers  son 
bîenfaiiteur.  Il  lui  serra  même  les  pouces  aTèc  une  telle  tîo- 
lence ,  que  le  sang  en  jaillît  avec  abondance.  Le  martyr  so 
contenta  de  lui  dire,  en  l'interpellant  par  son  nom  :  «  Je  ne 
t'ai  {viurtant  fait  que  du  bien.  »  Le  prisonnier  demeura  ainsi 
renferme  dans  le  corps  de  garde  toute  la  journée  du  dimanche, 
9  février. 

Les  démagogues  du  Lotouz  étaient  au  comble  de  la  joie; 
et  afin  de  donner  à  leur  capture,  tout  réclat  que  méritait  son 
importance,  ils  résolurent  de  conduire  à  Angers  le  yénérabie 

confesseur  revêtu  de  tous  ses  habits  sacerdotaux,  comme  pour 
insulter  à  la  religion  dont  il  était  ministre.  Ils  lui  placèrent 
même  sur  la  tète  son  bonnet  carré,  et  le  conduisirent  dans  ce 
costume  à  la  barre  du  tribunal  révolutionnaire,  dans  la  soirée 
du  lundi  40  février  1794.  Et  afin  que  cette  sacrilège  pa-  ^ 
rodie  fût  applaudie  par  toute  la  multitude,  ils  lui  firent  tra- 
verser la  viUe  entière,  depuis  la  porte  Saint-Nicolas  jus(iue 
dans  la  Cité.  Une  vile  populace,  égarée  par  les  mensonges  des 
terroristes,  ne  cessa  pendant  tout  le  parcours  de  vomir  contre 
le  confesseur  de  h  foi  des  blasphèmes,  des  imprécations  et  des 
cris  de  mort.  Du  tribunal  il  fut  conduit  sur-le-champ  dans  les 
prisons  nationales,  près  de  la  place  du  Pilori.  Une  telle  capture 
était  pour  le  parti  extrême  un  véritable  triomphe.  De  peur  que 
*  cette  précieuse  proie  ne  leur  échappât,  ils  eurent  soin  de  ren- 
fermer dans  un  cachot  obscur,  avec  défense,  sous  peine  de  mort, 
de  laisser  personne  y  pénétrer.  Le  prisonnier  devait  être  nourri 
au  pain  et  à  Teau  jusqu'au  moment  où  sa  sentence  déliuitive 
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serait  prononcée.  Le  saint  martyr  accepta^  non-seulement  aTec 
résignation^  mats  avee  un  exprimable  bonheur^  le  secret  et  les  ri- 
gueurs auxquels  on  le  soumettait.  C'était  à  ses  yeux  ai  signe  ma- 
nifeste que  Dieu  agréait  sou  sacrifice.  Il  Toffrait  sans  cesse  pour 
Texpiatiou  de  ses  fautes  passées.  Tout  le  jour  et  uue  grande  partie 
des  nuits^  il  les  employait  à  la  prière^  aux  exercices  de  Ifi  péni- 
tence; et  afin  de  conserrer  le  mérite  de  Tobéissance  même  à 
ses  juges  iniques^  il  refusa  constamment  d'accepter  les  soulage- 
ments  que  lui  foisaient  passer,  au  péril  de  leur  Tie,  des  âmes 
.  fidèles  et  amies  de  la  ville  d'Angers. 

Cependant  les  catholiques  espérèrent, pendant  quelques  jours, 
qu'un  meilleur  sort  lui  serait  réservé.  Une  lutte  acharnée  ve- 
nait de  s'élever  entre  la  commission  militaire  d'Angers  et  le 
comité  réTolutionnaire  de  la  même  Tille.  Outré  de  voir  plu- 
sieurs de  ses  membres  atteints  par  les  arrêts  de  la  commission 
militaire,  qui  s'attribuait  un  pouvoir  absolu  et  étendait  sa  ju- 
ridiction au-dela  des  bornes  légales ,  ce  comité  avait  élevé  K 
voix  avec  énergie  contre  la  tyrannie  de  -ces  hommes  sangui- 
naires i  et  pendant  trois  jours,  appuyé  par  l'opinion  publique 
lasse  aussi  de  tant  de  massacres,  il  parut  triompber  et  inaugurer 
une  ère  de  modération  et  de  pitié.  Mais  cette  TÎctoire  fut  de 
courte  durée.  Le  proconsul  Francastel  cassa  les  arrêtés  du 
comité  révolutionnaire,  confirma  la  conduite  de  la  commiàsiûa 
militaire,  et  ordonna  l'arrestation  des  remontrants,  a  D'ailleurs, 
quelle  qu'eût  été  l'issue  de  cette  affaire,  obsenre  avec  raison 
M.  Gruget,  on  n'avait  guère  à  espérer  de  tolérance  de  la  part 
des  membres  du  comité.  La  seule  différence  qui  le  distinguait 
de  l'autre  tribunal,  c'est  qu'il  ne  frappait  à  mort  que  les 
Cfitholiques  sous  le  nom  d'aristocrates  ou  de  fanatiques,  tandis 
que  les  agents  de  la  commission  faisaient  main  basse  indistinc- 
tement sur  tous  ceux  qui  gênaient  sa  tyrannie,  ou  que  désignait 
son  caprice  du  moment.  Inconstance  des  choses  humaines  !  s'é- 
crie encore  l'abbé  Gruget,  par  l'effet  de  ces  luttes  politiques, 
M.  La  ReTeUièrOi  ancien  président  du  tribunal  qui,  en  i79i, 
avait  condamné  M.  Noël  Pinot,  se  trouva,  en  1791,  enfermé  dans 
la  même  prison  que  le  saint  prêtre,  r* 
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firent  de  leur  victoire  fat  de  s'occuper  de  la  eondamnatloa  du 
curé  da  Louroux-Béconnaîs.  n  Son  procès  ne  traîna  pas  en  lon- 
gueur. Le  vendredi  matin,  2r  février  4794^  il  comparai  devant 

ces  hommes  sanguinaires.  On  le  contraignit  à  se  revêtir  de  la 
soutane,  de  l'amict,  de  l'aube,  de  Tétole,  et  même  de  la  cha- 
suble. Puis  on  lui  mit  entre  les  mains  un  calice  couvert 
d'un  voile.  Comme  à  sa  première  comparution,  en  1791,  à 
toutes  les  questions  plus  impertinentes  et  plus  grossières  les 
unes  que  les  autres,  il  opposa  des  réponses  laconiques,  mais 
pleines  de  cette  sagesse  et  de  cette  fermeté  qui  lui  étaient 
naturelles,  dit  M.  Giuget.  Scaoce  teûaïUe,  il  fut  condamné  à 
périr  sur  l'échafaud.  Ses  juges  impies  lui  demandèrent  en  ri- 
canant s'il  ne  serait  pas  content  de  marcher  à  la  mort  avec  les 
insignes  du  fanatisme  dont  H  était  actueUement  affublé,  -r 
Très- content,  se  contenta- 1- il  de  répondre.  Alors  on  lui 
enlève  son  caUce,  on  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos,  et  le 
cortège  sinistre,  tambours  en  tête,  se  met  en  marche  par  la  rue 
Saint-Laud,  afin  d'allonger  le  parcours.  Le  saint  martyr  parais- 
sait rayonner  de  joie.  Un  suivait,  pour  ainsi  dire,  sur  son 
visage  les  cantiques  d'actions  de  grâces  qui  s'échappaient  de 
son  cœur;  et  les  fidèles  en  le  voyant  passer,  se  rappelaient  en 
venant  des  larmes  qu'ainsi,  dans  les  premiers  siMbs  de  l'É- 
glise, les  martyrs  insultaient  par  leur  joie  céleste  à  la  férocité 
de  leurs  bourreaux;  et  les  républicains  eux-mêmes,  en  contem- 
plant ce  spectacfe,  ne  pouvaient  refuser  lenr  aduiiration,  et 
s'éloignaient  en  maudissant  les  tyrans  qui  taisaient  périr  de  pi^ 
reils  hommes,  v» 

Arrivé  au  pied  de  l'écba&ud,  le  saint  martyr  élevant  les  yeux 

au  ciel  s'écria  :  Introibo  ad  altare  Dei,  Voici  que  je  vais  monter 
à  l'autel  de  Dieu  !  On  le  dépouilla  de  la  chasuble  puis  il 
gravit  d'un  pas  ferme  les  marches  de  l'échafaud,  se  plaça  sous 
la  guillotine,  et  un  instant  après,  au  cri  de  Vive  la  république  , 
que  hurlèrent  les  membres  de  la  commission  militaire  etlepe- 

• 

loton  de  soldats  qui  lés  accompagnaient,  le  bourreau  lâcha  le 
coiiteau  fatal,  et  le  ciel  possédait  un  bienheureux  de  plus.  Il 

était  trois  heures  et  quart.  Le  saint  martyr  elait  àgc  de  quarante- 
huit  ans.  a  il  faut  espérer,  ajoute  ici  Tabbé  Gruget,  il  faut 
m.  33' 
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68pû«r  qae  TÊglise  un  Jour  le  mettra  aa  rang  de  M  martyrs^ 
et  que  les  fidèles  de  ee  diocèse  auront  eu  lui  un  puissaut  pro- 
tecteur auprès  de  Dieu^  quil  a  tant  aimé  pendant  sa  Tie  et  pour 

lequel  il  s'est  glonlié  de  saiilirir  et  de  mourir...  Son  corps  fut 
aussitôt  transporté  au  cimetière^  et  en  le  dépouillant  onirouYa 
sur  lui  un  rude  cilice.  » 

X.IX.  <c  Le  lendemain  de  ce  mémorable  tertyre»  le  tribunal 
de  sang  condamna  à  la  mort  un  respectable  dtoyen  de  la  ^Ue 
d'Angers,  M.  René  Toumeox,  surnommé  de  Beaumont.  Son 
unique  crime  était  d'avoir  des  propriétés  dans  le  pays  des 
Mauges,  et  d'y  avoir  séjourné  quelque  temps.  Les  sentiments 
religieux  furent  les  véritables  motifs  de  sa  condamnation.  Sa 
femme,  de  Tillustre  famille  des  Boylesve,  subit  le  môme  sort  le 
lendemain»  23  léTrier.  «  C'était,  ajoute  M«  Gruget,  une  dune 
infiniment  respectable.  Sa  piété  était  connpe  de  tout  le  monde* 
fi3Ie  en  donna  encore  des  marques  bien  sensibles  lorsqu'elle  fat 
conduite  au  martyre.  Demoiselle  Françoise  Batardière,  native 
de  Jallais,  sa  femme  de  chambre,  fut  condamnée  à  périr  avec 
elle.  Sa  bonne  maîtresse,  qui  dans  tous  les  temps  lui  avait 
donné  Texemple  de  toutes  les  vertus,  ne  faillit  pas  à  son  devoir 
dans  ce  moment  suprême.  Elle  l'exhortait  elle-même  à  la  mort  ; 
elle  la  lui  &isait  envisager  comme  le  terme  des  persécutions 
qu'elles  avaient  eu  à  supporter  ici-bas,  comme  le  prix  de  la 
couronne  immortelle  qui  les  attendait  au  ciel.  )) 

Tandis  que  la  ville  d'Angers  était  édiûée  par  ces  morts  chré- 
tiennes^ Paris  pouvait  de  son  côté  admirer  le  martyre  d'un  de 
nos  compatriotes.  Jagques-M abtin  Ploquin  naquit  à  La  Dague- 
mère,  près  d'Angers,  en  1746.  Après  avoir  passé  dans  Tinnocenoe 
les  années  de  sa  jeunesse,  il  entra  dans  la  compagnie  de  Saint* 
Sulpice,  où  il  se  distingua  par  une  piété  solide  et  éclairée.  Doué 
d'une  grande  habileté  pour  les  affaires,  il  fut  chargé,  quelque 
temps  avant  1789,  de  la  charge  importante  d'économe  du  grand 
séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Mais  bientôt  les  événements 
se  précipitèrent  et  le  contraignirent  d'aller  chercber  un  asile 
loin  de  la  capitale.  11  connaissait  dans  la  ville  d'Orléans  de'nz 
vertueusesdemoiselles,  nommées,  l'une  Marie-Jeanne,  et  l'autre 
Ëtisabeth  Barberon^  qui  s  etaient  consacrées  depuis  ionglemps 
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à  rinstruction  de  la  jeunesse.  Il  se  réfugia  dans  leur  pensioa- 
Bat  et  y  exerça  sans  bruit  les  fonctions  d'aumôaier.  Mais  la 
tourmente  réYolutionnaire  devenant  de  plus  en  plus  menaçante^ 
il  se  renferma  dans  une  retraite  plus  profonde  en  attendant  des 

jours  meilleurs. 

Un  soir  que  le  calme  régnait  dans  la  maison  des  deux  ins- 
titutrices^ on  entendit  frapper  à  la  porte.  On  ouvrit  avec 
effroi  y  car  déjà  la  terreur  s'appesantissait  sur  la  Fi*auc6. 
Un  jeune  homme  se  présenta  enTeloppé  dans  un  épais  man- 
teau. Après  avoir  décliné  son  nom,  il  demanda  avec  instonce 
à  parier  à  M.  Ploquîn.  La  franchise  que  reflétait  son  visage  lui 
concilia  lacilemeiit  la  couûaace,  et  il  fut  introduit.  Ce  jeune 
homuio  était  un  émigré  qui  venait  de  combattre  dans  les  rangs 
de  Tarmée  de  Condé,  et  qui,  après  la  dispersion  de  cette  poi- 
gLée  de  braves,  errait  à  travers  la  France^  cherchant  un  refuge 
contre  les  vengeances  des  exaltés  révolutionnaires.  11  se  nom- 
mait Barthélémy  Bimhenet  de  la  Roche,  et  appartenait  à  une 
noble  et  illustre  famille  de  la  Sologne ,  dans  FOrléanais.  U 
était  né  à  Courmenin^  petit  village  à  quelques  lieues  de  Honio- 
rantin.  L'un  de  ses  frères,  intime  ami  de  M.  Ploquin,  et  suipi- 
cien  comme  lui,  lui  avait  fait  espérer  qu'il  pourrait  trouver 
près  de  ce  saint  prêtre  des  conseils  utilesvet  un  asile  dans  le 
malheur.  Il  ne  s'était  pas  trompé.  M.  Ploquin  pria  les  deux 
saintes  institutrices  d'ajouter  un  second  acte  de  charité  au  pre- 
mier. Le  respect  que  ces  vertueuses  demoiselles  portaient  à  leur 
diici  leuf  ne  leur  permit  pas  d'hésiter  un  instant.  Le  jeune  de 
la  Roche  fui  adiins  à  tous  les  secrets,  comme  à  toui  les  exer- 
cices de  pieté  de  la  famille.  La  jeunesse  de  Barthélémy  avait 
été  orageuse  comme  celle  de  plusieurs  hommes  de  l'aristo- 
cratie de  cette  malheureuse  époque;  mais  les  salutaires  pensées 
qui  avaient  déjà  germé  dans  son  âme  produisirent  en  peu  de 
temps,  sous  la  direction  de  M.  Ploquin,  les  plus  heureux  fruits 
de  salut  et  de  grâce.  Un  changement  complet  s'opéra  dans  sa 
conduite  et  dans  ses  idées,  et  bientôt  li  devint  un  modèle  de 
candeur  et  de  simplicité  chrétiennes.  On  en  jugera  par  ce  pas- 
sage de  l'une  de  ses  lettres  :  «  Je  consacre  tous  les  jours  une 
»  demi-heure  à  la  méditation,  et  Je  commence  déjà  à  y  goûter 
D  des  douceurs  que  le  monde  ne  connaît  pas.  » 
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Ces  sentiments  ne  firent  que  grandir  chaque  jour  dans  son 
àme.  U  a?ait  de  si  magniQqties  exemples  sous  les  yeux  i  D'ail- 
leurs il  airait  rencontré  dans  M.  Ploquin^  non  pas  un  ami,  mais 
un  frère,  un  père  pleia  de  tendresse  et  de  sollicttude.  Dieu, 
qui  TouUit  le  sauver^  l'amt  conduit  comme  par  la  main  au- 
près de  ce  guide  éclairé;  mais  une  fois  la  mission  de  celui-ci 
suffisamment  accomplie,  le  Ciel  se  hâta  de  terminer  cette  exis* 
tence  que  le  monde  pouvait  un  jour  séduire. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  septembre  1793,  la  force  année, 
dirigée  par  un  traître,  locataire  des  demoiselles  Barberon,  cer- 
nait leur  maison  de  toute  part,  s'emparait  des  quatre  personnes 
qui  l'habitaient,  et  les  conduisait  dans  les  prisons  de  la  ville.  Le 
J5  du  même  mois,  on  les  dirigeait  sur  Paris,  où  elles  devaient 
subir  leur  condamnaLiou.  Cet  événement  ne  surprit  ni  M.  Plo- 
quin,  ni  le  jeune  de  la  Roche.  Ils  s'y  attendaient;  et  leurs  cha- 
ritables hôtesses  avaient  également  prévu  ce  dénouement.  Aussi, 
loin  de  s'attrister,  leur  cœur  sund>ondait  d'allégresse.  M,  Plo- 
quin  dirigeait  les  exercices  de  piété  pendant  le  voyage  comme 
à  la  maison,  il  entonnait  les  hymnes  et  les  cantiques  d'actions 
de  grâces,  il  donnait  l'exemple  delà  résignation  et  du  sacrifiée. 
Cette  joie  extraordinaire,  cette  douceur,  ces  chants  religieux 
touchèrent  jusqu'aux  larmes  les  gardes  chargés  de  les  accoin- 
pagner*  Mais  laissons  le  jeune  Barthélémy  nous  raconter  lui* 
même  ces  touchants  détails  :  «  Nous  edmes  le  bonheur,  mon 
compagnon  (M.  Ploquin)  et  moi,  de  voir  nos  mains  chargées 
de  fers*  Je  ne  peux  vous  céler  que  je  baisai  plus  d'une  fois  le 
long  du  chemin  des  fers  aussi  honorables,  et  jamais  mon  cœur 
ne  ungea  dnns  tant  de  di'Iices  que  petHlant  ce  voyage.  Nous 
finies  avec  allendriàsement  que  la  plus  grande  partie  des  per- 
sonnes qui  nous  approchèrent  le  long  de  la  route,  avaient  la 
tristesse  peinte  sur  le  visage.  Malgré  la  petite  gêne  de  nos  fers, 
nous  filmes  nos  exercices  ordinaires  de  piété  :  ce  qui  attira  Tad- 
mirafion,  la  bienveillance  même  de  nos  gardes,  surtout  de 
l'un  d'entre  eux,  qui  paraissait  instruit  de  sa  religion.  Nous  lui 
vîmes  plusieurs  fois  verser  des  larmes  ;  et  l'après-dîner,  il  ne 
voulut  pas  nous  remettre  les  fers.  Nous  l'exigeâmes  cependant, 
craignant  qu'en  arrivant  à  Paris,  on  ne  fit  à  nos  gendarmes  un 
crime  de  leur  humanité.  »  Ces  admirables  sentiments  de  la 
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part  d'un  jeuae  homme  à  qui  toutes  les  séduclions  du  moode 
étoieat  promises^  s'il  awtToalu  rester  quelques  années  encore 
sur  la  terre  d'exil^  que  sont-Ils  cependant^  si  ee  n'est  le  fruit 
des  saintes  inspirations  de  notre  Ténérable  confesseur  de  la 

foi?  Le  pieux  émigré  ne  lut  pas  ingrat.  11  vén  rait  M.  Ploquin 
comme  son  père,  l'écoutait  comme  sou  aiige  gardien,  et  re- 
gardait comme  un  devoir  sacré  ses  moindres  désirs.  Aussi  aux 
Carmes^  à  la  Conciergerie,  dans  toutes  les  prisons  de  Paris  oik 
11  fût  successÎTement  renfermé  pendant  les  quelques  mois  qui 
s'écoulèrent  jusqu'à  sa  mort,  il  se  tint  eonstamment  à  ses  cô- 
tés, souti'raiil,  priant,  et  se  préparant  au  supplice  avec  lui. 
«  Depuis  ce  moment  (le  premier  interrogatoire),  nous  atten- 
dions de  jour  en  jour  notre  acte  d'accusation  pour  monter  au 
tribunal;  mais  il  y  a  trois  mois  et  demi  qwe  nous  Tattendons 
et  il  ne  Tient  point  !.•••  Nous  avons  le  résultat  de  l'instrutnmt 
précieux  (la  divine  Eucharistie)  ;  ainsi,  nous  n'avoiis  rien  à  dési- 
rer..«.  Si  ce  Dieu  de  bonté  veut  m'appeler  h  loi,  à  la  fleur  de 
râge,  par  une  mort  aussi  douce  qu'houurahle  ,  hélas  î  ma 
douce  mère,  quelles  actions  de  grâces  ne  dois-je.  pas  lui  reudi  e 
de  ce  qu'il  daigne  penser  à  moi  et  me  retirer  ainsi  de  ce  monde 
pervers  et  corrompu....  Quant  aui  biens  de  la  fortune  auxquels 
je  pouvais  prétendre^  je  les  méprise  souverainement  et  je  leur 
dis,  de  grand  cœur,  un  étemel  adieu.  Je  suis  trop  ambitieux 
pour  m'attacher  à  si  peu  de  chose  !  n 

Évidemment  ces  aspirations  ne  sont  pas  de  ce  monde  :  elles 
sont  du  ciel.  N'ouiilions  pas  que  c'est  à  M.  Ploquiu,  de  La  Da- 
guenière,  qu'il  en  était  redevable  après  Dieu.  Cependant  ie  24 
février  1794  les  deux  amis  sont  tout  à  coup  ramenés  à  la  Con- 
ciergerie, et  le  lendemain»  25  février,  ils  comparaissent»  avec, 
les  deux  demoiselles  Barberon,  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, qui  les  condamne  tous  à  mourir  sur  l'cchafaud.  Pour 
M.  Ploquin  et  le  jeune  Barthélémy,  ce  fut  une  fête.  Ils  soupi- 
raient depuis  si  longtemps  après  cet  heureux  moment  !  Le  même 
jour  leur  tète  tombait  sous  le  couteau  de  la  guillotine,  et  leurs 
&mes  s'envolaient  ensemble  au  ciel.  M.  Ploquin  avait  48  ans, 
l'aînée  des  demoiselles  Barberon  en  avait  44,  sa  sœur  Élisabeth, 
42>  et  Barthélémy  de  la  Roche»  24. 
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Ce  fut  Ters  le  même  temps  qu'expira  dans  i'li6pital  des  lu- 
carables  de  Baugé  le  vénérable  coré  de  cette  TÎlle,  M.  Bar- 
rault^  duquel  M.  Gniget  a  écrit  dans  ses  Mémoires  qu'if poi^ 
Sùit  «tvee  ntism  peur  le  premier  curé  du  diocèse,  el  quaux  /«- 
mières  les  plus  profond'' s  il  joignait  les  plus  grandes  vertus.  Ce 
saint  prtHre  eu  etTet  iiienle  a  tous  égards  le  respect  de  la  pos- 
térité, puisque  c'est  grâce  à  soa  initiatÎTe  qu'a  été  fondée^  avec 
le  concours  de  M^^*  de  la  Girouardtère,  la  maison  des  Incu- 
rables de  Bangé.  Délivré  par  les  Vendéens  en  1793  de  la  pri- 
son où  il  était  renfermé,  il  suivit  ses  libérateur;:^  partagea  éha 
lors  toutes  les  chances  de  la  guerre,  et  après  le  second  siège 
d'Angers  parvint  avec  peine  à  se  réfugier  dans  1  hùpitil  dont  il 
était^  atec  M'^®  de  la  Girouardière,  le  -véritable  fondateur.  Oa 
a  coDserré  quelques-une<;  des  lettres  qu'il  écrirait  de  sa  prison 
à  Angers.  11  fetudrait  les  citer  tout  entières^  tant  elles  sont 
pleines  d'onction,  de  ^iété  et  de  doctrine.  «  Jésus-Christ,  écri- 
vait-il à  sa  fille  spirituelle,  M^^"  de  la  Girouardière,  et  aux 
autres  sœurs  de  l'institut  fonde  par  lui  ,  Jésus-Christ  Totre 
Epoux  a  été  fait  victioie  |)our  vous:  il  demande  aussi  que  vous 
soyez  ses  victimes....  Mais  comme  on  ne  peut  aller  à  la  Croix 
sans  y  trouver  la  très- sainte  Vierge,  dont  le  sacré  cœur  a  été 
percé  d'un  glaive  de  douleur,  priei-la  de  vous  attacher  elle- 
même  à  la  Croix  de  son  cher  FUs.  Pries  cette  bonne  Mère  de 
TOUS  tenir  bien  près  d'elle  au  pied  de  la  Croix,  et  de  vous  aider 
à  apaiser  la  colère  divine  excitée  par  les  prévarications  des 
prêtres  schismatiques,  aussi  bien  que  par  la  chute  de  tant 
d'àmes  rachetées  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ.  »  Et  dans 
une  autre  :  «  Soyei  donc,  mes  RUes,  ma  couronne  et  ma  joie  ! 
Je  vous  en  prie,  que  je  ne  sois  point  trompé  dans  mon  attente 
et  à  Totre  grand  dommage. C'est  au  milieu  d'occupations 
petites  et  obscures,  ou  dans  l'exercice  de  la  vertu  de  patience, 
au  travers  des  contradictions,  des  huiniliation*,  que  l'Époux 
vous  dira  en  secret  au  fond  de  Tàme,  des  nouvelles  charmantes 
qui  ne  sont  que  pour  ses  élus.  Ah  !  que  de  grand  cceur  je  prie 
Dieu  [de  vous  &ire  comprendre  ces  avis  d'un  père  qui  vous 
porte  toutes  dans  son  cœur.  Allons  toujours  de  sacrifices  en 
sacrifices,  d'amour  en  amour.  C'est  le  rendez-vous  que  je  vous 
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donne.  Et  si  nous  ne  nous  revoyons  plus  sur  cette  terre  (quoi- 
que j'espère  le  contraire  de  la  miséricorde  divine)  nous  nous 
retrouverons  sûrement  dans  ce  beau  séjour  oh  il  n'y  aura  plus 
de  nuages^  de  lempètes,  de  Ticissitudes.  Adieu,  mes  très-chères 
lilles  l  L'orage  gronde  bien  fort  autour  de  nous*  11  se  pourrait 

faire  que  eette  lettre  fAt  la  dernière  

m  Je  suis  avec  la  tendresse  d'un  père,  mes  chères  filles, 

»)  Barraulï.  » 

Ce  ne  fut  que  par  une  proTidence  spéciale  de  Dieu  que  ce 
saint  homme  put  échapper  à  ses  persécuteurs.  Il  mourut,  sur 
un  des  lits  de  Thôpital  des  Incurables,  des  douleurs  et  des  ma- 
ladies qu'il  avait  contractées  dans  les  prisons  d'Angers. 

XX.  Le  mois  de  msirs,  quoique  moins  fécond  en  martyrs  que 
celui  de  février,  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  gloires.  Sans  parler 
d'Antoine-Luc  Morin^  curé  de  Freigné,  qui  fut  fusille  à  Érigné 
(6  mars),  ni  de  Jeau-Marie  Martin,  curé  de  Pouancé,  guillotiné 
à  Poitiers,  le  18  mars;  ni  d'un  religieui  cistercien  natif  de 
Vezins,  nommé  Joseph  Prudhomme,  exécuté  à  Angers  (28 
mars),  ni  de  Jeanne  Veron,  religieuse  hospitalière  de  la  Con- 
grégation de  la  Chapelle-an-Riboul  (Mayenne),  native  de  Qae- 
laines  dans  l'ancien  Anjuu,  et  martyrisée  à  Ernce  le  20  mars; 
trois  confesseurs  de  la  foi  méritent  une  place  distinguée  dans 
cette  histoire. 

Ytbs  Bouvier,  fils  de  Jacques  Bouvier  et  de  Jeanne  Clîchon, 
naquit  au  Bonrg-d'Iré,  près  de  Segré,  le  6  Juillet  i71tf .  Dès  l'âge 
le  plus  fendre  il  se  distingua  par  une  gravité  précoce,  et  sur- 
tout par  une  modestie  angélique.  Doué  d'une  intelligence  remar- 
quable, il  sentait  en  lui-même  comme  un  feu  sricré  qui  aspi- 
rait au  foyer  de  la  science.  Mais  son  père,  sioipie  >abotier,  ne 
pouvait  pas  même  songer  à  lui  procurer  des  maîtres.  Le  petit 
Yves  ne  se  désespéra  pas  néanmoins.  11  s'introduisit  furtivement, 
grâce  à  sa  petite  taille,  dans  l'école  du  village;  et  là,  blotti  der^ 
rîère  l'épaule  d'un  de  ses  camarades,  il  suivait,  il  écoutait,  il  con- 
sidérait tout  ce  qu'il  voyait  cL  tout  ce  qu'il  entendait  autour  de 
lui.  Il  fit  plus  ;  il  obtint  que  l'un  de  ses  amis  lui  prêtât  ses  livres 
pendant  l'intervalle  des  classes,  et  qu'ensuite  il  allât  répéter  de- 
vant son  petit  maître  ce  qu'il  avait  appris  dans  la  journée. 
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Un  attudt  û  extraordinaire  pour  i'étade  méritait  d'être  satisbit. 
Le  maître  d'école^  raW  d'admiration  en  apprenant  les  ingénieux 

stratagèmes  du  jeune  Yves,  lui  ouvrit  l'entrée  de  son  école,  lui 
.  fournit  les  livres  Décessaiies  et  cultiva  son  iiitelligeoce  d'une 
manière  particulière.  Les  progrès  du  jeune  élève  furent  prodi- 
gieux. En  moins  d'un  an^  il  surpassait  tous  ses  condisciples.  11 
n'aTait  que  sept  ans*  Malheureusement  son  père  vint  à  mou* 
rir,  et  cet  accident  menaça  un  instant  son  avenir.  11  tomba  ma- 
lade du  chagrin  qu'il  ressentait  de  la  perte  qu'il  Tenait  défaire. 
Mais  enfin  sa  santé  se  rétablit,  et  il  poursuivit  avec  activité  sa 
carrière  littéraire.  Malgré  son  âge  si  tendre,  il  songeait  déjà  à 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Cet  en£ant  de  bénédiction  était 
évidemment  prédestiné  pour  le  ciel.  Mais  comment  sortir  de 
l'école  de  son  village  et  obtenir  une  place  dans  un  collège  ecclé» 
siastique  ?  Il  avait  il  Angers  une  sœur  au  service  d'une  funille 
honnête  et  chrétienne.  Il  fa  chargea  de  faire  des  démarches  en 

sa  faveur  auprès  de  ses  maîtres^  afin  de  trouver  par  eux  quelque 
protecteur  charitable  dans  la  capitale  de  la  province.  Sur  les 
instances  en  effet  de  ces  bons  bourgeois^  le  curé  de  Saint-Ju- 
lien d'Angers  consentit  à  le  prendre  dans  sa  maison  ^  à  la 
condition  qu'il  aiderait  la  cuisinière  dans  ses  travaux.  La  mé- 
nagère, qui  songeait  bien  plutêt  à  ses  repas  qu'à  l'honneur  de 
la  soience^  occupait  durant  tout  le  jour  notre  petit  écolier,  et  ne 
lui  laissait  pas  un  moment  de  loisir  pour  étudier.  Toutefois 
les  grâces  charmantes,  la  douceur,  la  docilité  de  cet  enfant 
gagaèrent  enfin  le  cœur  de  cette  femme»  et  le  bon  curé  le  prit 
aussi  en  affection.  La  cause  du  jeune  Yves  était  gagnée  en 
principe;  en  £iit  elle  n'était  pas  terminée.  Le  curé  de  Saintniu* 
lien,  accablé  pendant  la  journée  par  les  soins  de  son  ministère, 
ne  pouvait  trouver  que  le  soir  quelques  rares  moments  pour 
les  leçons  du  petit  écolier.  Malgré  tous  ces  obstacles,  les  pro- 
grès do  jeune  Yves  devenaient  de  plus  eu  plus  remarquables. 

Ktouné  de  ces  heureuses  dispositions,  le  curé  de  Saint-Ju- 
Uen  obtint  pour  lui  une  place  au  petit  séminaire.  Ce  fut  alors 
que,  libres  de  toute  entrave,  les  talents  du  jeune  homme  se  dé- 
veloppèrent et  brillèrent  au  grand  jour.  En  rhétorique  surtout, 
Tannée  entière  ne  fut  qu'une  série  de  triomphes  ;  au  point  que 
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ses  condisciples  eux-mêmes  lui  décernèrexii  dans  leur  iaugage 
classique  le  titre  d'empereur. 

Les  cours  de  philosophie  et  de  théologie  ne  furent  ni  moins 
brillants,  ni  moins  solides.  Yves  sortit  du  grand  séminaire  avec 
la  réputation  méritée  de  l'un  des  plus  brillants  sujets  qu'eût 
possédé  depuis  longtemps  le  diocèse  d*Angers.  Retétu  du  sa* 
cerdoce,  l'objet  de  ses  désirs  depuis  tant  d'années,  il  fut  nommé 
vicaire  de  Brain.  Le  curé  de  cette  paroisse,  épuisé  de  travaux 
et  de  vieillesse,  et  heureux  d'avoir  un  coopérateur  si  distingué 
et  si  digne  de  sa  confiance,  se  déchargea  entièrement  sur  lui 
du  soin  de  son  troupeau.  Y'ves,  n'écoutant  que  son  zèle  et  son 
désir  de  concourir  à  la  gloire  de  Dieu,  succomba  bientôt  à  des 
fatigues  d'autant  plus  pénibles,  qu'elles  venaient  à  la  suite  de 
longues  veilles  et  d'études  opiniâtres.  On  lui  conseilla  de 
quitter  le  saint  ministère  et  d'aller  respirer  quelque  temps  l'air 
natal.  Mais  il  n'éprouva  aucun  soulagement  de  cette  détermi- 
nation. Sa  pauvre  mère,  qui  l'avait  recueilli  dans  sa  chaumière, 
ne  pouvait  lui  procurer  qu'une  assistance  bien  insuffisante.  11 
languissait  donc  dans  la  souffrance  et  l'ennui,  lorsque  Hsr  de 
Vaugirault,  alors  en  ▼isite  pastorale,  vint  voir  son  cher  infirme. 
Touché  de  sa  triste  situation,  ce  prélat  de  sainte  mémoire  lui 
assura  une  rente  de  200  livres.  A  cette  époque  c'était  une  «oiniue 
relativement  considérable,  bientôt  après,  la  charge  d'aumônier 
dans  l'hôpital  de  Gandé  acheva  de  procurer  à  Yves  des  moyens 
plus  que  suffisants  pour  rétablir  sa  santé  délabrée.  11  resta 
quatorze  ans  dans  ce  poste.  Sa  charité  qui  ne  pouvait  contem- 
pler tant  d'infortunes,  de  misères  et  d'infirmités  sans  les  sou- 
lap^er,  et  sa  bourse,  moins  large  que  son  cœur  et  souvent  com- 
plètement vide,  ne  lui  permettaient  pas  môme  d'acheter  pour  se 
couvrir  les  vêtements  les  plus  aécessai;*es.  Ses  omis  se  sont  vus 
plus  d'une  fois  obligés  d'y  suppléer  par  des  collectes,  dont  on  lui 
procurait  secrètement  le  produit. 

Le  serviteur  de  Dieu  menait  la  vie  la  plus  austère;  sa  pau- 
vreté et  sa  modestie  le  rendaient  même  souvent  le  jouet  et  la 
risée  des  libertins,  dont  il  contrariait  les  licences.  Une  cause 
surtout  excita  contre  lui  leur  fureur.  Ils  avaient  pris  l'ha- 
bitude d'entrer  sans  façon  dans  un  couvent  de  religieuses. 
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qui  se  trouât  annexé  à  l'hôpitel.  Yyes  s'opposa  avec  énergie  à 

cet  abus.  Ni  le  rang,  ni  l'intluence,  ni  les  menaces,  ni  les  rail- 
leries des  coupables  ne  purent  le  faire  fléchir,  ni  le  faire  tran- 
siger sur  ce  point.  Do  là  des  haines,  des  moqueries  plus  ou 
moins  spirituelles,  des  insultes  plus  ou  moins  grossières  contre 
sa  personne  et  son  genre  de  Tie.  Ces  jeunes  insensés  croyaient 
avoir  tout  dit  contre  lui  quand  Us  lui  awent  lancé  à  la  face 
ou  sous  1&<  fenêtres  de  ses  appartements  le  sobriquet  de  Petit' 
Jésus, 

Cependant  M.  Verdier,  recteur  de  Maunausson  au  diocèse  de 
Nantes,  ayant  été  plus  d'une  fois  à  même  d'admirer  la  vertu  et 
rintelUgence  du  pieux  aumônier,  conçut  et  exécuta  le  projet  de 
lui  résigner  sa  cure.  Yves  accepta,  dans  la  pensée  qu'il  pourrait 
gagnerquelquesâmeslisonDieu.  Il  ne  se  trompait  pas.  Secondé 
par  un  vicaire  animé  comme  lui  du  zèle  le  plus  pur  et  le  plus 
éclairé,  il  opéra  dans  sa  paroisse  une  réforme  presque  radicale. 
Mais  ces  succès  mêmes  ne  purent  être  obtenus  sans  rencontrer  de 
▼iolentes  oppositions.  Les  obstinés  reprochèrent  à  leur  pasteur 
jusqu'aux  rigueurs  de  sa  pénitence,  que  leur  cœur  pervers  inter- 
prétait d'une  façon  inUme.  Au  reste,  Yves  Bouvier  marchait  à 
son  but  sans  s'inquiéter  des  murmures  de  quelques  rebelles.  Du 
haut  de  la  chaire  sacrée  il  frappait,  il  éclairait,  li  raaieaait  peu  à 
peu  les  esprits  endurcis,  et  le  bercail  se  remplissait  de  brebis 
jusqu'alors  égarées.  Son  éloquence,  à  la  fois  simple  et  touchante, 
rappelait  les  homélies  des  Pères  de  l'Ëglise  et  les  catéchismes 
des  temps  modernes.  Au  tribunal  de  la  pénitence,  c'était  un 
père  qui  console,  une  mère  qui  pleure  sur  ses  en&nts  cou* 
pables.  Toutefois,  jusqu'aux  derniers  jours,  il  eut  à  subir  les 
contradictions  les  plus  imméritées  ,  les  plus  inattendues.  Tantôt 
c'étaient  des  peines  et  des  sollicitudes  domestiques,  tantôt  des 
âmes  profondément  aveugles  qui  résistaient  à  la  vivacité  de  son 
Kèle,  à  la  tendresse  de  sa  miséricorde  ;  tantôt,  des  tracasseries 
pécuniaires  de  la  part  des  membres  de  la&brique.  Dieu,  qui  le 
traitait  comme  un  en&nt  bîen-almé,  le  châtiait  constamment 
do  la  verge  de  sa  justice,  afin  de  lui  faire  mériter  la  brillante 
couronne  (|u'il  lui  préparait  dans  un  prochain  avenir. 

Des  jours  mauvais  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  se  lever;  et 
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bientôt  Thorizon  fut  assez  sombre  pour  faire  prendre  à  son  vi* 
Caire  la  résolution  de  quitter  la  France.  Le  bon  pasteur  ne  put 
s'y  résoudre.  Il  ne  pouvait  se  persuader  que  des  Français  se  por- 
tassent contre  les  prêtres  k  cette  brutale  férocité  qui  distingaa 
plttStard  lesebefs  delaRéTolution.  «  Gomment  croire,  ajoutait* 
Y>  il,  qu'on  veuille  me  faire  du  mal?  Je  n'ai  jamais  fait  tort  à 
)i  j)ei'-onne  !  » 

Maid  bieotôt  les  événements  le  contraignirent  à  changer  de 
langage.  I>ès  lors^  Yves  Bouvier  fut  contraint  de  se  dérober 
aux  injures  et  aux  mauvais  traitements  dont  il  était  menacé. 
Toutefois  il  se  garda  bien  de  s'éloigner  de  son  troupeau;  du 
fond  des  bois  et  des  genêts,  qui  étaient  devenus  sa  demeure, 
il  couliiiaait  à  lui  prodit^iier  ses  soins,  à  lui  procurer  tous 
les  secours  spirituels,  toutes  les  consolatiou^  de  la  reliiiioii 
proscrite.  C'est  là,  au  milieu  du  silence  des  nuits,  sous  les  bran- 
ches entrelacées,  qu'il  célébrait  les  redoutables  myst^res^  envi-* 
ronné  d'une  foule  pieuse  et  recueillie  de  chrétiens  restés  fidèles. 
Cependant  des  traîtres  eurent  la  lâcheté  de  livrer  à  ses  persé- 
cuteurs un  père  si  digne  de  leur  reconnaissance.  Une  nuit  qu'il 
était  accouru  à  Maumusson  pour  confesser  uu  moribond,  la 
maison  de  son  beau -frère,  dans  laquelle  il  se  trouvait,  fut 
soudain  cernée  de  toutes  parts.  Il  essaya  de  se  dérober  à  la  fu- 
reur de  ses  ennemis  en  se  cachant  sous  un  escalier;  mais  il 
fut  bientôt  découvert  et  livré  à  la  horde  de  brigands  réunie 
autour  de  la  maison.  Ce  fut  un  triomphe  pour  les  révolution- 
naires :  a  Fa,  calotin,  lui  disaient-ils  en  vociférant  des  blas- 
»  phèmes,  tu  ne  confesseras  plus.  Tu  vas  y  passer.  »  Par  une 
dérision  plus  sacrilège  encore,  ils  le  revêtirent  de  vêtements 
sacerdotaux  qu'ils  avaient  découverts  dans  le  cliamp  de  genêt  où 
il  se  réfugiait  ordinairement»  et  se  posant  devant  le  saint  prêtre 
avec  un  air  hypocrite^  ils  imitaient  les  divins  mystères  en  insul- 
tant à  If^ur  victime.  Ils  poussèrent  même  l'impiété  jusqu'à  brûler 
devant  lui  un  crucifix  de  bois  qui  lui  av.iU  upp.irtenu.  «  Chauffe- 
>»  toi,  criaient  ces  forceucs,  chaujfe-loi  de  ton  bon  Dieu.  »  M. 
Desmas,  son  beau-frcre,  fut  également  saisi  et  amcué  avec  lui 
jusqu'à  la  Petite-Houxière,  près  d'Ancenis.  Pendant  le  trajet^  ces 
furieux  ne  cessaient  de  frapper  avec  une  brutalité  féroce,  à 
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coups  de  crosse  de  fusil,  leur  pasteur  et  leur  père.  Ils  déli- 
raient dans  leur  joie  barbare.  On  était  en  carême  ;  ne  sachant 
quels  moyens  iuTenter  pour  le  faire  souffrir,  ils  lui  remplireat 
la  bouche  de  Tiande,  et  lui  enfoncèrent  jusque  dans  la  gorge 

ces  mets  prohibés.  En  même  temps,,  ils  multiplièrent  les  ia— 
suites,  les  outrages,  les  blasphèmes  les  plus  horribles.  Arrivés 
à  la  Petite>Houiière^  ils  firent  entrer  leurs  prîsonniei^  dans  le 
jardin  de  la  cure  et  se  mirent  en  devoir  de  les  fusiller.  M. 
Bouvier  les  conjura  de  le  tuer  le  dernier,  afin  de  préparer  son 
beau-frère  à  la  mort.  11  obtint  cette  triste  faveur;  mais  au 
moment  où  il  éleyait  la  main  pour  donner  à  son  beau-frère  une 
dernière  absolution,  l'uii  des  sicaires  lui  coupa  le  poignet  d'uu 
coup  de  sabre.  Quelques  instants  après,  trois  décharges  de  fusil 
furent  tirées  cootre  lui  ;  mais  l'instrument  parut  refuser  de 
participer  au  crime.  Le  chef  de  la  bande,  furieux  de  ce  contre- 
temps, recharg^ea  son  fusil,  et  s'approchant  du  saint  prêtre,  rabat- 
tit à  ses  pieds.  Son  Ame  était  au  cièl.  Il  avait  75  ans.  C'était  le 
14  mars  1794.  Les  corps  de  ces  deux  victimes  furent  d*abord 
enterrés  dans  le  lieu  même  de  leur  supplico  ;  inuis  le  18  mai 
1795,  de  vertueux  prêtres,  qui  avaient  coiiin]  la  sainteté  du  curé 
Bouvier,  exhumèrent  son  corps,  qu'ils  trouvèrent  encore  exempt 
de  corruption  et  aussi  reconnaissable  que  s'il  eût  été  vivant  ^. 
Us  en  firent  la  translation  solennelle  dans  Téglise  même  de 
Maumnssoa,  où  le  lendemain  ils  Tenterrèrent  vis-à-vis  et  près 

*  M.  l'abbé  Carron  (Les  confesseurs  de  la  foi,  t.  2,  p.  486-489) 
donne  l'acte  authentique  de  celte  translation  dans  laquelle  est 
constaté  ce  prodige  :  «  Ce  môme  jour  (18  mai  4795),  y  est-il  dit , 
»  après  avoir  fait,  je  ne  dirai  pas  Texhumatiou  des  cendres,  mais 
»  du  corps  entier  de  notre  vénérable  pasteur,  que  nous  avons 
»  paifaitement  reconnu  par  ses  cheveux  et  sa  figure»  comme 
»  vraiment  vivant,  parfaitement  exempt,  non-seulement  de  cor^ 
»  ruption,  mais  mt^inc  des  moindres  apparences^  selon  l'exaraeii 
)}  que  nous  en  avons  iailavec  d  autant  plus  d'exactitude,  au  il  iioud 
»  paraissait  étrange  qu'étant  inhumé  le  14  mars  de  l'année  précé- 
»  dente,  c'est^à-dice  depuis  i4  mois  quatre  jours,  il  nous  parût 
))  aii^si  reconnaissable  que  pendant  sa  vie.  Il  faut  ajouter  que  îo 
»  nommé  Hervé  Dupont  Ht  un  autre  homme  dont  j'ignore  le  nom, 
»  l'ont  porté  par  les  jambes  et  les  épaules  daii.^  suu  cercueil  à  la 
»  distance  de  quelques  pieds,  «soutenant  toujours  la  même  cousis- 
»  tance  qu'un  nomme  vivant.  » 
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de  l'entrée  du  sanctuaire.  L'un  d'eux,  Jl.  Plouiin,  Tioaire  de 

Saint-Herblon  de  la  Rouxière^  périt  Ini-ménie  quelque  temps 
après  de  la  main  dcà  révolu  lion  uaires,  au  momeiit  où  il  uilait 
administrer  les  sacrements  à  un  malade. 

XXI.  François-Louis  Ghaetier,  ficaire  de  Sœurdres,  était  un 
ecclésiastique  Agé  de  30  ans  environ^  d'un  mérite  distingué  et 
d'une  piété  remarquable.  C'est  le  témoignage  qu'en  a  rendu  Mgr 
Montaulty  évéque  d'Angers,  à  M.  Guillon»  auteur  du  livre  inti- 
tulé :  Les  Martyrs  de  la  Foi  ^  Malgré  les  décrets  de  proscription 
contre  les  prêtres  réfractaires^  il  persista  à  rester  dans  la  pa- 
roisse de  Sœurdres,  où  il  était  i^icaire.  U  y  rendit  d'immenses 
services  aux  chrétiens  restés  fidèles  ;  mais  après  avoir,  pendant 
deux  ans,  échappé  aux  perquisitions  des  agents  du  comité  de 
Ghàteaugontier  et  des  patriotes  de  Sœurdres,  il  tomba  entre 
les  mains  de  ces  derniers,  k  la  fin  de  décembre  1793.  Le  22 
mars  suivant,  il  était  condnmné  à  mort  comme  brigand  de 
la  Vendée  et  traître  à  la  palnc  :  formule  banale  et  hypo  - 
crite,  comme  nous  l'ayons  remarqué,  que  les.révolutionnaires 
avaient  inventée  pour  couvrir  leur  fanatisme  impie.  Le  saint 
confesseur  de  la  foi  entendit  sa  sentence  avec  une  joie  inex- 
primable» «  Depuis  la  prison  jusqu'à  l'échafaud,  écrit  M.  Gru- 
ge t,  il  ne  cessa  de  chanter  des  psaumes  et  des  hymnes  de 
rÉglise.  La  joie  était  peinte  sur  son  visage,  ainsi  que  sur 
les  traits  de  ceux  qui  devaient  partager  sa  couroune..  Arrivé 
au  pied  de  l'échafaud,  il  leur  donna  à  tous  l'absolution,  tandis 
qu'un  prêtre  (M.  Gruget  lui-même  probablement),  caché  dans 
une  maison  voisine,  la  lui  donnait  à  lui-même.  Il  resta  pros- 
terné à  terre  jusqu'à  ce  que  son  tour  fût  venu  d'aller  au 
supplice.  11  y  monta  avec  cette  tranquillité  qui  ne  convient 
qu  aux  âmes  pures.  Tous  les  spectateurs  et  ses  bourreaux 
même^  ne  purent  retenir  leur  admiration,  et  en  se  retirant 
ils  disaient  :  a  II  y  a  vraiment  dans  ces  hommes-là  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  »  Avec  lui  périrent,  entre  autres, 

*  Cet  nutrur  néanmoins  raconte  sous  deux  noms  différents 
(Chevalier  et  Ghariier)  la  même  histoire.  Cette  erreur,  que  j'avais 
déjà  remarquée,  est  évidente  après  la  lecture  des  manuscrits  de 
M.  Gruget. 
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M.  Body,  M.  de  la  Haye-des -Hommes^  et  M""*^  Rose  Hérault, 
native  de  Mallièvre,  au  diocèîîe  do  la  Rochelle,  près  de  Cho- 
let,  et  veuve  de  Pierre  Gesbrou,  dit  Descrances^  négociant  à 
Ghoiet.  C'était  une  dame  tti/fiitmefil  respectable  et  recomman- 
dable  par  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  qu'elle  faisait  dane 
son  pays;  nuis-  surtout  par  son  attachement  à  la  religion 
catholique.  Elle  avait  dans  fous  les  temps  donné  des  marques 
de  la  foi  la  plus  vive;  mais  ce  fut  surtout  au  moment  de  la  mort, 
qu'elle  la  manifesta  d'une  manière  éclatante.  Depuis  la  prison 
jusque  sur  l'éçh&uiaud,  elle  ne  cessa  de  chauler  des  hym- 
nes et  des  psaumes  ayeo  M.  Darid  de  Niort  (ancien  secrétaire  du 
département  des  Deux-Sèvres),  qui  la  conduisait  sous  le  bras» 
parce  qu'elle  était  boiteuse.  Élle  monta  seule  sur  l'éehafaud, 
ùta  ellc-mùiue  sa  coitl'e  et  sou  mouchoir,  et  après  avoir  offert  à 
Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  ^  elle  reçut  le  coup  de  mort,  et  avec 
la  mort  la  couronne  du  martyre,  y» 

XXU.  Louis  Gaubon^  vicaire  de  Mazé^  avait  eu  la  fitiblease 
de  suivre  le  pernicieux  exemple  du  sieur  Rousseau  son  curé^ 
et  de  prêter  avec  lui  le  serment  à  la  Constitution  civile  du 
clergé  ;  mais  lorsqu'à  la  fin  de  4793 ,  le  comité  révolution- 
naire eut  porté  la  haine  du  sacerdoce  jusqu'à  exiger  des 
intrus  la  remise  de  leurs  lellres  de  prêtrise,  le  malheureux 
jeune  homme  comprit,  en  voyant  l'abîme  ouvert  sous  ses 
pieds  ^  Ténormité  du  crime  qu^il  avait  commis.  Il  résolut 
aussitôt  de  le  réparer.  Tandis  que  le  curé  de  Mazé  se  ren- 
dait à  Angers  pour  obéir  aux  ordres  du  proconsul  Fran- 
castel^  Louis  Gauron,  le  dimanche  suivant,  prononçait  en 
chaire  ces  courageuses  paroles  :  «  Mes  frères ,  ma  cons  - 
»  cicnce  m'oblige  à  vous  déclarer  qu'eu  faisant  le  serment 
»  à  la  Constitution  civile  du  clergé,  je  me  suis  séparé  du 
1»  corps  de  l'Église.  Le  ministère  que  j'ai  exercé  parmi  voua  a 
9>  donc  été  un  ministère  désavoué  par  elle,  nul,  scliismatiqne. 
»  Mais  Dieu  me  (ait  la  grâce  d'ouvrir  enfin  les  yeux  k  la  hi- 
»  mière  de  la  vérité,  et  de  sortir  de  l'abîme  où  je  me  suis 
»  plongé.  Je  i  t'  Lructê  solennellement  ce  serment  sacrilège,  et  je 
»  suis  prêt  à  expier  par  l'etlusion  de  mon  sang  le  scandale  que 
»  je  vous  ai  causé,  le  veux  mourir  dans  la  communion  de 
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»  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine  ^  et  loin  de  livrer 
»  mes  lettres  de  prêtrise,  j'irai  plutùl  sur  Téchafaud  confirmer 
D  avec  mon  sang  l'acte  de  rétractation  que  je  vous  fais  en  ce 
»  moment,  ut 

Ce  discours  fitt  bientôt  connu  des  agents  de  la  persécution. 
On  saisit  le  courageux  pénitent^  on  le  traduisit  devant  la  commis- 
sion militaire  d'Angers,  qui  k  28  mars  1794,  le  condamna  à  la 
peine  de  mort,  comme  traître  à  la  patrie  11  alla  au  supplice  en 
chantant  des  hymues  et  des  cantiques,  répétant  hautement  qu'il 
mourait  pour  avoir  rétracté  ses  erreurs^  et  qu'il  donnait  volon- 
tiers son  sang  en  expiation  de  son  crime.  Ce  jour-là,  selon  la 
parole  du  d^vin  Maître,  le  ciel  retentit  de  concerts  d'une  sua* 
vité  particulière,  «i  11  &ut  espérer,  écrivait  H.  Gruget  en  4794, 
que  TÉglise  le  mettra  un  jour  au  nombre  de  ses  martyrs,  n 

XX ni.  Le  même  jour  que  ce  glorieux  martyr  ,  plusieurs 
personnes  payèrent  de  leur  vie  leur  attachement  à  la  reli-  . 
gion  de  leurs  pères.  Entre  toutes  les  autres  nous  devons 
signaler,  avec  l'abbé  Gruget,  quatre  victimes  dignes  de  tous 
nos  respects  et  de  notre  vénération.  Ce  sont  d'abord  trois 
jeunes  filles  de  Tbouars  :  Perrine  Bemardeau ,  Marie  Ber- 
nardeau  sa  sœur,  et  Elisabeth  Chaveneau  ;  la  plus  âgée  de 
ces  trois  héroïnes  avait  à  peine  dix -huit  ans.  En  enten- 
dant la  sentence  qui  les  condamnait  à  périr  sur  un  écba- 
faud,  ((  elles  parurent  ,  dit  M.  ^uget,  regretter  un  mo- 
ment la  vie,  et  répandirent  mémo  des  larmes.  Elles  étaient  si 
jeunes  t  Mais  ayant  ftit  réflexion  qu'elles  mouraient  pour  la 
foi  catholique,  et  qu'une  brillante  couronne  les  attendait  au  ciel, 
elles  changèrent  leurs  larmes  en  chants  d'allé^esse.  La  joie  et 
l'innocence  étaient  peintes  sur  leurs  visages.  Elles  firent  à  Dieu 
le  sacrifice  de  leur  vie,  et  prièrent  pour  leurs  bourroaux  :  «  Je 
désire,  dit  l'une  d'elles,  que  le  sang  que  je  vais  répandre 
change  vos  cœurs  et  vous  convertisse,  filles  montèrent  à  l'é- 
chafaud  avec  un  courage  digne  des  plus  grands  héros  de  la 
religion,  et  reçurent  l  une  aprcs  l'autre  la  couronne  du  mar- 
tyre. »  ' 

a  La  quatrième  de  ces  généreuses  victimes  était  une  vertueuse 
femme  d'Angers,  nommée  Marie  Feillatreau.  Elle  était  née  à 
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Angers^  et  était  Teu^e  du  sieur  Dumont^  marchand  amidonnier, 
au  fauboui  g  Bressigné.  Elle  ayait,  ajoute  M.  Gruget,  une  mère 
eitraordmairemeut  vertueuse,  qui  l'avait  élevée  dans  la  pratique 
et  dans  l'amour  de  la  religion.  A  si  bonne  école,  Marie  avait 
fait  de  rapides  progrès  dans  la  ^oie  «le  la  sainteté.  £lle  aspi- 
rait depuis  deux  ans  surtout  au  bonheur  de  Yorsor  son  saog 
pour  Jésus-Cflirist.  Dans  le  but  de  s'exciter  à  ee  grand  saisrifice^ 
elle  lisait  continuellement  la  TÎe  des  saints  martyrs  de  la  pri- 
mitive Eglise.  En  attendant,  elle  s'efforçait  de  mériter  cette 
grâce  par  toutes  sortes  d'actes  de  déTOuement^  de  charité,  et 
de  religion.  Ramener  à  de  meilleurs  sentiments  les  âmes  éga- 
rées par  l'impiété  révolutionnaire,  aider  de  tout  son  pouvoir 
au  maintien  de  la  religion  dans  les  fàmilles  chrétiennes,  porter 
secours  et  donner  asile  aux  piètres  insermentés,  fréquenter 
avec  assiduité  les  assemblées  nocturnes  des  fidèles,  s'y  fortifier 
fréquemment  par  la  participation  aux  saints  mystères  :  telle 
était  sa  conduite  de  chaque  jour.  C'était  s'attirer  la  haine  des 
persécuteurs  de  la  foi  catholique  dans  nos  contrées.  Elle  ne 
l'ignorait  pas.  Gomme  on  lui  recommandait  d'être  plus  cir- 
conspecte :  «  Pourquoi^  répondit-elle,  n'y  aurait-il  pas  des 
martyrs  de  nos  jours  aussi  bien  qu'autrefois?  »  Elle  fut  exaucée 
dans  ses  désirs.  Vers  ie  coinmencement  de  février  1794  ^  îrt 
commission  militaire  donna  ordre  de  l'arrêter,  et  deux  mois 
après^  le  28  ukars,  elle  montait  sur  Téchal^ud  avec  la  joie  d'une 
exilée  qui  va  revoir  sa  patrie.  » 

Avant  de  clore  la  liste  des  martyrs  du  mois  de  mars  1794^ 
transcrivons  ici  un  passage  du  récit  des  souflhinces  endurées 
par  les  prêtres  nivernais  déportés  à  Nantes  :  a  Le  cinquièmo 
jour  de  notre  arrivée  à  Angers  (10  mars),  dit  le  nari'ateur,  on 
nous  permit  de  prendre  Tair  pendant  deux  heures  dans  une 
cour  étroite  et  très-infecte.  Ën  y  entrant»  nous  avons  été  abor- 
dés par  un  grand  jeune  homme^  qui  pouvait  avoir  au  moins 
trente  ans^  et  nous  a  dit  :  «  J'§i  U  bimheur  dV'Ire  eamme  vous 
))  prêtre  iniemenii,  i»  et  du  ton  le  plus  assuré  et  avec  l'air  le  plus 
serein ,  il  ajouta  :  «  Je  me  recommande  à  vos  prières.  Dans 
))  quelques  heures  on  doii  venir  me  prendre  pour  me  conduire  à  la 
»  guiUotine,  »  Jugez  de  l'impression  qu'a  /aite  sur  nous  cette 
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annonce.  Oh  !  que  la  grâce  e«t  donc  puissante  !  le  jeune  héros 
nous  a  oonsdés.  Son  exécution  n'a  cependant  pas  été  laite  le 
même  jour.  Mais  le  lendemain,  à  la  même  heure  que  la  Teille > 

ou  nous  a  ouvert  nos  cachots  pour  prendre  l'air  dans  la  même 
cour;  et  nous  avons  eu  la  douleur  de  voir  arriver  le  bourreau 
avec  une  charrette.  11  a  lié  notre  vertueux  confrère,  et  il  l'a 
emmené*  Une  demi-heure  après^  cet  ecclésiastique  a  succombé 
soiA  le  0ital  couteau.  Nous  sommes  aussitôt  rentrés  dans  nos 
cachotsi  ùh  tous  ensemble  nous  nous  sommes  mis  en  prières 
pour  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  a  faites  à  notre  généreux 
martyr.  y>  Le  lecteur  regrettera  sans  doute  avec  nous  que  le 
narrateur  ne  nous  ait  pas  appris  le  nom  de  ce  jeune  héros. 

XXiV.  Si  Laval  vénère  ses  quatorse  martyrs,  Angers  possède  ses 
quinse  confesseurs  de  la  foi;  encore  TAi^ou,  comme  nous  ra- 
yons vu^  peut-il  réclamer  des  droits  sur  la  glorieuse  phalange 
du  Maine.  Nos  quinze  martyrs  n'ont  pas  eu,  comme  ceux  de 
Laval,  la  tète  tranchée  sur  l'échafaud  ;  mais  plus  méritante 
peut-être  a  été  leur  mort^  et  plus  brillante  leur  couronne,  car 
ils  l'ont  acquise  au  prix  de  mille  souffrances^  de  mille  ou- 
trages. 

Nous  avons  dit  précédemment^  en  nicontant  le  martyre  des 
cinquante-huit  prêtres  angevins  noyés  h  Nantes,  que  quinze 

vieillards  infirmes  avaient  él6  laissés  à  Angers,  sur  la  parole 
du  chirurgien,  qui  les  déclara  absolument  incapables  d'être 
transportés  sur  le  bateau.  Moins  par  humanité  que  par  impuis- 
sance^ cette  décision  fut  acceptée  ;  en  sorte  que  nos  quinze  in  - 
curables restèrent  encore  jusqu'au  commencement  du  mois  de 
mars  de  Tannée  1794^  à  la  charge  et  aux  frais  de  la  nation.  « 
C'était  un  fardeau  intolérable  aux  révolutionnaires,  qui  vou- 
laient a  tout  pri^  délivrer  leur  patrie  de  ces  fanatiques  ,  pour 
parier  leur  jargon  insensé.  Un  événement  inattendu  les  servit  à 
point. 

Le  comité  révolutionnaire  de  Nevers,.  sur  la  proposition  du  , 
proconsul  Fouché,  prit  un  arrêté  par  lequel  tous  les  prêtres 
sexagénaires  et  infirmes  renfermés  jusqu'alors  dans. le  sémi- 
naire de  lu  Ville,  seraient  conduils  à  Nantes  pour  y  être  embar- 
qués à  la  destinaiipn  de  la  Guyane.  Or^  Carrier  était  eocore 
IlL  34 
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à  Nantes.  Ce  fut  le  14  février  que  le  décret  eu  question  fut 
mis  à  exécution. 

Oa  plaça  doue  ces  vieillards  vénérables^  au  nombre  de 
soixante-un^  sur  un  bateau  étroit^  vermoulu,  escorté  par  des 
gardes  sans  piUé.  Us  descendirent  ainsiàToors,  puis  aux  Ponts- 
de-Gé,  et  enfin  à  Angers^  où  ils  animèrent  le  5  mars.  Us  fu- 
rent accueillis  avec  des  erra  féroces  par  une  vile  populace^  qui 
les  prenait  pour  des  Vendéens  condamnés  à  mort. 

Après  onze  jours  de  pi  iviitioiis  et  de  souffrances,  le  13  mars^ 
ces  généreux  confesseurs  de  la  foi  de  Jésus-Cbriat  furent  tout  k 
coup  tirés  des  cachots  où  ils  étaient  renfermés^  et  conduits 
ignominieusement,  liés  deux  à  deux,  Ters  le  port  Ligny^  où  les 
attendaient  un  bateau  et  une  escorte,  composée  de  cinquante 
soldats  du  78*  régiment.  U  était  minuit^  et  il  faisait  un  froid 
glacial.  Cependant  un  obstacle  retarda  leur  départ  de  plusieurs 
beures.  L'ne  résolution  cruelle  avait  été  prif^e  par  lo  comité 
révolutionnaire  d'Angers  à  la  vue  de  ces  soixaute-un  prêtres  de 
la  NièYre*  Le  5  mars,  deux  jours  après  l'arrivée  de  ces  Ténérables 
confesseurs,  il  avait  adressé  au  représentant  du  peuple  Francastel, 
alors  absent  d'Angers^  une  consultation  conçue  en  ces  termes  : 
«  Indique-nous,  citoyen,  quelle  marche  nous  a  vous  à  suivre 
»  pour  ces  01  scélérats  et  pour  ceux  qui  sont  ici  détenus  à  la 
n  Rossignolerie.  Les  enverrons-nous  à  Nantes?  Lesembarque- 
1»  rons-nous  sur  la  Mayenne  pour  leur  fiLire  faire  la  pèche  du 
»  corail  devant  la  Baamette  ?  Parle,  citoyen..*  »  Francastel  avait 
répondu  :  «  Faitei'ka  fikr  à  Nanta.  »  C'était  décider  la  mort  des 
derniers  prêtres  détenus  à  Angers.  Vers  onze  heures  du  soir  (12 
mars],  le  capitaine  de  geudarmene  ImI....  après  s'être  procuré 
des  chai  retles  pour  les  transporter,  avait  donné  ordre  à  l'un  de  ses 
olliciers  d'amener  au  bateau  désigné  les  quinze  vieillards  ren- 
fermés à  la  Rossignolerie.  Mais  comment  faire  monter  sur  des 
voitures  des  goutteux,  des  malades  près  d'expirer  ?  Le  charge* 
ment  ne  put  être  acheté  qu'au  lever  du  Jour.  L'embarquement 
ne  fut  pas  moins  pénible.  Le  bateau  était  étroit,  incommode,  in« 
suffisant  même  pour  contenir  soixante  personnes  :  conimeut  y 
loger  soixnnte-seize  infirmes?  On  les  entassa  les  un»  sur  les 
autres,  comme  des  nuirchandises  de  rebut  1  Uieu  sait  les  avanies. 
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les  outrages  qu'ils  eurent  à  endurer  pendant  le  voyage  d'Angers  à 
Nantes?.  Leurs  gardiens  étaient  dans  une  barque  canonnière,  dont 
les  canons^  pointés  saos  cesse  contre  la  leur,  deyaieni  1a  couler 
à  fond  ou  la  détruire^  si  sur  les  côtes  de  la  Vendée^  qui  se  sou- 
levait alors  une  seconde  fois  de  désespoir^  un  seul  signal  me- 
naçant apparaissadt*  Mais  ces  yénérables  Tieîllards  pensaient  à 
toute  autre  chose  qu'à  une  conspiration  avec  l'héroïque  Vendée. 
Aux  injures  et  aux  grossièretés  ils  n'opposaient  que  le  calme 
et  la  résignation.  Cette  attitude  digne  en  face  de  la  persé- 
cution exaspérait  leurs  bourreaux^  qui  ne  cherchaient  qu'un 
prétexte  pour  les  faire  mourir.  Un  soldat  plus  forcené  et  plus 
impie  que  les  autres,  ne  pouvant  les  fiiire  sortir  de  leur  immo- 
bilité par  ses  sarcasmes^  se  précipita  sur  leur  bateau,  et  a^ec  un 
crucifix  qu'il  leur  avait  enlevé,  il  se  mit  à  les  en  frapper  au 
\isage,  en  vomissant  contre  Jésus-Christ  les  plus  horribles 
blasphèmes. 

On  arriva  à  Nantes  le  15  mars.  Un  prêtre  angevin  manquait 
à  l'appel.  Qu'était-il  devenu  ?  Sans  aucun  doute  il  avait  été 
victime  du  &uatisme  de  l'un  des  gardes.  Ces  actes  de  barbarie 
ne  méritaient  pas  d'occuper  l'attention  du  commandant.  De- 
puis deux  jours  les  prisonniers  manquaient  de  pain.  On  les 
laissa  encore  sans  nourriture,  en  station  dans  leur  barque,  jus- 
qu'à neuf  heures  du  soir.  A  cette  heure  on  ût  avancer  leur  ba- 
teau dans  le  port  de  la  Séchérie,  près  d'une  galiote  capturée 
sur  les  Hollandais,  et  dont  le  fond  de  cale  devait  devenir  leur 
cachot.  Il  fallut  que  ces  vieillards,  exténués  de  fatigue  et  de 
besoin,  inontussent  sur  le  pont  par  une  échelle  do  bois,  et  des- 
cendissent ensuite  dans  leur  cachot  par  une  échelle  de  cordes! 
Les  plus  impotents  d'entr'eux  n'en  ayant  pas  la  force,  les  sol  • 
dats  leur  passèrent  des  cordes  sous  les  aisselles  pour  les  hisser, 
et  les  laissèrent  ensuite  retomber  de  tout  leur  poids  dans  le 
fond  de  cale  :  l'un  d'eux  se  fracassa  le  bras  dans  sa  chute  ! 
Toutes  ces  particularités  sont  attestées  par  trois  confesseurs  de 
la  foi  qui  survécurent  à  tous  ces  tourments.  Ce  qui  précède  et 
ce  qui  suit  est  extrait  d'une  lettre,  en  date  du  17  avril  1794, 
écrite  par  M.  Moreauj  curé  de  Chàteau-Chinon,  à  l'un  de  ses 
amis.  Ce  précieux  document  a  été  publié  dans  l'ouvrage  inti- 
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tulé  :  Les  Martyrs  de  la  foi,  que  nous  avons  plusieurs  fois 
cité. 

«  Débarqués  dans  la  galiote  au  milieu  des  plus  épaisses  té- 
nèbres, ajoute-Ml,  excédés  par  les  plus  mauTsis  traitements  , 
nous  cherchâmes  à  tâtôn»  une  place  pour  nous  asseoir, 
(fotre  bâtiment  est  très-étroit.  Il  peut  au  plus  loger  quarante 
passagers  en  santé,  et  nous  étions  soixante -seize  presque 
tous  malades.  Nous  ne  trouT.lmes  que  des  cordages  gou- 
dronnés et  la  quille,  sur  quoi  nous  pussions  nous  coucher  ou 
nous  asseoir.  Bientôt  nous  nous  aperçûmes  que  nous  étions 
dans  Tean  ;  et  nous  crûmes  alors  que  notre  dernier  moment 
était  arrivé.  L'eau  heureusement  n'augmenta  pas  dans  la 
nuit.  Il  y  avait  sur  le  pont  un  corps  de  garde,  dont  les  soldats, 
après  avoir  entièrement  clos  l'écoutille,  qui  est  la  seule  ou- 
verture par  où  l'air  puisse  se  renouveler  dans  notre  prison^ 
dansèrent  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  sur  nos  tètes  avec 
une  foreur  affectée.  Us  chantèrent  les  chansons  les  plus  ob* 
scènes  et  nous  adres8ère?it  les  plus  grossières  injures.  Cet  af« 
freux  tumulte  ajouta  beaucoup  k  notre  cruelle  situation... 

)>  Une  innocente  gaieté,  une  sérénité  parfaite  répandue  sur 
tous  les  visages ,  auraient  fait  croire  que  nous  n'avions  rien 
souffert,  si  la  pâleur  et  la  faiblesse  causée  par  la  faim  n'avaient 
trop  expressément  démontré  le  contraire.  Une  nouvelle  garde^ 
qui  releva  celle  de  la  nuit,  nous  accorda  la  permission  de 
pomper  Teau  de  notre  cachot  ;  et  voyant  que  la  plupart  d'entre 
nous,  et  niême  les  mieux  constitués,  étaient  c\ Lé ti u l!s  cL  sans  force, 
elle  nous  aida  dans  ce  travail  pénible.  Ou  vint  à  bout  d'assainir 
le  bâtiment  ;  et  nous  nous  assignâmes  des  places^  en  donnant 
les  meilleures  aux  malades.  Ceux  qui  étaient  les  moins  incom- 
modés et  les  plus  jeunes  s'offrirent  d'eux-mêmes  pour  les  servir^ 
et  se  concertèrent  ensemble  pour  se  succéder  dans  les  soins 
qu'exigeait  leur  situation  ;  et  cependant^  malgré  tous  ces  soins 
mutuels,  les  douleurs  les  plus  déchirantes  ne  tardèrent  pas  à 
nous  accabler.  Deux  de  nos  vieillards  moururent,  dès  le  pre- 
mier jour 9  et  l'un  d'eux  a  même  péri  d'inanition  :  car  nous 
n'avions  encore  reçu  qu'une  once  de  pain. 

»  La  seconde  nuit  étant  amTée,  le  sommeil  aurait  dû  nous 
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venir  avec  elle  ;  mais  privés  depuis  si  lougtemps  de  nourri- 
ture, comment  aurions-nous  pu  dormir?  Un  garde  national 
entr'ouvrit  récoutiiie  pour  nous  dire  qu'il  nous  procurerait  du 
pain,  si  nous  voulions  lui  donner  25  francs.  La  laim  nous  ren- 
dant crédules^  nous  nous  cotisâmes  non  sans  effort^ pour  former 
cette  somme  que  nous  lui  remîmes*  Mais  il  ne  la  fit  servir 
qn*k  acheter  du  vin  pour  lui  et  ses  camarades.  Quand  ils  s'en 
furent  enivrés,  ils  nous  dirent  des  iiijiiies.  Le  jour  étant  venu. 
Ton  nous  obligea  de  porter  sur  le  pont  nos  deux  morts  de  la 
Teille,  et  Tofficier  public  se  présenta  pour  les  faire  transporter 
sur  le  rivage.  Us  y  restèrent  à  peu  près  nus^  pendant  une 
grande  partie  de  la  journée,  après  quoi  ils  furent  transportés 
au  cimetière.  11  en  a  été  de  même  pour  le  grand  nombre  de 
ceux  d'entre  nous  qui  ont  eipiré  dans  la  galiote. 

»  11  y  avait  déjà  huit  jonrs  que  nous  étions  sq7is  pain,  lors- 
que le  gardien  du  bâtiment  nous  apporta  un  morceau  de  viande 
qui  nous  était  envoyé  comme  par  aumône.  Il  fut  partagé  en 
spiiante-doiue  parts,  et  dévoré  d'une  seule  bouchée,  en  y  joi- 
gnant des  miettes  de  pain  desséchées  que  nous  avions  pu  ra- 
masser dans  le  fond  de  nos  poches  !  Deux  vieillards,  ayant  dé- 
couvert parmi  les  cordages  quelques  morceaux  de  biscuit  moi- 
si^ les  amollirent  dans  un  peu  d'eau.  Le  neuvième  jour_,  où 
l'on  ne  nous  avait  pas  encore  donné  de  pain^  ils  les  mangèrent , 
et  cet  aliment  empoisonné  les  fit  périr  dans  les  plus  violentes 
douleurs. 

p  Nous  ne  sommes  plus  que  des  squelettes  ;  nons  n'avons 

pour  boire  que  de  l'eau  de  la  Loire,  qui  est  si  infecte  et  si  dé- 
goûtante, par  la  multitude  des  personnes  noyées,  que  la  police 
a  défendu  aux  habitants  de  Nantes  de  s'en  abreuver.  Nous  n'a- 
vons pu  goûter  un  instant  desonmieil  ;  et  à  tant  de  maux  s'est 
joint  le  plus  déplorable  des  spectacles.  On  a  presque  tous  les 
jours  amené  sous  nos  yeux  des  canots  remplis  de  fémmes  et 
d'enfants  que  plusieurs  d'elles  allaitaient  ;  et  la  nuit  suivante, 
on  les  noyait  ensemble.  Leurs  ciis  de  douleur  perçaient  jus- 
que dans  notre  fond  de  cale  et  nous  déchiraient  l'àme.  Le  len- 
demain nous  apercevions,  sur  la  surface  de  Veau,  les  cadavres 
de  ces  malheureuse^  victimes.  La  marée  montante  en  jette  en- 
III.  34* 


Digitized  by  Google 


605     LES  MARTYRS  DE  LA  PERSÉCUTION  FRANÇAISE 

core  des  monceaux  effrayants  coiiLi  e  noire  galiote.  Ces  femmes 
et  ces  eafants  Tenaient  de  la  Yeudéc.  Les  suites  de  la  lamine  se 
déclarant  avec  violence,  nous  étions  déjà  presque  tous  affligés 
d'un  flux  dyssentérique,  accompagné  d'une  fièm  qnl  avait  tous 
les  caractères  de  la  putridité,  et  nous  ne  pouvions  pas  même 
aToir  de  l'eau  chaude  pour  nous  soulager.  11  nous  était  impossible 
de  changer  de  linge  ;  et  nous  ne  respirions  que  le  méphitisme 
d'un  local  où  se  réunissaieut  toutes  les  espèces  d'infections.  » 

Ici  le  narrateur  entre  dans  des  détails  de  souffrances  atroces. 
On  se  croit  transporté  aux  temps  les  pli^s  barbares.  «  Le 
tyran,  émvait  Victor  de  Vite,  à  h  fin  du  v^  siècle,  dans  son 
second  livre  de  la  persécution  des  Vandales  en  Afrique  le  tyran 
Hunéric  chercha  des  lieux  étroits  et  fétides^  dans  le  but  d'y 
renfermer  l'armée  de  Dieu.  Alors  le  bonheur  de  consoler  ces 
généreuses  victimes  nous  fut  absolument  refusé.  On  jeta  les 
confesseurs  du  Christ  les  ùns  sur  les  autres,  comme  des  mon- 
ceaux de  sauterelles,  ou  pour  parler  plus  juste,  comme  des  tas 
d'un  froment  précieux.  Et  dans  ce  réduit  obscur  et  étroit  on  ne 
leur  permettait  pas  de  sortir  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
nature,  et  ils  étaient  contraints  de  respirer  l'odeur  de  leurs 
excn  irients  !  Cependant  nous  parvînmes  à  force  de  présents  à 
gagner  des  Maures  qui  nous  permirent  de  pénétrer  dans  leur 
cachot.  Ën  y  entrant  il  nous  sembla  tomber  dans  un  gou£E^, 
dans  un  bourbier  !  nous  en  avions  jusqut'aux  genoux  !  Et  alors 
nous  vtmes  que  la  parole  de  Jérémie  avait  été  accomplie  :  Qui 
nutrili  sunt  in  croceis,  amplexali  sunt  stercura  sua  (Tren.  iv,  5). 
Et  néanmoins  après  qu'ils  eurent  ainsi  langui  dans  la  pourriture, 
les  gardes  Maures  vinrent  les  avertir  en  vociférant  mille  blas- 
phèmes qu'ils  eussent  à  se  préparer  à  partir  pour  le  lieu  de 
leur  exil:  »  Ce  tableau  de  la  barbarie  des  Vandales,  faut-il 
l'avouer?  s'est  reproduit  à  Nantes  à  la  fin  du  xvin*  siècle  !  Et 
les  soixante-quinze  confesseurs  angevins  et  nivernais  étaient  les 
victimes  de  telles  atrocités.  Mais  continuons  d'écouter  le  récit 
du  témoin  déjà  cité. 

>  De  perstcutione  vandalica, lib.  II, cap.  x, Patrolog.i lat.  t.  LVni. 
col.  211. 
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«  Le  diiième  jour  çnfin^  d'après  aos  demandes  réitérées  aux 
autorités  constituées  de  Nantes^  on  nous  apporta  pour  chacun 

uue  demi-livre  de  mauvais  pain,  et  deux  onces  de  rix  cuit  à 
l'eau.  C'était  trop  pour  notre  estomac  affaibli  et  resserré.  Quatre 
d'entre  nous  expièrent  par  la  mort  l'espèce  de  voracité  avec 
laquelle  ils  mangèrent  cette  £ûble  ration.  Le  grand  nombre  de 
ceux  qui  mouraient  faisant  croire  généralement  aux  habitants 
de  Nantes  que  la  peste  était  dans  notre  b&timent^  les  gardes 
refusaieut  d'y  faire  le  service,  et  nous  ne  poUTÎons  obtenir  la 
visite  d'aucun  médecin,  ni  cuu  un  remède.  11  était  défendu  au\ 
personnes  de  la  ville  de  nou^  donner  aucun  secours,  et  môme 
de  se  promener  sur  le  quai  de  la  Sécherie,  à  deux  cents  pas 
duquel  nous  sommes^  au  milieu  de  la  Loire. 

»  Cependant  l'industrieuse  charité  des  Nantais  nous  fit  d'abord 
parvenir  furtiyement  un  canot  chargé  de  quatre-vingts  chemises^ 
avec  des  comestibles. et  des  boissons,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vèrent des  sirops  propres  à  arrêter  le  cours  de  la  dyssenterie. 
Quelques  jours  après,  ils  nous  ont  encore  envoyé,  de  la  même 
manière,  du  linge  de  corps,  des  couvertures,  quelques  vêtements, 
et  tout  ce  qu'ils  ont  cru  nous  être  nécessaire.  D'autres  aumônes 
ont  été  confiées  au  geélier  de  notre  galiote;  mais  il  en  a  retenu 
une  grande  partie,  et  ce  qu'il  nous  en  a  cédé,  il  nous  Ta  fait  bien 
payer  d'ailleurs,  l'iusieurs  de  nous  étaient  à  l'agonie  et  la  ma- 
jeure partie  di'S  autres  dangereusement  malades.  Depuis  le  1G 
mars,  jusqu'à  hier  (16  avril),  en  trente- deux  jours,  il  est  mort 
trente  et  un  des  nôtres  (de  la  Nièvre),  et  des  quinze  Angevins, 
il  n'en  reste  plus  qu'un  (M.  Bouchot) ,  dont  l'état  est  presque 
désespéré.  Loin  de  s'ennuyer  de  souffirir,  tous  voient  arriver  la 
mort  avec  une  douce  satisfaction  ;  tous  meurent  en  remerciant 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  leui  a  faite  de  souiïi  ir  pour  lui.  Nous 
acquérons  ainsi,  tous  lesjours,  des  intercesseurs  auprès  de  Dieu.  » 

Ainsi  le  16  avril  tous  nos  saints  compatriotes,  à  l'exception 
d'un  seul,  avaient  expiré  dans  l'horrible  cachot  où  la  barbarie  et 
l'impiété  les  avaient  renfermés.  C'étaient  MM.  Boulnoy,  chanoine 
de  la  cathédrale,  Britte...  (peut-être  Brillet,  chapelain  de  Blai- 
sou,  ou  Bertrie,  curé  de  Louvaines),  Bruneau  ,  Michel  Cha- 
peau, curé  de  Sainte-Colombe  près  de  La  Flèche,  Gagaard,  curé 
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de  MarigDé^  Ganault,  cbanoine  de  la  cathédrale^  Gilly,  chanoiiie 

de  la  cathédrale,  GranjeaD  ,  le  P.  Joubert,  récollet  du  cou- 
vent d'Angers,  Léfebvre  ,  le  P.  Maximilien  Papiau,  gardien 

des  récoliets  du  couvent  de  Saumur  et  natif  d'Angerg,  Hené 
Pâsquier  ,  curé  de  Saint-Sauveur  de  Segré  S  Pouliquain,  l'un 
des  troia  chapelains  prébendés  de  la  cathédrale^  et  Saint - 
Sprée...!.*  M.  Bouchet,  aumônier  des  Carmélites  d'Angers^  et 
ancien  curé  de  Sainte-Gemmes,  près  Segré,  élait  le  seul  qui 
survécût  encore,  mais  comme  le  remarquai  le  curé  de  Chàtcau- 
ChinoD,  son  état  était  presque  désespéré.  Le  lendemain  (17  avril), 
des  commissaires  de  la  municipalité  de  Nantes  se  présentèrent 
et  offirirent  aux  surriTants  de  les  transporter  à  Brest.  Carrier  ve- 
nait d'être  rappelé  à  la  CenTention,  le  jour  même  (16  avril  ^. 
Trente  et  un  prêtres  nlTernaîs  acceptèrent  la  proposition  ;  màis 
M.  Bouchot,  dévoré  par  la  fièvre,  accablé  d'infirmités  qu'il  avait 
contractées  dans  la  galiote,  ne  put  jouir  du  bienfait  qui  lui  était 
ofiTert.  Le  20  du  même  mois,  il  fit  parvenir  pour  la  dernière 
fois  de  ses  nouvelles  à  Angers,  a  Qui  pourrait  dire>  écrivait  en 
1818  un  de  ces  généreux  confesseurs  échappés  comme  par 
miracle  à  la  mort,  qui  pourrait  dire  la  Baintété  de  ceux  qui  ont 
péri?  J'aurais  moi-même  peine  à  le  croire  si  je  n'en  avais  été 
le  témoin.  Que  de  courage  !  que  de  vertus  !  que  de  patience  I 
Oui!  j'ai  vu  des  choses  surnaturelles!  Dieu  veuille  que  j'en 
profite  et  qu'elles  ne  servent  pas  à  ma  propre  condamnation  !  » 

XKV.  Chacun  de  ces  glorieux  martyrs  mériterait  une  notice  spé- 
ciale ;  mais,  malgré  toutes  nos  recherches»  il  nous  a  élé  im- 
possible de  recueillir  rien  de  certain  sur  leur  histoire.  Aussi 
est-ce  avec  un  tressaillement  de  joie  que  nous  avous  découvert 
dans  un  manuscrit  ai)pr  i  tenant  à  M.  le  curé  de  Sainte-Colombe, 
près  de  La  Flèche,  quelques  traits  jntéreâsants  sur  la  vie  de 

*  René  Pasquier.  né  à  Aviré  ie  5  janvier  1735,  fat  nommé  des- 
servant de  Noyant-ia  Gravoyère  en  1763»  puis  curé  de  Saint-Sanveur 
de  Segré  le  4  octobre  1771.  Uoë  note  écrite  par  un  de  ses  parents 
prétend  qu'il  est  mort  h  l.i  Baumetto  au  mois  do  décembre  1793; 
mais  une  liste  quasi-olhdelle  ie  place  parmi  le»  victimes  de  la 
galiote  liollaodaisc. 

«  Martyrs  de  la  foi,  t.  1«',  p.  235. 
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M.  Chapeau^  Tuu  des  quinze  vénérables  confesseurs  de  Jésus* 
Christ. 

Michel  Chapeau  était  né  à  Angers  même.  Après  de  bril** 
lantes  études^  il  fat  placé  comme  ficaire  dans  le  prieuré-cure 
de  Sainte-Colombe,  près  de  La  Flèche*  Ce  prieuré  était  alors 
gouverné  par  un  prêtre  vénérable  nommé  Mezeray,  dont  la 

santé  avait  ctc  altérée  plus  encore  par  les  chagrins  que  par  la 
vieillesse.  Il  ne  tarda  pas  à  ;ip[>récier  la  vertu  de  son  jeune  vi- 
caire^ et  dans  l'élan  de  son  aHection  pour  lui,  il  voulut  sang 
retard  lui  résigner  son  bénéfice^  en  se  réservant  seulement  une 
pension  Tiagère  de  900  livres.  L'acte  de  résignation  fut.  dres- 
sé à  Angers^  le  7  octobre  i777>  par  H.  Sigogne>  notaire  apos- 
tolique, homologué  an  Parlement  de  Paris  lei4  janvier  4778, 
et  confirmé  par  l'évêque  d'Angers  le  19  du  même  mois,  sous 
la  condition  que  le  nouveau  prieur  irait  faire  une  retraite  de 
trois  mois  au  séminaire  d'Angers,  lorsqu'il  en  serait  requis  par 
le  prélat.  Le  même  jour,  M.  Chapeau  signait  le  formulaire  de 
foi  contre,  la  doctrine  de  Jansénîus,  conformément  à  Tusagè 
établi  à  cette  époque  pour  tous  les  bénéÛeîers  entrant  en  pos- 
session de  leur  litiictice.  En  conséquence,  le  21  mars  de  la 
même  année,  lecture  faite  solennellement  à  la  porte  de  l'église 
de  Sainte-Colombe,  de  toutes  les  pièces  délivrées  au  candidat^ 
de  la  part  de  la  cour  de  Rome,  du  Parlement  et  de  l'évêque 
d'Angers,  H.  Chapeau  fut  solennellement  installé  dans  son 
église  paroissiale.  Le  8  août  il  payait  aux  fermiers  de  l'abbaye 
de  Saint-Aubin  la  somme  de  huit  livres,  pour  seize  années 
d'arréragé,  faisait  coumiencer  des  améliorations  considérables 
dans  son  église,  dans  son  presbytère,  et  sur  les  voies  pu- 
bliques jusqu'alors  très-négligées,  soutenait  avec  vigueur  les 
droits  de  son  prieuré  relativement  à  une  rente  sur  les  biens 
de  M.  le  marquis  de  Turbilly  (1783],  qu'il  fit  condamner  à 
verser  dans  le  sein  des  pauvres  les  dommages  causés  jus- 
qu'alors, et  méritait  par  ses  bienfaits  et  ses  vertus,  l'estime,  la 
reconnaissance  et  Taffection  de  son  troupeau.  Mais  l'année 
1791  était  a  peine  commencée,  que  le  fatal  serment  à  la  Cons- 
titulion  civile  vint  anéantir  des  fruits  de  salut  si  péniblement 
recueillis. 
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Le  quatrième  dimanche  du  mois  de  janvier,  en  présence  des 
officiers  municipaux  assemblés  dans  le  sanctuaire  de  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge^  il  consentit  à  prêter  le  serment  exigée  mais 
arec  la  restriction  suimite  :  et  Je  jure  d'être  fidèle  à  laoatîon^ 
»  à  la  loi,  et  au  roi,  de  maintenir  la  constitution  du  royaume 
»  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  constituante,  en  tout  ce  qui 
))  nt  sera  point  contraire  à  ma  conscience,  me  rétractant  formel- 
Yi  lemcnt  dans  le  cns  où  l'autorité  viendrait  a  attaquer  la  religion 
9  catholigue^  apoêioligue  et  romaine^  dans  U  sein  de  laquelie  je 
»  veux  vimet  mourir.  » 

Cette  restriction  excita  la  colère  de  la  municipalité  de  La 
Flèche  déjà  lancée  dans  le  mouvement  révolutionnaire.  Le 
digne  prieur  et  ses  deux  vicaires,  voyant  s'amonceler  l'orage 
sur  leur  tête,  s'empressèrent  d'administrer  communion  pas- 
cale aux  paroissiens  et  aux  euCants  du  catéchisme,  et  se  dis- 
posèrent à  quitter  le  presbytère.  M.  Jamitt,  riche  propriétaire 
de  la  paroisse,  dont  la  famille  était  connue  par  son  attachement 
à  la  religion,  s'empressa  d*oilHr  l'hospitalité  à  H.  Chapeau  et  à 
l'un  des  vicaires,  l'autre  ayant  été  recueilli  par  quelques  per- 
sonnes pieuses  du  voisinage.  Bientôt  ces  deux  Odèles  miuislres 
de  Dieu  ne  purent  apparaître  en  public  sans  être  assaillis  par 
des  injures  et  des  menaces.  Il  fallut  se  renfermer  dans  une  re«- 
traite  absolue.  Tout  semblait  perdu  ^  leur  influence  détruite^ 
tout  moyen  de  &ire  le  bien,  anéanti  ;  mais  Dieu,  qui  avait  béni 
d'une  manière  remarquable  le  zèle  et  le  dévouement  de  M.  Cha- 
peau, ne  permit  pas  que  l'ivraie  étouffât  complètement  la  bonne 
semence  ;  et  pour  arriver  à  son  but  plein  de  miséricorde  il  se 
servit,  selon  les  règles  ordinaires  de  sa  Providence,  d'un  faible 
instrument  selon  le  monde,  mais  qui  dans  ses  mains  revêtit  une 
force  sumatuielle  et  dÎTine.  Cet  instrument  était  M"*  Françoise 
Jamtn,  Talnée  des  filles  de  Thête  généreux. du  digne  prieur. 
Celui-ci  l'avait  vue  naître,  croître  et  grandir,  et  avec  une  lirédi- 
lection  comme  instinctive  il  s'était  plu  ii  former  son  cœur  à  la 
vertu ,  sa  volonté  à  un  courage  au-dessus  de  toutes  les  craintes 
humaines*  Ëlle  avait  alors  dix-huit  ans  ;  et  depuis  trois  ans 
déjà,  elle  avait  renoncé  au  monde  entre  les  mains  de  son  saint 
directeur,  et  ae  s'occupait  plus  que  du  soulagement  des  pauvres 
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et  des  infirmes.  Ame  fortement  trempée,  elle  n'avait  reculé  de- 
Tunt  aucun  sacrifice  pour  se  rendre  capable  de  remplir  avec 
fruit  la  mission  qu'elle  s'était  imposée  au  pied  des  autels.  ËUe 
s'était  appliquée^  elle,  jeune  fille  riehe  et  délicate,  à  Tétude 
aride  et  difficile  de  la  médecine,  uniquement  dans  le  but  d'être 
utile  à  ses  chers  malades.  Après  avoir  suivi  qui  Ique  temps  les 
leçons  des  hommes  de  l'art  et  avoir  assisté  aux  traitements  des 
malades  et  aux  opérations  chirurgicales,  elle  s'était  livrée  sans 
réserve  aux  soins  des  pauvres  abandonnés.  Son  nom  était  en 
bénédiction  dans  toute  la  paroisse  de  Sainte-^lombe* 

Cependant  les  événements  mardiaient  rapidement,  et  à  l'Assem- 
blée constituante  avait  succédé,  comme  nous  l'avons  dit,  l'As- 
semblée législative,  qui  dès  le  mois  de  novembre  i794  prenait 
le  fameux  arrêté,  en  vertu  duquel  tous  les  prêtres  insermentés 
devaient  être  placés  sous  la  surveillance  de  la  police.  Le  \ 
janvier  suivant,  le  Directoire  de  Mavenne«et-Loiie  les  obligeait 
à  se  rendre  au  chef-lieu  du  département;  le  prieur  de  Sainte* 
Colombe  obéit  à  cette  injonction,  et  se  rendit  à  Angers.  Les 
adieux  à  la  famille  Jamin,  qu'il  considérait  comme  la  sienne, 
furent  mêlés  de  bien  des  larmes  et  de  bien  noirs  pressentiments. 
A  Angers,  le  vertueux  pneur,  de  plus  en  plus  péniblement  affecté 
des  malheurs  qui  se  précipitaient  sur  la  France,  fut  attaqué 
d'une  maladie  assez  grave.  Un  orfèvre  de  ses  amis  obtint  de  le 
prendre  dans  sa  maison  et  de  lui  prodiguer  les  soins  néces» 
saires.  Mais  à  peine  était^l  rétabli,  qu'il  fat  incarcéré  à  la  suite 
de  la  journée  du  i7  juin,  si  malheuj  cuscmeiit  célèbre  en  Anjou. 
On  sait  le  reste.  Deux  ans  de  souffrances  endurées  pour  Jésus- 
Christ  achevèrent  de  puriûer  cette  àme  déjà  si  digne  de  con- 
fesser sa  foi.  Du  fond  de  sa  prison,  il  n'oubliait  ni  ses  paroissiens, 
ni  sa  fille  spirituelle,  Françoise  lamin.  Il  entretenait  avec  elle 
une  correspondance  aussi  active  que  pouvaient  le  permettre  les 
circonstances  ;  et  par  son  moyen,  la  religion  catholique  à  Sainte- 
Colombe  se  maintenait  et  se  fortifiait.  La  veille  de  son  départ 
pour  Nantes,  il  lui  adressa  cette  lettre,  qui  exprime  d'une  ma- 
nière si  touchante  les  derniers  adieux  d'un  martyr  : 

«  Encore  quelques  jours,  ma  cbère  fille,  et  Je  vais  avoir  le 
»  bonheur  de  sacrifier  ma  vie  pour  confesser  la  foi.  En  vous 
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»  écrivant,  j'ai  voulu  vous  doimrr  avant  de  mourir  une  dernière 
D  preuve  de  mou  affection»  et  transmettre  par  votre  organe  à 
»  mes  cbers  paroissiens  les  avis  que  je  crois  leur  être  néceç* 
»  saires  dans  les  circonstances  où  ils  se  trouTent.  On  emploie 
»  tons  les  moyens  pour  les  eugager  dans  les  Toies  pernicieuses 
))  du  schisme  et  de  l'impiété.  Vous  que  je  regarde  comme  ma 
»  dernière  ressource  pour  le  maintien  de  la  religion  dans  ma 
»  paroisse,  bi  vous  me  conservez  quelque  reconnaissance  des 
»  soins  avec  lesquels  je  vous  ai  formée  à  la  counaissance  et  à 
»  rameur  de  Jésus-Christ^  remplacei-moi»  autant  que  possihle^ 
9  auprès  du  troupeau  dent  m'a  séparé  la  Tiolence  des  ennemis 
y»  de  Dieu.  En  temps  de  persécution^  tous  les  chrétiens  doivent 
»  être  des  apôtres.  Vos  visites  chez  les  malades  et  les  pauvres 
^)  von  s  mettent  à  même  de  soutenir  dans  les  t'aïuilles  l'attache- 
»  ment  aux  vrais  principes  de  la  religion.  11  faut  prémunir  les 
V  ignorants  et  les  faibles  contre  les  séductions  qui  les  environ* 
9  nent*  Dites  à  tous  que  rien  ne  console  à  la  fin  de  la  lie, 
»  comme  une  fidélité  inviolable  à  son  Dieu»  avec  le  témoignage 
))  d'une  bonne  conscience.  Répandez  de  tous  côtés,  mais  surtout 
»  parmi  la  jeunesse^  les  vérités  nécessaires  au  salut^  en  atten- 
»  dant  que  des  temps  plus  heureux  leur  procurent  les  avan- 
»  tages  et  les  consolations  du  culte  catholique,  m 

Ces  derniers  désirs  du  saint  martjr  furent  pour  M^^*  Jamin  des 
ordres  sacrés.  Elle  s'appliqua  plus  que  jamais  à  les  accomplir  à 
la  lettre.  Elle  ne  cessa  de  parcourir  les  maisons  des  habitants 
de  Sainte-Colombe,  exhortant  ceux-ci  à  la  persévérance,  ceux- 
là  au  repentir,  avec  un  dévouement  qui  ne  trouve  son  explica- 
tion que  dans  la  ferveur  de  sa  charité.  Elle  se  chargea  à  la  fois 
de  la  Tisite  des  malades  et  des  pauvres»  sur  lesquels  elle  exeiv 
çaitune  puissante  et  salutaure  influence»  de  l'instruction  des 
en&nts  qu'elle  formait  à  la  vertu ,  de  la  jeunesse  de  son  sexe 
qu'elle  retenait  dans  les  devoirs  de  la  charité  et  de  la  modestie. 
Par  ses  soins,  plusieurs  prêtres  catiioliques  \im'ciit  consoler  les 
fidèles  de  Sainte-Colombe  de  la  perte  de  leur  pasteur,  et 
de  l'intrusion  d'un  mercenaire»  qui»  du  reste,  fut  bientôt  con- 
traint de  s'éloigner»  tant  les  enseignements  de  M.  Chapeau  avaient 
pénétré  profondément  tous  les  cœurs. 
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Ainsi  se  passèrent  les  jours  mauvais.  La  paix  rendue  k  l'É- 
glise ne  fit  qu  élargir  le  cercle  de  la  charité  de  M'''^  Jamin  ;  et 
aujourd'hui  la  maison  de  la  ProYideuce  de  La  Flèche,  Tua  dos 
étobliflsements  les  plus  utiles  du  diocèse  du  Mans^  dit  assex  que 
le  TéDérable  prieur-curé  de  Sainte-Colombe  était  un  homme 
éclairé  des  lumières  du  Ciel,  et  qu'il  savait  &çomier  à  la  Tertu 
les  âmes  confiées  à  ses  soins. 

XXVI.  Joseph  Moreau,  "vicaire  de  Saint-Laurent-de-la-Plaine 
mérite  ici  une  mention  spéciale,  non-seulemenl  k  cause  de  ses 
vertus,  mais  encore  parce  que  l'une  des  principales  accusations 
alléguées  contre  lui  se  rattache  à  Tun  des  âdis  les  plus  intéres- 
sants de  cette  époque. 

Au  commencement  de  Taiinée  1791,  au  moment  où  TAssem- 
blée  nationale  ordonnait  à  tous  les  prêtres  du  royaume  de  prêter 
serment  à  la  Constitution  schismatique  qu'elle  a^ait  naguère  pro- 
mulguée, un  bruit  étrange  se  répandit  dans  le  village  de  Saint- 
Laurent-de-la-Plaine,  situé  dans  le  district  de  Saint-Florent-le- 
Vieil.  Près  d'une  'fieiUe  chapelle,  érigée  sous  le  Tocable  de 
Notre-Dame,  la  très-sainte  Vierge,  disait-on,  s'était  manifestée 
h.  une  foule  immense  de  pèlerins  réunis  pour  implorer  sa  pro- 
tection contre  les  tempêtes  qui  se  préparaient  à  l'hoiizon  des 
affaires  politiques.  Joseph  Moreau,  témoin  lui-même  du  pro- 
dige, encouragea  de  tous  ses  efforts  les  pèlerinages  qui  se  suc- 
cédèrent dans  cette  chapelle  à  partir  de  cet  érénement  mémo- 
rable; et  bientôt  de  nombreux  prodiges  "vinrent  confirmer 
la  réalité  de  cette  apparition  :  «  Nous  nous  contenterons  de 
y»  dire,  écrit  M.  Gruget  daus  son  Jwmal,  que  les  miracles  qui 
»  sont  sii|)posês  faux  par  nos  incrédules,  ont  été  assurés  par 
»  des  milliers  de  personnes  dignes  de  loi  et  qui  n'avaient  aucun 
»  intérêt  de  tromper.  Il  y  a  même  eu  des  procès-verbaux  faits; 
»  mais  il  peut  se  faire  qu'ils  soient  perdus  par  le  malheur  des 
D  temps.  Je  les  ai  tus,  et  je  sais  guiU  9(mt  en  règle  et  faits  par 
»  des  personnes  pleines  de  probité  et  de  religion,  v 

Cependant  le  vénérable  curé  de  Saint-Laurent-de-la-Plaine, 
accablé  de  chagrin  à  la  vue  de  tant  de  maux  prêts  à  fondre  sur 
l'Église tomba  malade,  et  aprtvs  quelques  mois  de  »ouilrauces 
acceptées  avec  joie,  il  s'endormit  du  sommeil  des  justes  vers  le 
m.  35 
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milieu  de  l'année         Joseph  Moi  eau  coûtiuua  à  administrer 
la  paroisse;  et  son  zèle  se  muUipiiaut  avec  lesbesoius,  il  soutint 
seul  les  fatigues  d*un  laborieux  ministère.  Tous  les  habitants  de 
Saint^Laurent  s'applaudissaient  de  la  paii  qui  régnait  parmi 
eux,  lorsque  les  soi-disant  électeurs  de  la  nouvelle  Église  sclus- 
matique  envoyèrent  dans  la  paroisse  un  homme  de  leur  choix, 
M.  Poireau,  ex-chapelain  de  la  Possonoière.  M.  Moreau  fut  dès- 
lors  contraint  de  se  tenir  caché,  de  peur  de  s'attirer  la  vengeance 
du  faux  pasteur.  Toutefois  Dieu  ne  permit  pas  que  ce  loup  dévo- 
rant ravageât  longtemps  ce  paisible  troupeau.  Dix  mois  après  son 
intrusion,  l|»  Poireau  fut  soudainement  atteint  d'une  grave 
maladie,  dont  il  mourut  au  mois  de  février  1792.  On  assure  que 
dans  ses  derniers  moments,  en  présence  de  la  mort ,  il  désira 
se  rétracter;  mais,  ô  terrible  jugement  de  Dieu!  les  curés  intrus 
de  Chalonnes  et  de  la  Pommeraye  entourèrent  son  lit  de  tant 
de  précautions,  qu'il  fut  impossible  à  aucun  prêtre  fidèle  de 
rapprocher.  Cette  mort  presque  subite  ût  une  profonde  sensa- 
tion dans  le  pays.  Quant  à  Joseph  Moreau,  il  ne  cessa  ja- 
mais, même  pendant  la  vie  de  l'intrus,  de  prodiguer  les  soins 
les  plus  assidus,  de  procurer  tous  les  secours  spirituels  aux 
habitants  de  la  paioisse,  «  C'était,  dit  M.  Gnieret,  un  véritable 
apôtre.  »  U  avait  mérité  la  récompense.  Après  avoir  évité  au 
plus  fort  de  la  guerre,  en  17935  les  perquisitions  incessantes  des 
patrioteS|  il  tomba  tout  à  coup  entre  leurs  mains  au  commen- 
cement de  mars  i794. 11  comparut  quelques  jours  après.(i8  avril) 
devant  ses  juges.  Après  les  interrogations  d'usage  :  «  Tu  es  un 
»  fanatique,  lui  crièrent-ils  ;  c'est  toi  qui  as  excité  la  superstition 
»  des  peuples  en  les  encourageant  à  prier  devant  uu  chêne; 
»  tu  es  un  imposteur  l  —  Je  ne  suis  ni  uu  imposteur  ni  un  fana- 
p  iïque,  répondit  le  serviteur  de  Dieu  avec  calme,  si  vous  étiez 
»  dignes  d'entendre  les  choses  divines^  je  vous  dirais  que  la  sainte 
»  Vierge^  Mère  de  Dieu,  peut  se  manifester  aux  hommes.  Mais 
V  je  sais  que  vous  ne  croyei  pas  aux  miracles.  11  est  donc 
»  inutile  de  discuter  avec  vous.  Achevez  votre  œuvre  d'iniquité.  » 
Les  commissaires,  furieux  à  ces  paroles,  condcimuèrent  tout 
d'une  voix  le  confesseur  de  la  foi,  en  l'accablant  d'injures  et  de 
blasphèmes.  Aûn  de  se  venger  à  leur  manière  des  vérités  qu'il 
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menait  de  leur  adrener^  ces  hommes  impies  firent  affleher  publi- 
quement les  considérants  de  leur  jugement,  ateo  des  additions 

blasphématoires  coiiùe  la  iMère  de  Dieu.  «  Je  ne  les  rapporterai 
»  pas,  dit  M.  (irii^et,  de  crainte  d'offenser  les  oreilles  pieuses 
9  de  ceux  ou  de  celles  qui  les  entendraieai...  Cette  chapelle, 
p  ajoute-t-il  dans  un  autre  endroit^  a  été  renversée  et  profanée 
1»  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet  1791  •  i>  Le  soir  même 
de  sa  condamnation  (18  avril)^  Joseph  Moreau  fut  conduit  au  sup* 
plice.  Il  y  parut  a^ec  ce  courage  intrépide  dont  il  avait  donné 
toute  sa  \ie  tant  de  preuves  éclatantes,  a  C'était,  remarque 
y)  M.  Gruget,  le  jour  du  Vendredi-Saint,  jour  où  Jésus-Christ 
y»  lui-même  est  mort  pour  notre  salut,  sur  l'arbre  de  la  Croix. 
I»  Le  généreux  martyr  n'était  Agé  que  de  trente  ans.  » 

XXVIL  Bien  que  les  fusillades  en  masse  ne  lussent  plus  à  Tor- 
dre du  jour  à  l'époque  oA  nous  sommes  panrenus,  le  sang  des 
fidèles  et  sui  lout  des  prêtres  ne  cessait  pas  néanmoins  de  couler 
sur  Téchafaud.  Ces  dernier^  étaient  même  poursuivis  plus  que 
jamais  comme  des  ennemis  jie  la  république;  et  ceux  qui, 
infidèles  à  leur  conscience  ,  avaient  prêté  le  serment  à  la 
Constitution  dvile  du  clergé,  n'obtenaient  plus  grâce  devant  les 
impies  qu'en  limnt  leurs  lettres  de  prêtrise  (décret  du  22 
novembre  i793).  On  était  néanmoins  plus  indulgent  à  leur 
égard,  en  certaines  circonstances,  comme  nous  allons  le  voir 
tout  à  l'heure  ;  mais  c'était  plutôt  par  haine  contre  les  prêtres 
catholiques  que  par  considération  pour  ces  indignes  ministres. 
Plus  que  jamais  on  appliquait  la  loi  du  2i  octobre  1793^  qui 
condamnait  à  mort  tout  prêtre  insermenté  non  déporté  ou  re« 
venu  de  la  déportation,  et  celle  du  f  f  avril  1794,  qui  infligeait 
la  même  peine  à  tout  citoyen  qui  recelait  un  prètie  dans  sa 
maison  ou  ailleurs. 

Ce  fut  en  vertu  de  ces  lois  impies  que  le  vénérable  curé  de 
Saint-Macaire--en-MaugeSj  Loci&JAr.QUEs  Lacroix,  fut  condamné^ 
le  10  juin,  comme  prêtre  réfiraetaire  par  le  tribunal  révolution- 
naire d'Angers.  «  Ce  soir  à  cinq  heures  (10  juin),  M.  Lacroix, 
y»  curé  de  SainUMacaire ,  proche  Beaupreau,  dît  M.  Gruget, 
»  a  reçu  la  couronne  du  martyre.  Interrogé  qui  li  était  :  J'ai 
»  1  honneur  d'être  prêtre,  a-t-il  répondu,  prêtre  de  l'Église 
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»  catholique^  apostolique^  romaine^  et  non  assermenté,  le  m'en 
»  fus  gloire.  Vos  lois  qui  ont  détruit  la  religion  et  proscrit  les 

»  prêtres  catholiques,  me  condamnent  à  la  mort;  je  ne  l'igDore 
w  pas;  je  m'y  soumets,  et  je  vous  pardonne  ma  mort.  Mais  je 
1»  proteste  contre  le  jugement  que  tous  porterez  au  préjudice 
1»  de  la  personne  qui  m'a  donné  l'hospitalité.  Elle  n'est  pas  cou- 
1»  pabie  au  point  de  -vue  même  de  votre  législation.  Bile  igno- 
i>  rait  complètement  ma  dignité  sacerdotale;  je  m'étais  présenté 
1»  chez  elle  comme  un  simple  particulier.  —  Soit,  répliquèrent 
»  les  membres  de  la  commission  militaire  ;  mais  où  as-tu  logé 
»  auparavant?  —  La-dessus  je  n'ai  rien  à  répondre.  Ne  m'en 
»  demande?  pas  davantage.  >;  A  toutes  les  instances  qui  lui  lurent 
faites,  il  ne  iit  que  répéter  :  «  Faîtes  Totre  œuvre  de  hourreaui, 
»  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  »  Ët  les  .juges  le  condamuèrent  en 
blasphémant  contre  lui  et  le  culte  qu'ils  appelaient  fanatique. 

A  côté  de  notre  saint  martyr,  sur  la  même  sellette,  était 
assis  un  prêtre  assermenté,  le  P.  Roger,  cordelier  apostat. 
Comme  le  vénérable  curé  de  Saint-Macaire ,  il  avait  fui  dans 
le  pays  insurgé,  et  y  avait  été  surpris* en  compagnie  des  chouans. 
Mais  il  avait  prêté  tous  les  serments  exigés  ;  cette  considéraiion 
le  saufa.  «t  Tu  as  mérité  plusieurs  fois  la  mort»  lui  dirent  ces 
))  juges  iniques;  mais  à  cause  do  ton  patriotisme  on  te  par- 
»  donne.  »  Et  on  le  déclara  libre ,  tandis  qu'on  envoya  au 
supplice  le  prêtre  catholique  moins  compromis  que  lui  au  point 
de  vue  politique. 

Ces  barbares^  qui  se  glorifiaient  de  régénérer  l'humanité,  ne 
se  contentaient  pas  d'être  injustes;  ils  portaient  encore  parfois 
rinfamiejusqu'à  un  degré  inconnu  depuis  le  paganisme.  Citons- 
en  seulement  un  exemple,  malgré  la  répugnance  que  ces  sortes 
de  iViits  inspirent,  a  Deux  respectables  demoiselles  de  la  Trinité, 
»  écrit  M.  Gruget  à  la  date  du  26  juillet  1794,  ont  été  con- 
ïi  duites  par  les  soldats  au  comité  révolutionnaire.  11  n'est  point 
»  d'indignités  et  d^outrages  qu'on  ne  leur  ait  fait  éprouver, 
1»  au  point  de  les  forcer  à  se  déshabiller  pour  yoir  si  elles  n'a- 
»  iraient  point  sur  elles  de  petits  habits  de  la  Vierge  ou  du 
n  Sacré-Cceur.  S'étant  aperçus  qu'elles  en  avaient,  ils  ont  Tomi 
»  les  blasphèmes  et  les  impiécutious  les  plus  horribles,  w 
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11  n'est  pas  douteux  en  outre  que  ces  deux  honorables  Jémmes 
n'aient  été  immolées  à  la  suite  de  cet  infime  procédé;  c'était 

le  terme  de  tous  les  di^ames  analogues.  Ces  monstres  u'au- 
raieDt-ils  pas  iiif  rito  d'être  écrasés  par  la  justic*!  de  Dieu?  On 
dit  en  effet  que  la  plupart  sont  morts  ou  par  le  même  supplice 
qu'ils  avaient  infligé  à  tant  d'innocents  »  ou  par  une  de  ces  fins 
tragiques  qui  glacent  d'épouvante.  Ceux-là  mêmes  qui  n'avaient 
fait  que  participer  à  leur  impiété  ont  subi  cette  tardive,  ma  s 
infaillible  vengeance  divine.  M.  Gruget  en  rapporte  un  cicmple 
qui  fait  frémir.  «  Une  femme  Massonneaii,  dit-il,  est  décédée 
aujourd'hui  (27  juin  n94)  d'une  manière  qui  a  jeté  l'effroi  dans 
tous  les  esprits,  M.  Aveneau^  chirurgien,  n'a  pu  s'empêcher  de 
dire  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'étonnant  dans  sa  maladie.  L'eau 
i^ide  qu'elle  se  jetait  sur  le  visage  pour  se  rafraîchir  devenait 
toute  bouillaute  dans  le  bassin  qui  la  recevait.  C'était  la  sœur 
de  Tiati  us  de  Villevéque  ;  elle  1  a\ait  forcé  à  faire  le  serment. 
Elle  est  morte  en  poussant  des  cris  horribles.  » 

Mais  les  démagogues  avaient  sur  les  yeux  un  voile  trop. épais 
pour  voir  la  justice  de  Dieu  dans  un  tel  trépas. 

XXVIU.  DoM  Chabanel^5  Bénédictin^  prieur  claustral  de  l'Es** 
vière,  était  un  religieut  fervent,  que  sa  vertu  avait  rendu  reeom- 
mandahle  entre  tous  ses  confrères  de  l'Anjou.  Aussi  ni  les  pro- 
messes des  i  t  volutionnaires,  ni  le  mauvais  exemple  de  quelques- 
uns  des  membres  de  la  congrégation  de  Saint-Maur^  dont  il  fai- 
sait partie,  ne  purent  le  déterminer  à  prêter  le  serment  schisma- 
tique*  A  l'exemple  des  Bénédictins  de  Saint-Plorent^le-Vieil^ 
qui  tous  restèrent  fidèles  à  la  cause  de  Dieu  \  il  se  montra  digne 
du  nom  qu'il  portait.  Enfermé  le  17  juin  1792  au  grand  séminaire 
d'Angers,  il  y  resta  jusqu'au  24  juin  de  l'année  suivante.  Dé- 
livré nlors  p:\r  les  Vf  iidi  ans,  il  s'était  réfuprié  chez  trois  vieilles 
demoiàelles  de  Durtai,  Jeanne,  Marie  et  Renée  Héron,  qui  lui 
donnèrent  une  généreuse  hospitalité.  Ces  trois  vertueuses 

*  M.  Gruge î  l'appelle  constamment  Dom  Chamballay;  et  cepen- 
dant des  listes  ulticielles  lui  donnent  le  nom  de  Chahnneh 

*  M.  Gruget  nous  apprend  qu'un  moine  de  cette  abbaye  fît  le 
serment:  mais  il  ajoute  qu'il  amit  depuis  lonatemps  quitte  la  corn* 
munauté.  Il  était  alors  principal  du  coUége  orAucenis:  ce  qui  dé- 
montre qu'il  était  sécularisé. 
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ftllei,  n'écoutent  qae  la  toîz  de  leur  charité^  aceueilliront 
quelque  temps  après^  aTec  lé  même  déTeuement^  trois  Vendéens 
gravement  malades,  échappés  au  désastre  du  siège  d'Angers 

(5  décembre).  Cet  acte,  accompli  au  péril  de  leurs  jours,  ea  face 
d'une  populatiou  presque  eutiL'remeal  fayorable  à  la  Hévolutioo, 
suffirait  à  lui  seul  pour  prouver  à  quel  luiut  degré  de  vertu  ces 
trois  pieuses  demoiselle»  étaient  parrenues.  Gar^  ainsi  que  nous 
l'ayons  observé^  quiconque  recélait  un  prêtre  réfractaire  on  un 
insurgé,  à  plus  forte  raison  les  deux  à  la  fois,  était  condamné 
par  la  loi  à  la  peiue  de  mort.  Malgré  toutes  les  précautions,  la 
présence  de  plusieurs  étrangers  dans  la  maison  des  trois  sœurs  finit 
par  être  connue,  et  attira  l'attention  de  lapolice.  Le  i^'^  juillet!  794> 
des  gardes  nationaux,  euToyés  par  la  commission  militaire  d'An- 
gers, faisaient  rimproviste  une  visite  domiciliaire  ches  ces 
ferventes  catholiques,  surprenaient  le  P.  Chabanel  et  les  trois 
Vendéens,  et  les  emmenaient  tous  triomphalement  à  Angers. 
DiÀ  jours  après  (10  juillet)  le  vcnérable  prieur  de  l'Esvière,  et  ses 
trois  charitables  hôtesses,  étaient  condamnés  à  périr  sur  Técha- 
faud.  Les  juges  corrompus  que  nous  avons  ^us  précédemment  à 
l'œuvre,  ne  rougirent  pas  de  blasphémer  contre  la  pudeur  de  ces 
vierges  chrétiennes,  àroocasion  de  Taote  de  dévouement  qu'elles 
avaient  accompli. 

XXIX.  Onze  jours  après  le  trépas  de  ces  martyrs,  sur  la  place  pu- 
blique de  Craon,un  jeune  clerc  minoré  donnait  au  monde  un  spec- 
tacle non  moins  admirable.  11  se  nommait  Alexandre  Baudoin.  Il 
était  né  à  Gongrter,  près  de  Craon  et  alors  du  diocèse  d'Angers, 
de  paysans  estimés  dans  tout  le  paiys  pour  leurs  vertus  chré- 
tiennes. 11  fit  ses  études  au  collège  de  Ghàteaugontier,  et  11  y 
laissa  une  mémoire  si  vénérée,  que  plufs  de  trente  ans  après 
le  digne  riiucipal  de  cet  établissement^  recevant  l'on  des 
neveux  du  jeune  martyr,  s'écria  en  l'embrassant  :  «  Soyez  le 
»  bien-venu,  mon  eniant  ;  car  vous  avez  dans  le  ciel  un  oncle 
»  qui  répandit  dans  cette  maison  les  parfums  les  plus  exquis 
n  de  grâces  et  de  vertus.  » 

Alexandre  avait  acquis  cette  vertu  précoce  aux  pieds  des  saints 
autels.  Tandis  que  les  eniknts  de  son  âge  se  livraient  à  de  joyeux 
ébats,  lui  se  tenait  recueilli  en  présence  de  son  divin  Maître  i 
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et  là^  dans  des  entretiens  intimes,  il  puisait  eette  sagesse 

que  tous  admiraient  eu  sa  personne.  Toutefois  la  douce  gravité 
qui  âccompaguait  chacune  de  ses  démarches  ne  nuisait  en 
rien  à  Taménité  de  son  caractère.  Jamais  cœur  ne  fut  plus 
tendre,  plus  compatissant,  plus  condescendant  que  le  sien; 
jamais  relations  ne  furent  plus  aimables  que  les  siennes.  On 
sentait  en  rapprochant  que  le  Saint-Esprit  habitait  son  âme,  et 
qu'elle  était  constamment  éloTée  dans  une  sphère  supérieure- 
aux  impressions  humaines.  Aimer  Dieu  et  procurer  sa  gloire 
était  l'objet  continuel  des  préoccupations  du  jeune  Alexandre. 
Son  bonheur,  pendant  les  vacances^  était  de  parcourir  les  cam- 
pagnes,  de  bénir  le  Créateur  des  magnificences  de  la  nature, 
ou  de  parler  de  ce  Dieu  de  bonté  aux  paysans,  ses  parents  ou 
ses  amis. 

Cependant  il  Tenait  de  terminer  ses  cours  de  philosophie  à 
Angers,  loi^que  la  tempête  révolutionnaire  suspendit  soudain 
tout  enseignement  clérical.  Alexaiuli  c  n'avaiL  encore  reçu  que  les 
ordres  mineurs.  Il  revint  dans  sa  paroisse  natale,  où  son  mérite 
et  sa  yertu  lui  avaient  acquis  depuis  longtemps  l'estime 
de  tous*  Le  Ténérable  curé  de  eette  paroisse,  M.  Royné, 
dont  nous  aTons  raconté  le  martyre,  tenait  d'être  diassé  par  un 
prêtre  intrus.  Alexandre,  malgré  sa  jeunesse,  résolut  de  sup- 
pléer, autant  qu'il  était  en  lui,  au  défaut  de  ce  pasteur  vigilant. 
11  se  fit  l'instituteur  et  le  catéchiste  de  tous  les  enfants  de  la  pa- 
roisse, le  garde-malade  et  le  consolateur  de  toute  la  contrée. 
.  Tant  de  dévouement  ne  tarda  pas  à  attirer  sur  lui  la  haine 
des  partisans  &natiques  de  la  Révolution.  Ils  essayèrent  d'abord 
de 'le  séduire  par  des  promesses;  mais  T03^nt  que  ce  moyen 
était  impuissant  contre  la  fermeté  et  la  foi  du  saint  jeune  homme, 
ils  résolurent  sa  perte.  Averti  à  temps,  le  jeune  clerc  se  déroba 
à  leur  foreur,  en  se  cachant  dans  diiférentes  fermes  du  village, 
etnotamment  dans  celle  de  l'Angebaudière.  Désespérés  de  ne  pou- 
voir s'emparer  de  sa  personne,  les  patriotes,  qui  connaissaient  son 
amour  pour  ses  parents,  eurent  Tinfernale  pensée  de  se  saisir 
de  ces  vieillards  vénérables  et  inofiPensifs,  en  protestant  qu'il  les 
mettraient  à  mort,  si  le  jeune  proscrit  ne  se  livrait  pas  lui-même 
à  leur  vengeance.  Le  démon,  qui  les  avait  inspires,  avait  deviné 
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juste.  Le  61s,  ne  pouvant  consentir  à  sauver  sa  propre  \ie  au 
prix  de  celle  de  sou  père  et  de  sa  mère,  se  uiit  à  la  discré- 
tion de  ses  bourreaux;  et  quelques  jours  après  le  tribunal 
réToluUonnaire  le  condamnait  à  mort  coQr.me  initié  au  sacerdoce, 
et  comme  imtUuUur  à  Congrier.*,.  C'était  le  29  messidor  an  ii 
(2i  juillet  1794).  Ce  généreux  niartyr  n'aTait  que  TÎngt-quatre 
ans  ^.  En  entendant  sa  sentence,  son  eœ or  fut  inondé  d'une  joie 
•céleste;  et  comme  ou  ordonna  de  le  conduire  immédiatement  à 
Téchafaud,  il  entonna,  d  uii»^  voix  pleine  d'émotion  et  dp  recon- 
naissance envers  Dieu^  le  Credo  qu'il  poursuivit  jusqu'au  lieu 
désigné  pour  le  supplice.  Sa  mémoire  est  encore  ea  vénération 
à  Gongrier  et  dans  les  paroisses  environnantes* 

XXX.  Tandis  que  les  provinces  gémissaient  sous  Toppression  de 
petits  tyrans  revêtus  du  titre  de  représentants  du  peuple,  le 
sang  des  catholiques  coulait  à  flots  dans  la  capitale.  Cent  qua- 
torze prêtres  furent  immolés  dans  la  seule  année  1794.  Parmi 
ces  victimes  de  l'impiété  nous  avons  à  mentionner,  sous  la  date 
du  23  juillet^  François- René- Alexandre  de  Maillé,  prêtre, 
François -Louis- Antoine  de  Beaumont  d'Autichamp,  frère  du 
général  vendéen  et  chanoine  de  la  métropole  de  Paris,  Verdier 
de  la  Soriuière,  curé  de  Chaudefond  et  parent  des  trois  marty- 
res de  ce  uoiii  que  nous  ;ivuns  aduiirées  plus  baut,  et  entiu 
Louis- François  Delaulne,  vicaire  de  Tiercé. 

Ce  dernier  avait  mérité  plus  d'une  fois,  aux  yeux  des  révolu- 
tionnaires, la  peine  de  mort.  Rempli  de  zèle,  il  s'était  montré  digne 
du  sacerdoce  depuis  son  enfance  par  sa  piété  franche  et  sincère. 
Toutefois,  les  vertus  qu'il  possédait  étaient  obscurcies  par  un 
défaut  dont  il  ne  se  rendait  pas  assez  compte.  Ardent  et  géné- 
reux comme  saint  Pierre,  il  expérimenta,  comme  ce  grand 
Apêtre^  que  la  défiance  de  soi-même  est  le  fondement  néces- 
saire de  l'édîfiee  spirituel.  Nommé  vicaire  de  Tiercé  quelques 
années  avant  1789,  il  ent  le  bonheur  d'avoir  pour  guide  un 
saint  prêtre,  le  P.  Toupelin,  chanoine-régulier  et  prieurMîuré  de 
Tiercé.  Grâce  à  r.influcnce  de  ce  digne  pasteur,  le  jeune  Delaulne 

^  Mémoires  ecclis,  cmeermnt  LaroaL  etc.,  p.  i82.  Quatre  jours 
après,  le  2l5  juillet,  Pierre*Françoîa  dreherac  éiait  condamné  & 
mort  comme  prêtre  réfractaire. 


.  ij  i^cd  by  Google 


A  LÂ  FIN  DU  XVIir  SIÈCLE. 


refusa  d'abord  avec  énergie  de  prêter  ie  serinent  schismatique. 
Mais  bientôt  la  persécution  sévit  avec  TÎolence  contre  les  prêtres 
ré&actaires;  et  le  curé  et  le  vicaire  de  Tiercé  furent  obligés  de  se 
dérober  aux  ])oursuites  des  réToltitiouDaires.  L'abbé  Delaulue 
tomba  entre  les  mains  de  ces  impies,  qui  le  menacèrent  de  lut 
faire  subir  les  plus  atlreux  tourments^  s'il  ne  prêtait  le  serment  à 
la  Constitution.  I.a  peur  fit  tomber  notre  jeune  imprudent,  il 
obéit  aux  injonctions^  et  se  laissa  séduire  par  les  promesses  des 
*  agents  du  pouvoir.  Mais  à.  peine  avait-il  prononcé  la  formule 
fatale,  qae  se  souvenant  des  protestations  qu'il  avait  làîtes  autre*- 
fois  à  son  vénérable  prieur-curé,  il  osa  se  rétracter  publiquement. 
€et  acte  de  courage  était  un  crime  digne  de  mort  aux  yeux  des 
schismatiques.  Dtilaulne  n'eut  pas  la  constance  de  braver  le 
péril,  et  il  livra  de  nouTeau  à  la  merci  <le  ses  persécuteurs, 
malgré  les  remords  qui  agitaient  sa  conscience,  il  accepta  même 
une  cure  de  la  main  des  soi-disant  électeurs  du  département. 
Il  y  était  à  peine  depuis  quelques  semaines,  que  ne  pouvant  plus 
supporter  les  reproches  intérieurs  que  Dieu  &ûait  entendre 
au-dedans  de  son  âme ,  il  s'enfuit  de  son  nouveau  poste  et 
alla  s'enfermer  dans  une  retraite  pour  y  expier  par  la  péni- 
tence la  plus  austère,  les  fautes  multipliée»  duut  ]I  Tenait  de  se 
rendre  coupable.  11  les  lava  dans  le  bain  régénérateur  de  ses 
larmes  ;  et  son  repentir  fut  aussi  édifiant  que  sa  chute  avait  été 
scandaleuse.  Dieu,  pour  réconipenser  la  ferveur  de  son  retour 
dans  le  sentier  de  la  vérité,  permit  qu'il  tombât  de  nouveau 
entre  les  mains  des  révolu Liounaires.  Mais  alors,  comme  saint 
Pierre,  il  avait  appris  à  ses  dépens  à  s'appuyer  sur  le  fonde- 
ment solide  de  la  grâce  de  Dieu,  et  non  sur  ses  propres  forces. 
Il  supporta  avec  joie  les  ennuis  et  les  tourments  de  la  prison  à 
Angers  et  à  Paris,  oi^  il  fut  transféré,  et  scella  enfin  de  son 
sang,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sa  soumission  h  l'autorité 
de  l'Église. 

XXXI.  Quatre  jours  après,  le  9  thermidor  au  il  (27  juillet  1 71)4), 
une  ère  nouvelle  se  levait  sur  la  Fiance  par  la  chute  de  Ro- 
bespierre ^. 

*  Ce  même  jour,  un  Chartreux  du  diocèse  irAngers,  dom  Ma- 
thurin  Léon,  était  condamné  à  mort^  comme  prêtre  réfraciaire 
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Mais  la  mort  du  tyran  ne  put  déliyrer  la  France  des  pré- 
jugés impies  accumulés  depuis  quatre  ans  contre  le  clergé  fi- 
dèle à  sa  conscienee^  et  la  persécution  se  fit  sentir  longtemps 
encore*  Aussi  plusieurs  milliers  de  prêtres  continuèrent-ils  à. 

gémir  sous  le  coup  des  lois  iniques  promulguées  contre  eux.  La 
Rochelle  et  Rochefort  en  France,  Konaiiama  et  Sinnamarv  dans  la 
Guyane^  soui  des  noms  désormais  immortalisés  parla  cruauté  des 
révolutionnaires  et  la  patience  des  prêtres  déportés.  Dans  ce 
nouveau  genre  de  supplice^  aux  deux  époques  si  tristement  cé- 
lèbres de  1794  et  de  1798^  TAfijou  eut  encore  des  représen- 
tants d'un  héroïque  courage^  dignes  du  respect  et  de  la  yéné- 
ration  des  siècles  à  venir.  Peu  de  noms  sont  parvenus  jusqu'à 
nous;  mais  leur  petit  nombre  même  ne  tiedt  que  rendre  leur 
mémoire  plus  chère  et  plus  précieuse. 

Parmi  ceux  qui  périrent  en  1794,  yictimes  de  Timpiété  ré- 
Yolutionnaire,  non  loin  de  la  rade  de  Rodiefort^  à  bord  du  vais- 
seau les  Deux-ilfsoefÀ,  nous  rencontrons  deux  Angevins,  l'un 
prêtre,  le  P.  Jean-Baptiste-Pierre  Letoumeau^  Grand-Carme  au 
couvent  de  Vivonne,  dans  le  diocèse  de  Poitiers  ;  l'autre,  le 
frère  René  Leroy,  religieux  convers  dans  l'abbaye  cistercienne 
de  Sept-Fons,  dans  le  diocèse  d'Autun.  Nous  doutons  qu'à 
cette  époque  de  1794^  il  y  ait  eu  beaucoup  d'autres  habitants 
de  TAijou  parmi  les  huit  cents  eccléttastiques  ou  religieux  in- 
ternés dan9  les  réduits  infects  qui  leur  furent  donnés  pour  pri- 
son, sur  les  vaisseaux  le  WasKingitm^  le  Bonhomme- Richard  ou 
les  Deux-Associés.  Nos  deux  compatriotes  n'y  furent  condamnés 
que  parce  qu'ils  faisaient  partie  de  monastères  situés  en  dehors 
du  département  de  Maine-et-Loire. 

Au  commencement  de  l'année  1794^  la  Convention  fut  prise 
d'un  redoublement  de  rage  contre  les  ministres  du  culte  catho- 
lique, et  résolut  d'anéantir  d'un  seul  coup  tout  ce  qui  restait  de 
ce  qu'elle  appelait  la  superslilton  de  l'ancien  régime.  Les  pro- 
vinces de  rOuest  étaient  purgées^  elle  le  croyait  du  moins^  de 

dans  la  ville  de  Vannes,  où  il  s'était  retiré  pour  échapper  aux 
perquisitions  du  tribunal  de  Châteangontier ,  anx  portes  de  la- 
quelle^ à  Bazouges,  il  avait  trouvé  uu  premier  asile» 
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ces  fiiateurs  de  troubles  antî^réTolQtioimiim;  elle  porta  sesre» 
gards  vers  les  départements  de  l'Esté  du  (lord  et  du  Centre  de 
la  France ,  et  donna  ordre  à  ses  agents  dans  ces  contrées  de  di- 
riger 'vers  Rochefort  ou  liorileaux,  le»  prêtres  et  les  relifz:ieuï, 
eussent-ils  fait  le  serment  d'égalité,  qui  étaient  retenus  dans  les 
maisons  de  détention  et  nourris  aux  frais  de  l'État. 

«  Ce  fut  le  jour  de  la  fête  de  TAnnonciation,  écrit  un  confes- 
seor^de  la  foi  qu'on  gendarme  vint  nous  signifier  l'ordre  de 
notre  départ  pour  la  Guyane  française.. •  11  nous  donna  lec- 
ture du  décret  relatif  à  notre  déportation,  ainsi  que  d'une  lettre 
du  ministre  qui  y  était  jointe,  et  dans  laquelle  il  ordonnait, 
pour  purger  la  France  du  fanatisme  religieux,  de  nous  conduire 
sans  délai,  de  brigade  en  brigade,  danë  l'un  des  deux  ports  de 
Rochefort  ou  de  Bordeaux.  JLa  loi  qui  nous  déportait  était  rendue 
depuis  près  d'un  an;  l'oubli  oil  elle  semblait  être  depuis  ce 
temps  nous  donnait  lieu  de  croire  qu'on  ne  la  mettrait  pas  à 
exécution.  Nous  en  entendîmes  néanmoins,  la  lecture  d'un 
air  calme  et  tranquille...  Si  l'on  eût  prétexté  quelque  crime 
contre  l'État,  le  chagrin  de  nous  voir  condamner  publiquement 
pour  des  fautes  dont  nous  nous  sentions  innocents,  aurait  été  ca- 
pable d'altérer  la  jtranquillité  de  notre  Anie.  Mais  la  seule  chose 
qu'on  nous  reprochait  étant  notre  amour  pour  la  religion  et 
notre  constance  dans  la  for,  déguisés  sous  le  nom  de  ftinaHmê 
rêligieux ,  ce  reproche  ne  servait  qu'à  ranimer  notre  cou- 
rage... 

1»  Le  22  avril,  arrivés  à  Poitiers,  on  nous  laissa  pendant  deux 
heures  exposés  sur  nos  voitures  au  milieu  de  la  rue,  et  nous 
remarquâmes  avec  plai9ir  que  le  peuple  était  touché  de  Tétat 
dans  lequel  il  nous  Toyait.  » 

Ce  fut  pendant  le  séjour  à  Poitiers  de  ces  généreux  confes- 
seuis  de  la  foi,  au  nombre  de  quarante-huit,  que  le  comité  de 
surveillance  de  cette  viiie  leur  adjoignit  le  P.  Jean-Baptiste 
Letoumeau. 

*  Journal  de  la  déporiaiion  des  ecclésiastiques  du  département 
de  la  Meurthe,  etc.,  par  un  de  ces  d^^tés.  —  Nancy.  2*  édi- 
Uon,1848. 
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Le  P.  Jean-Baptiste  était  né  à  Angers  en  1752.  Jeune  encore 
il  entra  dans  Tordre  .des  Carmes^  et  s'y  distingua  par  ses  talents^ 
et  surtout  par  une  piété  solide  et  fervente.  Il  refusa  avec  cou* 

rage  de  prêter  le  serment  schlsmatique  de  4790;  mais  à  l'exem- 
ple d'un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  plusieurs 
évéf|ues,  il  crut  pouvoir  se  soumettre  à  celui  de  liberté  et  d'é- 
galité.  Cette  concession  laite  aux  principes  de  la  Résolution  ne 
devait  pas  le  sauver  des  périls  qui  menaçaient  les  prêtres  ca- 
tholiques. Fidèle  à  ses  devoirs  de  prêtre  et  de  religieux^  il  tonsba 
sous  le  coup  de  la  loi  du  21  octobre  1793^  fut  dénoncé  pour 
cause  d*ineivismey  comme  fauteur  de  fanatisme,  et  condamné  à 
être  transporté  sur  les  côtes  de  la  (juyane  française.  On  le  joi- 
gnit aux  prêtres  déportés  des  départements  de  la  Moselle,  de  la 
Meuse  et  de  la  Meurtbe,  et  avec  eux  il  {ut  conduit  à  Rochefort 
par  Lusignan^  Saint-Maixent,  Niort,  Surgères. 

«  A  Niort^  écrit  le  narrateur  déjà  cité>  nous  crûmes  encore 
que  notrè  dernier  moment  était  arrivé.  En  entrant  dans  la  vîlle^ 
nous  traversâmes  une  grande  place  où  la  guillotine  était  cnper- 
manence.  Nous  trouvâmes  cette  place  remplie  de  monde,  qui  en 
nous  voyant  se  mit  à  crier  ;  <i  Voici  les  prêtres  de  la  Vendée  !  » 
Les  soldats,  qui  étaient  en  grand  nombre  dans  cette  ville^  se 
joignant  bientôt  à  la  foule,  entourent  nos  Toitures,  les  arrêtent. 
11  se  fiût  un  cri  efflroyable,  où  Tonne  distinguait  que  le  mot  de 
guillotine.  Les  hussards  qui  nous  escortaient  parvieniient  entin 
à  percer  la  foule^  et  nous  entrons  plus  avant  dans  la  ville...  Ou 
nous  déposa  dans  les  prisons,  où  plus  de  trois  cents  Vendéens 
Tenaient  de  périr,  et  où  l'on  ne  pouvait  respirer  qu'un  air  con- 
tagieux et  pestitentiel. .  » 

Le  même  confesseur  raconte  qu'à  un  demi-quart  de  lieue  de 
Rochefort,  ils  furent  embarqués  sur  un  vieux  vaisseau  de  ligne 
appelé  le  Bonhomme-Richard,  qui  servait  d'hôpital  pour  les  ga- 
leux. Jetés  à  fond  de  cale  au  milieu  des  insultes  et  des  blas- 
phèmes les  plus  grossiers,  ils  demeurèrent  quatre  jours  dans 
ce  réduit  obscur^  respirant  un  air  corrompu,  «  et  rendu,  dit-il, 
»  plus  infect  encore  par  les  exbalaisons  fétides  qui  sortaient  des 
)»  baquets  où  nous  étions  obligés  de  faire  nos  besoins  naturels.  » 
Ils  furent  ensuite  conduits  sur  une  goélette  dans  la  rade  de  l'Ue 
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d'Aix.  (c  Nous  aperçûmes  sur  le  pont  d'un  msseftu  négrier  que 
nous  allions  aborder  (c'était  le  ^sseau  les  Deux-Associés),  près 

de  qiKiti  e  (  Rnts  infortunés  pressés  les  uns  contre  les  autres.  La 
pâleur  de  leur  visage^  qui  se  faisait  remarquer  à  travers  uue 
longue  barbe^  la  saleté  du  bonnet  do  ut  leur  tête  étaitcouwte,  les 
regards  de  compassion  qu'ilssemblaient  jeter  sur  nous,  leurs  ges- 
tes et  leur  maintien,  tout  nous  annonçât  l'état  déplorable  que 
•  nousallionspartaji^r  avec  eux,  tout  nous  présageait  qu'avant  de 
mouru;,  uous  étions  réservés  à  des  supplices  plus  cruels  que  la 
mort.  )) 

Le  capitaine  refusa  d'abord  de  les  receyoir  sur  son  navire 
déjà  plus  que  rempli,  et  menaça  de  les  jeter  à  la  mer  si  on 
exigeait  de  lui  ce  surcroît  de  charge.  Aussi  lorsque  le  soir  il  re- 
çut l'ordre  du  commandant  du  port  de  les  prendre  sur  son  bord, 

il  est  impossible  de  dccrire  la  brutalité  avec  laquelle  ils  furent 
accueillis.  On  les  poussait  sur  le  pont,  on  les  dépouillait  de  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  de  leur  argent,  de  leurs  yêtements  môme, 
et  Ton  faisait  sur  eux  les  perquisitions  les  plus  inconvenantes. 
Tous  les  objets  de  piété  étaient  surtout  saisis  avec  une  sorte  de 
rage.  Si  l'on  découvrait  sur  quelqu'un  d'entre  eux  un  livre  de 
prière,  un  bréviaire,  on  le  lui  arrachait  avec  violence,  on  en 
déchirait  les  feuillets  myoc  l'ureur,  et  on  les  lui  jetait  à  la  ligure, 
ou  ou  les  foulait  aux  pieds.  Un  crucifix  d'ivoire,  que  l'on  décou- 
vrit sous  les  habits  d'un  Chartreux,  devint  Tobjet  des  plus  hor- 
ribles blasphèmes;  et  l'un  des  oUiciers  le  prenant  d'un  air  fu- 
rieux, le  plaça  sur  un  billot  et  coupa  la  tête  du  Christ  avec  son 
sabre,  aux  applaudissements  de  tout  Téquipage* 

Lorsque  le  Père  Jean-Baptiste  aborda  sur  ce  vaisseau  les 
Dmx-AssociéSj  le  frère  René  Leroy  y  était  déjà  depuis  plus  d'un 
mois. 

Né  à  Chalonnes-sur-Loirc,  Leroy  était  entré  dès  sa  Jeunesse 
dans  l'abbaye  de  Sept-Fons,  en  qualité  de  frère  oonvers,  sous  le 
nom  de  frère  René.  11  préféra  h,  persécution  à  l'apostasie  ;  et  après 
la  suppression  des  Ordres  religieux  il  continua  à  demeurer  dans 
le  Bourbonnais,  aux  environs  de  son  monastère,  espérant  qu'un 
jour  viendrait  où  la  religion  aurait  enfin  justice  de  l'impiété.  Mais 
bientôt  sa  ferveur  même  excita  l'irritation  des  agents  de  la  Révolu- 
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tiaii^  qui  yacciuaieiit  de  fanatisme.  Il  foi  nrôté  Ters  la  fia  de 
Taimée  1793  par  ordre  deaaatoritéa  du  départemeiit  de  rAllier, 
et  renfermé  a^ec  soixante-quinze  prêtres  insermentés,  que  l'on 
retenait  depuis  plus  d'uaaa  dans  les  prisons.  Quelques  mois  s'é- 
talent  à  peiue  écoulés  depuis  son  arrestation,  lorsqu'il  fui  con- 
damné, avec  les  soixante-quinze  prêtres^  ses  compagnons  de  cap- 
tivité, à  subir  la  peine  de  la  déportation.  On  était  à  la  fin  de 
fétrier  1794.  Sans  aocon  égard  à  la  rigueur  de  la  saison,  ni 
aux  infimûtés  ou  à  la  vieillesse  de  plusieurs  de  ces  Ténérables 
victimes,  on  les  entassa  dans  des  charrettes  découvertes,  afin  de 
leur  faire  endurer  toutes  les  incommodités  du  froid  et  toutes  les 
injures  de  la  populace  des  villes  par  oii  ils  passaient.  A  Limoges 
notamment  ils  eur^t  à  supporter  les  plus  grossières  insultes  et  les 
plus  terribles  épouTantes.  On  les  conduisit  jusqu'à  la  place  prin- 
cipale à  la  suite  d'une  troupe  d'animaux  que  Ton  avait  reTétus 
d'habits  sacerdotaux  et  d'ornements  pontificaux.  Un  énorme  co- 
chon, coiffé  d'une  mître,  portait  pour  inscription  :  Le  Pape.  On 
rangea  ces  animaux  en  cercle  autour  de  la  guillotine,  et  Ton  fit 
avancer  dos  vénérables  confesseurs  de  la  foi.  Puis  un  peloton  de 
gendarmerie  se  présenta  avec  un  prêtre  non  assermenté  condam- 
né à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire.  L'exécution  se  fit  sur 
l'heure,  elle  sang  du  martyr  rejaillit  jusque  sur  les  Yètements 
du  frère  René.  Le  bourreau  montra  ensuite  au  peuple  la  téte 
qu'il  venait  d'abatti  e  en  s' écriant  :  «  Les  scélérats  que  vous 
»  voyez  ici  méritent  d'être  traités  comme  celui  que  je  viens 
)>  d'exécuter.  Par  lequel  voulez- vous  que  je  commence?  m  Le 
peuple  répondit  :  «  Par  celui  quêiu  vai^raê*i»  Après  cette  scène 
d'horreur,  préparée  uniquement  effrayer  iios  confesseurs, 
ceux-ci  furent  conduits  en  prison;  et  le  lendemain  ils  conti- 
nuèrent leur  chemin,  heureux  de  quitter  une  Tille  si  affreuse- 
ment démoralisée.  Bientôt  ils  arrivèrent  à  Rochefort,  oïl,  comme 
nous  l'avons  dit,  ils  furent  déposés  sur  les  Deux-Associés,  Quel 
pinceau  assez  habile  pourrait  rendre  les  tourments  de  toute  na- 
ture que  notre  saint  compatriote  et  ses  compagnons  eurent  à 
endurer  sur  ce  wsseau  transfor^ié  en  prison?  Le  capitaine 
et  ses  officiers ,  aussi  bien  que  les  piatelots ,  iuTentaient 
chaque  Jour  de  nouTeauz  genres  de  supplices  pour  lasser  leur 
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patience,  par  haine  de  la  religion.  Ce  fut  le  3  mai  que  le  P. 
Jean-Baptiste  avec  tous  les  prêtres  de  la  Lorraine  furent  joints 
aux  déportés  de  rAllier  et  des  autres  départements*  Nos  deux 
compatriotes  se  Tirent,  pour  la  première  fois  peut-ètre^  et  se 

consolèrent  mutuellement  par  l'espérance  de  la  récompense 
immortelle  qui  les  attendait. 

î.e  P.  Jean-Baptiste  cependant  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
les  vénérables  confesseurs  de  la  foi  au  milieu  desquels  il  se 
trouTait,  éprouvaient  nne  certaine  répulsion  pour  lui,  en  raison 
de  la  concesnon  qu'il  avait  feite  aux  principes  réTolattonnaires> 
en  prêtant  le  serment  civil  de  liberté  $t  d'égalUé.  Bientôt  même 
des  discussions  amicales  s'engagèrent  sur  ce  point  entre  eux  ; 
et  il  en  résulta  que  le  P.  Jean-Raptiste,  ainsi  que  plusieurs 
autres  prêtres  qui^  comme  lui^  s'étaient  engagés  dans  la  même 
voie^  se  déterminèrent  à  se  rétracter  et  à  faire  pénitence  de 
cette  fiiate  vraie  ou  prétendue.  Dès  lors^  notre  vénérable  com- 
patriote se  Tit  environné  de  toutes  les  sympathies,  de  toute  la 
tendresse  de  ses  confrères  ;  et  de  son  cêté  il  sentit  que  son  âme, 
dilatée  par  la  joie  d'un  sacrifice  fait  à  Uieu,  s'ouvrait  d'une  ma- 
nière plus  suave  aux  jouissances  des  tribulations  terrestres.  Mieux 
que  jamais  il  comprit  le  bonheur  de  la  çroiz^  et  il  marcha  d'un 
pas  ferme  et  joyeux  dans  la  voie  du  Calvaire^  qui  est  celle  du 
ciel.  Quelques  détails,  empruntés  à  un  témoin  oculaire,  nous  don- 
neront l'idée  des  souffrances  qu'eurent  à  supporter  dans  leur 
prison  nos  deux  compatriotes.  «  I^endant  Félé^  nous  étions  en- 
fermés treize  ou  quatorze  heures,  dans  un  affreux  entrepont — 
Quand  on  voulait  nous  faire  descendre,  un  maître  de  l'équipage, 
se  montrant  par-dessus  la  rembarde ,  donnait  deui  ou  trois 
coups  de  sifflet,  et  nous  étions  obligés  de  crier  :  Commande, 
Alors,  d'une  voix  impérieuse,  il  s'écriait  :  En  bas  kê  déporU» 
à  u  cotteHef .  Il  est  arrivé  souvent  que  le  grand  nombre  ou 
la  faiblesse  à  laquelle  nous  étions  réduits  par  suite  du  défaut 
de  nourriture,  nous  empêchant  de  descendre  les  échelles  aussi 
vite  que  les  officiers  l'exigeaient,  ils  prenaient  alors  des  sabres, 
et  avec  les  menaces  et  les  injures  les  plus  atroces,  nous  forçaient 
de  nous  précipiter  en  bas.  11  n'est  pas  possible  de  se  représenter 
comment  nous  y  étions  entassés  les  uns  sur  les  autres  ;  jamais  je 
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n'anraU  cru^  si  n'en  avais  été  témoin^  qu'un  aussi  grand  nombre 
d'hommes  pût  tenir  dans  un  si  petit  espace,  et  vivre  dans  un 
air  aussi  infect,  aussi  chaud. . . .  Nous  étions  tellement  serrés,  que 

nous  ne  ponTÎons  nous  coucher  sur  le  dos;  il  fallait  toujoins 
nous  tenir  sur  le  côté.  Beaucoup  avaient  sur  eux  les  pieds  et 

les  jambes  de  cinq  ou  six  autren  Qu'on  s'imagine  après  cela, 

la  chaleur  et  la  puanteur  de  notre  prison.  Un  air  pestilentiel, 
chargé  de  tous  les  miasmes  fétides  de  nos  corps  mourants,  im- 
prégnés des  exhalaisons  empoisonnées  qui  sortaient  de  nos  ba- 
quets, remplis  d'une  matière  infecte,  et  corrompue  encore  par  la 
chaleur,  étaitle  seul  air  que  nous  respirions...  Nous  étions  suffo- 
qués en  entrant  dans  ce  cachot;  l'air,  déjà  d'une  chaleur  insup- 
portable par  la  température  de  la  saison,  aspiré  et  expiré  par 
les  poumons  de  quatre  cents  malheureux,  s'échauffait  à  un  tel 
point,  que,  d'abord  haletants,  nous  restions  ensuite  comme  sans 
.  mouvements,  la  bouche  béante^  semblables  à  des  poissons  ex- 
posés à  un  soleil  ardent.  Le  peu  d'espace  par  où  l'air  frais  du 
dehors  pouvait  diminuer  cette  chaleur  étouffante,  se  fermait 
hermétiquement,  quand  le  temps  menaçait  de  la  pluie,  avec 
une  toile  goudronnée,  appelée  prélart.  La  nature  ne  m'oâre  point 
de  comparaison  qui  puisse  rendre  l'état  où  nous  nous  trouvions 
alors... •  Un  ofiQcier  de  santé,  envoyé  par  les  autorités  de  la 
ville  de  Rochefort,  pour  foire  la  visite  de  notre  cachot»  se  pré- 
.  senta  un  jour  pour  descendre  dans  notre  entrepont.  Arrêté  par 
la  fumée  épaisse  et  fétide  qui  sortait  de  l'écoutille,  et  "voulant 
néanmoins  remplir  la  commission  dont  il  était  chargé,  il  quitte 
ses  habits,  et  muni  d'un  flacon  qu'il  tenait  sous  le  nez,  il  se 
met  en  devoir  de  descendre  les  échelles.  A  peine  a-t-il  fait  quel- 
ques pas,  que  la  chaleur  et  la  puanteur  l'arrêtent.  Craignant 
d'être  suffoqué,  il  s'empresse  de  remonter  en  disant  que,  ii 
Von  eût  mis  fjuatre  cents  chiens  dans  cet  endroit- là,  ils  seraient 
tous  crevés  dès  le  lendemain ,  ou  ils  seraient  tous  devenus  en- 
ragés, »  Ce  sont  les  paroles  que  noufi  avons  ouïes  de  nos  propres 
oreilles. 

1»  La  mort  en  diminuant  notre  nombre,  aurait  diminué  aussi 
la  chaleur  qui  nous  tourmentait  ;  mais  ce  soulagement  nous  fut 
impitoyablement  refusé.  A  mesure  qu  il  mourait  quelqu'un,  on 
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envoyait,  pour  le  rempkuer,  d'autres  déportés  qu'on  retenait 
dans  une  espère  de  dépôt  à  Rochefort....  Le  grand  nombre  des 
morts  ne  m'a  jamais  étonné;  mais  ce  qui  est  incompréhensible^ 
et  ce  que  je  n'ai  jamais  po  concevoir^  c'est  qu'il  y  en  a  encore 
qui  n'aient  pas  succombé.  Quand  les  officiers  Tirent  la  mort 
.  commencer  ses  ravages  parmi  nous,  craignant  alors  pour  eux^ 
ils  firent  Tenir  une  mauvaise  barque  pour  y  mettre  les  plus 
malades.  Mais  bientôt  il  en  iallut  une  autre.  Ces  deux  barques 
portaient  touUts  deux,  bien  imprupieiiit^ut,  le  nom  d'hôpitaux. 
C'étaient  de.  vraies  boucheries^  où  des  victimes  humaines  étaient 
joumellemetit  sacrifiées. Ces  soi-disant  b(^pitaux  révoltaient 
la  nature.  On  apercevait  dans  la  cale»  éclairée  seulement  par 
quelques  rayons  de' lumière,  un  grand  nombre  de  mourants^ 
entassés  sur  un  plancher  nu  et  raboteux,  agités  et  secoués  vio- 
lemment par  les  mouvements  de  la  barque,  revêtus  de  mauvais 
haillons,  qui  souvent  laissaient  voir  des  membres  décharnés  et 
couverts  d'ulcères,  baignés  dans  l'ordure  et  dans  l'eau  qui  péné- 
trait par  les  fentes;  les  uns  dévorés  par  les  poux  et  les  vérs» 
d'autres  dont  le  dos  tout  écorché  ne  formait  qu'une  seule 
plaie;  presque  tous,  près  d'expirer,  collés  sur  leurs  confrères 
déjà  morts.  Si  l'on  jetait  les  yeux  sur  le  pont,  ou  le  voyait  cou- 
vert de  cadavres  dépouillés  et  souvent  mis  à  nu  par  l'avidité 
des  matelots^  qui  s'étendait  jusque  sur  ces  méchants  lam- 
beaux. i> 

Tel  est  l'état  lamentable  où  furent  réduits  le  P*  Jean-Baptiste 
et  le  frère  René.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description  des 
tourments  affreux,  résultat  d'une  telle  situation.  L'imagination 
du  lecteur  y  suppléera  facilement. 

Et  cependant  au  milieu  de  tant  de  supplices,  aggravés  encore 
par  des  injures^  des  grossièretés  sans  cesse  renouvel'ces  de  la 
part  de  leurs  gardiens,  ces  héroïques  serviteurs  de  Dieu  goû- 
taient un  bonheur  inexprimable.  Dieu  leur  donnait  dès  ici-bas 
un  avant-goût  de  ces  joies  célestes  qui,  au  dire  de  l'ApAtre,  sur- 
passent tout  sentiment,  toute  expression.  On  a  conservé  les 
résolutions  et  le  règlement  journalier  qu'ils  avaient  formés  en 
commun.  C'est  un  monument  digne  des  martyrs  des  premiers 
siècles.  Citons-en  seulement  le  premier  article  : 
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«  RéBolutioni  que  pranueiit  les  prêtres  détenus  à  bord  de  la 
3  flûte  les  îkuX'Aètociés  : 

»  Art.  l^"".  Ils  ne  se  livreront  point  à  des  inquiétudes  inutiles 
))  sur  leur  délivrance;  mais  ils  s'efforceront  de  mettre  à  proût 
»  le  temps  de  leur  détention,  en  méditant  sur  leurs  aimées  pas- 
»  sées,  et  formant  de  saintes  résolutions  pour  l'avenir,  afin  de 
n  trouTer  dans  la  captÎTité  de  leur  corps  la  liberté  de  leur  âme. 
)i  Ils  regardèrent  aussi  oomme  un  défuut  de  résignation  à  la 
»  volonté  de  Dieu  les  moindres  murmures,  les  plus  lcp^^^es 
»  impatiences,  et  surtout  cette  ardeur  excessive  à  rerh(;i  i  lier 
T»  les  nouvelles  faTorables^  qui  ne  peuTent  qu'introduire  eA  leur 
»  âme  cet  esprit  de  dissipation  si  contraire  au  recueillement 
1»  continuel  dûis  lequel  ils  doivent  Tivre.  » 

Le  P*  Jean-Baptiste  et  le  frère  René^  aussi  longtemps  qu'ils 
purent  demeurer  parmi  leiAfs  confrères  entassés  dans  l'entre* 
jjont,  entrèrent  dans  ces  pieux  sentiments  avec  toute  l'ardeur 
de  leur  foi  et  toutes  les  espérances  de  leur  cœur.  Mais  bientôt 
ils  furent  contraints  l'un  et  l'autre  de  céder  aux  violences  de  la 
maladie  qui  les  tourmentait  depuis  quelque  temps.  On  les  trans-« 
porta  dans  les  chaloupes  dont  nous  atons  parlée  où  le  P.  lean- 
Baptiste  trouva  dans  la  charité  d'un  jeune  diacre  du  diocèse  de 
Poitiers,  nommé  Arenaudot,  quelques  soulagements  momentanés 
k  ses  douleurs.  Quant  au  frère  René,  il  eut  la  consolation  de  re- 
cevoir les  soins  empressés  de  l'un  de  ses  confrères,  du  frère  Élie, 
religieux  convers  de  l'abbaye  de  Sept-Fons.  Cet  héroïque  jeune 
homme  atait  lui-même  demandé  comme  une  &Teur^  l'au- 
torisation de  se  consacrer  au  service  des  malades  :  «  Je  sais^ 
)»  avait-il  dit  à  son  supérieur  renfermé  avec  lui  dans  la  même 
»  prison,  je  sais  que  ma  sauté  ne  résistera  pas  aux  peines  et 
»  aux  fatigues  que  cet  office  va  me  causer;  mais  je  mourrai 
)>  content,  si  je  puis  racheter  la  vie  de  mes  frères  pai'  ma  mort.» 
Disposé  au  dernier  passage  par  un  si  grand  ami  de  Dieu^  le  frère 
René  vit  approcher  la  mort  avec  des  transports  de  joie*  Dans 
son  impatience  de  voir  le  grand  jour  de  Tétemité,  on  l'enten- 
dait s'écrier  :  «  Quand  viendra  donc  le  terme  de  cette  vie  mor- 
»  telle?  Quand  Dieu  permettra-t-il  que  cet  heureux  moment 
»  arrive  ?  Quand  irai-je  participer  au  bonheur  de  tant  de  saints 
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1»  confesseurs  que  j'ai  tus  expirer  près  de  moi?  »  Malgré  la 

défense  et  Ui  surveillaiicc  des  gardes,  il  put  recevoir  les  sacre- 
meuLs  de.Pénitence  et  d'Extrême-Onction;  car  par  une  providence 
admirable  de  Dieu^  ces  saints  martyrs  avaient  pu  dérober  aux 
perquisitions  minutieuses  de  leurs  bourreaux^  une  petite  fiole 
d'huile  sainte^  qui  servit  à  administrer  le  dernier  sacrement 
h  tous  les  mourants. 

Enfin  le  19  août  I79i,  le  frère  René  Leroy  entra  peu  à 
peu  en  agonie,  et  rendit  son  âme  à  sou  Créateur.  Il  fut  »  ut  erré 
le  lendemain  dans  la  petite  île  d'Aix,  située  entre  les  lies  de  Ré 
et  d  Oléron.  On  jeta  son  corps  dans  une  chaloupe  destinée  à  ce 
service;  on. y  fit  descendre  quelques-uns  des  prêtres  captiiis» 
escortés  par  le  caporal  et  les  soldat^  du  bord^  et  Ton  arriva  sur 
les  c6tes  de  TUe  d- Aix.  Les  généreux  captifs  placèrent  le  cadavre 
sur  une  charrette,  à  laquelle  on  les  attela  comme  de  vils  animaux, 
et  ils  s'avancèrent  ainsi  jusque  dans  un  champ  assez  éloigné, 
dans  l'intérieur  de  l'Ile  :  c'était  le  lieu  de  la  sépulture  de  tous 
les  déportés*  a  Fatigués  déjà  par  ce  travail  pénible  pour  nous, 
ajoute  la  narrateur  déjà  cité,  il  noua  eût  été  impossible  de 
creuser  la  fosse,  si  la  nature  du  terrain  n'eût  diminué  de  beau- 
coup la  difficulté  de  cet  ouvrage,  pendant  lequel  nous  n'enten- 
dions que  des  injures  et  des  oj3sccnités. »  ' 

Le  P.  Jean-Baptiste  Letourneau  languit  encore  près  d'un 
mois,  jusque  dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre,  époque  de  son 
bienheureux  trépas.  Depuis  la  fin  du  mois  d'août  il  avait  été 
transféré^  ainsi  que  les  autres  malades,  des  DewD-Aswiéi  et  du 
Wa^ingUm,  dans  une  petite  lie,  située  à  l'embouchure  de  la 
Charente  et  qui  portait  lé.  nom  d'iife-lfo(lam«,  changé  par  les 
républicains  en  celui  d'Ile-CUotjenne.  Quoique  cette  nouvelle 
demeure  fût  beaucoup  plus  saine  que  la  cale  infecte  des  cha- 
loupes, les  maladies  mortelles,  notamment  le  scorbut  que  les 
infirmes  avaient  contractées  précédemment,  rendirent  inutile 
ce  changement  de  situation.  Le  P.  Jean-Baptiste  expira  donc 
doucement  entre  les  bras  du  saint  diacre  Arenaudot,  et  alla 
recevoir  au  ciel  le  prix  de  tant  de  souffrances  supportées  avec 
Joie  pour  Dieu. 

XXXIL  Rentrons  maintenant  dans  notre  Ànjou,  où  de  nou- 
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Telles  scènes  de  martyre  nous  appellent.  Les  décrets  de  la  Con- 
vention contre  les  prêtres,  avons-nous  dit,  étaient  trop  conformes 
aux  intérêts  des  comités  révolutionnairespour  qu'un  événement 
quelconque  pût  en  modifier  d'un  seul  coup  rapplication.  Aussi 
Toyons-nouS;  çà  et  là  encore ^  des  prêtres  massaMsrés^  surtout 
dans  nos  proTînees  de  TOuest,  tantôt  à  l'insu  des  autorités  lo- 
cales, tantôt  par  la  connivence ,  quelquefois  même  par  la  sen* 
tence  de  ces  mêmes  autorités. 

«  Le  sieur  L...  ,  dit  l'abbé  Gru?et,  jardinier  du  couvent  de  la 
Hdélité  près  les  Frères,  arrêta  samedi  (1 1  octobre  1794),  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  un  prêtre  habillé  en  paysan  et  portant 
à  la  main  un  aiguillon.  On  Tavait  demandé  pour  aller  admi- 
nistrer les  sacrements  à  H""*  de  la  Besnardière.  Il  s'en  retour- 
nait sur  les  trois  heures  après-midi,  accompa^é  d*une  fille 
qui  le  conduisait.  Comme  cette  fille  avait  un  frère  prêtre,  on 
pensa  que  ce  prétendu  paysan  devait  être  aussi  un  prêtre.  On 
l'arrcta  et  on  lui  demanda  son  passeport.  11  répondit  qu'il  n'en 
avait  point.  Le  susdit  L....  le  reconnut  aussitôt,  et  courant  à 
la  barrière  de  Bressigné,  il  appela  un  peloton  de  soldats,  qui 
se  saisirent  de  ce  respectable  prêtre ,  et  le  conduisirent  par 
le  faubourg,  au  milieu  des  huées  et  des  cris  de  mort,  jus- 
qu'à la  prison.  Le  traître  reçut  ses  100  livres  pour  récom- 
pense de  sa  dénonciation.  Or  il  s'est  trouvé  que  cette  nou- 
velle victime  était  M.  Langelerie,  autrefois  curé  près  de  La 
Flèche,  et  ensuite  aumênier  des  religieuses  Carmélites  d'Angers« 
Il  avait  été  arrêté  le  17  juin  1792,  et  mis  au  séminaire.  11  fut 
attaché  et  conduit  à  Nantes  avec  les  autres  ecclésiastiques  dé* 
portés  en  Espagne.  iMais  sa  santé  était  tellement  délabrée, 
que,  arrivés  à  Nantes,  ses  bourreaux  eurent  compassion  de  lui, 
et  le  laissèrent  avec  les  prêtres  inlirmes  et  les  sexagénaires  du 
diocèse  de  Nantes,  dans  la  maison  d'arrêt,  autrefois  le  couvent 
des  Carmélites  de  la  même  ville.  Dans  le  mois  d'octobre  ou  de 
novembre  de  Tannée  dernière  (1793),  il  trouva  le  moyen  de 
sortir  de  sa  prison,  déguisé  en  paysan,  et  un  aiguillon  à  la 
nàain.  11  se  joignit  aux  premiers  conducteurs  de  charrette  qu'il 
rencontra  sur  so  i  chemin,  et  qui  eurent  compassion  de  lui.  Il 
parvint  ainsi  en  leur  compagnie  jusqu'à  Angers,  où  il  trouva 
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des  personnes  qui  lui  donnèrent  l'hospitalité.  Mais  sa  santé  ne 
lui  permettant  pas  de  mener  une  yie  si  tranquille,  et  ayant  be- 
soin de  prendre  de  Tair,  il  cherchait  dans  l'exercice  du  saint  mi- 
nistère une  diversion  à  la  compression  dans  laquelle  le  contrai- 
gnaient deviyre  les  décrets  de  proscription  qui  pesaient  sur  lui. 
11  se  rendait  dans  ce  but  du  côté  de  ki  Madeleine,  où  il  a  rendu 
de  grands  services  aux  fidèles^  lorsqu'il  fut  rencontré  par  le 
sieur  L.  ..  » 

Le  même  narrateur^  sous  la  date  du  14  octobre  ajoute  :  a  k 
midi  on  a  cpmmmencé  à  accommoder  la  guillotine.  On  a  soup- 
çonné que  c'était  pour  M.  Langelerie,  qu'on  avait  pris  samedi 

près  les  Frères.  On  ne  s'est  pas  trompé.  On  l'avait  jugé  le  ma- 
tin. 11  a  refusé  de  répondre  à  toutes  les  questions  impertinentes 
que  ses  bourreaux  lui  ont  faites.  Il  s'est  contenté  de  dire  qu'il 
avait  fait  tout  le  bien  qu'il  avait  pu  faire,  et  qu'il  mourait  con- 
tent. Ën  effets  à  quatre  heures  du  soir,  il  est  venu  le  visage 
rayonnant  de  joie  au  lieu  du  supplice,  recevoir  la  couronne 
du  martyre  que  Dieu  lui  réservait.  »  Le  même  narrateur  ajoute 
qu'il  a  achevé  ses  joui*s  et  accompli  son  sacrifice  la  veille  de  la 
fête  de  sainte  Thérèse,  fondatrice  (lisez  réformatrice)  des  Car- 
mélites, dont  il  était  l'aumônier,  à  l'heure  où  il  avait  coutume 
d'exposer  le  saint  Sacrement  pour  les  premières  vêpres  de  la 
fôte,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Maimbœul,  évéque  d'Angers, 
et  près  du  lieu  où  le  corps  de  ce  grand  pontife  a  reposé  si  long- 
temps. 

Un  peu  plus  loiii,  il  kl  date  du  25  novembre,  ou  Ul  :  «  Trois 
prêtres  ont  été  pris,  il  y  a  quelques  jours,  et  conduits  dans  les 
prisons  d'Angers,  L'un  d'eux  est  mort  subitement  dans  la  pri- 
son. On  soupçonne  qu'il  a  été  empoisonné.  On  a  choisi  ce  genre 
de  mort  pour  ne  point  révolter  les  esprits.  »  Et  sous  la  date  du 
4  décembre  :  «  M.  Trimoreau  est  celui  des  trois  prêtres  arrêtés 
qui  est  décédé.  C'était  un  excellent  et  saint  prêtre.  Il  avait  été 
maître  de  latin  à  la  psallette  de  Saiiit-Manrice,  puis  vicaire  (<à 
Faye)  ;  et  partout  il  a  laissé  la  réputation  d'un  saint  ecclésias- 
tique, d  Ainsi  à  la  ûn  de  Tannée  1794  le  prêtre  catholique  était 
encore  soumis  à  la  rigueur  des  lois  promulguées  sous  un  régime 
aboli  et  reconnu  comme  tyrannique. 
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Enfin  une  réactioQ  Snvorable  à  la  liberté  des  cultes  «itnlimit 
pea  à  peu ,  malgré  elle  ^  la  GonTentioii  elle-même.  Dès  le 
2!  février  1795  elle  prenait  un  arrêté  qui  accordait  en  prin- 
cipe cette  liberté,  et  anéantissait  en  fait  la  Constitution  civile 
du  clergé.  La  France  entière  applaudit  à  ce  décret.  Des  popu- 
lations, des  municipalités  môme  s'empressèrent  de  signer  des 
pétitions,  dans  le  but  d'obtenir  la  réouTerture  des  temples 
catholiques  et  le  rappel  des  prêtres  exilés.  Cet  empressement 
donna  ombrage  au  parti  réyolutioniiaire  ;  et  dès  le  30  mai 
la  GonTention  décrétait  qu'à  VaTenfr  nul  ne  pourrait  eiercer 
les  i'onctiuiis  de  ministre  d'un  callc  sans  avoir  prcalablement 
déposé,  entre  les  mains  de  la  municipalité  du  lieu  un  acte  de 
soumission  aux  iois  de  la  République,  sans  distinction  du  passé  et 
de  l'aTenir  ^  Cette  loi  rétrograde  arrêta  tout  à  coup  Télan  de 
l'espérance  générale  ;  les  églises  se  fermèrent  denouToau,  et  les 
prêtres,  qui  avaientiosé  reparaître,  rentrèrent  dans  leurs  retraites 
secrètes.  Non  contente  de  cette  loi  Texatoire_,  la  Convention, 
avant  de  terminer  sa  sinistre  carrière,  signala  d'une  manière 
édatsinte  sol  haine  contre  la  religion,  en  faisant  revivre  tous  les 
décrets  les  plus  oppressifs  de  1792  et  de  1793.  Le  nouveau  gou- 
vernement établi  par  la  Constitution  de  l'an  ni  (20  fructidor-O 
septembre  1 795),  fut  loin  de  mettre  finà  la  persécution.  Sîles  deux 
conseils  du  pouvoir  législatif,  celui  de  Cinq-Cents  et  celui  des 
Anciens,  parurent  plus  d'une  fois  favorables  à  la  liberté  des 
cultes,  le  Directoire  ne  cessa  de  contrecarrer  cette  tendance 
par  des  actes  de  vexation  et  de  tyrannie  qui  rappelaient  les 
plus  mauvais  jours  de  la  Convention.  A  peine  ce  conseil  supé- 
rieur avait-il  saisi  les  rênes  du  gouvernement,  qu'il  adressait 
aux  commissaires  nationaux  en  mission  dans  les  départements 

*  Quoique  le  comit  "  de  législation  dans  une  circulaire  en  date 
du  17  juin^  adxusâee  aux  administrateurs  des  départements,  ait 
donné  sur  cet  article  des  explications  asses  satisfaisantes*  sur 
lesquelles  s*appnya  le  clergé  de  Paris  pour  adhérer  à  ce  serment, 
toutefois  on  ne  peut  nier  que  la  discussion  du  projet  même  de 
celle  loi  ne  donuât  aux  termes  lois  de  la  République  un  sens  tout 
au  muius  équivoque  (Voir  mémoires  de  Picot,  édit.  de  1856,  t.  Yi, 
p.  445  et  452)  :  ce  qui  autorisait  les  craintes  et  les  scrupules  des 
prêtres  de  nos  provinces  de  rOoest 
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une  circulaire  empreinte  du  plus  mauvais  vouloir  envers  les 
prêtres  appelés  réfractaires  ^.  «  Déjoues  leurs  perfides  projets 
»  par  une  surveillance  active,  bontinuelle,  infotigable,  y  était-il 

))  diL,  rompe/,  leurs  mesures,  entraTez  leurs  mouvements,  déso- 
»  lez  leur  patience,  envirounez-les  do  Totre  burveillance  ;  qu'elle 
»  les  inquiète  le  jour,  qu'elle  les  trouble  la  nuit  ;  ne  leur  don- 
»  nez  pas  de  relâche  ;  que  sans  vous  voir^  ils  vous  sentent  par* 
V.  tout  h  chaque  instant.  » 

Le  f  3  juillet  et  le  24  août  1797,  un  décret  rendit  on  instant 
la  joie  et  l'espoir  aux  prêtres-  insermentés.  Laliherté  absolue  des 
cultes  fut  proclamée  ;  et  de  toutes  parts,  même  de  la  terre 
d'exil,  les  prêtres  catholiques  s'empressèrent  de  revenir  fortifier 
les  fidèles  depuis  si  longtemps  privés  de  leurs  pasteurs.  Mais 
quinze  jours  après,  le  4  septembre^  le  coup  d'état  cMèbre  sous 
le  nom  du  18  friictidor  renversa  toutes  ces  belles  espénnoes. 
Les  mesures  les  plus  violentes  furent  remises  à  Tordre  du 
jour  relativement  aux  prêtres  insermentés  ;  la  prison  et  la  dé- 
portation furent  décrétées  contre  ceux  qui  ne  prêteraient  pas  le 
serment  de  haine  à  la  royauté,  ou  qui  troubleraient  dans  l'iu- 
térieur  la  tranquillité  publique,  en  d'autres  termes,  qui  inspi- 
reraient aux  peuples  les  véritables  principes  de  la  foi  catho- 
lique. 

Dominique  Vergne,  vicabe  de  Beaufort,  Pierre  GaùBin,  vi- 
caire de  Chemiré,  le  P.  Antoine  Chollet,  natif  d'Angers,  prieur 
des  chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de  Mélinais,  furent  les  vic- 
times de  ces  révolutions  successives  et  contradictoires.  Jusqu'à 
la  fin  de  l'année  1794,  ils  s'étaient  tenus  cachés,  et  avaient 
exercé  dans  Tombre  le  saint  ministère  auprès  des  fidèles.  La  loi 
du  21  février  1795  leur  parut  assez  favorable  à  la  liberté  des  cultes 
pour  qu'ils  osass^it  paraître  en  public.  Cette  excessive  confiance 
les  perdit.  Après  le  coup  d'état  du  18  fructidor,  dont  nous 
venooà  de  parler,  ils  essayèrent  de  regagner  les  retraites  obs- 
cures dans  le&queiies  ils  s'étaient  renfermés  pendant  les  plu 
mauvais  jours  ;  mais  la  police  était  désormais  sur  leurs  traces  ; 
et  une  nouvelle  loi,  en  date  du  7  juillet  1798,  qui  proscrivait 

^  Moniteur  du  19  frimaire,  an  111  (9  décembre  1795}. 
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les  prêtres  déportés  rentrés,  ou  sujets  à  la  déportation ,  sur  la 
même  ligne  que  les  brigands  et  les  égorgeurs,  ne  permit  plus 
à  la  tolérance  des  autorités  locales  de  {ermer  les  yeux  sur 
leur  présence  dans  la  province.  Us  furent  saisis  Ters  la  fin 
de  ce  même  mois  de  juillet  1798  et  conduits  à  Rochefort^sur' 
Mer,  où  étaient  transportés  les  prêtres  condamnés  à  la  dépor- 
tation. Toutes  les  avanies  de  1794,  que  nous  avons  précédem- 
ment décrites^  se  renouvelèrent  pour  eux.  Le  l**"  août  1798  ils 
furent  embarqués  sur  la  corvette  la  bayonnaise»  Cent  quatre- 
TÎngi-quatorze  prêtres  partageaient  le  sort  de  nos  vénérables 
compatriotes.  La  Guyane  ^  cette  terr^  au  climat  mortel  pour 
tout  Européen ,  était  le  terme  de  leur  exil»  Entassés  les  uns 
sur  les  autres,  ou  U  s  laissait  pendant  quatorze  heures  et  quel- 
quefois davantage,  enfermés  dans  un  infect  cntrrpont,  oii  ils  ne 
recevaient  de  l'air  que  par  deux  ouvertures  de  trois  pieds  en 
carré.  L'air  de  ce  gçufire  devint  bientôt  tellement  fétide,  que 
les  sentinelles  postées  aux  écoutilles  en  dehors,  demandèrent  que 
le  temps  de  leur  fiiction  fût  abrégé.  Huit  des  captifs  périrent 
pendant  la  traversée.  D'autres  arrÎT^rent  malades  à  Cayenne  le 
29  septembre  suivant,  l^e  plus  grand  nombre^  parmi  lesquels 
figurent  nos  trois  Anirt  vins,  furent  immédiatement  onvoyt  s 
dans  les  déserts  insalubres  de  Sinnamary.  Parqués  comme  des  ' 
bétes  fauves  dans  une  étroite  enceinte,  n'ayant  pour  soutenir 
leur  frêle  existence  qu'une  nourriture  grossière  et  insuffi* 
santé,  ils  succombèrent  bientôt  presque  tous  sous  le  poids  de 
la  chaleur  tropicale  du  pays  ou  de  la  fièvre  jaune.  Dominique 
Vergne  vécut  à  peine  deux  mois  dans  cet  exil,  et  mourut  le  la 
novembre  1798.  Le  P.  Antoine  Chollet  rendit  sa  belle  àme  entre 
les  mains  de  son  Créateur,  moins  <d'ua  mois  après,  le  9  dé- 
4«mbre  ;  et  le  vicaire  de  Ghemiré,  Pierre  Gandin,  alla  le  re- 
joindre au  ciel,  le     féTrier  do  l'année  suiTante,  1799. 

Le  pape  Pie  VI  était  alors  captif  à  Florence,  et  commençait, 
lui  aussi,  un  douloureux  martyre.  Mais  Dieu  ne  devait  pas 
tarder  longtemps  à  rendre  la  paix  à  son  Église  :  sa  justice  était 
apais(  e  par  le  sang  de  tant  de  fidèles  et  de  tant  de  prêtres. 
L  ie  des  réparations  commença;  et  l'incrédulité,  qui  croyait 
avoir  dénusiné  la  foi  des  cœurs,  vit  avec  étonnement  que  le 
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peuple^  qu'elle  arat  essayé  de  corrompre^  retenait  ayee  enthou- 
siasme au  culte  de  ses  pères. 

Ici  se.  teruiinc  la  longue  chaîne  d'actes  héroïques  qu'il  nous 
a  été  donné  de  parcourir.  Débutant  avec  l'ère  des  martyrs  des 
premiers  siècles,  ce  Ihre  devait  erolrasaer  l'époque  de  la  per- 
sécution dirigée  par  Timpiété  révolutionnaire.  Plusieurs  dîffî- 
cultés  se  présentaient  à  nous  dans  eette  dernière  partie  de  notre 
travail  :  ne  pas  assez  pénétrer  dans  les  détails  intéressants  que 
fournit  avec  tant  d'a1}ondance  cette  magpiifique  période  de  notre 
histoire  ;  sui'charger  le  récit  de  faits  minutieux,  toujours  sem- 
blables, et  par  là  même  tastidieux;  enfin  vouloir  faire  de  tous 
les  braves  Vendéens,  qui  sout  morts  glorieusement  sur  le  champ 
de  bataille  pour  la  noble  cause  de  la  liberté  religieuse,  autant 
de  martyrs  de  la  foi  chrétienne,  dignes  de  notre  vénération. 
Nous  nous  sommes  efforcé  de  nous  tenir  également  éloigné  de 
ces  divers  excès.  Nous  avons  tâché  de  nourrir  assez  notre  récit 
pour  éviter  les  inconvénients  d'une  ûaiialion  trop  concise,  tout 
en  évitant  les  longueurs;  et  dans  le  choix  des  personnes  immo- 
lées dont  nous  avons  raconté  la  mort,  nous  avons  pris  soin  de  ne 
pas  confondre  avec  les  martyrs  d'honorables  victimes,  dignes 
du  respect  de  l'histoire^  mais  qui  n'ont  pas  succombé  pour  la  foi. 

Nous  devons  même,  en  terminant,  protester  de  nouveau  que, 
en  donnant  le  nom  de  martyrs  aux  victimes  de  rimpiété 
révoIulioiHiaire  en  iVujou,  nou<  n'avans  nullement  la  prétention 
de  prévenir,  sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  les  jugements 
de  la  sainte  Église  Romaine.  Ce  titre,  purement,  historique,  le 
savant  Benoit  XiV  lui-même  nous  autorise  à  le  donner  k  ceux 
dont  nous  avons  raconté  la  mort  :  «  Pour  qu'il  y  ait  martyrty  dit- 
il,  il  sufût  que  le  persécuteur  ou  le  tyran  soit  mû  notoirement 
par  la  haine  contre  la  foi,  bien  qu'il  prétende  infliger  la  mort 
pour  une  cause  tout-à-fait  dilterente.  »  ^ious  pouvons  donc 
entourer  de  nos  hommages  cette  foule  innombrable  d'hommes 
Vertueux,  de  femmes  chrétiennes,  qui  montaient  sur  l'échalaud, 
ou  qui  marchaient  k  la  fusillade  en  chantant  des  hymnes  et 
des  cantiques  ;  ces  prêtres  catholiques  surtout  qui  furent  im- 
molés avec  une  sorte  de  rage  par  les  fanatiques  de  la  Révolu- 
tion. 

.  Ut.  36 
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PttiflMRt  les  habitants  de  l'Anjou  ne  jamais  oublier  que  les 
Ames  grandes  et  généreuses  dont  nous  ayons  admiré,  dans  le 

coui  b  de  cet  ouvrage,  la  foi  et  les  cnu-ms,  «ont  les  plus  belles 

gloires  et  les  plus  puissants  protecteurs  de  la  patrie^  comme 
les  Trais  modèles  à  imiter  ! 
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Les  sœurs  Gautrouneau,  Gobé,  Jahau  et  de  la  Morandière. . .  513 

Marie  Rouleau,  Victoire  et  Perrine  Gttsteau   514 

Mme  l'abbesse  de  Civrac   516 

Les  religieuses  hospitalières  •  •   563 

Barrault,  curé  de  Baugé  •   590 

Un  oaartyr  innoauné  :  •   600 
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DIX-SEPTIÉUE  81ÉGLS. 
(suitb)* 

kV.  lie  Fère  NImIm  Fovnder  (20  octobre  1647),  et  le 
Père  FUUppe  «aliêt,  (30  Juillet  1654)  réfonnateun  é» 
l*mMmje  de  Towwatt* 

Pourquoi  ils  sont  réunie  ici^  1-2.—  Naissance  de  Nieolae  Fournier,  2. 
Vertus  de  ses  parents^  de  son  frère  etde  sa  mur,  2.  —  Union 
spirituelle  entre  Nicolas  et  Françoise^  sa  sœur^  2.  — >  A  Tége  de 
dix  ans^  Nicolas  est  confié  à  son  oncle,  chanoine  régulier  de 
Tabbaye  de  Vaas,  2.  —  Sa  profession  rellgiense,  ses  études 
au  collège  de  La  Flèche,  les  vertus  qu'il  y  pratique,  4.  —  n 
échoue  dans  la  réforme  de  son  abbaye,  5.  —  U  Mt  revêtu  du 
saeerdoc6t  8.  «  Seconde  tentative  de  réforme,  5-6.  —  Voulant 
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entrer  chez  les  Gepucios,  il  vient  à  Angers  consulter  sa  sœur,  6. 

—  En  attendant  une  décision,  il  loge  dans  Tabbaye  de  Tooa- 
saint^  où  il  rencontre  le  père  Philippe  Gallet»  6. 

Philippe  Gallet^  né  à  Jallais,  7.  — •  Sa  profession  reli^ense  ;  il  est 
nommé  mettre  des  novicee,?.  —Ses  études  à  Angers  et  à  Parie, 
où  11  re^it  le  bonnet  de  docteur^  8.  —  U  réclame  la  dignité  de 
prienr  ;  procès,  commencement  de  réforme^  8. 

Comment  le  P.  Nicolas  Pournier  et  le  P.  GaUet  se  lient  d*amitié»  9. 

—  Le  P.  Fonrnier  se  décide  à  veidr  se  placer  sons  la  conduite  du 
P.  Gallet»  10.  —  Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  et  ses  œu- 
vres, il.  —  Voyage  du  P.  Gallet  à  Paris  et  à  Senlis,  12.  —  La 
Congrégation  de  Salnte«^ne¥iéTe,  11-12.  —  ATermissement  de 
la  réforme  dans  l'abbaye  de  jTonssaint,  13.  —  Nouvelle  persé- 
cution contre  le  P.  Fournier,  14.  —  Vertus  de  ce  saint  reli- 
gieux, 14.  —  Union  de  Tabbaye  de  Toussaint  avec  la  Congréga- 
tion de  Saiute-Geneviève,  15.  —  Le  P.  Fonrnier  reçoit  la  mit>- 
sii>a  de  réformer  ral)bayc  de  l'eaulieu,  près  du  Alaiis,  16.  — 
Ses  mortificiiLiuLis,  sa  précieuse  mort,  16-17.  —  Témoignages 
rendus  à  sa  sainteté,  17-19,  —  Mort  du  P.  GaUet,  19. 

¥•  Marie  de  la  Troche%  oa  sœur  Marte  de  Saint-Jo- 
seph» religieuse  Ursnllne  de  ||iiébec>  an  Canada 

(24  ayrU  1652).  # 

Noblesse  des  parents  de  Marie,  ÎO-îl.  —  Innocence  de  Marie 
prouvée  par  un  trait  de  son  enfance,  21 -Î2.  —  Son  attrait  pour 
la  vie  religieuse,  22-23.  —  Placée  eu  pension  chez  les  UrsuUues 
de  Tours,  elle  s'y  fait  remarquer  par  sagaîtéet  sa  vertu,  23-24. 

—  Elle  tombe  malade,  retourne  au  cb&teau,  et  obtient  de  ses  pa- 
rents d'être  religieuse,  24.  —  Nouvelle  maladie,  retour  définitif 
au  monastère  ;  la  prise  d'habit,  23-26. «—La  profession  religi-  u^o, 

.  consolante  vision,  26.  —  Autre  vision  qui  lui  annonce  sa  voca- 
tion future,  27.  —  Les  missions  du  Canada,  28.  —  Un  mot  sur 
la  Mère  Marie  derincamation,  29-30. — Départ  pour  le  Canada; 
les  obstarl»^s  que  Marie  rencontre,  30-34.  —  La  traversée,  34-35. 

—  Arrivée  a  Québec,  35.  —  Les  ditlicultés  et  les  travaux  de 
cette  mission,  36-37.  —  Maladies  de  la  sœur  Marie  de  Saint-Jo- 
seph ;  ssa  patience,  son  humilité,  sa  charité,  37-40.  —  Vision,  'lO. 
— KUe  souffre  pour  les  pécheurs,  40-41.  Incendie  du  couvent,  41. 

—  Deiaierr  maladie  et  mort  de  Marie  de  >'a!nt-Joseph,  42-45. — 
£lle  apparaît  après  sa  mort  à  diveraeaperaottoes;  miracles,  46-47. 

—  Traoslatiou  et  coosenration  de  son  corps,  47-49. 
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et  Hart«  de  la  Vcm  («7  juillet  1652). 

Jérôme  LeRoyer  était  né  à  La  Flèche^  49-50.  —  Ud  mot  Bur  sa 
fSuDiUe^  50. «  Il  fût  ses  études  chesles  Jésuites  de  La  Flèche^  50. 
— n  succède  à  son  père  dans  la  charge  de  receveur  des  tailles^  50. 

—  Sa  piété  dans  l'état  du  mariage,  51.  —  Grâces  extraordi- 
naires^ épreuves,  pénitences,  5i-5S.  —  n  reçoit  du  Ciel  Tordre 
d'étabUr  llnstttut  deshospitoUères  de  SaintJpseph^  52.—  L'HÔ- 
teWDieu  de  La  Flèche,  5a-54.  —  Jérôme  Le  Royer  en  est  élu  ad- 
ministrateur, 54.  —  W^*  de  la  Ferre,  sa  naissance,  54*55.— Elle . 
Tient  au  château  de  Ruigné,  sur  la  paroisse  de  Sainte^olombe, 
et  se  met  sous  la  direction  du  curé  de  Saînt-Quentin,  55.  «  Sa 
tante  la  produit  dans  le  monde  ;  elle  se  laisse  entraîner  que^ 
que  temps  aux  Tanités  dii  monde,  55»50.— Sa  oonTcrsion  et  ses 
suites,  56*57.  —  Elle  pratique  la  pauvreté  et  l'humilité,  se  fait 
la  servante  de  sa  tante,  qu*eUe  convertit,  57*59.  —  Elle  est  con- 
stituée maltresse  dans  le  château  ;  bel  ordre  qu'elle  y  fait  ré*^ 
gner,  59.  —  Ses  bonnes  œuvres  ;  elle  convertit  des  pécheurs, 
des  hérétiques,  59-01.  —  Un  exemple  de  sa  charité,  61.  —  Elle 
veut  en  vain  entrer  en  religion,  62.  —  Elle  se  charge  de  l'édiica- 
tion  des  enfanl?  de  M""*  BideauU  de  Ruignéj^su  cousine,  62-<i3. — 
Son  amour  pour  le  sacrement  de  TEucharislie,  63-64.  —  Don 

.  prophétie,  64.  —  Reucontre  de  Jérôme  Le  lloyer  et  de  Marie  de 
la  Ferre.  —  se  communiquent  mutuellement  les  ordres 
qu'ils  ont  reçus  du  Ciel,  65-66.  —  Marie  de  la  i'erre  fait 
ses  premiers  essais  d'hospitalière  avec  Anne  Fonrreau,  67-68. 

—  On  leur  coniie  le  soin  des  malades;  et  l'une  et  l'autre  se 
consacrent  au  service  des  pauvres  infirmes,  69-70.  —  Jérôme 
Le  Royer  se  rend  à  Paris;  vision  remarquable;  M.  Olier,  70-72. 
^  Achat  de  l'île  de  Montréal,  7i-73.  —  Associés  de  l'œuvre  du 
Canada,  M.  de  Renty,  difficultés,  providence,  règlement,  73-76. 

—  M*'«  Mance,  76-77.  —  Organisation  et  approbation  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Joseph  de  La  Flèche^  77-79,  —  Fondation  à 
Moulins,  79,—  Marie  de  la  Ferre  y  est  envoyée,  79-80.  —  Vertus 
qu'elle  y  pratique;  sa  mort,  80-83.  —  La  translation  de  ses  re- 
liques, 83-86.  —  Diverses  fondations,  86.  —  Maison  de  Montréal  ; 
Judith  de  Brésoles  et  Marie  Maillet,  87-91.  —  Dernière  maladie 
de  Jérôme  Le  Royer,  91-92.  —  M.  de  Quériolet  vient  le  visiter^ 
93-94.—  Affreux  désastre,  94-95.—  Mort  de  Jérôme  de  la  Dauver- 
sière;  ses  restes  m<Nrtels,  95*96. 
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YII*  I^a  Mère  ÉlKabeth  de  Qaatrebarbeii,  prteore  de» 
Carmélile*  de  Beaue       janvier  1660). 

La  famille  de  Qaatrebarbes,  OG-97.  —  Les  parents  d*Élisabetb,  98. 

—  Sa  naissauce,  ses  qualités,  sa  piété  envers  Marie  ;  son  oncle 
Guillaume,  98-99.— Elle  est  placée  chez  les  Bénédictines  deSainl- 
Geor^es  de  Rennes;  son  éducation,  99-100.  —  Retour  au  foyer 
domestique;  ses  craintes,  ses  aspirations  vers  la  vie  religieuse, 
100-101. —  Dans  îi  chapelle  de  Notre-Dame-du-Chêne  unti  voix 
céleste  lui  coniirifiud<>  de  se  faire  Carmélite  réformée,  lOi.  —  Un 
mot  sur  la  réforme-  opéré  '  par  sainte  Thérèse,  101.  — Cootirma- 
tion  de  la  vocation  divine,  102. — Élisabeth  écrit  à  la  Mère  Mar- 
guerite du  Saint-Sacrement,  prieure  du  couvent  de  Tours,  102. 

—  Elle  est  admise  avec  sa  sœur  Françoise,  102-103.  —  Son  no- 
viciat, sa  profession;  apparition,  104.  —  Sœur  Élisabeth  de  la 
Trinité  est  élue  prieure  par  le  couvent  de  Lyon,  puis  par  celui  de 
Beaune,  104-1 05.  —  Les  soins  maternels  qu'elle  prend  de  sa  com- 
munauté; elle  reconstraU  le  couvent^  106-107.  —  Marie  de  U 
Trinité  et  Marguerite  du  SaiiitrSacrement,  ses  amies,  107-109.  — 
La  vie  de  celle-ci  se  lie  désormais  étroitement  à  la  vie  d'Elisabeth. 
Elisabeth  reçoit  Marguerite^  109-110.  —  Elle  la  guérit.  111-112. 
-~ Tendresses  d'Elisabeth  pour  cette  enfant,  112.— Charmante 
prière  de  cette  dernière,  113-114.  —  Origine  de  la  dévotion  à 
la  Sainte-BafancCj  114-116.  —  Consécration  des  trois  amies  aa 
saint  Enfant  Jésus,  115-116.  —  Oratoire  en  rhonneur  de 
l'EnfGUit  Jésus,  117.  —  Effets  merveiHeiix  de  Tuidon  spiritaelle 
entre  la  Mère  filisabetli  et  la  sœur  Marguerite,  117-118.  —  Sol- 
ticitnde  d*ÉJIsabeth  envers  les  infirmes  et  les  malades,  119*  — 
Guérison  miraculeuse  dé  Marie  de  la  Trinité,  119-120.  ^  Ex- 
hortations de  la  Mère  Élisaheth  à  ses  fiUes,  120*  —  Ses  morti- 
fications ;  ses  autres  vertus ,  121-123.  Maladie  et  mort  de 
Françoise  de  Quatrebarbes,  133-124.  —  Vertus  que  pratiqua  la 
sœur  Élisabeth  comme  simple  religieuse,  125.  —  Mort  de  Marie 
de  la  Trinité,  126.  —  Amour  filial  de  Marguerite  pour  la  Mère 
Élisabeth,  127-128.—  Le  baron  de  Renty,  128-129t  —  Dernière 
maladie  et  mort  de  Martruerite,  129.  —  Elle  apparaît  à  ]a  Mère 
Élisabeth,  130.  —  Visite  d'Anne  d  Autriche  et  de  Louis  XIV  au 
couvent  de  Beaune,  131-132.  —  Courage  et  souffrances  de  la 
Mère  Elisabeth;  sa  mort,  132-133.  —  Son  testament,  133.  —  Mi- 
racles et  vénération,  134-135.  —  Note  sur  les  Carmélites  d'An- 
gers, 136-137. 


Digitized  by  Google 


TABLÉS  DU  TROISIÈME  VÛLUIIÉ:. 


WIU*  WrmmfËme  Fovniler»  T^Mdliie  te  eMvMt 
d*ADgemft3  (novembre  1675). 

Témoignages  en  Itivenr  de  la  sainteté  de  Françoise  Foumier,  138-140 

—  Sa  naissance;  ses  Tertas  dès  son  enfance,  140.  Elle  se  fait 
religieuse  Ursuline  à  Angers^  141.—  Uu  mot  sur  ce  couvent^  141* 

—  Note  sur  Jacqiies  Éveillon^  141-142.  —  Portraits  de  quelques 
saintes  Ursulines  d'Angers,  142-143.  —  Françoise  et  son  frère 
Nicolas^  148.  —  Admirable  parole  de  Françoise  à  la  mort  de  son 
frère>  144.  —  Le  haut  degré  de  sa  contemplation^  144.  —  Son 
humilité^  146.  —  Son  amour  pour  Dieu,  146.  — •  Son  abnégation^ 
sa  patience,  146-147.  —  Son  désir  de  rSucbaristie,  147.  —  Bile 
souffre  pour  les  pécheurs,  147-148.  —  Elle  est  élue  supérieure; 
lesTerkus  qu'elle  pratique  dans  cette  charge,  147-149.  Sa  der^ 
niére  maladie  et  son  heureux  trépas»  150-151  • 

n*  Hargnerite  Beshaies,  «spérlewre  éLe  Im  nwiisMMa  émm 

Pénitentes  d'Angers  (28  août  1674). 

Un  moteur  la  maison  de  Sainte-Madeleine  ou  des  Pénitentes,  fou* 
dée  par  Tabbé  Guy  Lanier ,  15S-1S8.  —  Commencement'  de 
cette  œuvre,  153.  —  Marguerite,  déjà  connue  par  sa  piété,  est 
sollicitée  de  se  mettre  à  la  téte  de  cette  ceum,  qui  prend 
entre  ses  mûns  un  rapide  accroissement^  158-156.  —  jSa 
douceur  dans  la'  correction  des  pénitentes,  156.  —  Conversion 
de  Marie-Angélique,  157-158.  —  Antre  conversion,  158-160.  — 
Les  moyens  que  ilargueriie  employait  pour  guérir  les  âmes, 
16(M61«  —  Elle  s'immole  continuellement  pour  elles, 162-163*  — 
Son  recueillement,  163.  —  Son  humilité,  164.  —  €es  mortifica- 
tions^ 165.  —  Ses  dévotions  de  prédilection,  166.  —  Elle  estfa- 

'  vorisée  du  don  de  la  pénétration  des  cœurs;  exemple^  166-168. 

—  Dons  de  la  prophétie,  et  de  guérir  les  malades,  169.  —  Elle 
est  l'objet  de  ladmiralion-  des  uns  et  des  calomDies  des  autres,  170, 

—  Eclatante  conversion  et  sainte  mort  J  une  pénitente,  111-172. 

—  Heureux  trci  as  de  Marguerite  Deshaies«  173-174.  —  Douleur 
et  vénération,  115. 

JL«  I^a  mère  Madeleine  Gautron,  prieure  du  monastère 
de  la  FIdèUtè,  à  Sanmiir  (29  janvier  1676). 

Va  mot  sur  l'ordre  de  Saint-Benott  an  XVII*  siècle,  176.  —  N^ie* 
sance  de  Madeleine,  176.  —  Sa  mère  l'entraîne  dans  le  monde. 
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177,  —  Faates  et  repentir,  177-178.  —  Elle  tenta  inutilcmeut 
d'entrer  chez  les  Carméliles ,  !78.  —  Elle  refuse  de  se  ma- 
rier ,  178.  —  Elle  entre  dans  le  monastère  de  la  Fidélité 
à  Saumur  j  179.  —  Origine  de  cette  maison;  sa  situation 
au  moment  où  M  iikloine  y  entra,  179-180.  —  Noviciat  et 
professioa  de  Madeleioe,  lbO-]8l.  —  Peste  dans  le  prieuré; 
Madeleine  et  quelques  religieuses  restent  dans  le  mo- 
nastère, 181.  —  Elle  est  élue  prieure,  182.  —  État  du  prieuré 
lorsqu'elle  entra  en  charge,  182-183.  —  Madeleine  entreprend  de 
réformer  son  prieuré  avec  prudence  et  sagesse,  183-185.  —  Elle 
offre  sa  démission;  î^onmission  entière  de  ses  religieuses,  JS5. — 
Elle  éteint  un  incendie  par  ses  prières,  185-lSO.  —  Par  des  mi- 
racles permanents  de  la  Providence  ,  elle  paye  les  dettes, 
augmente  les  revenus  de  la  cominmiauté,  et  soulage  une  foule 
de  malheureux,  lS6-ldl.  —  Henri  Àinauld  est  contraint  de  lui 
laisser  toute  liberté  dans  ses  aumônes,  191-192.  —  Miracle  par 
lequel  Dieu  approuve  sa  libéralité,  192.  —  SasolUcilude  mater- 
nelle, 193.  —  Sa  dévotion  envers  le  mystère  de  rincamation,  194. 

—  Siège  duchâteaa  de  Saumur,i9ft. — Madeleine  se  retire  avec 
ses  filles  dans  l'abbaye  de  Fontevraol^  195'i96.  —  Elle  retourne 
à  Saomnr;  elle  reçoit  la  Tlfiite  d'Anne  d'ÀQtriche>  196-197.  » 
Demiàreuialadie  et  mort  de  la  Mère  Madeleine  Gantron^  198*200. 

—  Prodiges  après  sa  morl^  800-20S. 

ZI.  IM  mmar  Mmr^  4e  la  Mew—f»  septembre  1616)»  et 
nu*  AuM  40  HdMitpHiiMMe  4*Bpi«oy(13  août  1679). 

Pourquoi  ces  deux  noms  sont  ici  réunis,  202-203.^Nats8ance  deMar* 
the^  S03,— Ses  Tertus  naissantes  ;  elle  soutient  un  proeès  contre 
son  fiancé^  203*204.— Persécution  de  sam'ère  à  cette  occasion,  204 , 
— Recommandation  deson  père  à  son  lit  de  mort,  205.— Elle  essaie 
inutilement  d'entrer  en  religion, 205.— Elle  continue  ses  charités  et 
commence  par  prendre  chez  elle  quelques  vieUlards  infirmes.  Le 
Père  Laurent  de  Nevers  lui  prédit  qu'elle  est  appelée  de  Dieu  à 
fonder  un  hdpital  è  Baugé«  206*207.— Comment  elle  entreprend^ 
continue  et  achève  cette  œuvre»  malgré  tous  les  obstacles,  avec 
le  secours  manifeste  de  Dieu»  207-217.  —  Elle  va  visiter  l'bô* 
pital  de  La  Flèche»  où  se  trouvait  M^^*  de  Meluu,  217.  —  Coup 
d'œil  sur  la  noblesse  et  la  famille  de  Anne  de  Melùn,  218-219. 
Êdocationdesen&nte  dans  cette  famille»  219*220.— Elle  est  placée 
daus  l'abbaye  des  chanoines  ses  de  Mons»  220.  —  Sa  piété,  son 
vœu  dé  virginité,  220-221.  —  Elle  est  empêchée  d'entrer  chez 
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les  Cannélites,  921-222.  —  Elle  est  adoptée  par  le  vicomte  de 
Gand,  6on  oacle,  222.  —  111  usions  et  conversion^  222-223.  — 
Son  père  encourt  la  disgrâce  du  roi  d'E«paf^iie,  223-224. — Sou- 
miseiou  admirable  d'Anoe  à  la  volonté  de  Dieu,  225.  —  Redou- 
blement de  charité  à  Mons,  à  Abbeville,  225-226.  —  Elle  forme 
et' exécute  le  dessein  de  fuir  loin  de  sns  parents  dans  quelque 
âoîilude  ,  226-227.  —  Son  frère  Guillaume  l'accompagne:  les 
adieux  et  le  voyage.  Arrivée  à  Saumur;  elle  .entre  chez  les 
Visitandines^  227-229.  —  SoD  secret  y  est  découvert.  230-231.— 
Elle  rieot  se  réfugier  chez  les  hospitalières  de  Saiot-Joseph^ 
de  La  Flèche  ;  elle  prend  le  nom  de  M^^^^  delaHaye^  et  son  frère 
celui  de  M»deBeaumé,  232.—  Son  costume  en  arrivant  chez  les 
hospitalières  deSaiut-Josepb,  233.— Son  humilité  eison  dévoûiaent 
envers  les  pauvres  malades^  238-234. —  En  appteiiant  le  voyage 
de  Marthe  de  la  Beansse  à  La  Flèche,  elle  enToie  soa  lîrère  vi- 
eiter  l'hôpital  de  Baugé,  !tô4-S35«  —Elle  Tient  8*étabUr  à  Baugé, 
2d5-aa6.  —  BBe  fait  Tenir  les  hospitalières  de  Saint^oseph  de 
La  Flèche,  dans  un  nouTeau  bAtiment  bâti  à  ses  frais,  237.  — 
Marthe  de  la  Beausse  s'y  consacre  au  serviee  des  pauTres,  et  y 
meurt  en  odenr  de  samteté,  S37-838.  —  M"^  de  Melnn  y  sert  anssi 
les  malades  sons  son  nom  empmnté,  239.  —Elle  agrandit  l'hôpital, 
939.  _  Son  frère  la  quitte  et  retourne  à  Paris,  240-S4I.  —  Elle 
sanTe  la  Tille  de  Baugé  du  pillage^  241-t43.  —  Mort  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur  aînée,  243.  —  Tableau  des  vertus  pratiquées  par 
Addc  deMelun  à  La  Flèche  et  surtout  à  Baugé,  son  humilité,  sa 
compassion,  sod  amour  île  TabjccUon,  244-250.  —  Sa  charité 
héroïque,  25U-254.  —  Sa  foi,  sa  dévotion  aux  principaux  mys- 
tères de  la  religion,  surtout  envers  rEucharistie,  255-257.  —  Son 
respect  pour  les  prêtres  et  les  religieux,  257. — Conversions  de  pé- 
cheurs et  d'hérétiques  qu'elle  obtient  de  Dieu,  258-260.  —  Don  de 
prophétie,  260. — Le  secret  de  sa  haute  naissance  est  entièrement 
dévoilé,  261.  —  Elli'  est  obligée  de  faire  un  voyage  à  Paris,  où 
elif'  demeure  inconnue  dans  un  couvent,  261-262.  —  Son  irère 
devenu  veuf  l'oblige  à  se  charger  de  l'éducation  de  sa  nièce,  263. 
—Elle  revient  à  Baugé,  263-264.  —  Réception  touchante,  264-265. 
—  Elle  échappe  aux  sollicitations  de  son  frère,  265.  —  Fonda- 
tion de  rbôpital  de  Beaufort,  266.  —  Anne  de  Melun  y  donne 
d'admirables  exemples  de  vertu  ,  26&'â70.  —  Son  retour  à 
Baugé,  271.  —  Ses  austérités  et  ses  œuvres  de  mortification, 
270-271.  —  Vénération  âoni  elle  est  l'objet,  272.  —  Sa  dernière 
maladie  et  sa  mort  273-275.  —  Son  testament,  275.  —  Son  épi- 
taphe,  276-977,  —  Ses  dépouilles  mortellest  277-218. 
111.  37 
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m»  Cl^y  iMÊÊÏerf  abbé  de  Salnt-ÉCleime  de  ¥au 

(20  avrU  leSi). 

Son  ioflaeiice  en  Anjou,  sa  naissance  et  sa  famille,  279-280.  —  Sa 

jeunesse,  sa  conversion  à  Loudun^  280-283.  —  Ses  amis,  283. — 
Il  fond(^  le  couveiil  de  la  VisiLatiun  d'An'îers;  ses  relations  avec 
saiiitH  Jeanne-Françoise  de  Chantai.  283-290.  —  Celle-ci  lui  écrit 
•  une  longue  lettre,  290-292.  —  Guy  Lanier  fait  venir  &  Angers 
les  Filles  delà  Charité  -  il  reçoit  dans  son  logis  M^i'Legras,  293-294. 

—  Saint  Vincent  de  Paul  lui  écrite  295. —  11  fonde  la  maison  des 
Pénitentes,  296.  —  II  fonde  les  conférences  ecclésiastiques,  aux- 
quelles il  prête  le  concours  le  plus  actif  et  le  plus  dévoué  ,  297-:^98. 

—  Hésumé  de  ses  œuvres,  299.  —  Saints  personnages  à  qui  il 
donne  l'hospitalité  ,  299.  —  Il  concourt  à  rétablissement  des 
Fiiies  de  la  Trinité  et  des  Filles  de  la  Croix  :  Gabrielle  Rous- 
seau, 300-301.  —  Note  sur  M^^^  de  FouqueroUes,  fondatrice  de 
l'hôpital  de  Durtal,  301.  —  Fermeté  de  Guy  Lanier  dans  la  foi 
catholique,  301-302.  —  Il  se  retire  cbes  son  neveu ,  évêqnf»  de 
Saintes^  et  y  meurt^  804.  —  Un  mot  sur  ce  jneox  évèque^  3û4-a05* 

un*  lie  iréro  Je«n-Baptlste  on  le  eolitalre  Ineourai 

(24  décembre  1691). 

Note  sur  la  haute  naissance  du  frère  Jean-Baptiste,  303-305.  — On 
suppose  qu'il  fut  le  comte  de  Moret  :  naissance  et  jeunesse  de 
celui-ci,  305. — il  échappe  à  la  défaite  de  Gaslelnaudary,  305-306. — 
Il  se  fait  ermite;  il  habite  successivement  Cahors,  dans  les  déserts 
de  SaintO'Sabine  en  Italie,  dans  les  diocèses  de  Valence  et  d'An- 
necy, 306-307.  —  Il  fait  plusieurs  pèlerinages,  307.  —  I)  vient 
en  Anjou,  307.  —  Sa  réception  par  Tabbé  d'Asmèree,  et  son  éta- 
blissement aux  Gardelles,  308-311.  —  Nombreuses  visites  aux 
Gardelles,  3H-312.  —  Le  frère  Jean  Baptiste  visite  Fabbaye  de 
Fontevrault,  3ii-315.  —  Louis  XLV  fait  prendre  des  informations 
sur  ce  personnage  mystérieux,  et  sur  le  portrait  qu'on  lui  en 
foit,  il  donne  ordre  de  le  laisser  en  paix,  315-317.  —  Vertu  de 
pauvreté  pratiquée  par  le  frère  Jean-Baptiste,  317.  —  Son  aban- 
don en  la  divine  Providence  récompensé,  318-821.  —  On  se  dis» 
pute  le  bonheur  de  pourvoir  à  sa  nourriture,  821-828.— Sa  libéra- 
lité envers  les  pauvres,  3S3.— Son  discernement,  324-328.  —  Ses 
mortiflcations,  328.  —  Son  amour  de  la  vie  cachée»  325-326.  — 
Ses  souffrances  et  sa  mort.  326-827.  —  Coup  d'oeil  sur  l'htatoire 
posthume  de  l'ermitage  des  Gardelles,  828«329. 
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XIW«  M"*  de  BcUérc  du  Tronchay,  ralgairemeat 
appelée  mot  JLovIm      juillet  1694). 

Le  chemin  par  lequel  Louise  est  allée  au  ciel,  3oU-331.  —  Sa  nais- 
saoce^  ses  parents,  331-332.  —  Épreuves  de  son  enfance,  332-333» 

—  Son  éducation  chez  les  Cordelières,  334.  —  Retour  chez  sea 
parents^  334.  —  On  renvoie  k  Augers  achever  gon  instruction,  335. 

—  Elle  est  acceptée  comme  postulante  par  l  abhesse  du  EoQce- 
ray,  mais  sa  mère  la  ramène  au  Tronchay,  335-336.  ~  Le  monde 
et  ses  illusions,  336-337.  —  Elle  se  convertit  et  essaie  d'entrer 
à  l'hôpital  de  Poitiers,  337-338.  ^  Ses  parents  s'y  opposent,  338. 

—  Sa  conduite  édifiante  :  conversion  de  sa  mère  et  mort  de  son 
père,  339.    Vocation  extraordinaire  de  sa  soeur  Marie,  339-340. 

—  Louise  se  rend  à  Charonnes,  près  de  Paris,  340.  —  Les  effets 
du  rigorisme  janséniste,  341-342.  —  Elle  se  Tooe  aux  soins  des 
folles  renfermées  à  la  Salpétrière,  342.  —  Actes  héroïques  de 
charité  èt  de  mortification^  842-344.  —  FaTevrs  célestes»  345.  — 
Don  des  miracles^  84S-348.  —  Ganses  de  sa  sortie  de  la  Salpé- 
triére,  348-851.  —  Elle  reste  quelque  temps  à  Paris,  851-358.  — 
Elle  retient  en  Anjou,  853-356.  -  Elle  s'établit  dans  l'hôpital  de 
Loudnn:  actes  de  vertu  qu'elle  y  pratique,  358-857. — Ses  mor- 
tifications et  son  zèle»  357-359.  —  Elle  consent,  sur  de  pressantes 
instances,  à  se  fixer  dans  l'hôpital  de  Parthenay;  ses  œuvres  * 
dans  cette  oraison;  dévouement  et  miracles,  859-866.  —  Der- 
nière maladie  et  précieux  trépas,  366*368.  —  Honneurs  qu*on 
lui  rend  après  sa  mort,  368. 

DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

!•  (Muriel  Diill»ois  de  la  Ferté,   chevalier  de  Malte 

(27  décembre  1702). 

La  famille  des  Dubois  de  la  Ferté,  et  naissance  de  Gabriel,  869-371. 

—  Claude  Dubois,  sa  vénérable  sœur,  371-373.  —  L'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  373-376.  —  Gabriel  y  est  reçu,  376.  — 
U  s»^rt  d'abord  sous  les  drapeaux  de  la  France,  376-377.  —  11 
remplit  à  Malte  les  conditions  de  son  postulat,  377.  —  Il  revient 
s'enrôler  de  nouveau  sous  les  drapeaux  de  la  France,  378-379. 

—  Son  noviciat  et  sa  profession  religieuse,  379.  —  Il  commence 
une  vie  nouvelle,  380-381.  —  Tableau  des  vertus  qu'il  pratique 
dans  les  camps  et  sur  les  vaisseaux,  381.  —  Récit  abrégé  des 
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campagnes  daus  lesquelles  il  se  diblingua,  382-388.  —  Témoi- 
goages  sur  la  couduiLe  admirable  qu'il  observait  dans  ces  expé- 
ditions, 388-390.  —  Sa  conduite  dans  les  liôpitaux  de  Malte,  390- 
392.  —  Se»  rapports  avec  sa  belle -sœur,  392-39H.  —  Marie-Fran-  f 
çoiae  d*Andigné-Maineiif ,  393-397.  —  Arrivée  an  château  de  la  ^ 
Bisoliére,  397-398.  —  Œuvres  de  charité  qu'il  y  pratique,  398- 
401.  —  Sea  demiôrea  aauôes  à  Thèvallfis^  el  sa  mort  précieuse^ 
401-405. 

!!•  Jeaime  de  la  IVoue,  fondatrice  de«i  moeurs  de  la  Pro« 
▼idence  de  fiiamniir  (16  août  1736). 

Naiiflaoce  dé  Jeasoe,  i05.  —  Sa  piété  et  ses  défaots,  406.  —  Sa 
conTmioo^  401.  —  La  mendiante  F^^oîae  Souchet^  408409. 

—  GhaDgement  de  Tie»  409.  —  Premier  acte  héroïque  de  charité 
de  Jeamie>  410.  —  Elle  a  une  vision  relative  à  la  fondation 
de  la  congrégation  de  la  ProvidencA,  411.  ^  Tableau  de  son 
nouveau  genre  de  vie  ,  411.  —  Deux  infirmes  presque  nus,  ua. 

—  Aumônes  journalières,  413.  —  Origine  du  nom  de  Maison  de 

la  Providence,  413.  —  Épreuve  momentanée;  prodige  de  la  ; 
Providence,  414.  —  Jeanne  donne  d'admirables  exemples  de  * 
mortification,  415-416—  de  pauvreté,  416-417.  —  Prédiction  de 
Françoise  Soucbet,  417-418.  —  liboulement  d'un  rocher,  sou^ 
lequel  est  englouti  tout  Tavoir  de  Jeanne,  418-419.  —  Sa 
confiance  en  Dieu,  419.  —  Le  logis  de  la  Fontaine j  420.  — 
Multiplication  des  pains,  421.  —  Nouveau  costume,  421-422.  — 
La  conduite  de  Jeanne  est  examioée  et  approuvée  par  le  véné- 
rable Griguon  de  Montfort,  423-425,  —  Elle  est  conduite  par  la 
voix  de  son  ange  gardien,  425-427.  —  Gomment  elle  recourait 
à  Dieu,  à  défaut  de  cette  voix  céleste,  427-428.  —  Don  de  pro- 
phétie et  de  discernement,  428-431.  —  Fragment  d'une  exhorta- 
iÀon,  431-432.  —  Le  petit  enfant  illégitime.  432-433.  —  Accrois- 
sement de  l'œuvre,  433-434.  ~  Un  janséniste  déguisé,  434-436. 

—  Joseph-Jacob  de  Tigné,  et  les  sacs  de  farine,  436-437.  — 
Jeanne  souffre  les  tourments  de  la  passion  du  Sauveur.  487-43S. 

—  Maladie  et  mort,  439-440.     Prodiges,  440-411. 

m»  UrtMilii«Élle  Camlii,  chanoiae  de  la  caShédnde  ^ 

d'AnycM  (3  septembre  1783). 

Un  mot  sur  la  famille  Gassin,  441-442.  —  Naissance  d'Urbain,  442. 

—  Ses  qualités  et  ses  vertus  naissantes,  442-443.  —  Il  embrasse 

l'état  ecclésiastique,  et  se  rend  au  séminaire  de  Saint-Suipice,  à  4 
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FariB^  44^444.  —  Ilaladi3  et  guériBon  mincnleose  :  l'hypocritie 
Jansénute»  444.  —  Le  canonîcat  :  conduite  édifiante  «  445.  — 
Premier  changement  de  vie,  445-446.  ^  GonTeraion  éclatante, 
446-447.  n  Tant  résigner  son  canonicatj  447.  —  8a  pauvreté^ 
448.  Ses  anstéritéa;  sa  doctrine  aur  ce  points  449.  —  Son 
amour  pour  Dieu  :  ses  eztasea,  449-45S.  —  H«'  de  Vaogiraalt  le 
propose  pour  modèle  à  son  clergé^  452.  —Son  influence  salu- 
taire, 453,  —  Ses  œuvres  de  charité^  454.  —  Première  maladie , 
guérison,  455.  —  Sa  dernière  visite  au  couvent  des  Carmélites, 
456.  —  11  est  averti  suTDaturellemeiit  de  sa  mort,  prochaine  :  son 
trépas,  456-457.  —  Sa  sépulture,  457-458.  —  Sun  épitaplie, 
459-4G0. 

lies  Martyrs  de  la  perséeiitioii  française  À  la  fin 

du  JLVUI*  sièele* 

§  !.    ORIGIiNE  ET  CAUSES  DE  LA  PERSÉCUTION. 

Les  trois  éléments  destructeurs  de  la  société^  461.  —  La  Gonstitu- 
tioo  civile  do  Clergé^  462-463. —Le  serment  schismatique imposé 
an  clergé  ;  persécntion ,  464-466.  —  Réquisitoire  du  procureur 
syndic  d'Angers  contre  on  bref  de  Pie  Vi,  466«467.  —  Manifes- 
tations religieuses  dn  peuple  transformées  en  conspira- 
tions, 468-469. 

§  II.  ^  £MPHISONNRM£NT   BT  DiPORTÂTION  DES  PaÊTRBS 
FIDÈLES  PENDANT  L'ANNÉE  1792. 

Les  prêtres  fidèles  reçoivent  l'ordre  de  venir  tous  à  Angers,  470. 
-r-  Ils  sont  traîtreusement  incarcérés;  leurs  souilrances,  471-473. 

—  M.  de  la  Forestière,  premier  martyr ,  473.  —  Le  ministre 
Roland  s'indigne  des  mauvais  traitements  qu'on  leur  fait  subir, 
473-474.  —  Déportation  en  Espagne  des  prêtres  fidèles;  Pierre 
Lancelot,  chapelain  de  Saint-André-des-Jubeaux,  474,  477-482. 

—  Accueil  qu'on  leur  fait  en  Espague,  482.  —  Lettre  du  grand 
évêque  d'Orense,  Pierre  d'Alcantara  de  Quevedo,  482-484.  — 
Jean  Tonnelet,  prieur  régoliçr  de  l'abbaye  de  Toussaiiit,  484-485. 

§  l\L  —  MARTYRS  DE  LA  FOI  PENDANT  L'ANNÉE  1792. 

Massacres  des  prêtres  internés  dans  le  couvent  des  Carmes  de  Paris  : 
Le  R.  P.  Macé,  prieur  cUmstral  de  8aint>norent^le-Jeune  ;  Ques- 
neau,  curé  d'Alionnes;  Jacques-Gabriel  Galab  et  Pierre-HIcbel 
Gttérin,  sulpiciens,  485-488. 
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§  IV.  —  VICTIMES  DE  l'impiété  PENDANT  L' ANNÉE  4793. 

Règne  de  la  terreur  :  les  proeonstils  Ghoudiea  et  Richard,  489.  — 
Lui  des  anspects,  489.  «—  JostiBcation  dee  prêtres  Tendéensy 
489490.  —  Sept  prêtres  vendéens  réunis  par  la  Providence  : 
martyre  de  l'un  d'eux,  M.  Doisy,  vicaire  du  Pin-eo-Mauges, 
490-491.  —  IL  Le  comité  de  Sanmur  :  Pierre-Hippoiyie  Pas» 
tourelle,  curé  de  Saint-Hilatre-Saint-Florent,  près  de  Saumur^ 
481*49ft.  —  Jesn-lbrie  Allardj  curé  de  Bagneux,  492.  —  III.  Ma- 
dame llarie-Eiéonord  Ouvrard  de  Hartigny»  499.  —  IV.  Le  co- 
mité révolutionnaire  d'Angers  :  Hents  et  Francastel^  493.— Frag- 
ment des  Mémoires  de  M.  du  Reau;  M.  Goupil^  curé  do  Saint- 
Évroul,  493»498.  —  L'abbé  Cochet,  chantre  de  l'église  de  la 
Trinité,  498.  —  V.  Francasti^l  jure  d'exterminer  le  fanatisme 
luiHendu  en  Anjou,  499.  —  Le^^  ciaquante-huit  prêtres  angevins 
noyés  à  la  Baiimette  et  à  Nantes  :  Olivier  Fautrier,  curé  de 
Combrée,  et  André  Royné,  curé  de  Congrier,  500-508.  — 
Vf.  Jean-Michel  Lange  vin,  curé  de  Briollay,  508-509.  —  Louis 
Bascber,  et  plusieurs  autres,  509,  —  M.  Poirier,  vicaire  de 
Saint-Mai  Lin  de  Beanpreau,  509.  —  Jean  Ouvrard  et  le  meudiant 
Fouchard,  509-511. —  Jeanne  Clémot,  5H -51 3  — Trois  Cordelières 
de  Cholet  et  quatre  reliijieuses  du  même  Ordre  du  couvent  de 
Vezins,  513.  —  Marie  Rouleau,  Victoire  et  Perrnie  Gasteau,  514. 
—  VIL  —  L'arrnép  vend  (''en  ne  après  le  siège  infructueux  d'An- 
gers ;  mort  de  M'"»  de  Rougé,  515-516.  —  M™*  l'abbesse  de  Gi- 
vrac,  516.  —  Les  huit  cents  Vendéens  immolés  aux  Ponts-de-Géj  . 
517-519.  — *  Les  prisons  se  remplissent;  Francastel  appelle  à  son 
aide  la  commission  militaire  de  Sanmur^  520.  —  Fête  révolu- 
tionnaire à  Angers,  520-521. 

§  V.        1RS  MABTTRS  DB  LA  FOI  PENDANT  L'ANNÉB  1794. 

Preuve  de  la  véracité  du  témoignage  de  M.  Gruget,  521-522.  — 
Énumération  des  prisons  d'Angers,  523.  —  î.  M.  Doguereau. 
prieur-curé  de  Saint-Aignan  d'Angers,  M.  Chesneau,  curé 
de  Montreuil-Belfroy,  et  Mlle  Bellanger,  523-525.  —  II.  Les 
martyrs  du  1'^  janvier,  notamment  les  deux  frères  Legault» 
525-526.  »  m.  Les  martyrs  du  2  janvier,  notamment  Guillanme 
Bapin,  curé  de  Martigoé-Briand,  527-528.  —  IV.  Les  martyrs 
du  5  janvier,  notamment  François  Pelletier,  curé  de  Sceaux  et 
Pierre  Tessier,  vicaire  de  la  Trinité,  528-530.—  V.  Le  11  janvier, 
le  docteur  Louis-Pierre  Bairat^  chanoine  de  Saint-Martin  d*An- 
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ger8,530-5Sl.—  Pierre  Blanvillain,  vicaire  de  Jume!ière,53!-532.— 
VI.  Exécutions  en  masse  au  Champ  des  martyrs  d'Angers  :  forme 
de  jugement,  532-534.  —  Ma3«a(THs  du  15  janviej-  :  Jeanne  Gru- 
get,  et  dame  Louise-Olympe  HdUier ,  veuve  de  M.  Uéan  de  Lui- 
gné,  535-537.  —  Vil.  Massacre  du  20  janvier  :  Geneviève  Bou- 
cbet,  537-539.  —  Massacre  du  et  du  22  janvier,  539.  — 
VHL  Note  relative  à  Sébastien  Maudet,  cdré  de  Cuon,  539.  — 
Martyre  de  M.  Huault  do  la  Bernarderie,  eur6  de  Graon^  539-541 . 

—  IX.  Les  colonnes  incendiaires  ravagent  la  Vendée,  541.  —  Mar- 
tyres de  Ghanzeaux,  541-544.  —  X.  Les  martyrs  de  Laval,  544- 
549.  XI.  Les  confesseurs  de  la  foi  transportés  à  Rambouillet  : 
Martyre  de  Renée  GUberge  et  de  Claude  Giiberge^  son  onde, 
550-554.  —  XH.  Nouveaux  massacres  aa  Champ  des  martyrs,  le 
1**  février  :  M*^  Houdet  et  trois  de  eea  filles,  554-556.  —  Lea 
sœurs  Mariaone  Vaillant  et  Odile  Beaugurd|  556-559*  —  Margae- 
lite  Rochefort^  559-560*  ^  XIIL  ll"^  SaUlant  et  ses  deaz  filles^ 
560-562.  —  XIV.  Peisécotioii  contre  lea  leligienaea  hoapitatièrea, 
562-564.  XV.  Maisacre  da  iO  février  :  de  la  Sorlnière, 
565-567.  —  XVf.  fà^  Doyen  de  la  Haye-Longne^  etMU*  Gady  de 
Rochefort»  567-569.  —  Autres  fnsiUadea,  569.  —  XVIL  Maseaere 
du  16  avril  :  M»*  Turpaolt  de  Cholet,  569-57S.  ^  Un  mot  sur 
l'histoire  do  Champ  des  martyrs  jusqu'à  nos  Jours^  579-674»  «— 
XVIII.  La  guillotine  en  permanence  à  Angers  :  M.  Noél  Pinot, 
curé  du  Loroux-Béeonnais ,  575-586.     XIX.  M*"*  Toomeux  de 

.  Boisléve^  586.     Jacqoes-Blartin  Ploquin,  sulpicien,  586-569* 
U.  Bananlt,  prieur-curé  de  Baugé^  590-591.  —  XX.  Antoine-Luc 
Uorin  y  curé  de  Freigné ,  Jean-Marie  Martin ,  curé  de  Pouancé^ 
le  frépe  Joseph  Priidliommc,  de  Vezins,  et  Jeanne  Véron,  591. 

—  Yvci  Bouvier,  curé  de  Maumussoii .  51}l-5i>7.  —  XXI.  Fran- 
çoii-Louis  Gharticr,  vicaire  de  Sœurdres,  o97.  —  M""  Rose  Hé- 
rault, 598.  —  XXII.  Lùuis  Gaurou,  vicaire  de  Mazé^  598-599. 

—  XXIH.  Perrine  et  Marie  Bernardeau,  ÉUsabcUi  Chaveneau  ; 
^laric  i  ciilatreau  d'Angero ,  591J-i>tiO.  —  Un  martyr  innommé, 
600-GOl.  —  XXIV.  Les  quinze  prêtres  angevins  morts  dans  une 
^^alioLe  hollandaise  à  Nantes,  601-608.  — Notice  sur  M.  Chapeau, 
curé  de  Sainte -Colombe ,  près  de  La  Flèche,  608-613.  — 
XXVI.  M.^rtyre  de  Joseph  Moreau,  vicaire  de  Sainl-Laurent- 
de-la-Plame,  613-615.  —  XXVII.  Louis-Jacques  Lacroix,  curé  de 
Saint-Macaire-en-Mauges,  61 5-61 6-  —  Indignes  traitements  faits 
à  deux  dcmoiselieb,  616-617.  —  Vengeance  de  Dieu,  617.  — 
XXVIIL  Dom  Chabau»!l,  prieur  de  TEsvière.  et  Marie,  Jeanne 
et  Renée  Beron,  617-618.  —  XXIX.  Alejiandre  Baudouin,  clerc 
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Diinoré,  618-630  —XXX.  François-ReDé-AlexaiiÉÎB  ie  Main^^ 

.  Françoiti-Louis-Aatoine  de  Beaumont  d'Autichamp,  Verdier  de 

la  Soriinère,  curé  de  Chaudefoiid,  et  Louis-François  Delaulne, 
vicaire  do  Ti«"rc<^,  620-621.  XXXI.  La  luorl  de  Robespierre  n'arrête  ' 
pas  la  persécution  :  doux  Angevins,  lo  Père  Jean-Baptiste  Letour-  ^v, 
ueau  et  le  frère  Kené,  déportés  à  Rochefort  :  récit  de  leors  souf- 
frances et  de  leur  trépa»,  Ci2-Gii2.  —  XXXII.  M.  Laugelerie, 
G32-63â.  —  M.  Trimoreau,  vicaire  de  Faye,  C32-G o  +  .  —  Diverses 
lois  et  révolutions  du  pouvoir,  63/«-635,  —  Domiuique  Vergne, 
vicaire  de  Beaulort,  Pierre  Gaudin,  victvire  de  Chemiré,  et  le 
V.  Aiilome  Choliet,  prieur  de  Mélinais,  déporléa  et  morts  en  . 


ËRMTÂ  DU  SECOND  VOLUME. 


Page  179,  ligne  91  »  au  lieu  de  :  qu'en  ddksM  la  régie  de  sami 
Benoit,  lises  :  qui'en  dennaii  la  coutume  du  nmaetère. 

Page  "iàlj  ligue  28,  après  ces  mots  :  parmi  lesquelles  figurait 
av  IX*  rang,  ajoutez  entre  paientlièse  ;  (ia/ii  préjudice  des  privi" 
léges  des  quatre  premières,) 

Page  S78^  note  1,  au  lieu  de  :  Juignésur^Loire,  Usez  :  Luigné^ 
non  loin  de  Tkouarcé, 
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